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•JTaRTERRE, r.m. Belles- Ltttm. Oft, 
dini nos falkt de TpeAicle , l’aire ou l’cfpaco 
<]u’on UilTe vide au milieu de l’enceinte des 
loges , entre l’otcheRre & l’amphithéitre , & oA 
le fmâateur eft piacd menas i lôn aife , & à moins 
de rrais. 

(r Les anciens appeloient OrcAe/Sns ce t|ue nog^ 
nommons Partem. Cet orêheftre dtoit , ches nr | 
grecs , la place des muficiens -, chex les romains , 
celle des fénateurs 8c des veftales ). 

Ce n’ell pas fans riifon qu’on a mis en problème 
s’il feroh avantageux ou non qu'à nos Parterres , 
comme à ceux d’iulie ,les fpeâateurs (uflentains. 
On croit avoir remarqué qu’au Parterre oA l’on 
écoit debout , tout eft faift avec plus de cha^ur-, 
que l’inquiétude , la furprife , l’émotion du ridicule 
& du pathétique , tout eft plus vif & plut rapide- 
ment fenti -, on croit , d’après ce vieux proverbe , 
anima Jedens fit fapientiar , que le fpeâateur plus 
à fon aife feroit plot froid , plus réfléchi , moins 
rufccptible dillufiun, plus indulgent peut-être, 
mais aiilTi moins difpofé à ces mouvements (Tivrefre 
-& de tranfport qui s’excitent dans un Parterre oA 
lion eft debout. 

Ce que Pémotion commune d’une multitude af-’ 
rembléc & prelTce ajoAte à l'émotion particulière , 
ne peut le calculer -. qu’on fc figure cinq-cents 
miroirs le renvoyant l’un à l’autre la lumière qu’ils 
réfléchiflent , ou cinq-cents échos le même l'on -, 
c’eft l'image d'un Public ému par le ridicule ou 
par le pathétique. C’eft là furtout que l’exemple 
eft contagieux Ik puilTint i on rit d’abord de l’im- 
prelîion que fait l’objet rifible , on reçoit de même 
i’imprelTion direâe que fait l'objet attendriCant -, 
mais de plus , on rit de voir rire , on pleure aulfi 
de voir pleurer-, & l’cifèt de cet émotions répétées 
va bien fouvent jufquTà la convulfion du rire , juf- 
qu’à l’éioultcmcnt de la douleur. Or c’eft furtout 
dans le Parterre , Se dans le Parterre debout , que 
cette erpéce d’éleâricité eft foudaine, forte, & 
rapide -, & ta caul'e phyfiqiie en eft dans la fi- 
tuation plus pénible & moins indolente du fpcc- 
tatcur , qu’une gène continuelle & un flottement 
perpétuel doivent tenir en aâivité. 

Mais une dUTérenco plus marquée entre un 
Parterre oA l'on eft aOis , & un Parterre oA l’on eft 
debout, eft celle des fpeftateuts mêmes. Chex nous, 
le Parterre ( car on appelle aulTi de ce nom la 
partie de l’alTemblée qui occupe l’efpace dont 
nous avons parle ) eft cosnpofé communément des 
citoyens lus moins riches, les moins maniérés, 
les moins raffinés dans leurs mœurs -, de ceux dont 
le naturef eft le mains poli, mais aufli le moins 
(Itéré -, de ceux en qui l’opinion & le femiment 
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ic le moini aox fantaifics palTagèret de la 
mode , aux prétentions de la van'Ké , aux préjugés 
de l’éducation'-, de ceux qui communément ont le 
moins de lumières, mais peut-être aufC le plus 
de bon fens , & en qui la raifon plus faine Se la . 
fenCbilitê plus naïve forment un goAt moins délicat 
mais plus sAr, que le goAt léger & fantafqued’un 
monde oA tous les femiments font factices ou 
empruntés. 

Dans la nouveauté d’une pièce de Théâtre , te 
Parterre eft un mauvais juge , parce qu’il eft 
ameuté, corrompu , 8c avili par tes cabales ; miia 
lorfquc le fuccès d’une pièce eft décidé , & que la 
faveur & Tenvie ne divifent plus les efpriis -, le 
meilleur de tous les juges , c’eft le Parterre. On 
eft furpris de voir avec quelle vivacité unanime & 
foudaine tous les traits de finelTe, Je dcIi'catelTe , 
de grandeur d’âme, & d’héro'ifme, toutes les beautés 
de Racine , de Corneille , de Molière , enfin tout 
ce que le femimenc , l'crprit , le langage , le jeu 
des aâeurs , ont de plut ingénieux ée de plut 
exquis , eft aperçu , faift dans l’inftant même par 
cinq-cents hommes à la fois -, & de même avec 

? |uelle fagacicé les fautes les plus légères & les plus 
ugicives contre le goAc , le naturel, la vérité , loi 
bienféanees , foit <fu lat^ara , foit des mœurs , 
font aperçyes par une clafle d’hommes, doncchacun 
pris féparcment femble ne fe douter do rien de 
tout cela. On ne conçoit pas comment, par exem- 
ple , les rêlet de Viriate, d’Agrippine , & du- Mé- 
chant, font ft bien jugés par le peuple i mais il 
faut favoir que dans le Parterre tout n’eft pas ce 
qu’on appelle peuple , & que , parmi cette foule 
d'hommes lâns culture , il y en a de trèt-éclairdi. 
Or c'eft le jngement de ce petit nombre qui forme 
celui du Parterre : la multitude lea éMuic , & 
elle n’a pas la vanité d’être humiliée de leurs le- 
çons ; au lieu que dans les loges chacun fe croit 
inftruit, chacun prétend iuger d’après foi-mcmc. 

Une diflcrcnce qui , à certains égards , eft à 
l’avantage des loges, mais qui ne laifTc pas de 
décider en faveur du Parterre , c’eft que dans celui- 
ci n’y ayant point de femmes , U n’y a point de 
féduâion : le goAt du Parterre en eft moins délicat , 
mais aufli moins capricieux, & furtout plut mâle Sc 
plus ferme. 

Au petit nombre d’honames inftruitt qui font ré- 
pandus dans le Parterre , fc joint un nombre plus 
grand d’honirocs habitués au l'peâaclc , 6c dont c'eft 
Punique plpillr dans ceux-ci un long ul'ago a 
forme le goAt -, & ce goAi de comparaifon eft bien 
fouvent plus sAr qu’un jugement plus rait'onné ■, 
c’eft comme «ne clpècc d'infiinR qu'a pcrfcéiionné 
l'habitude. A cet égard le Parterre change 
qu’un l'peâàcie fe ééplacc , & que les habitués ne 
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le fuivcnt fat. On croît avoir remartfué , par 
exemple, que , depuis que U Comédie françoifeell 
aux Tuileries , on ne reconnotc plus dans le Par- 
terre cette vieille fagacicé , que lui donnoient Tes 
chefs de meute quand ce fpeébclc étoit au fau- 
bourg S. Gormain t car il en eft d*un Parterre 
nouveau comme d'une meute de jeunes chiens *, il 
•’ctourdit & prend le change. 

Par la môme raifon , le goAt dominant du Pu- 
blic , le môme jour & dans la môme ville, n*c(l 
|>as le mémo d'un fpcÔaclc à un autre > & la diffé- 
rence n’cfl pas dans les loges, car le môme monde 
cmculci elle eft dans cette partie habituée du 
ublic , que Ton appelle le» piliers du Parterre : 
c’eft elle qui donne le ton •, 8c c*cft fon indulgence 
ou fa févérité , l’a bonne ou fa mauvaife humeur , 
ion nature] inculte ou fa délicaevire» Ton gode plus 
ou moins di^cile , plus ou moins rafEné , qui, par 
contagion, le communique aux logea, 6c fait 
comme l’elprit du lieu 8c du moment. 

Enfin le gros du Parterre q(Ï compofé d’hommes 
fans culture 8c fans prétentions , dont la fcnlibilité 
ingénue vient fc üvrer aux imprelHons qu’elle re- 
cevra du rpcâadc, & qui , de plus, fuivanc l’tm- 
pulüon qu’on leur donne , fcmblenc ne faire qu’un 
cfprit & qu*une ime avec ceux qui , plus éclairéi, 
Jes font perler & fcntlrarcc eux. 

De là vient cette fagacité finguliére , ccitc promp- 
titude admirable , avec laquelle tout un Parterre 
failit à la foislci beautés ou les défauts d'tme pièce 
de Théâtre i de là vient aulTi que certaines beautés 
délicates ou tranfeendantes ne font (cntleN qu’avec 
le temps , parce que l’influence des bons erprits 
n’eA pas toujours également rapide , quoique la 
partie du Public où il y a le moins de vanité , foit 
lulTi celle qui fe cfMTTgc Sc fe rétraÔe le plus aifé- 
menc. C’elt le Parterre qui a venge la Phèdre de 
Racine de la préférence que les loges avoieni donnée 
k celle de Pradon. 

Telle cR chez nous U compoTition & le mélange 
de cette partie du Public, qui, pour être admife à 
peu d* frais au fpeâacle , confenc a s’y tenir debout , 
& Ibuvent trés-mal à Ibn aife. 

Mais que le Parterre foit aiTit , ce fera tout un 
autre monde, foit parce que les places en feront 
plus chères , foit parce qu’on y fera phis commo- 
dément, Alors le Public des loges 8c celui du 
Parterre ne font qu’un i & dans le fentiment du 
Parterre il n'y aura plus , ni la môme liberté , ni 
la môme ingénuité , ôfons le dire , ni les mômes 
lumières : car dans le Parterre ^ comme je l’ai die , 
les ignorants ont la modcflic d’ôtre à l’école 8c 
d’écouter les gens inflruits \ au lieu que dans les 
loges, 8c par conféquent dans un Parterre alTis , 
l’ignonncc cft prctbmpcueufe ; tout cft caprice , 
vanité , fantailie , ou prévention. 

On treuvrra que j’exagère *, mais je fuis perfuade 
que, fl le Pàrt.’rref tel qu’il cft , ne cultivoit pas 
Vuplnion publique , 6c ne la réduifoit pas à Tunité 


efl la ramenant k la Tienne , U y aurolt le plus 
ibuvent autant de jugements divers qu’il y a d» 
loges aufpcâacle, 8c que de long temps le fuccès 
d’une pièce ne (eroit unanimement ni abfolument 
décidé. 

Il eft vrai du moins que cette efpèce de répu- 
blique qui cotiipofe nos fpeâacles , changeroit de 
nature , 8c que la démocratie du Parterre dégénè- 
rcroit en armocrairc : moins de licence de de tu- 
multe , mais audî moins de liberté , d’ingénuité , 
de chaleur, de franchife , 8c d’intégrité. C*eft du 
é^rterre y Sc d'un Parterre libre , que part Pap- 
^audiftement *, 8c l’applaudifTemenc eft fâme de 
l'émulation , Pexplofion du fentiment , U (anèàion 
publique des jugements intimes, & comme le figoal 
que fedonnent toutes Us âmes pour jouir à la fois, 
& pour redoubler l’intérêt de leurs jouidânecs par 
cette coramunicacion mutuelle 8c rapide de leur 
commune émotion. Oins un fpeciacle où l’on n’ap- 
plaudit pas , Us âmes ièront toujours froides 6c U 
goiTt toujours indécis. 

Je ne dois pourtant pat difTtmuTcr que le dénr 
très-naturel d’exciter l’applaudifTcroent a pu nuire 
an goût des poètes & au jeu des aâeurs, en leur 
fefant préférer ce qui lui étoit plus faillani à ce qui 
eût été plus vrai, plus naturel, plus réellement 
beau : de la ces vers fententieux qu’on a décachés ^ 
de là ces tirades brillantes dans lefqueUe», aux 
dépens de la vérité du dialogue, onicmble ramaf|jsv 
des forces pour ébranler le Parterre 8c Tetonner 
par un coup d’éclat \ de là aufTi ce ]cu violent , 
CCS mouvement^ outrés , par lefqucis raâcur , à 
la fin d’une réplique ou d’un mqnologuc, arrache 
rappIaudifTamcnt. Mais cette efpèce de charlau- 
nciie, dont le Purfcrre plus éclairé s’apercevra un 
jour , 5c qu’il fera cefler Ini-mômc , paroitroic 
peut-être encore plus ncccôTairc pour émouvoir un 
Parterre afUs, 8c d’autant moins fenlibW au plaifir 
du fpcâiclc qu’il en jouïrott plus commodément : 
car il en eft de ce pUiür comme de tous les autres » 
la peine qu’il en coûte y met un nou.cau prix , & 
on les goûte ^foiblcmciu lorfquon les prend trop 
à Ibn alfi^^eiit-ôtre qu’un Parterre où l’on feroie 
debout auroit plus d’inconvénients chez un peuple 
où règneiüit plus de licence , 8c moins d’avantagra 
chex un peuple dont la fenfibiUié, exaltée par le 
climat , feroit plus facile à cmouvoir. Mais je parle 
ici des fraxu^oit v 8c fai pour moi l’avis des comé- 
diens eux*nîôincs, qui , quoiqu’intéreffé , mente 
quelque attention. 

( f Depuis que cet article a été Imprimé, les co- 
médiens françois , dans leur nouvelle falle , ont 
pris le parti courageux d’avoir un Parterre aflis t 
il pjroii moins tuimiUueux, mais plus difficile à 
émouvoir \ 6c foit que le prix des places ne foit 
plus aïfez bas pour y attirer cecte foule de jeunet 
gens dont fàmedc riro.iginationn’âvoiibefoin , pour 
s’cxalrcr , que d’entendre de belles chufe%, foit que 
le goût du Piibitc, générakment pris, foir re- 
froidi pour les beautés Umplea, comme on i’ohlèivc 
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1 tout noi th^itrtt , U eft certain qu'on n’obtifent 
plu» de grands fucc^ par ce moyen ; & ce que 
diioic Voltaire <, d'après une longue expérience , nue 
pour être applüudt de lü multitude j il Viiloit 
fftreux fraper fort que de frjper jujie ^ fe trouve plus 
vt ji que jimnit , tant à l’égird de» fpeâaceurs allia, 
qu'à l'égard de ceux qui (ont debout : ce qui rend 
encore indécis le problème des deux Parterres. ) 
( Af. Marmontel. ) 

PiMlTICIPE, f. m. Grammaire. Le Participe 
efl un mode du verbe qui prclcnte à l'efprit un 
érre iüdcternitné dcfigné feulement par une idée 
prcciie Je Fexifience fous un attribut, laquelle 
idée ell alors cnviiàgée comme l'idée d'un acci* 
dent particulier communicjble à plulieurs natures. 
Ccil pour cela qu’en grec , en latin , en allemand , 
le Participe tcqoit des dccerminaifoos relatives 
aux genres , aux nombres , & aux cas , au moyen 
dcfqucUes il fe mec en concordance avec le fujet 
auquel on l'applique : mais il ne reçoit nulle part 
aucune terminaifon perfonneilc , parce qu'il ne 
conflitue dans aucune langue la propofuion prin* 
cipale; il n’exprime qu'un jugement accefibire , 
qui combe fur un ob^t particulier qui cA partie 
oe la principale. Quoi ab urbe dtfeedens Pom^ 
peins trot adhurtaïus ( C»f. I. civil. ) : difee- 
dens cil ici la môme chofe que tum qaum dtjce~ 
débat ou difcefjit • cc qui marque bien une pro- 
pofuion incidente : ta condruclion analytique de 
cette phrafe ainfi rélbluccU , Pompeius trat ad^ 
koriatus eos ( au lieu de quos ) tum quum difcejjlt 
*b urbe i la propolition incidente difcejju ab urbe 
ell liée par la conjonâion quum à l’adverbe ancé* 
cèdent tum ( alors, lors) , &: le tout , tam quum 
difceJJU ab urbe ( lorfqu’il partit de la ville ) , 
cfl la totalité du complément circonflancicl de 
temps du verbe adhortatus. 11 en fera ainfi de tout 
autre Participe , qui pourra toujours le dccompofcr 
par un mode perfonnel de un mot conjondif , pour 
cunflitticr une propofitiun incidence. 

Le Participe eft donc à cet égard comme les 
adjcâifs j comme eux , il s'accorde en genre , en 
nombre , 8e en cas, avec le nom auquel il efl ap< 
piiqué; 8c les adjedifs expriment, commelui , des 
additions accclToires qui {«uvenc s’expliquer par 
des propofiiions incidentes : des hommes favants , 
c’cll à dire , des hommes qui font ftvants. Kn 
un mot , le Participe e(l un véritable adjedif , 
puiiqu’il lért , comme les adjedifs , l déterminer 
l'idée du fujet par l’idée accidentelle de l’évènement 
qu'il exprime , & qu’il prend en conféquencc les 
terminaifons reUiives aux accidents des noms 8c 
des pronoms. 

Mais cet adfeéltf ell aufTi verbe , puifqu’il 
en a la lignification , qui confiflc b exprimer l’exilé 
tcnce d’un fujet fous un attribut : &: il reçoit les 
divcrlês inRcxions temporelles qui en fonclcsfuitcs 
oéceffatres -, le pcéüant , pmans ( priant ) -, le prétérit, 
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precatus ( ayant prié ) i le futur , precatuhts ( devant 
prier ). 

On peut donc dire avec vérité , que le Parti* 
cipe elt un adjcôif'vcrbe , atnli que je l'ai îniînué 
dans quelque autre article, oû j’avois befoin d'in- 
fiAer iur ce qu’il a de commun avec les aJjcâifs, 
fans vouloir perdre de vûc fa nature indcdruclible 
de verbe; 8c c'cll précifément parce que fa naiure 
tient de celle des deux parties d'oraifon , qu'on 
lui a donné le nom de Participe : ce n'efl point 
exclufivemenc un adjedif qui emprunte par jcci* 
dent quelque pcopriécé du verbe , comme Sanâûia 
femble le décider ( Min. I. i; ) ; ce n'cR parnoa 
plus un verbe qui emprunte accidentellement quel* 

3 ue propriété de l'adjcâtfi c'efl une forte de mot 
ont relTcnce compiend nécefTaircnicnt les deux 
natures, & l'on doit dire que les Participes font 
ainfi nommés , quoi qu'en dile SanÔius , quod 
partem ( naturx fu» ) captant à verbo, partem à 
nomine J ou plus tôt ab adjeâivo. 

L’abbé* Girard ( tome J , dtfe. JI , page 70 ) 
trouve à ce fujet de la biaarrerie dans les gr^m~ 
mairlcns. u Comment, dic'il, apres avoir décidé 
U que les infinitifs , les gérondifs , 8i les Parti* 
U cipes font les uns fubAantifs 8c les autres adjec* 
» tifs , ôfcnt'ils les placer au rang des verbes dans 
» leurs méthodes , oc en faire des modes de con- 
9 jugaifons ? n Je viens de le dire , le Participe 
eA verbe , parce qu'il exprime eflênctcllcmcnt 
l'cxiAencc d'un fujet fous un attribue, ce qui fait 
qu'il fe conjugue par temps : il cA adjcèüf , parce 
que c’eA fous le point de vôe qui caraélerife la 
nature des adjcâifs , qu'il préfente la fignification 
fondamcnrulc qui le fait verbe; & c’eA cc point 
de vûc propre qui en fait , dans le verbe , un mode 
diAingué des autres , cumme l'infinitif en cA un 
autre , caraâérifé par la nature commune des noms. 
Infinitif. 

Prifeien donne , à mon Cens , une plaifantc raifon 
de cc que l'on regarde le Participe comme une 
efpèce de mot diflerent du verbe; c'eA , dit-il, 
quod C’ cafus kabet qutbus caret verbum , Ô généra 
ad Jimilitudinem nominum , nec modes kabet quos 
continet verbum ( lib. // , de Oratione ) ; fur quoi je 
ferai quatre obfcrvations. 

i". Que dans la langue hébraîquq|il y a pref- 
que à chaque perfoi.ne des variations relatives aux 
genres , môme dans le mode indicatif, & que ces 
genres n’cmpéchcnt pat les verbes hébreux d'étre 
des verbes. 

1°. Que féparcr le Participe du verbe , parce 
qu'il a des cas 8c des genres comme les adjeâif» ; 
c’eA comme fi l'on en Icparoit rinfinitif, parce 
qu'il n'a ni nombres ni pcHbnncs , comme le verbe 
en a dans les autres modes; ou comme fi l’on en 
l'eparoit fimpératif, parce qu'il n’a pas autant de 
temps que l'indicatif, où ((u'il n'a pas autant de 
perfonnes que les autres modes : en un mot , c’eA 
fcparer le Participe du verbe , par la raifon qu’ii 
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■ un curtàk'n pro|»rc qui Pemp^che d*£tre confon3u 
avec les autres modes. Que penfer d*ane pareille 
Logique ? 

ridicule de ne vouloir pas regarder 
Te i^arc.ctpc comme appartenant au verbe « parce 
qu’il ne Te divife point en modes comme le verbe. 
Ne pei.t>)n pas dire aulft de l'indicatif, que nec 
modas hiii^ct quos continet verbum 1 N’cft-cc pas 
la mOn^c choie de l’impcricif, du luppofuif, du 
fubjoniflir, doTopeatif, de Pinfînirtf, pris ^ pure? 
C’cA donc encore dans Prjfcien un nouveau prin- 
cipc de Logique , que la partie u’efl pas de la 
nature du Tout , parce qu'elle ne Te fubdivi^ pas 
dans les mC.nes parties que le Tout. 

4 '*. On doit regarder comme appartenant au 
verbe tout ce qui en conferve l’cffence , qui eA d’ex- 
primer l’cxiftercc d'un fujei fous un attribut ( vo/rj 
V F. K P B ) J ilf tonte autre idée acccfToirc qui ne 
daruic point cellc là, nVmpccIK^ pas plJs le verbe 
d’exiAcr , *juc ne font les variations des perfonnes 
& des nombres. Or le Participe conlcrve en cfFet 
la propriété d’exprimer Pexiftcncc d'un l'ujct fous 
un attribut, pwifqu’rl admet les différences de temps 
qui en font imefauc immédiate & nécefTaire ' Poyt^ 
TtMPs ). Ptifeien par confjqucnt avoir tort de 
réparer le Participe du verbe, par la raifon des 
idées accelToircs qui font ajoutées à celle qui cil 
elTcnciellc au verbe. 

JVjo^tc qu’aucune autre raHbn n’a dd faire rc- 
garder le Participe comme une partie d'oraifon 
difll'rcntc du verbe : outre qu’il en a la nature fon- 
damentale, il en conferve, dans toutes les lan- 
guesfles propriétés ufueltes. Nous difons en Fran- 
çois , lijdnt une lettre , ayant lu une lettre , comme 
je lis ou y’oi lu une lettre ; arrivant ou étant 
arrivé des champs à ta ville , comme parrive 
ou j'étais arrivé des champs d la ville. Kn grec 
& en latin , le complément objecHf du Participe 
du verbe aéUf fe mec à l'accufatif , comme quand 
le verbe e(l dans tout autre mode : dyA'Tiis'fir xvpisr 
rly ©#ir rv , dili^es i?om/nufn Deum tuum ) vous 
aimerea le feigneur votre Dieu ) *, de même kya.ertét 
xép<#r rht Oiîr 9% , diligens Dominum Deum tuum 
^aimant le Seigneur votre Dieu). Péritonius ( ad 
Sand. Mtn. 1. 15 , nnt. x) prétend qu’il en cil 
de l’accuiât^tnis apres le Participe latin, comme 
de celui que l’on trouve apres certains noms ver- 
baux , comme dans Qutd libi hanç rem curatio 
eH ^ ou après certains adjeâifs , comme omnin 
pmilis y Cixtera indoSus ÿ 6c que cec aceufatify 
eA cgdement complément d’tme prépofition Coin- 
entendue : ainfi , de même que hanc rem curatio 
veut dire propter hanc rem curatio , que omnia 
fimilis c’eft fecundum omnia fimiiis , 6c qitc 
eeetera tnJoâus figniBe circà entera indoâus , 
on, félon L’interprétation de Férixonius même, in 
neontio quod atùnet ad entera indoâus y de 
aine auiii amans uxorem ftgnHie amans erga 
uxorem , ou in negotio quod atcinet ad uxorem, La 
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prindpalenifon quAlen apporte , c’eA quePaccufatif 
n’eA jamais régi immédiatement par auuin adjeilif, 
6r que les Pariteipes enfin font de véritables ad- 
jcâifs , puifqu’ils en reçoivent tous les accidents, 
qu'ils feconAruifenc comme les adjectifs, 6: quePon 
dit également amans uxoris 6c atnans uxorem , 
patient inedia 6c patient inediam, 

II eft vrai que l’accufatif n*cA jamais régi im- 
médiatement par un adjcâif qui n’eA qu’adjc^if, 
6c qu’il ne peut ctre donne ^ cette forte de mot 
aucun complcmcncdctcrminatif, qu’au moyen d’une 
prépofition exprimée ou foufentendue. Mais le Par- 
ticipe n’cA pas un adjedif pur v il eA luHi verbe , 
puiimill fe conjugue par temps & qiril exprime 
l’cxiAcncc d’un fujet fous un attribut. Potir quelle 
raifon la Syntaxe le confidcreroit-cllc comme ad- 
jectif plus tôt que comme verbe? Je fais bien que, 
fl elle Je fefoit en effet , il fâudroit bien en con- 
venir 6: admettre ce principe , quand même on n’en 
pourroit pas ailigncr la raifon : mais on ne peut 
Aarucr le fait que par l’ufagej & l’ufage univerfel, 

3 iii s’explique 1 merveille par l'analogie commune 
es autres modes du verbe, cA de mettre l’accu- 
fttif fans prcrofition après les Participes aâifs *, 
on ne trouve aucun exemple où le complément 
objeélif du Participe foit amené par une prcpofi- 
tion j 6c A l’on en rencontre quelqu’un od ce corn- 
picmcnc paroiffe être au génitif, comme dans pa- 
tient inedsn , umris amans , c’cA alors le cas 
de conclure que ce génitif n’eÂ pas le complément 
immédiat du Participe^ mais celui de quelque autre 
nom foufentendu qui fera lui-mémc complément du 
Participe. 

Ujus vuhjaris ( dit PcrROnhisltii-méme, ihid. ) ^ 
qundammodo difiinxit Participii prajentts fgni- 
ficütionem ratione confirudionis , Jeu prout geni- 
tivo vel aceufativo junptur. Nam patiens inedis 
quum dicunt veteres , videtur Jignificare eum qui 
aquo animo j'aepius patitur vel JactU potejl paii : 
at patiens inedum, qui ur.o o3u aut tempore volent 
nolens patitur. Il dit ailleurs ( Min. ill , x , i ) r 

Amans virtutem adkibetur ad noiandum, 

ptitjens illud tempont momentum quo quis virtu- 
tem amat ^ at amans virtutis ufurpatur ad perpetuum. 
virtutis amorem in komine altquo pgnijicandunu 

Cette différence de AgniAcation attachée ï celle 
de la .Syntaxe ufuelle , prouve dircHement que 
l'accufatif eA le cas propre qui convient au com- 
plément objedif du Parîicipet puifque c’eA celu» 
que l’on emploie quand on fe lert de ce mode 
dans le fens même ou vetbc auquel il appartient i 
au lieu que, quand on veut y ajouter l’idée accef- 
fotrp de facilité ou d’habitude , on ne montre que 
le genirif de l'objet principal , 6c l’on loulëntcnd 
le nom qui cA .’objet immédiat , parce qu’en vertu 
de Puf-ige il cA fulîilammcnt indiqué par le gé- 
nitif : ainfi , l’on devine aifément que patiens 
inedia fignific facile patiens onmia incommoda 
inetla 6c que amans virtutis veut dire Je mira 
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amani ùmnia ne^tia virtutis* Alors patitns & 
amant Tont des prelcnti pris dans le Cens indcfîni , 6c 
aduellemem raportés à toutes les épo<|ues poHlbles : 
au lieu que dans patient inetHam ISc amans 
tutsm , ce {ont des prélènts employés dans un fens 
dcHni , & raporcé» à une époque aâuclle , ou 
à une époque antérieure *» ou à une époque poflc* 
ricure, lëlon les circonftanccs de la phralë. Voye^ 
Tïmps fie Pr£sint. 

'■ il faut bien convenir que le Participe con* 
ferve la nature^u verbe, puifque tout verbe ad- 
jeâif peut fe décompofer èc fe oécompofe en eflcc 
par le verbe fubAintif , auquel on joint comme 

Prcfcnt. 


attribue le Participe du verbe décompofé : que 
dis'je ! le Tylléme complet des temps auroit exige 
dans les verbes latins neuf temps üroplcs , fivoir 
trois préfents, crois prétérits, & trois futurs *, fie 
il y a (juancité de verbes qui n'onc de (impies que 
les prélenrs. Tels font les verbes déponents , donc 
les prétérits fie les futurs ûmples U>nc remplacé# 
par le prétérit fie le futur du Participe avec les 
préfents fimples du verbe auxiliaire : & comme on 
peut également remplacer les préfents fimplcs du 
même verbe auxiliaire ÿ voici fous un fcul coup 
d’cetl ]*analylé compictte des neuf temps de Tindi* 
catif, par exemple, du verbeprecor/ 

Prétérit. Futur. 


Indéf. Precor ou fum precans» 
Antér. Precahar^ tram prtcans» 
Poftér. Precabor , ero preeans. 


Prfcatus fum. 
Ptecatus eram, 
Piecaius ero» 


Preeatums fum, 
Precaturus tram. 
PrecJturus ero. 


Les verbes les plus riches en temps (impies , 
comme les verbes adifs relatifs, n*onc encore que 
des futurs conipofés de la mémo manière, amu- 
turus fum , amatunis eram , amaturus ero : Sc 
ces futurs compofés exprimant des points de vde 
nécenaircs h la plénitude du fydeme des temps 
#xigé par PclTencc du verbe , il cft nccelTaire aulii 
de recunnolirc que le Participe qui entte dans ces 
circonlocutions, e(l de même nature que le verbe 
dont il dérive V autrement , les vdes du fy (léme ne 
feroient pas efPeôivement remplies. 

Sandius , 8z après lui S^ppius , prétendent que 
tout Parf;Vi;ife(Vindiftindemeiitdetouslc5 tempsv 
fie Lancelot aprefquc approuvé cette dodrinc dans 
fa Mtthode latine- La raifon générale qu'ils allè- 
guent tous en faveur de cette opinion, c*cd que 
chaque Participe fc joint à chaque temps du verbe 
auxiliaire , ou mente de tout autre verbe , au pré- 
fent , au prctcric 6c au futur. Je n’enrrcrai pas ici 
dam le detail immenfe des exemples qu’on allègue 
pour la juflihcation de ce ryfiêmc : cependant , 
comme on pourroit l’appliquer aux Participes de 
toutes les langues , j’en ferai voir le foiblc , en 
rappelant un principe qui cfV c(Tcncicl,fic donc 
les grammairiens n’avoient pas une notion bien 
exade. 

il fsuc confiderer deux chofesdans la (ignidca* 
tion generale des temps : t,*’. un raport dexidencc' 
è une époque % x**, l’époque même , qui eli le terme 
de comparaitbn. L’exillcncc peut avoir à Topoque 
crois fortes dérapons: raport de iimultancïié , 
qui caradériJ'e les préfents , raport d’aniériontc , 
qui caraâérifc les préterits', fie raport de poderiorité , 
qui caiadérilc les futurs ’ ainh , partie quel- 
conque d'un verbe cA un préfent quand U exprime 
1a fimultanéito de rcxîAence à l’egurd d'une épo- 
que j c'eft un prétérit, s'il en exprime l’antério- 
rité , fie c’eA un futur , s’il en exprime la poAc* 
rioriré. 

On diAtngue pluficnrs efpèccs , ou de préfents , 


ou de prétérits, ou de futurs , félon la manière 
donc l’époque de comparaifon y ed envUagee. Si 
l’cxidence fe raporte è une époque quclconr|ue & 
indcicrmtncc , le temps où eÙc e(l ainfi envii'agée 
cA ou un prcfen(, ou un prétérit, ou un futur 
indéfini : li l’epoque c(l déterminée, le temps cil 
defini. Qr l’époque envifagée dans un temps ne 
peut être dctcrmince que par l’a relation au mo- 
ment même où l'on parle \ fie cette relation peut 
aiilli ôirc ou de limultancitc , ou d'anecrioiité , ou 
de poAeriorité , félon que l’époque concourt avec 
l’adc de la parole , ou qu’elle le précède , ou qu’elle 
’ te fuit : ce qui divilc chacune des trois efpèces gené- 
rulesdc temps definis en aéluel , antérieur , fie pof- 
terieur. Poye{Tk>AfS, 

Cela poCc , l'origine de rerreur de Sanûius vient 
de ce uuc les temps du Participe font indéfinis , 
qu’ils font ab(lra£lion de toute époque , fi: qu on 
peut en conféqucnce les raporter , tantôt à une 
époque fie tantôt è une autre , quoique chacun de 
CCS temps exprime condamment la même relation 
d cxidcnce à l’époque. Ce font ces variations de 
l’epoque qui ont tait croire qu'en elT’et le même 
temps du Participe avoie fuccellivcraent le fens 
du préfent , celui du prétérit , fie celui du futur. 

Ainfi , l’on dit, par exemple, /um m-tuens 
( je fuis craignant, eu je crains )ÿ metuerts eram 
( j’etoit ciaignanc , ou je craignois ) *, metuer.s ero 
( jedrai craignant, ou ]C craindrai) j fie ces expref^ 
fiun marquent toutes ma crainte comme prefeme ù 
1 egard des divetl’es époques délignécs par k verbe 
fübdamif,epoqueadutlle dcfignée parjûrn, époque 
anterieure dclignc-c par eram y époque podéricui'o 
dclignée par ero. 

11 en cd de même de tous les autres temps du 
Partietpe : c^rr^iiruji ;û/n ( je fuis devant fortir ) , 
c’efl à dire , actuellement ma fortie ed future • 
c^rïÿlms erum ( j’étoU devant fortir ) , c’cA à dire , 
par exemple, quand vous êtes ^irrivé , ma fortie 
i etoit future wjre^rus ero ( je ferai devaut fortir) , 
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c’cft l dire y par exemple , je prendrai me» mcfurei 
<1 nnd ma lortie fera future; où l’on voit que ma 
fonte cA toujours envifagée comme future , & à 
1 egard de l’époque aâuellc marquée par /uw, & 
à IVgard de l’époque antérieure marquée par eram , 
^ à l’égard de l’cpoque poAérieurc marquée par 
€n. 

Ce ne font donc point les relations de l’époque 
a l’ade de la parole qui déterminent les préléntj, 
les prétérits, & les futurs» ce font les relacions 
de t’exiAence du fujet à l’époque même. Or tous 
1rs temps du Participe ^ étant indéfinis, expriment 
une relation déterminée de TexiAencc du fujet à 
une époque indctcrmincc , qui eA enfuire carac* 
terifee par le verbe qui accompagne le Participe, 
Voilé la grande règle pour expliquer tous les 
exemples d'où Sandius prétend infjrer que les Par- 
iicipe^ ne font d’aucun temps. 

n faut y ajouter encore une obfcrvation impor^ 
came. CeA que ptufieurs mots, Participei dans 
Torigine , font devenus de purs adjedifs , parce 
que l’ulage a rupprimé de leur fignification ridée 
de l’cxiAence qui caraâérife les verbes, & confé* 
c|uemmcnc toute idée de temps : lels font en latin 
Japient y cautus , doâus , &c v & en françois, 
platfant , déplatfant yintriguanCy intérejfe > poli , &c. 
Or il peut arriver encore qu’il fc trouve des exem* 
pies où de vrais Participes Ibient employés comme 
purs adjcélifs , avec abAradion de l’idée d’exîAence, 
6c par confequent de l’idée du temps i mais loin 
d’en conclure que ces Participes , qui au fonds 
ne le font plus , quoiqu’ils en conlërvent la forme , 
font de tous les temps; U faut dire au contraire 
qu’ils ne font d’aucun temps, parce que les temps 
{uppofent l’idée de l’cxiAence , dont ces mors font 
dépouillés par l’abAradion. f^r> patiens inediae • 
vir amans virtutis , c’cA comme vir fortis , vir 
arnicas virtutis» 

Il n’y a en grec ni en latin aucune difficulté de 
Syntaxe par raport aux Participes , parce que ce 
mode cA décUnablc dans tous fes temps par cenres , 
pir nombres , & par cas , &: qu’en vertu du prin- 
cipe d’identité, il s’accorde en tous ces accidents 
avec Ton fujet immédiat. Notre ^ 

egard n’eA pas auifi Ample que celle de ces deux 
langues, parce qu’il me fcmble qu’on n’y a pas 
démêlé avec autant de préctAon la véiiiable na- 
ture de chaque mot. Je vas tâcher de mettre cette 
marlLTodans fon vrai jour ; 8c fans recourir â l’au- 
toriié de Vaugclas, de Ménage, du P. Bouhours, 
ni de J’abbe Uegnicr , parce que l’utagc a déjà 
changé depuis eux ; je prendrai pour guide l’abbé 
d’OUvec & Duclos , témoins éclairés d’un ufage 
plus récent 8c plus sùr , 8c furtout celui de l’Aca- 
démie françoife, où ils tenoient un rang A dif- 
hngué : je confulterai en même temps la PJtilo- 
fophie qu’ils ont eux-mémes confuhée , 8c l’em- 
ploierailes termesque Icivûesde mon fyAcmegrain- 
maücaJ m’on: fait adopter. J qyc{ les OpufcuUs Jar 


U langue françoife y 8c les Remarques de Ducfoi 
fur la grammaire ginérale. 

On a coutume de diAinguer dans nos verbes 
deux fortes de Participes Amples : l’un adif & 
toujours terminé en ont y couime aimant y fouf- 
fiant y unij/jnty prerunty dtfant , fe/ant y v-iyanty 
8cc j l’autic palAf & lermind de toute autre ma- 
nière, comme aimé , fuujfert , um , prit , dit , fuit , 
vtf , dre. 

An. I, « Le Participe aâif , dit le P. Buffier 
(Grammaire fiançi ife y n*’. J 41 )» ^ reçoit qucl- 
D quefois avant foi 1 a particule en, comme en 
n parlanty en lifanty &c , c’cA ce que quclquci- 
n uns appellent Gérondif. N’importe quel nom 
» on lui donne, pourvu qu’on fâche que cette parti* 
» cute en devant un Participe y AgniAc lor/qucy 
n tandis çur». 

Il me femblc que c’eA traiter un peu cavaliè- 
rement une diAinciion qui iniérenc pourtant la 
Philofophic plus qu’il ne paroit d’abord. Les gé- 
rondifs, en latin, font des cas de rinAniiif( vo/e{ 
Gerokoif) *, & rinBniiif, dans cette langue éc 
dans toutes les autres, cA un véritable nom, ou, 
pour pailer le langage ordinaire , un vrii nom 
fubAantif ( Foye{ I.vVimtif ), Le Participe sux 
contraire cA un mode tout different de l’inAnitif; 
il cA adjedif. Le premier eA un nom-verbe i le 
fécond cA un adjodif-verbe. Le premier ne peut 
être applique grammaitculcmcnt a aucun fujet, 
parce qu’un nom n a poim de fujet*, 6c c’cA pour 
cela qu’il ne reçoit dans nul idiome aucune des 
terminaifons par Icfquclles il pourroit s’accorder 
avec un fiijcc : le fécond eA applicable à un fujet , 
parce que c’eA une propriété elTcncieüe à tous 
adjcdirj de eVA pour cela que, dans la plupart 
des langues , il reçoit les mêmes terminaifons que 
les adjedifs , pour fe prêter, comme eux , aux 
loU ufucUes de la concordance. Cr il n'cA Mû- 
rement rien moins qu’lndiAcrent pour l'exaditude 
de l’jr.alyfc , de lavoir A un mot cA un nom ou un 
adjedif , de par confequent A c’cA un gérondif ou un 
PareUipe. 

Que le verbe terminé en ant puîné ou ne puifTe 
pas être précédé de la prépoAtion en , l’abbé Girard 
le traite égalementdc gérondif /* de c'cA un mode, 
,, dir-ii ( LVarV princ. dife- K//i , r. n , p. 5 ^ , 
,, fait pourlier (l’cvèncmcnt )â un autre évènemenr, 
,, comme circonAance de dépendance,,. Mais que 
l’on dife , celn étant vous fortire^ , ou cela pofé 
vous Jortire{ , il me feinble que étant 8c pofé 
expriment râlement une circonAance & une dé- 
pendance de vous Jbrtire^. Cependant Tabbé Girard 
regarde ér.^nr comme un gérondif. 8c pofé comme 
un Participe.Son analyfe manque ici de l’cxacltrude 
qu’il a tant annoncée. 

D’autres grammairiens , ^«s cxafls en ce point 
que le V. Btjffier de l’abbé Girard , ont bien fenti 
que nous avions gérondif d: Participe en ant j 


Digitizeo cy.Cîoogle 


PAR 

•laTt *n alignant dei moyena inéchanl<|uei pour 
le» reconnotcre , ou ili if font m<.'pris , ou il» 
noui CO ont lailTé ignorer les caraâercs diAinc- 
tifi. 

n Kos deux PartUipfs Aimant & AlMk , dit 
» la Grammain géniraU {pan. \ifChap. xxij), 
» CO tant <{u’ils ont le tn 6 me régime que le verbe , 
» font plus tât des gérondifs que des Panicipes »• 
Il eft évident que ce principe ell erroné. Nous ne 
devons employer dans notre Grammaire françoife 
le mot de CéronJif, qu’aucant qu’il exprimera la 
même idée que dans la Grammaire latine , d’od 
nous rcowuntonsi & ce doit être la même chofe 
du mot Participe : or en latin , le Participe 8c 
le gérondif avoient également le même régime 
que le verbe ; & l’oo difoit Ugendi , legendo , ou 
lejendun libroe , legent ou U3urus libros ; 
comme legere ou Ugo Uiroe. U’aiileiirs il y a 
afsOrément une grande différence de fens entre ces 
deux phrafes , Je Pai vu parlant à fon file , 8c 
Je Fai vu en partant à fon fiU ; c’eft que par- 
lant, dans Ia première « cft un Participe , 8c qu'il 
eff gérondif dans la fécondé, comme on en con- 
vient alTcz aujourdbui & comme je le ferai voir 
tout à l’heure. Cependant c’eft de part & d’autre le 
même matériel 8c c’eff de parc S: d’autre parlant à 
fon filr , comme on diroit parler à Jôn fils ou il 
parlait à fon fils. 

Duclos a connu toutes ces méprifes , & en a 
nrctemenl^fGgné l’origine t s’eA la reifemblance 
de la forflftdc de la terminaifon du gérondif avec - 
celle du Panicipe, s Cependant , dit-il ( Remar- 
ie fur le chapitre xij de la parc, il de la 
Grammaire ginirale ) , » quelque femblablrs qu’ils 
n foient quant I la forme , ils font de différente 
» nature , puifqu’ils ont un fens différent. Pour 
B diffinguer le gérondif du Participe , ajodic-t-il 
B un peu plut bas , il faut obfetver que le gé- 
» rnndif marque toujours une aâion paÆigère , 
B la manière . le moyen , le temps d’une aâion 
B l'ubordonnéc I un autre. Exemple : En riant 
» on dit la vérité. En riant, eu l’aâion paf- 
» fagère 8c le moyen de l’aâion principale de dire 
« la vérité. Je lai vu en pafftnt. tn ^aJJUnt , 
B cA une circonltance de temps , c'eA a dire , 
» lorfjue je paj/ùii. Le Panicipe marque la 
B cauie de l’aâion, ou l’état de laqbofe. Exemple : 
3 > Les courtijans , préférant leur avantage par- 
» ticulier au bien général, ru donnent fue des 
n confeils intérejjès. Préférant marque la eau le 
B de l’aâion 8c Péiat habituel de la cholê dont 
B on parle ». 

Pôl'crai cependant remarquer , l". que , quand ces 
xiraâètes conviendruient inconteAablement aux 
deux cfpèces & qu’ils feroient incommunicables, ce 
ne feroii pas ceux que devroit envil'ager la Gram- 
maire , parce que ce font des vdes totalement 
metiphyliques& qui ne tiennent en rien au l'yAèmc 
de la Grammaire générale : a”, qu’il me Iciubie 
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me le gérondif peue qoelquefols exprimer la caufe 
de raûion & Tétac de la woic \ & qu'au contraire 
on peut énoncer par le Participe une aâion paf- 
fagère & le temps d'une aâion fubordonnée. Var 
exemple , En rempliÿànt toujours vos devoirs 

en fermant *conJMm.'nent Us ieux fur U$ df 
fagréments accidentels de votre place , vous 
captiverei enfin la bienveillance de vos Supc~ 
rieurs : les deux gérondifs , en rempl/ffun: Sc en 
fermant^ expriment Tctat habituel où l'on exige 
ici que foit le fubalterne , & ils énoncent en même 
temps la caufe qui lui procurera la bienveillance 
des 5upétieursv Que l*on dife au contraire ^ Afon 
père fartant de fa maifon , des inconnus enle^ 
virent à fts ieux le meilleur de fes amis : le 
mot fartant a un fuiec qui n’eft qu*à lui > mon père 9 
6c c’eA par conCéquenc un Participe; cependant 
il n'exprime qu'une aâion pafTagcrc > & le temps 
de l'adion principale qui eA Axé par l'cpoque ac 
cette aâion fubordonnée. L'exemple que J'ai ciré 
dès le commencement d'après <^‘far , Quo/ ob 
urbe difeendens Pômpeius erat adhortatus , Icft 
encore mieux à conArmer ma penA^ : difeedests 
eA fans contredit un Participe ^ & il n'exprime en 
eAèc qu'une circonAance de temps de l’événement 
exprimé par erat adhortatus. Or les caraâéres 
diAtnâifs du gérondif & du Participe doivent être 
les mêmes dans toutes les langues , ou les gratnmai* 
riens doivent changer leur langage. 

Je crois donc que ce qui doit caraâérifer en 
eflèt lê g^ondif 6c le Participe aâif, c'cA que 
le gérondif, dont la nature eA au fond ta même 
que celle de l'infinitif, eA un véritable nom -, au « 
lieu que Je Participe adif , comme tout autre 
Participe y cft un véritable adjcâif. De là vient 
que notre gérondif peut ctre employé comme com- 
plément de la propolitiun en , ce qui caraderife 
un véritable nom > En riant on dit la vérité : que 
quand la prépofiiion n’eft point exprimée, elle 
eA du moins Ibufenrenduc , qu'on peut la fup- 
piéer; yillant à la campagne Je Pai rencontré , 
c'cA à dire, en allant a la campagne je Pai 
rencontré : enfin que le gérondif n'a jamais de 
füjet auquel il ibh immédiatement appliqué , parce 
quM n'cA pai» dans la nature du nom d'avoir un 
Uijcf, au coniraire, notre Panicipe iélif eA tou- 
jours appliqué immédiatement à un fujet qui lui 
eft proMC, parce qu’il cA adjeâif , & que tout 
adjeâiT fuppofe efTciiciellemcnt un fujet exprimé ou 
foufentendu auquel il fe raporte. 

Notre gérondif cA toujours Ample , & il cA 
toujours au préiônt -, mais c'eA on prclèot indéfini 
qui peut s'adapter à toutes les époques : en riant 
je vous donne un avis ftrieux ; en riant je vous 
at Jonnéun avis Jh'Uux ; en riant je vous ^nnerai 
un avis Je ri eux. 

Au contraire , notre Participe aâif admet les 
trois diftèrcnces géDcralca de temps, mais toujosirs 
dans le ièiu indéâai & reiativcxucnc à une époqua 
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que1c<»nque : Jonn/int e(l lu préfcnt Indéfini ; 
ayant donne eH au prétérit indéBni *, devant donner 
e(ï an futur indcdnî ; & partout c*cft le Participe 
lâif. 

Duclos prétend qu*en beaucoup d*occafion« le 
gérondif Sc le Participe peuvent être pri» indiffé' 
remment Tun pour Tautrci 8c U cite en exemple 
cette phraTe Les hommeî jugeant fur Vappa- 
rence « font fujets à Je tromper • il eft a(Tei in* 
different , dit-il, c^u’on entende aans cette propo* 
fition , les hommes en jugeant ou les hommes 
qui jugent fur Tapparcnce. Pour moi, je ne crois 
point du tout la chofe indifférente : fl t*on regarde 
jugeant comme un gérondif, il me Icmble c|ue 
la propofition indique alors le cas où les hommes 
l'ont fujets à fe tromper , c’eff en jugeant , in 
judicando , lurfqyils jugent fur l'apparence fi 
jugeant efi un Participe , la propofition énonce 
par là la caufe pourquoi les hommes font fujets 
a fe tromper, c'efi que cela cfi le lot ordinaire 
des hommes qui jujertt fur Tapparence ; or U y 
a une grande diffcrcnce entre ces deux points de 
vùc*, & un homme délicat, qui voudra marquer 
Tun plus tôt que l'autre , (e gardera bien de fe 
fervlr d'un cour équivoque fil mettra la prqpofi* 
tion en avant le gérondif , ou tournera le Parti" 
cipe par qui , conformément à l'avis môme de 
Duclos. 


Il n'efi plus quefiion d'examiner aujourdhui fi 
tins Participes aÂifs font déclinables , c'eff à dire 
s'ils prennent les inflexions des genres &dcs nom* 
bres. Iis eh éroient autrefois lulceptiblcs ; mais 
* aujourdhui il font abfolument indéclinables. 6'i 
l'on dit , Vne maifon appartenante à Pythius , 
Une requête tendante aux fins , &c , ces pré- 
tendus Participes doivent plus tôt ôtre regardés 
comme de purs adjeâifs qui font dérives du verbe , 
fcmblablcs, dans leur conflruâion , à quantité 
d’autres adjeéUfs, comme utile à la fanté , ne- 
crffiiire à la vie , docile aux bons avis , &c. 
Oeft ainfi que TAcademie françoife cllc-mômc 
Je décida b 3 Juin 167^ ( Opufe. page 343 ) ; 
ÔL cette dévifion efi dune vérité frapantc : car il 
cil évident que , dans les exemples allégués 8c dans 
tous ceux qui feront fcmblablcs , on n'a égard à 
aucune clrcunfiancc de romps*, ce qui cfl pourtant 
cfiencicl dans les Participes. 

Au relie , l'indcclinabiliré de nos Participes 
adifs ne doit point empêcher qu'on no les regarde 
comme de vrais adjoàifs-vcrbes , cette indeclina* 
bilité leur efl accidentelle , puifqu'ancicnnemcnt 
ils fc Jéclînoient *, 8c ce quicû accidentel ne change 
point la nature indcflruâiblc des mots. Les ad* 
jcélifs numéraux , quatuor , auinque , J'ex , J'ep» 
tem , &c , & en françois , dtux , trois , quatre , 
cinq , fx , ftpt , #cc, plujieurs , ne font pas moins 
« adjcdÜfs, quoiqu'ils gardent conflamment la mémo 
forme î le» verbes de le tangue franque ne laif* 
lent pas d'écre des verbes, quoique l'ufage ne leur 


tic accordé nt nombres , ni perfonnei ^ ni modes , ni 
temps. 

Art. II. Si la plupart de nos grammairiens ont 
confondu le gérondif françois avec le préfcnt du 
Participe aclif^ trompés en cela par 1a reflbmblance 
de 1a forme &: deli cerminaiibn , on efi tombé dans 
une méprife toute pareille aufujet de notre Participe 
paffif fimplc , que l'on a confondu avec le fuptn de 
nos veibes adirs , parce qu'iU ont auifi le même 
matériel. 

Je ne doute point que ce ne foie , pour bien dea 
grammairiens, un véritable paradoxe, de vouloir 
trouver dans nos verbes un fupin proprement dit • 
mais je prie ceux qui fcroicnc prévenus cor-tre cette 
idée , de prendre garde que je ne fuis pas le pre- 
mier qui l'ai mife en avant , & que Duclos , dans 
Tes Remarques fur le chapitre sij de la part. // 
de la Grammaire générale, indique artei nette- 
ment qu’il a du moins entrevu que ce fyfiémc peut 
devenir probable, ce A l'égard du fupin, dic*il , 
» fl nous en voulons reconnoître en françois, je 
» crois que c'efi le Participe palfif indéclinable , 
» Joint à fauxiliaire avoir n. Ce que dit ici cec 
habile académicien , n'efi qu’une efpèce de doute 
qu’il propolé -, mais c’efi un douce dont ne b feroic 
pas avilc un grammairien moins accoutume à dé* 
mêler les nuances les plus délicates de moins propre 
à approfondir la vraie nature des chofes. 

Ce n'efi point par U forme extérieure ni par 
le fimplc matériel des mots qu’il faut juger do 
leur nature ; autrement on rifquerolt de pafTer 
d’erreur en erreur & de tomber fouvenc dans 
des diiHcuUés inexplicables. X>rtfrn'cfi-il pas fou- 
vent article 8c d'autres fois pronom ? Si cfi ad- 
verbe modificatif dans cette phrafe *, Bourda^ 
loue e(l Ji éloquent qu'il enlève Us cceurs : il 
efi adverbe comparatif dans celle*ct *, Alexatf 
dre n*ejl pas fi grand que Céjhr : il cft con- 
jonâion hypothétique dans celle-ci i Si ce H-rt 
ejl utile y je ferai content; 8c dans cette autre; 
Je ne fais fi mes vues réujfront. La rcfTcmbhnc? 
matérielle de notre lupin avec notre Participe 
pallif, ne peut donc pas être une raifon luffifante 
pour rejeter cette difiinâion , furtouc fi on peut 
l'établir fur une difi'ércncc réelle de fervicc , qui 
feule doit fixer 1a diverfité des cfpèces. 

Il faut bien 'admettre cc principe dans la Gram- 
maire latine , puifquc le fupin y efi abfolumcne 
femblable au Participe palfif neutre , 8c que cette 
fimiÜtude n'a pas empêche la difiinfiîon , parce 
qu’db n’a pas confondu les ufages. Le fu^in y 
a toujours été employé comme un nom , parce 
que ce n'efi en effet qu'une forme particulière de 
l'infinitif voyet .Supin ) ; quelquefois U efi fuj-.i 
d’un verbe, flctum r/î (avoir pleure efi), on a 
pleuré ( voy<; Impeusonnkî. )*, d’autres fois il efi 
complément ol>jc4.1f d'un verbe , comme dans cette 
phralb de Varron, Me in ArcadiJ Jcio /,-e 5 rf- 
tu/h J'uem y donc la confiruclion efi Erga mt 
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fiiù fpe3dtuft^ifm in Arcddii (je ûis avoir v\!),. 
car la Mithods latine de Pou -Royal confient 
tjue jffcânum c(l pour fpeâajji , &: elle a raifon *, 
enfin, dans d’autre» occurence», il cft complément 
d’une prépofuion du moins roallrftendue, comme 
<)iiand Sallufle dit, Nec ego vos ultum injurias 
A ?rfor, c’eft à dire , Ad Atum injuriât. Au lieu 
4 «e fc Participe a toujours été traité &: employé 
comme adjectif, avec le» di /criites d’infiexions exi- 
gées par U loi de la concordance. 

C’efV encore la môme chofe dans notre langue; 
& outre les différences qui diflinguent efTenciclie- 
ment le nom de i’adjeeUf ^ on lent ttif/iiicnt que 
notre fupin conf'rrvc le iefis adif» tandis que 
notre Participe a véritablement le fens palîif. 
J*ui lu vos lettres : fi on veut anaiyfer cette 
pliraté, on peut demander j*ai tjuoi / ^ la ré- 
po:ife fait dire, j*ai lu ^ que l’on demande enluitC) 
lu quoi on répondra , vas lettres : ainfi , lu cfi 
le compléraetit immédiat de j'ai y comane lettres 
efi le complément immédiat de la. Lu , coamc 
complément de cft donc un mot de môme 
clpccc que lettres , c’ed un nom ; &: corame ayant 
lut-mcnic un complément immédiat, c’ofi un mot 
de Ja môme cfpècc que j'ai y c’eft un verbe re- 
latif au leiis adifi Voilà les vrai» caradères de 
Pinfinirif, qui efi un nom*vcrbe Infinitif); 
Ik confequemment ceux du fupin , qui n'efi rien 
autre chofe que l’infinîtif fous une Icrmc parti- 
culière. I o/c{ üuHn. 

Que l'on dilc au contraire , Vos lettres lues , 
vos lettres ettini lues , vos lettres font lues , vos 
lettres ayant etc lues% tvs lettres ont tté tues , vos 
lettres devant êtres lues , vos lettres , doivent être 
lu:sy vos lettres feront lues , : on lent bien 

que lues a , dans tous ces exemples, le fens paf- 
fif; que c'efi un adjcélif qui, dans la première 
phrafe , le raporte à lettres par appofition , & 
qui, dans les autres, *’y raporte par attribution; 
que partout c’efi un adjedif mif en concordincc 
de genre & de nombre avec lettres ^ tk que c’eft 
ce qui doit caradérifer le Participe y qui, comme 
je l’ai déjà dit , cfi un adjedif'Vcrbc. 

irpatoit qu’en litin le Icns naturel ordinaire 
du fupin cfi d’être un prétérit : nous venons do 
voir, il n’y a qu’un moment, le fupin fpeâatuuty 
employé pour fpeâ.ijfe ce qui cft nettement in- 
dique ptT fcio y Âc juficment reconnu par Lancelot. 
J’ui prefenté ailleurs (voyrj 1 mi*£hsonxel ) l’idée 
d’une conjugaiibn dont on a peut-être tort de 
ne rien dire dans les Paradigmes des Méthodes , 
& qui me fcmblc établir d'une manière indubi- 
table que le Lupin c(V un prétérit ; ire ejl ( on 
va ) , ire erat ( on alloit ) , ire erit ( on ira ) , 
font les trois prclrrfts de cette conjugaiibn, &c ré- 
pondent aux crcfcnis naturels, eo , tbam , tho / 
itum tji ( on cit aile ) , itum crut ( on ëtoic allé ) , 
itum erit ( on fera ailé } , font Us trois prétérits 
CraMM. BT LlTlBjLAT* Tome UL 
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qui répondent 3iix prétérits narurcls ii7, iveramy 
ivero ; enfin eundum ejl (on doit aller), eundunt 
erjffon devoit aller), eundum erit (on devra 
aller), fbnt les trois futurs, & ils répondent aux 
futurs naturels intrus, a, i/m, fum, icurus eram, 
iturus cru : or on retrouve dans chacune d^ e s 
trois cfpicc-s de temps les mêmes temps du verbe 
fubfiantif auxiliaire, éc par conf.quenc les crpcces* 
doiv'cnt être caraéléri f.-es par le mut radical qui 
y fort de fujei a l’auxiliaire ; d’où U fuir qa’tnf 
cil le préfont propremtnt dit , itum le prété- 
rit , & eundum le futur , Sc qu’il doit atnfi de- 
meurer pour confiant que le fupin cft un vrai pré- 
térit dans h langue latine.- 

Il en eft de môme dans notic langue ; $c c’dl 
pour cela que ceux de nos verbes qui prennent 
l’auxiliaire^rt'o/rdans leurs prétérits, n*cn emploient 
que les préfents accompagnés du fupin , qui dé- 
ligne par lui-môme le prétérit; j'ai lu, j'avois- 
lu y j'aurai lu y comme fi l’on difoit pai aétiiehe- 
ment, j*a^'i^is alors, j'aurai alors par devers moi 
l’aâc d\ivo/V /wyen latin, haheoy hahehamy ou.é4- 
hebo Icâum ou legijp^. En forte que les difijrenta 
préfents de l’auxiliaire fervent à dtfierencicr les 
époques auxquelles fc raporte le prétérit fondamen- 
tal Sc immuable énoncé par le fupin. 

C’efi dans le môme fens que les mêmes auxi- 
liaires fcrvei^f encore à former nos prétérits avec 
notre Participe pafiif fimplc , & non avec le 
(tipin; comme quand on dit, en parlant de let- 
tres, je les ai lue s s je les avois lues, je les au- 
rai lues f Ikc. 1^ raifon en eft la môme : ce Pat^ 
ticip^ paffif efi fond imenialement prétérit , & 
les diverfes époques auxquelles on le raporte font 
marquées par la diverfité des préfents du verbe 
auxiliaire qui l’accompagne : je les ai lues, je 
les avois lue.: , je les aurai lues , c’eft comme li 
l’on difoit en latin, eas leâas habeo^ ou hab<b.im, 
ou kahtho. 

11 ne faut pas JîiTimulcr que l’abbé firgnicr , 
qui connotfibit ceccc mar.icre d’inieiprétcf nos pré- 
icrits compolês de l’auxîUaire fie du Pcn.cipe , 
ne la croyoit point cxaâe, « Q/am babeo éiuri- 
n tam y félon lui {^Grammaire françcife y m-ii, 
paoe 467 ; iVi -4’’. page 493 ) , » rc veut nLlkir.cnt 
U dire que j*ai aimée ; il veut feu’ement dire gus 
}> P aime (quam habeo caram ). Que fi l’on voa- 
t) loic rendi'c le fens du fiançois en latin par le 
n verbe Aalere il faiidtoit dire , quam Aabui atna- 
» /um; &' c’efi cc qui ne le dit point ». 

Mais il n’efi point du tout nécefTalrc que 1rs 
phral'es laitncs par Icrquellcs on prétend interpréter 
les galiicifincs , aycnc été autoiiLes par l’ufage 
de cette langue : il fufii: que chacun des mots 
que l’on y emploie ait le fens individuel qu’on 
Ifii fiippoie dan» rimerprécarion , ik que ceux .à 
qui l’on p.irle conviennent de chacun de cc« fens^ 
Cjc détour peut Ic-s conduire utilement à l’cfptit 
du gallicifme que l’on coniérve tout entier, mais 
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dont on dif^cquc pîus fcnnbîcment les parties fous 
les apparences de U latinhc. 11 peut donc Ctic 
vrai, fl l’on veut ,, que qu.7ni Lfhu arrucam^ 
vouloic dire, dans le bel ufige des latins, (jue 
& non pas c^uc j*ai ai nie; mais il n*en 
dcmeire pas, moins aliûrc que leur Parlicij*e paîfjf 
croit cnênciellcment prét.'rit , puirqii’avec les 
prclVnt* de l’auxiliaire f 'um , il forme les preccrits 
paffifs; de il faut en conclure q:*e , fans l’auto* 
rite de l’ufige, qui* vouloit quam anavi & <]iti 
n'inroJuic pas d’exads lynonymcs , quant hubeo 
iinvitani auruît lignine la môme cho(c : &: cjh 
fitrîic aux vdes d’un? intc.prccation qui apres tout 
eft purement hypothétique. 

Quelques-uns pourront fe défier encore de cette 
difiindion du •lupin adif de du Participe pai'if, 
dont le materiel efi fi femblahlc dans notre lan- 
gtre , qu’ils auroqt peine à croire que l*u(‘age aie 
prétendu les difim^^uer. Pour lever ce Icrup.jle^ 
ne répéterai point ce que deU dit de la ncccllué 
de iu;;cr des mots par leur dwfiliution plus rôt 
que par leur forme v me conientorai de remonrer 
à !’ori;;inc de cette fimilttude c.'nb.ura^antc. Il 
paroît, que nous avons en cela imité tour fimplc* 
ment les latins , chez qui le fupin lauJatum , 
par exemple, ne diffère en ricn.da Participe pajfif 
neurre , de forte que ces deux parties du verbe ne 
dlifetent en efi'cc que parce que le Tupin paroi: 
indvwûnablc , tk que le Participe pafiîf cft décli- 
nable par genres , par nombres , de par cas , ce 
dont nous avons retenu tout ce que comporte le 
génie de notre langue françuife. 

La diihculté n’eA pas encore levée, elle n’cfb 
(|uc pafi'éc du frani^ois au latin i d: il faut toujours 
e.i venir à l’origine de cette rcfieniblancc dans la 
lingue latine. Or il y a grande apparence que le 
Participe en us , qui paiie communément pour 
paiilf , & qui j’efi en efiét dans les écrivains qui 
nous rc^n: du bon fiècle, a pourtant comme/icé 
par être le prétérit du Participe aélif : de forte 

? |uc , comme on difiinguoit alors, fous une forme 
impie , les trois temps generaux de l’infinictf, le 
prélcnt anure , le prétérit amaviffe ou am-i(/èy 
ÿc le futur amafpre ( vayep iNriMiiF )\ de même 
diilinguoit-on ces trois temps généraux d tns le 
Paritctpe adif , le prélcnt amans , aimant , le 
preteric amatJs , ayant aime , & le futur ama- 
taras ^ de vant aimer : on peut mémp regarder cette 
V convenance d’analogie comme un motif favur .ble 
à certc opinion , Il elle fe trouve ecayee d’ail- 
leurs*, -fitclle l’cft en eftèt , tant par des railôns 
analop/iqucs & étymologiques , que par des faits 
pofitifs. 

la première imppcflion de la nature dans la 
dérivation des mots, amène comniunciiîcfit l’uni- 
formité S: I l régularité d’analogie : ce font des 
caufe» fubordonnccs, locales, ou mo nentanées ,qui 
int.'o l .îfent enfuite- Tanomalie & les exceptions : 
ii n’cft donc pas dans Tordre primitif que le fupin 
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ânntum aïe le fen^ afUf , & que It^articipe qui 
lui ofi fi feniblable , umdfiu, , ait le fens 

püTifi ils ont dii appartenir tous deux a la même 
voix dans l’origyic , ifc ne différer cntre'eux que 
comme différent un adjedif & un nom abfiiait 
lèmblable au neutre de cet adjcélif , par excranlc , 
l’adjectif bonus , , oot , & Je nom abfrraic 

bonum. Mais U eft confiant que le futur du i'jr- 
ticipe adif , amatu^s , a , um , cft formé du 
fupin anuuum y & d’ailleurs que ce fupin lé trouve 
partout avec le fens aefif : il cft donc plus pro- 
bable qu*.Ym.rrur, a , um , étoit anciennement da 
la Voix aéiivc , qu’il n’c-fi croyable qu’^rrufem ni 
amjturus ayent appartenu à h voix paifive. 

Ce premier railonnemenr acquiert une force en 
quelque forte irréiifiiblc, fi Ton conlidère que le 
Partictpe en us a conferve le fens acitf dart 
pJuficurs veibcs de conjugaifon aclive, comme fuc^ 
cefTiS , juratus , rehellatus , aufus , ^avijus , 
fohtus , ntsejius , cunfîjus , merittu , & une in- 
finité d’auticft que l’on peut voir dans Vofiius 
( Wntf/. ty y 1 3 ) t ce qui efi le fondement de la 
con;jgaiion des vcibes communément appelés nru- 
tres paffifs ( voyc{ Nmjtk». ) , verbes irregidieis 
par rapott h l’ulage le plus univerfel , mais peut* 
être plus réguliers que les autres par raport à l’ana- 
logie prioiUive. 

On lit dans Titc-Livc. ( lib. TI ^ c. 41 ) ; Moti 
ir^ numinis caufam nuîlam ^îiam rates c.inr- 
bant publici privanmque , ntme extts , nunc per 
aves confutei , quam kaud rite facra fitri. Le 
Clerc { Art^ cnt. part. I , Je 3 . / , c. x , a ) 
cite c: palTagc comme un exemple d’anomalie, 
parce que, feion lui, v.ires non confuluntur exiis 
tf avtbus 9 fed ip/i per ezu Ù aces confulunè 
deos. Il fcmbic que ce principe mémo de.'oic 
faire conclure que confuUi a dans li:c-Livc le 
fens adif, & qu’il l’avoi: ordinairement , parce 
qu’un ccri/ai.i comme Tite-Li/c ne donne pas 
ain» un cancrc-fcna auffi abrurJe, que le frroi: celui 
d’enipluyer un mot pall.f pour un mot actif : m.iix 
Le Livre ne prenoit p .s garde que les P.utici('es 
en us des verbes neutres palfits ont tous le fens 
adif. 

Outre ceux-là , tous les déponents font creore 
dana le meme cas , de le Participe en us y a le 
lens adif', pncJtts (ayant prie) , f'cuius (ay^nt 
fuivi), uj'éis ( ayant tifé >, &c. !! y en a plulîcurs 
entre ceux - ci dont le Participé cfj ufi:e dans les 
deux voix *, K< l’on peut en voir la‘pre.4vc dans 
Voifius ,, A ru/. 1 1 . ) V mais il n ‘y on a pas un fcul 
dont le Participe n’ait que le tons palliL 

Te! cft conOammrnt la nremière impreflion 
de la nature. Lîla defiin? d’jbord îçs mots qui 
ont dt l’inaîofic dans leur form::ion, àdcsligni- 
ficaiians c^ale;nenr analogues entre elles : fi elle 
lé propoi'c rcxprclHon de fens didi-rcr.ts ié fun's 
amlogic entre eux, quoiqu’ils portent fur quelque 
idée commune , ilAe rede dans ks.motv que ce 
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ru’il faut pour esrafléiiCrr cominune ; nu'i 

la diretfitcdct foimatioiu yniar<juc d'une manière 
non rquiTorjuu la diveilité des fens individuels 
adaptùs à cette idée commune. Ainli , pour ne pas 
fortir de la matii'rc préfente , le verbe allemand 
/oirn(loucr) , fait au lupin gr/oèr<r ( loue) , Sc au 
préirrit du Partieipt ralld' peMter ( ryant été 
loué) ; /oè eft le radical primitif qui expiimc l'ac- 
tion individuelle de louer y Sccc radical le letrouve 
partout; la particule prépofitive gty que Ton trouve 
au lupin & au Pjriicipe paflif , deligne dans tous 
deux le prétérit ; mais l’un cft terminé en et, parce 
qu'il cil de la voix aûivc ; iSc l'atitrc cfl terminé c n 
i-T , parce qu’il cil A la voix palTivc. 

11 cil donc à prclumcr que la même régi 1 arit($ 
tiacurclle exif^a sabord dans le latin , & (juVllc 
n’a été altérée cnfuicc c|iee par des caufes ftsbal* 
ternes, mais dont l'infltiencc n’a pas moins un tflet 
infaillible : or comme nous n’avuns eu avec les 
latins un commerce capable de faire imprellion fur 
notre Kngage , <jue dans tin temps oi le leur avoit 
déjà adopté l’anomalie dont il s’agit ici, il n'y 
a pas lieu d'etre furpjii que nous l’ayons adoptée 
nous-mêmes *, parce que perfonne ne raifonne pour 
id.nicttre quoique locution nouvelle ou étrangère, 
& qu’il n'y a dans les langues de railbnnable que 
ce qui vient de la nature. Mais nonobÛant la ref- 
Icukblance materielle de notre lupin aÔif & du 
prétérit de notre Participe palftf , l'ufage les dU- 
einguc pourtant l'un de l’autre par la divcrftté de 
leurs emplois , conformément à celle de leurs na- 
tures : & il ne s’agit plus ici que de déterminer 
Icsoccafions où Ton doit employer l’un ou l’aurre \ 
car c'cfl a quoi le réduit toute la dllHcultc dont 
Vaugeias difoit ( Rcmar ’ue ) , qu'en toute U 
<>rammairc françoiic il n’y a rien de plus important 
d 1 de plus ignore. 

Pour y procéder méthodiquement , U faut re- 
marquer que nous avons, i®. des vcibes palFifs 
dont tous les temps font compotes de ccia de 
l’auxiliaite fubftamif être Sc du Participe paflif : 
a'’, des verbes abfolus , dont les uns font aâifs , 
comme cour/r, aller , d'autres font pafiifs , comme 
muvrir, tomber & d’autres neutres , comme exifier , 
demeurer : 3*. des verbes lelacifs qui exigent un 
complément objcâif, dircél, & immédiat , comme 
aimer quelqu’un , finir un ouvrage , rendre un 
dépôt, recevoir une Comme, : 4*’. enfin de^ 
verbes que l’abbe de Uangeau nomme pronomr 
naux , paicc qu’on répète , comme complément , 
le pronom pcrfonnel de ta meme perfonne qui 
efl fujet , comme /e me repens , vous vous pmgtè' 
neref , ils Je battotene , nous nous procurerons un 
meilleur fort y ficc. Chacune de ces quatre cfpèces 
doit être confldcréc à part. 

§. 1. Des verbes pafj^'s eompopso On emploie , 
dans la compofition dv cette cl’^cc de vciIm , ou 
des temps limplcs, ou dcstempscompofcs dcTauxi- 
liairc être : il n’y a aucune ditHculcc fur les temps 
Ümplcs , puirqu'ils/ont toujours indéclinabio > du 


moins dans le fers dont il s’agit ici l'on di^ 
également, Je J’uis y pe’tcis y ou je Jetai and 
ou aim{e y nous Jommefy nous étions , ou nous 
Jetons aimés ou aimées : dans li s temps compof s 
de l’auxiliaire , il ne peut y avoir (]ue l’aparcnce du 
doute , mais mdfb dilficultc récdc ', ils réiultrnc 
toujours de l’un des ternes fm-iVs de Tauxilijiie 
avoir 3c du fupin ité , nui cfl jar corféquent indé- 
clinable t en forte que Von dit ii.difltnéUmcnt fiai 
ou nitus avons été , fiavois ou nous avions étt. 

Pour ce qui concerne le Participe paflif qui 
détermine alors le Cens individuel du verbe , il fc 
décline par genres & psi ror lies , & fe met , fous 
ce double afpcâ > en cor.cotdance avec le fujet du 
veibc , comme feroit tout autic adjcâif pris pour 
attribut î men frère a été hué , ma ferur a été 
louée y mes fnres ont été Lues , mes feeurs ont été 
louées y &c. 

II. Des verbes alfohs. Par raport a la com- 
pofition des prétérits, nous avons en François noU 
fortes de verbes abfolus : les uns , qui prennent l’au- 
xiliaire être \ les autres , qui emploient l'auxiliaire 
avo/>; & d’autres enfin , qui fe cunjugrxnt dvs deux 
mmières. 

Les verbes qui reçoivent l’auxiliair^r/rr fotir , 
fuivant la lifle qu’en a donnée l’abbe d’Ollvet 
{Opujc.p, 38J {accoucher y alhty arrixer y choiry 
déchoir ( Sc échoir) , entrer (8c rentrer ) , mourir , 
naître , partir , retourner , fjrtir , tomber ( & rr- 
tomber) , venir y 8z fes dérivés ( tels que font 
avenir , devenir 8c redevenir , intenenir-^ par~ 
venir y proicmV, revenir y Jurxcnir y qui font les 
feuls qui fe conjuguent comme le primitif). 

les prétérits di; tous ces verbes le forment des 
temps convenables de i’auxiliaîrc être 8c du Participe 
des verbes mêmes , lequel s’accorde en genre ^ en 
nombre avec le fujer. Cette règle ne fouflrc aucune 
exception \ & i’ufagc le plus confiant n’a point auto- 
rife celle que piopofe l’abbe Régnier ( Cram.franç, 
//i-ii, 4ya»//74'’, pare J16), fur les deux 

verbes aller ét venir y prc'tendanc que Ion doit 
dire pour le fupin indéclinable , elle lui eji allé 
parler , elle nous efi venu voir y &rc; & qu’en 
tranfpofant les pronoms qui font compléments , il 
faut dire par le Participe déclinable , elle efl allée 
lui parler y elle ejl venue nous voir y &c. üe 
quelque manière que l’on tourne ccttc phrafe , il 
faut toujours le Participcy & l'on doit dire aufli , 
elle lui eji allée parler , elle nous ejl x>etiue voir : 
il me fcmple feulement que ce tour efl un peu 
plus éloigne du génie propre de notre langue, parce 
qu’il y a une hyperbatc, qui peut nuire h la clar té 
de l’énoivciacion. 

( r On trouve aufli, dans le Ilifcours de la 
Rruyèie fur Tlréophraflc , une locution contraire à 
cette règle v II Jémkle ^ue OVcijm aie entré dans 
les fentiments de ce philojhpke : mais c'efl une 
faute échapéc à cct écrivain , & contredite par l’u- 
fagc conflant de tous les autres, fllpn lequel on 
doit di.”e J'oit cm/e\) 

B a 
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Iesverbe$.'»tiroliis<|nireçoi/cntr.iuxitiiire tfvo/r, 
fonr en beaucoup plus gund nombre» 8c l’abbé 
üH^livet { iàiJ prcccRÜ qu’il y en a pins d? )jo 
i^r la totalité des verbes ablolus» qui dVn- 
viron 600. Les prétérits de cet:xÿ;i fe forment des 
r*‘nips convenables Je l’auxiliaire aioirSz. du fupin 
d a '.'crbcs mômes, qui etl toujours indéclinable. 

E îrln les verbes abfolus qui f<.» conjuguent avec 
chac n d.-s deux auxiliaires » formant leurs priîiérics 
avec leur Pjr:ic'i>e d 'clinabl' , quand üs emorun- 
leni le fvcaurs du vçtbe être ; & ils fuivent h règle 
desverbes delà prcmicre elpcce : listes forment avec 
1 fitp'm tndccUnable» quand iisfe ferventde l’aiixi* 
li. ire Jvi>/r; & ils luivcnc h règle des verbes de la 
iVconde eff ècc. Ces verbes font de deux fortes ; irs 
in$ prennent ditréremmcnc Tun ou l’autre auxi- 
liaire : ce font acipurir , upparoitre , comvaroitre 
&: difpiin>îtrs y cejjcr ^ croUre ^ diborJfr ^ perir^ 
rtfjltr : les autres !e conjuguent par l’un oj par 
Tauirc , Iblon h divcrfitc des Icns que l’on veut 
cxr rimer , ce f»>.;t convenir, d^riearcr ^ d'JhcnJre , 
tî.onte , pajjêr, repartir y dont j’ai expliqué ail'ctirs 
lcsd;P>.’rünts (ens actaebés à U dilfcrence de la con- 
ju^iîbn. lo/qNturue. 

vrréri relatif;. Tes verbes relatifs 
font des verbes concrets ou adjccVifs , qui énoncent 
comme attribut une luardtic d’être, qui met le 
fuict en rcî ition^nécefTairc , a ec d'autre» êtres , 
réels ou abflraics : tel» font les verbes battre y con- 
naître ; parci que le f..jet qui bat y r\\ii connote y 
ef> parlé même en relation avec l’objet qu’il bat y 
qu’il connoU. Cet objet, qui cft le terme d» h 
relation, étint RccelTairc à la plénitude du feus 
Pt-raiif énoncé par verbe, s’appelle le com/Vc* 
ment du verbe *, ainfi, dans butre un homme y ron- 
noitre Paris y le complément du vcibe c’eft 
un homme , Sc celui du verbe connoitre c’eft Paris» 

Un verbe rel itif peut recevoir differents complé- 
ments» comme quind on dit Rendre gloire à Dteu , 
gloire cÛ un complément du verbe , à D;eu 

tneffun autre. Dans ce cas, Tun des complcmenrs 
R au verbe un raport plus im.uéJiat 8c plus ncccf- 
faire , & il fc conftruit en cor.fiqucncc avtc le 
verbe d’une manière plusi.nmédiatc ^ plus intime, 
fans le fccours d aucune pre poft: ion , rendre gloire : 
je l’jppelic coniplcrncnt ohjcâif ou princtptly 
parce qa’il exprime robjetfur lequel tombe direc 
fcment 8c principalement l’aâion énoncée par le 
verbe. Tout autre coiiipkmcnt , moins néceffaire 
A U plénitude d.j l'ens , eft aulîr lié au verbe d'une 
manière moins intime èc moins immédiate, cVfl 
co.minunémciic par le Iccours d’une prépolicion \ 
rendre à Dieu : je l’appelle comp’émcnt accef 
foire y parce qu’il efV en quelque manière ajouté 
au principal , qui eff d’une plus grtindc nécclTuc. 
(Koy.CcMPLÉA»KNT),Lesgranunairicns modernes , 
8c tpécialcmcnc Tabbe-d’OUvet , appellent le com- 
plément principal, rcjtme fimphy 8c le complc- 
nienc acceffoite , re'^ime compj/è. 

Apres CCS préliminaires, 00 peut établir comme 
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une règle générale , que toes les verbes dont il 
s’agit ici for.mcnt leurs prétérits avec l’auxiliaire 
avuir^ 8c il n'eff plus queffion que de diffînguer 
tes c:is oA l’on fût itfigc du lupin 8z ceux où l’on 
emploie ordinairement le Participe. 

Première règle. On emploie le fupin indécli- 
nable dans les prétéritr d.s verbes actifs relatifs, 
quand le verbe eft fuivi de Ion complément prin- 
cipal. 

Seconde règle. On emploie le Participe dîna 
les prciéritt dc.< mêmes verbes, quand Us font 
précédés de leur complément princip;il i 8c le P<rr- 
ticipe fc met alors en concordance avec ce complé- 
ment , it: non avcclc fiijct du verbe. 

dit donc , par le fupin , fai reçu vos lettres 9 
parce q^c le complément principal, svf lettres y 
cil aprts le verbe fai re.^u ■ 8c reçu d<dt égale- 
ment fc dire au fingulicr , comme au pluriel , de 
quelque genre & de quelque nombre que putde 
être le f.»;ct. Mais il fiut dire, par le Participe , 
Lee lettres t^ue mon jire a reçues ou qu*a reçues 
mon t'crcwy parce que le complé.uent principal 
que y qui veut dire ItfqKcîles l'ttret y eff avant ie 
verbe a reçues ; 8c le Participe s’accorde ici en 
genre & en nombre avec le compléatent objectif 
ou principal que y indépendamment du genre, du 
no.mbrc, & môme de la pofition du fu]ec mort 
père, 

Titus avait rendu fa femme maitreffe de fes 
biens y pir le fupin \ Il ne Pavoit pas rendu» 
mattreffe de fes démarches , par le Participe : 
ceff toujours le même participe, quoique le corn- 
ple.'nent principal fuie fuivi d’un autre nom qui s'/ 
raportc. (.'c icroit la même chofe , quand il feroic 
fuivi d’un adjeétif: le commerce a rendu cette ville 
pui fintCy c’eft le fupin , muû il Pa rendue or^eit^ 
leuj'e y c’efl le Participe. 

( f Comeiîle , dans fon Pompée {^ aS. jv./c. 3 ) , 
a dit par invcriion , 

Mais» 6 dieux! le moment que je vous ai quittée, 

D'un trouble bien plus graod a mon imt agitét i 
Sc dans les Hvraces ( a 3 . iij y fc. 6 ) : 

U cH de tou: fon lang compuble à fa patrie. 

Chaque goutte égargnéc a fa glaïrt fiittu. 

U ba fvvérité de la Graminuire , dit là-deffus 
n Voltiire, ne permet point ce fletrie $ il laat 
i> dms 11 rigueur a flétri t'a gloire : mais a fa 
n gloire flctiie ett plus beau , plus poétique , plus 
)> cinigné du langage ordinaire, fans ciuferd'obi'cu* 
n rite a. 

«C.’oft l’inverfjon qui cft contraire à la marclte 
analytique 8c fimple de la (Grammaire \ mais elle 
n’eff pas pour ceia défendue par la Grammaire , 
qui au contraire dctermtnc les cas oû elle peut 
avoir lieu de la manière dont elle doit fe faire 
( Voyci ïwtRsioN ). Ce qu’il y a à remarquer 
ici , c’eff que l’invcrfion ayant porté le complé- 
ment du verbe avant le J^4rnctp*c , il eff alors 
juliement fournis à la règle db U décUnaUbn 8c 
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6 îît s'accorder avec fon complément. Ma’a en fut- 
vant cette règle , Pinverlion eft en cftit une cx- 
ireiTion plus belle & plus pohique, parce qu'elle 
cfl plus éloignée du langage ordinaire. * 

Il icroit donc à Touhaiter, dit l’abbc d'Olivct 
( Remarq, Jur Racine ) > n <|ue , du moins en ce 
y, regarde l’arrangement des mors, notre Poélie 
„ fût attentive à niiintenir Tes privilèges. Elle en 
jt a perdu q.:e1q;ies*uns depuis moins d’un fièclc , 

„ puUqu’autrcfuis on fc pertnctioit l’invcrfion du 
I, Panu’ipey non rcuicmenc avec rauxiliairc efre, 

I, mais avec l’auxiliaire ovo/>, 

n O Dieu ! dont les bootét ,■ de nos Urmes touchées » 
n Qtxt aux vaincs futcurs armes arrA.kiis , 

pour dire ont arraché les armes : & cotre inver* , 
yt lion écoic d’une gr.mdc coinmodicé pour U 

• 9, rime Pourquoi nos poc;cs le p.'ivcnc'üs 

yj d’une douceur que rufage leur accordoii ? C..r 
», l’.^cadémie , dans Pexanun qu’tUo R. des Rances 
9 , de .«lalhcibe y qui cocu-.wneent par les dc^x vc.$ 
yy i;iie je viens de citer, ne Cvni'ura n.illcfnciu cet:o 
9, invcrliun. Joignons à l’uÂe.'nplc de Milncibe 
9, celui de La Fontaine ^liv. y y j'ab. Syj 

»... Un certain loup dans la latfoo 
n Où les cièdcs cephyrs o«r rArrir •». 

Il me Icmblc que le concours de deux aca-ié' 
mieiens û diilingués, joint a l’autorité dvs exem- 
ples, doit être d'autant pltis efficace pour appuyer 
« le cour donc il s’agit , q.te l'un , apres avoir 
obtenu le premier rang parmi les poue* de nos 
jours, écoic mieux fonde que petfonno à prononcer 
fur CG qui convient au langage poétique \ & que 
Ta tre, connu dans l’Europe comme un exceUenr 
gram l atrien francois 9 pouvoïc décider avec certi- 
tude juiqu’où la (Grammaire peut fe prêter aux l>e- 
foins de notre Poeiic, Reprenons. ) 

Lorfqu’il y a dans U dépendance du prétérit 
compol'c un intinittf, il ne faut tpa’un peu d atten- 
tion pour démêler U Syntaxe qae l’on d<iit fuivre. 
En general il faut le fervir du lupin, lorlqu’il n’y 
a avant le prétérit aucun complément, Pat fait 
pourjtiivre les ennemis / de il ne peut y avoir de 
doute y que quand il y a quelque complément 
a an. le prétérit. Des exemples vont éclaircir tous 
.CS cas. 

Je Vai fait peindre y en parlant d’un objet maf- 
culin ou féminin au fmgulter : Je les aifairpeindi ^ , 
au pluriel : c'cR U ou la du premier exemple , 8c 
les du fécond , qui font le complément principal 
du yerbe peindre y 8 c non de pai fait; fat fait 
a pour complément l’infinitif peindre. Communé- 
ment , quand il y a un infinitif apres fv.t , il cR le 
complément iramcdiac duprincipai àcfaiiy qui c(i 
alors un lupin. 

Les vertus que vous ave^ entendu louer; Les 
ajfitrss que vous iivr{ prévu que vous aurie^ , 
ians chacun de ces deux exemples» que y qui veut 


PAR 13 

dire lefqaetles vertus ou lefquelles affaires , n’eft 
point le complément du prétérit compofé^ dans U 
première phrafe , oue eR complément de louer; dans 
la féconde, ^«eeft complément de vous c’cR 

pourquoi Ton fait ufage du fupin. 

Je Pat entendu chantery par le fupin , en parlant 
d’une cantate', parce q*jc la qui précède n’eR pas 
le complément du prétérit fai entendu y mais du 
verbe chanter y qui e(l ici relatif, comme s’il y avoic 
J*ai entendu chanter la ou elle* Au contraire , en 
parlant d’une chanteufe, il faut dire. Je Vai en- 
tendue chanter y par le Participe; parce que la y qui 
précède le prétérit , en eft le complément principal , 
de non pas de chanter y qui eft ici ahlblti , comme 
s’il y avoit Pai entendu la ou elle dans l’aâion de 
chanter» 

En parlant d’une femme, on dira également , Je^ 
V.ii vu peindre , par le lupin , 8 c. Je' Vai vue 
peindre , par le Participe ; mais en des léns très- 
düFcrcnts. Je tai vu peindre y veut dire, Pat vu 
Vopèration Je peindre elle : ainli y U, qui précède 
le prétérit , n’en eft pas le complcnient •, il î’cft de 
pei.tdrcy de peindre eft le co:npîc.-nenc ohjecHf de 
/j< vu , qui , pour ccitc railon , exige le lupin. 

Je tai vue peindre , veut dire , fai vu elle dans 
Popération de peindre ; ainft, /a, qui eft avant lé 
piciérit, en eft ici le compUmenc principal i c’eft 
fnutquoi il eft néceflaite d’e.mployer le Participe. 

Ün peut remarquer , en paîlant , que peindre , ^ 
dans la fécondé phralé , ne peut donc étie qu’un" 
complément accclToirc de je V.ti vue ; tfoû l’on 
doit conclura qu’il eft dans la dépendance d’iine 
piépofition foulentcndje , Je Vai vue àin% peindre y 
ou , comme je l’ai déjà dit, Je Vai vue dans l’opé- 
ration de peindre : car les infinitifs font de \Tais 
noms , dont la Syntaxe a 1rs memes principes que 
celle dr* noms. Kuyc( Infinitif. 

le mot en, placé avant un prétérit, en eft quel- 
quefois co.mplément V mais de quelle cfpèce * C’eft 
un complément accefiblrc \ car en eft alor» un ad- 
verbe équivalent h la prépoütion dr avec le non 
indique par les circonftinces. ( Fqyc{ Advehss ù 
Mot). Ainfi , il ne doit point introduire h; Participe 
dans le prétérit, 8c l’on doit dire avec le lupin: 
Plus J*exploits que tes autres n’en ont lu y 8c eft 
parinnt dex lettres , iVfi ai reçu deux. 

L’atage veut que l’on dtle , Les chaleurs qu'il 
aj'uity 6c non pi's faites , La difette qu'tl y a eu y 
8 c non pis eue. « l ne exception de cette nature 
» étant feule, dit l’abbé dOdvet, 8c fi connue do 
» tout i<^ monde, n'elV propre qu’à confirincr la 
n règle 9 8 c qu'à lui afsiürcr le titre de réglé gené* ^ 
» raie ». {Opufe. pa^e^i’j’;.) , 

§. IV. Des verbes prorxominaur. Tous les verbes 
pronominaux forment leurs prétérits par lauxiliairc 
i:re 8c l’on y ajoiite le fupin , fi le complément 
principal eft après le verbe, au contr.ure , on le 
lért du Parucipe mis en concordance avec le 
complément principal , fi ce complément eft avant 
le verbe. 
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I®. Etîf prinJre , avec 1« fupîn ; psrcc 

qi.f peindre cft îc complcmcnt principal de^jrr, 
fjuc le pronom je > cpii prcct.'Jc, cft complément 
<letvw</rr* tk non du c’eft comme fi l'on diibit» 
/ /.V rt fiii( peindre Joi, 

nu fVy? cr vé le.f ieur y avec le lupin; parce 
que les /ftfTeftlc complément principal de errvr, Cfc 
que je en cft le complément acîclîoirc ; Elle a crevé 
tes ieux à Joi. 

Elle sUjllaiffeJeJttirey &r non pas parce 
UC je n’en cft pts le complément principal , mais 
c feJuire , qui l'eft lui-même de iaijfè ; Elle a laijp 
fiduire Joi, 

Pour les mêmes raiions , il faut dire, Elle sUfl 
mis des chitneres Jjns ta tête; Elle s*ejî i/ru^iné 
^u*on la trompoit ; ElU s^etoit donné de belles 
rubes 9 &TC. 

X®. Voici des exemples du P<ir/?Wpe, parce que 
le complément principal cft avant le verbe. 

Elu sUd^uecy & non pas eue'; parce que le 
pronom eu complément principal du prétérit ; cVft 
comme fi Ton difoir , Elle u tué Joi. Par les 
même» railbns , il faut dire y Elles Je fùnt re~ 
.penties ,* Ma mère sVfoxf promenée / Mes feeurs 
Je font Jattes religieujes ; Nos troupes s*étuient 
battues long temps* 

Il faut dire. Elle s*ejl livrée à la mort y &: par 
un l'cmblablc principe de Syntaxe , Elle s'ejî LtiJJee 
mourir, c’eft-a-dire, ElU a taijfé Joi à mourir ou 
à la mon. 

Les deux dîiigrs qiielU sUtoic coupés * parce 
que le complément principal du prétérit c'eft ^uey 
qui veut dire Itjquels aeux dohts y & que ce 
complément cft avant le verbe. De meme faut-il 
dire , Les chimères tjue cet homme s'ejl mi/'es dans 
la t'te ; Ces difficultés vous arrêtent Jans ceffe, 6* 
je ne me Us ferais pas imaginées ^ Voilà de belles 
ejlamjfes y je Jais furpris que vous ne %ous Us foye{ 
pas données plus tôt. 

Certe Syntaxe eft U même, quelle que fuit la 
polition du fujeiy avant ou après le verbe ; Hc l*on 
doit également dire, Les lois que les romains 
S*ésoient preferites ou que s'etoient prejlrites Us 
rormiins ,■ ^infi Je j'ont perdues celles qui Vont cru - 
Cu nment s'ejl élevée cette difficulté? ècc. 

Malherbe, Vaiigelas , Bouhours, Régnier, &c, 
r?ont pis établi les mêmes principes que Ton 
uouve ici * mais ils ne font pas plus d’accord entre 
eux qu'avec nous ; &« comme le dit Laclos (Ee- 
• rijrques fur le chapitre ax de la partie u de la 
Grammaire générale) , « iU donnent des doutes 
» plus tdt que des décifiona, parce qu*ils ne s'étoient 
n pas attaches à chercher un principe üxe. )>*ail- 
» leurs, quelque rcfpcâable que fuit une autorité 
n en fait de fcicnces Sc d'arts , on peut toujours la 
» founicttre à l'examen ». 

Ainft , Tufage fc trouvant partagé , le parti le 
plus fage qu'il y eût à prendre, étoit de préférer 
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celui qui éfoît le pluv autorifé pir Î!*s modernes,* 

6c furtont par l'Académie, Sc qji avoir en iul-.-uo 
temps ravant-ige de n'établir q ù s p‘irîci['e» 
tfénunujx : car, félon b judickif^'- f?v.>irque de 
i’ahbé d'OIîvtt {.Opujc* page 38 '»'), ** luoins b 
,, firammairc autorilora d'exee: tu-ns , m jiu» die 
„ aura dVpiocs ; 6c rien ne u»:- paru t .» & .^ablc, 

,, que des règles generales, da fiiu* hou> eur à 
,, une langue favante de polie, (lar fappofé ^ 

,, dit-il ailleurs (pjtfr : « que rubf f’ ation de 
„ CC.S règles Jénérales nou» f«ûc lombcr d.ina 
„ quelque équivoque on d-ins qudq i<» c>cophonie, 

,, ce ne fera point la faute des rafles, ce fera la 
,, faute di* celui qui ne connohn point d'autm 
,, tours, ou qui ne ù donnera pas b peine l’cn 
,, cht'rçhcr. La Grammiirc , dit il encjie en un 
„ autre endroit {page j66 ) , ne fe charge qwC de 
,, nous enfeigner à parler corrccfcmenc ; elle laHTe 
,, à notre oreille & à nos réflexions le foin de nous 
,, aprendre en quoi contiftenc les grâces du dif*- 
„ cours». {M. JB£:At/Z££.) 

PARTICULE , f. f. Grammaire. Ce mot eft 
un diminutif de partie, 6c il lignifie une petite 
partie du Tout Les grammairiens l'ont adopté 
dans ce Icns, pour déligner par un nom uniquo 
toutes les parties d'oraîion tndédin.tbles , bs pre- 
poütions > les adverbes, les conjonctions , 6c les 
inccrjcclions ; parce qu'elles font en effet les moins 
imj^orcames de celles qui font nécclTairesâ la conf- 
titution du dilcours. Quel mal y auroic*il à cetta 
dénumination , fi en effet elle ne dcfignoit que les • 
efpéces dont le cara&ère commun eft i'tndrclina* 
biiitéf C'eft qu'elle ne fort, dit l'abbi Girard 
( V rais principes , tom. I / , dife. xiij , pag. -? 1 1 ) , 

,, qu’à confondre lescfpêces entre elles , puifqu'on 
„ les place indilbrcmment dans la cbtVe dos Par- 
„ ticuUsy malgré b difiérencc 6c de leurs noms 
,, Sc de leurs lèrviccs qui les font fi bien cnn- 
„ noitre ie ne prétends point devenir l'apolo- 
gifte de Tabus qu'on peut avoir fait de ce cermu ; 
mais je ne puis me dilpenfer d'obfervcr que le rai- 
fonni-ment de cct auteur porte à plein fur un prin- 
cipe faux. Rien n'eft plus railbnnablc que de réunir 
fous un fuul coup d'txil, au moyen d'une dénomina- 
tion générique, plulieurs efpéccs diftcrenciees & 
par leurs noms Ipéctfiqties 6c par des caradt-res 
propres irès-mjiqucs : on ne |^vife point de dire 
qae la dénomination générique confond les efpèces , 
^joiqu'ellc les prclénte tous unmèmeafpedi Sc 
l'abbé Girard ]u>-mtmc n'admci-il pas , tous U 
dénomination générique de Particule, les inter^ 
jeâives 6c les difeurfives ; & fous chacune de cci 
efpcces d’autres efpèces fttbalcernes , par exemple, 
les excUmatives , Us acclamatives , 6c les impré* 
catives fous U première efpèce ; 6c fous la 
fcconde , les ajjèrùves , les admonitives , les imi- 
tati^es , les exhibtuves, les expUtives , oc les pré* 
curj'ves ? 

Lo vériuble abus confilU en ce qu'on a «ppcU 
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Particules , non feulement les mors înd^lîfiable» , ' 
mais encore de petits mots extraits des crpècet 
dcclinibics : il n’cft pas rare de trouver, dans les 
Méthodes prcparcos pour la torture de la JcimelTe , 

U Particule ss , tes Particules SON , sa , scs 
ou i.EUR i &: l’on fait <|uc la Particule gN y joue 
un rôle très-important. C’eft un abus rccl , parce 
n'cft plus pofl'ihie d’alligncr un caradtTC ijui 
loit commun à tous ces mots , de <}ui puîHc fonder 
la dénomination commune par laquelle on le* 
dcligne : & peut-dtre que la divUion des Particules 
adoptées par l'académicien , eil victcurc pur le 
même endroit. 

En eftèt , les Particules intcrjeâivcs , que tout 
le monde connote tous le nom plus iimplc d*//t' 
ttrjedions , appartiennent exclufivenmnt au lan- 
gage da ccrur , dî: il en convient en d’autres termes ÿ 
c.iac.jne dVllcs vaut un difeours entier ( voye^ 1k- 
TfeRJCcTloK : & les Particules dlîcurlivc* font 
du bngage analytique de fclpric , Se n’y font 
jamais en cfTcc que cum.iic des Particules rcellcs 
de l’énuncuttun totale de la penfee. Qu’y a-t il 
de commun entre ces deux efptcesî J)e déligner, 
dit-on , uno atfedion dans la perfonr^ qui parle *, 
Si i*on entend , fans cuncredit , unc^alfcilion du 
ceeur ou de Pet’pric. A ce prix , Particule Sc mot 
üint fynonyxnes \ car il n’y a pas un mut qui 
nVnnnceunc pareille aifeclion,& ils ont uncaraâerc 
commun qui cA trcs-feniiblc , ils font tou» produits 
par la voix. 

L’abbé de l>angeau , qui fefoit Ton capital de 
fépandre la lunnere fur les matières grammati- 
cales , St qui ci'oyoit avec raifon ne pouvoir le faire 
a«ec fuccés , qu’en recueillant avec fcrupule Sc 
comparant avec foin tous les ufages , a rafTemblc 
fo. s un coup d’tfil les didérents fens attaches par 
le» grammairiens au nom de Particule, ( Opuje. p. 
iji Se Jutv. ) 

^ I *. On donne , dît - il , le nom de Pariicule 
n à dtxers petits mots , quand on ne fait fous 
» q> cl g-, orc O.X partie d'oraifon on les doit ranger, 
» ou qu’a di.crs égards ils fc peuvent ranger Ibus 
n divcrù’S parrifs d'orui.on . . . a". On donne audi 
» le môme nom de Particule à de petits mots 
y> qui f.'Ai quelqiicfnis prcpo’.ttions Sc quelquefois 
j> ad.tihcs ... j’. On donne au;!i le môme noni 
» de i artii.u!e à de petits mots qui nç fignificnt 
» r»*n par < ux - «i.ênv. s , nuii qui changent qi.cl- 
n que chof: }k ia fign:hc.uion des mots auxquels 
» on les a<oûce ; par exern. ic , ics petits mots 
» de rte Si de pas . . . 4'*, On doit donner le nom 
» de P,ir:icule priMcIpxilemcni a de p'ccits^ mors 
>» qui tiennent qucU|üo çhofe d’une des parties 
» d’u.aifon , Sc queUpic chute d'une autres comme 
» *lu, un ; Jet , aux ... 5®. On donne encore le 
ji nom de Partic-J' i d’autres petits mots qui 
r* tiennent la place de quelques prepofitions & do 
n qüc»q.jcs noms , comme en , y , J'tnf ^ . . . 
» 0^, j.cs f/lUbes ci i /j , Si <Li , sinfi ([uo les 


PAR 15 

enditiquei ne , ve , ^ue des latins , & l’cncU-' 
o tique Tl des grecs , font auHi des Particules . . . . 

» 7*. Il y a d’autres fortes de Par.Lules qui 
>» fervent à la compoOtion des mots -, & comme 
» clics ne font jamais des mots à part , on les 
w nomme des Particules infcparablcs , comme te* 
jt Jéf des , mes , Jts , Sic . . . Tous ce» dilVercntx 
n ufages de Parctcules & ruiilité dont U cft do 
}) connoiire I9 force qu’elles ont dans le difeours , 

>j pourroif faire croire que ce ne feroit pas mal tait 
» de faire de la Particule une dixième partie d’otat* 

>1 Ton ». 

Il paroît évidemment par cet extrait de ce q.i’a 
écrit fur les i'jrftc///rs le favant abbé de Uan- 
geau , qu’il y a fur cet objet une incertitude 
lingulière Sc une confufton étrange dans le langage 
des grammairiens j &: j’ajoûcc qu’il y a bien des 
erictifs. • 

I®. Donner le nom de Particules \ certains 
petits mors, quand on ne fait fous quel geme ou 
partie d’oraifon on les •doit rangera c’cA conAater 
p.ir un nom d’une fignifîcation vague , l’ignorance 
d’un fait que l’an laifTc indécis par maiîubücté 
ou par psrefle. U feroit &: plus limple & plus 
fage , ou de déclarer qu’on ignore la nature de 
ces au lieu dcii impofer par un nom qui 

fcmblc exprimer une idée» ou d’en rechercher la 
nature par les voies ouvertes à la fagicité des graui- 
mairîens. 

1®, Regarder comme Particules de petits mots 
qui à divers égards peuvent le ranger fous diverfes 
parties d'oraison, ou qui l'ont, dit -on , quelque- 
fois prepolitions S< quelque fuis adverbes, c’efV in- 
troduia' dans la langage grammatical b périlfa- 
logie Si la cotifufion. Ouatid vous trouves, Il ejl 
Jî /avants dites que y? eA ud/erbe*, Ü»: dans , Se 
ne Jais Jt cela efl entenilu , dites que fi cA con- 
jonclion : mais quelle néceilité y a - t - H de dire 
que Ji foit Particule ? Au rcAe , il arrive fouvenc 

3 .te l’on creit mal à propos qu’un mot change 
’eff ccc , parce que quelque ellipfc dérobe aux ieux 
les caraderes de Syntaxe qui conviennent natu- ' 
rclicmcnt à ce mot. 1 ^ ^not aprls , dit l’.tbbé 
de Dangeau , cA prcpt^ftiion dans cette phrafe , 
Pierre m.trchuit apris Jacrjues ; il eA adverbe 
dans celle-ci, Jaa^ucs marchait devant ù Pierre 
ayrn : c’cll «ne prépoliüon dm* U 
djrr*Ki*e phrafe , co.nmc dans la première ; mais 
il y a çUi]fc dans la Aconde, ü: c’cA comme A 
l’o-» düoit , Jacques march'J: devant ( oa plus 
tôt rtv.:/i’ ) Pierre , 6* Pierre marchait après 
Jacques. Oa pc.<i dire en g«.n:ral qu’il cA 
rare qu^un mot enange d'cfprce: & cela cA tJîr- 
inent Contre nature, que, fi nous on avons q trl- 
qucs'untquc nous fotnmes force, d’admettre dan.* 
pUifieurs clafTcs, ou il faut rcconnoitic que cW 
j’cA'ct de quelque figure de conAruclion ou de 
.syntaxe que l’habitude ne nous hi(fc plus foup- 
i^'onncr , mais que fart peut retrouver , ou il faut 
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l*amibucr à différente* "rymologi^i : par exemple » 
antre adverbe fi vient cenairement de l’adverbe 
lutin fie , S: notre conjontnon fi cft fini altération 
la conjonclion latine fi. 

5®. Je ne crois pas , quoique l’abbé de Dangeau 
le dilc trcs-alfinnativeiner.t y q:ic Ton doive donner 
le nom de Particule à nov pc*it* mors, Ju , </-rr, 
ttu y aux. La Grammaire ne doit point juger de* 
mot* par l’étendue de leur materiel, ni les nom* 
mer d’après ce jugement; c*cft leur dclVinacion 
qui doit fixer leur nature. Or les mots dont il 
s’agit , loin d’étre des Particules dans le fen* 
diminutif que préfentc ce mot , équivalent au con- 
traire à deux parties d’oraUbn , puifque tiu veut 
dire de U y des veut dire de les , au veut dire à 
/e, & aux veut dire a tes. C!e(^ ainfi qu’U faut 
les défigner , en marquant que ce font des mots 
compofes équivalents à toile prépoiieion & tel 
article. C’clt encore à peu prés la même chofe 
des mots en y y y Sc dunt : cclui<ct efl équivalent 
à de tequel , de laquelle y de lejquels , ou de lef” 
quelles ; les deux autres (ont de vrais adverbes, 
puirque le mot en fignifie de lui y d'elle y de cela , 
de ce lieu , eCeux , d’elles y de ces c/tojes , de ces 
lieux ^ & que le mot y dire à cela , à ces 
chofes y en ce lieu , en ees lieux : or tout mot équi- 
valant à une prépoficion avec l'on complément, cfl 
4jn adverbe. Adverbe. 

4 '’* Enfin, je fuis perfuadé, contre Tavis même 
de l’habilc grammairien dont j’ai rapporté les pa- 
roles, que ce feroit très-mil de faire des Par//- 
Cüles une nouvelle partie d'orailun. On vient de 
voir que la plupart de celles qu’il admetcoit avec 
ic gros des grammairiens , ont déjà leur place 
fixée dans les parties d’oraifon gcnéralemcot re- 
connues , & par conféquent , qu’il efV au moins 
inutile d’imaginer pour ces mots une clafle À 
part. 

Les autres Particules y dont je n^i rien dit 
encore & que je trouve en effet trcs-raifonnable 
de defigner par cette dénomination , ne confiituent 
• pas pour cela une partie d’orailbn , c’eû à dire , 
une cfpécc pariieulicre mors; de en voici la 
preuve, t’n mot cft une totalité de Tons, devenue 
par Tufage , pour ceux qui l’entendent , le figne 
d’une idée totale (vpy<{ Mot): or les Parti- 
cules , que je confens de rcconnoltre fous ce nom, 
putfqti’il faut bien rn fixer la nnrion far un terme 
propte, ne font les figne* d’aucune idée totale; 
la fAuparc font des lyllabrs t|ui ne det tennent figni. 
ficattves , qu’atirant qu’elles font jointes à d’autres 
mots dont clics deviennent parties , de forte qu’on 
ne peut pas môme dire d’aucune <|uc ce fuit une 
totalité de Tons , puifque chacune atvient un fon 
partiel du mot entier qui en réfulrc. 

Au lieu donc de regarder les Particules comme 
des mots , il faut s’en. tenir à la notion indiquée 
par l’crymologie même du nom , de dire que ce 
Ibnt des parties élêrnentair:s qui r/i/r/nr dans 
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la eompofteion de eenams mots « pour ajouter f 
(i l*id:e primitive du rvtjf /impie auquel on l s 
adapte , une idée acceÛoire dont ces éléments font 
les f^nts. 

On peut diftinguer deux fortes de Particules > 
à caulc deux nunicrcs dont elles peuvent s’adap- 
ter avec le mot fmiple dont elies modilîent la 
fignification primitive: les unes font prépofiti.es 
ou presses , pour parler le langage de la Gtam* 
maire hébraïque , parce quVUes fc mettent à ta tête 
du mot , les autres font po/lpofitives ou affues y parce 
qu’elles fe mettent à la fin du mot. 

Le# Particules que je nomme prépojtttves ou 
préfixes , s’appellent communément Prépfjitions 
injlparxbles ; mais cette dénomination eft double- 
ment vicicult : 1 ®, elle confond les éléments donc 
il s’agit ici , avec l’clpècc de mots à laquelle 
convient exclufivcmcnt le nom de Prépofition: 
a®, clic préfentc comme fondamentale l’idcc de il 
pofition de ces Particules , en la nomminr la 
première : & clic montre comme fubordonr.éc dé 
acceffoirc Tidce de leur nature élémentaire , en 
la défignant en fécond ; au lieu que ta denomina- 
I lion de Particule prépofiive ou préfixe n’abufe 
du nom d’aAùnc cfpècc de mot , & prcfentc les 
idées dans leur ordre naturel. On ne iauroir mettre 
dans CCS termes techniques trop du vérité, trop do 
clarté, ni trop de jaftclTc. 

Voici dans Tordre alphabétique nos principales 
Particules prépofitives. 

ou , Particule empruntée de la prépo- 
fition latine ad y marque, comme ccctc prepofi- 
lion , la tendance vers un but phyhque ou moral.. 
On fe ierc de a dans les mots que nous compo- 
fons nous - mêmes à l’inûcatton de ceux du latin, 
de même dans quelques-uns da ceux que nous en 
avons empruntés : a^uerrtr ( ad bellum aptiorrm 
faccre ) , améliorer ( ad melius duccrc ) anèaoits 
( réduire à néant , ad mhtium ) y avocat , que 
l’on écrivoit de que l’on prononcoic anciennement 
advocat ( ad nlienam caufam dïcendam vocatus ). 
On fe ferc de ad quand le mot (impie commence 
par une voyelle, par un A muet , par la confonne m , 
de quelquefois quand il commence par j ou par v; 
adapter { aptarcad), adhérer f hærcre ad ) , ud- 
metire ( mettre dans ) , adjoint ( jcmclus ad ) , 
adverbe ( ad verbum juncU.s ) 6 c. Dan* qucl((ucs 
cas, le d de ad (e transforme en la conlbnne qui 
commence le mot (impie , fi c’eft un c ou un jp , 
comme accumuler y aquérir • un fy comme ajtit- 
mer - un g y comme agréger ; un / , comme 
allaiter ; un /i, comme annexer , un p , comme 
applanity appauvrir y appo/itton ÿ un r, comma 
arranger , arrondir ; un J'y comme ajjaillir y 
ajjidu y aÿorttr ; un r, comme aiiribut y atténué y 

y.h ou abs y qui cft fins aucune altération U 
prépofition latine, matqnc principalement la f« ya- 
ration ; comme a Aorrer, aljurdtion , ablution y 

abnégation ^ 
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9$nfgatloft f ahorùft abrogé , ahfoluiîon , ahjlinenct y 1 

él^jkait^ abu/ffyScc. j 

//nri marque quelquefois la priorité > & alors 
il vient de laprépofitton latine ante, comme dans 
antidate ; mais ordinairement nous conlcrvons le 
latin en entier , tfo/rVtjT^ur. Plus Ibuvcnt il vient 
du grec ù.r7) , contra , & alors il marque oppo- 
fition : ainft , le poème immortel du cardinal de 
Polignac, dont M. de PougainvUlc a donné au 
Publie une excellente tiUducUon , porre à Jufte 
titre le nom dCAmUucrèce , puifque la doOrinc 
du poLCc moderne e(l tout à fait oppofee au ma- 
u'riaUlinc ablurde fie impie de Tancien. 

A.STÎ. 

Co , Com , Col , Cor Se Con , eft une PartUtle 
empruntée de la prépolition latine cum ( avec ) , 
do«nt elle garde, le Icns dans la compofition. On 
fc iert de Ce devant un mot fimple qui commence 
par une voyelle ou par un h muet « coadjuteur , 
coèterncl , coïncidence , coopération , cohabiter , cohi- 
rhicr» On emploie Com devant une des conlbnncs 
labiales b , p o\\ m , combatue , compétiteur , com- 
On le fert de Col^ quand le mot 
fimpIc commence par / ; colieéiion » coHiger colla- 
/ton : le mot colporteur n*cft point contraire à 
cette règle , U fignirte porteur au col. On fait 
litage de Cor devant les mots qui commencent 
par r ; eorréUiify correfponJjnce. Dans toutes les 
autres occafions on fc iert de Con • cortcordance , 
CûnJenfcr , confedération , conglutiner , cûnjonilif, con- 
nexion , conquérir , conjentir , confpirer , contemporain y 
convention. 

Corure y fervant comme Particule , conferve le 
meme fens d’oppofirlon , qui c(ï propre à la pré- 
PoUtion : contredire , contrenander y eontrtverAr ; 
conv'tfaïre ceft imiter contre U vérité*, contrefait 
veut quelquefois dire , fait contre les lois ordi- 
naires Ik les proportions de la nature -, coutretirer 
unceftampe, c*eft la tirer dans un fens oppofj de 
contraire. Mais dans cu/z/r^^/rrr , contre veut feule- 
ment dire auprès. 

Dé iert quelquefois à étendre la fignificacion 
du mot , elle q{\ ampliative , comme dans déciarery 
décojper y détremper y dévorer d*autrcs fois elle 
c(l négative & Iert à marquer la lupprcllion de 
PiJéc énoncée par le mo*t /impie , comme dans 
Hébarquary décamper y dédire y défaire, dtp^inéré y deloialy 
dernafquè y dénaturé y dépourvu y dérèglement y defahu/er y 
détorde y devalifer. 

Dés eft toujours négative dans le même fens que 
Ton vient de voir j défaecorder, dii-.nnuyer , déiha • 
hilUr, déshérité y déshonneur , defmtérejfement , défordre , 
dtfunion. 

' Di eft communément une Particule evrcnfive *, 
diriger , c^eft régler de point en point ; dilater, c’eft 
donner beaucoup d'étendue , dunirtuery c'eft rendre 
plus menu y Oc. 

Dis eft plus fouvent une Particule négative -, 
difeor dance , dif grâce , difproportion y dtfpartU. 

ClLdMM> JST LittÈhat. Tome IIL 
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Quelquefois elle marque divcrfité ; difputtr ( dif- 
putare ) fignî6e littéralement dherfa putare , ce 
qui eft l'origine des difputcs ; diflingucr y félon 
Tabbé de Dangeau ( Opufe, page ) y vient 
de dis & de tingere ( teindre ) , oc ftgnific propre- 
ment teindre <f une couleur differente y ce qui eft très- 
propre à diftingucr -, di/cerner y voir les diffé- 
rences ‘y difpofer y placer les diveries parties , &c* 
Dans dfféWier , difficile difforme y c'eft la Parti- 
cule dis y dont le s ftnil eft changé en f y h 
caufe du f initial des mots fimples y & elle y eft 
négative. 

E 8 c fx font des Particules qui viennent de» 
prcpofitioni latines e ou ex , 8 c qui, dans 1a com- 
pohiion, marquent une idée acccfToired'cxtraâioii 
ou de ftparation : éhancher , 6'er les branches ; 
lerveléy qui a perdu la cen'elle j édtntery ôter 
les dents i effréné y qui s’eft fouftraic au frein \ élar- 
gir y c’eft K parer davantage les parties élémen- 
taires ou les bornes ; émi/jion , l’aâion de pouiTer 
hors de foi *, énerver , ôter la force aux nerfs *, 
époufferer y ôter la pouflicrc, Ce. Exalter, mettre 
au delTus des autres ; excéder , aller hors des bor- 
nes -, exhéréJery ôter l’hciitage i rsiyîrr, être hor» 
du néant \ expofer , mettre au dehors exterminer ^ 
mettre hors des termes ou des bornes , 6 rc. Il n 9 
faut pas croire au refte , comme le donne ï en- 
tendre l’abbé Régnier ( Grjmmjirr françoife ^ 
in-ii , page 54Î» page J74) , que ce foie 

la Particule f qui fe trouve à la tète des mota 
écolier y épi y éponge y état y étude y ejpace y efprit , 
efpèce y & de pluricurs autres qui viennent des mots 
latins Commençant par / fui ic d'une autre con- 
fonne y fbolatis , fpica , fp^ngia , flatus , Jh.dium y 
fpaùum y fpiritus , fpecies , &c. I.a difficulté quo 
l'on trouva à prononcer de fuite les deux 
confonnes initiales , fit prendre naturellcmenc 
le parti de prononcer la première comme l'al- 
phabet, es ; 8 c àU lors on dit 8 c l’on écrivit 
enluirc, tfeolier y efpi,y ejponge , e/Jat, efpace y tf- 
prity efpict y &c : l'I'uphonie , dans la fuite , 
Tupprima la lettre / dans la prononciation de 
quciq-:cs>uns de çcs mots , de l’on dit écoUer , 
épi y éponge , état , étude ; &r ce n’cft que depui» 
peu que nous avons lupprimé cerre lettre oana 
Porihograrhc : elle fubftfte encore dans celle dea 
mots ejpjce , cfp’tt , efpace , parce qu’on l’y pro- 
nonce. Sic^'t c ne s’eft point mis dans qu^uca \ 
dérives de c'^s mors, ou dans d*autre$ moisdori-' 
ginc icmblabîc -, c’eft qu’ils fj fonr inrrcd.ii(s d?ns 
la binguc en d’autres temps , de q.i’ctinr d’un ul' ge 
moins populaire, ils ont été moins exjcr s.\fout.rir 
quelque altération dans laboucliu dvs gens tcUirts 
qui les introduifircnt. 

La Particuie En , dans la compofition , confr ht 
le mémo fens à peu près que la prrpof'rion , & 
marque pofition ou dirpofitinn : pofition , comme 
dans ertcaidtr y endoffer , enfor.cer . eiganer, <«- 
jeu f enlever , tnregtjher , enjcvelir , eniaffer ^ 


Digitized by Google 



i8 PAR 

tMvifégtr : dirpofition , comme dans tneourager , 
taJormir ^ tngrojftr , tnfutrjir , enr'uhir , tnfAn- 
gUnter , enivrer, Lorfque le moc ûtnplc commence 
par une des labiales ^ , p ou m , Ia Particule En 
devient Em ; tmhûumtr ^ empaler^ emmaillcîter : 
& l’abréviateur de Kichelet , l’abbe Gouget , pèche 
contre l’uOige Sc contre l'analogie , lorlqu’tl écrit 
enmaUlotter » tamarcher , enmènager , enmener, 

ht c{l une Particule cjui a dans notre langue y 
ftinfi qu'cilc avoir en htm , deuxuhges trev-diiTc- 
rents. i°. Elle cunfer*'â en ptulicurs mots le Cens 
de la prepofuion latine in , ou de notre Particule 
françoite rn , & par conféqucot elle marque pofi* 
tion ou dirpofition : pofition y comme incarna^ 
tien y infiifer „ ingrédient y inhumatian y initier y 
inêcuJation , ir.ferire , ininu , invafon • dU'pofi- 
tion , comme inciter y inJ^itre y influence y innavery 
in^ui/ition y injignty intention y invtrfwn. In & En 
ont tcllrmcnc le même fens , quand on les 
onfidèi'c comme venus de la prcpofitlon, que 
l*urage les partage quelquefois entre des mots 
fimplcs qui ont une nicme origine Ik un même 
Cens individuel , & qui ne ditferent que par le 
fens fp. cifiquc : incîin.ttiany enclin; inflammation y 
enflammer ■ i-ijonBion y enjotndre ; intonatun » entonner. 

in eli fouvent une Particule privative , qui 
marque l'abfciicc de l'idée individuelle énoncée 
par le mot fimplc : inanimé y inconfiant y in soûle y 
inégal y infortuné y ingrat y inhumain y inhumanité y 
inique y injuflîce , ianomhrable y inouvy inquiet y inppa^ 
rah/e y intolérance^ ins'jlontahe y inutile. <^wcl a[ue 
puifTe être le firns aie cette Particule , on en 
change la dnale n en m devant les mots fitnplcs 
qui commçnccnt par une des labiales h y p oü 
m; imbiber y imbu , imbéiile y impétueux y impofer , 
impéniience , immerflen , imminent , immoJefle : n fc 
change en l devant / , S: en r devant r ‘, illuminer y 
illicite y irruption y irradiation, y i/révéunt. 

Me ou Més efi la même* Particule dont IT^u- 
phonic fupprime Ibuvent ta finale s ; elleed pri> 
rative y mais dans un fens moral y & marque 
uelque chofe de mauvais ^ le mal n'étant que l'sb- 
;ncc ou la privation du bien^ i.'abbc Kcgnicr 
page j6i , irt-ii, ou page j8y , in-4’>. ) , a 
onne la Ufle de tous les noms compeCs de ccrtc 
JPartieule y ufitcs de fon temps , & il écrit Afee 
partout, foit que Ton prononce ou que Ion ne 
prononce pas/; en voici une autre un peu diffé* 
rente ; je n’ai écrit / que dans les mois où cette 
lettre ic prononce , « c'efV lorfque le mot fimplc 
commence par une voyelle ; j’ai retranche quelques 
snots qui ne font plus uftics, & j'en ai ajoute 
quelques-uns qui font d’ufage v mécompte y m<~ 
compter ; méconnciffarU , mèconncijjance , meconaoitre ; 
mécontent y comme malcou. ent y {voyci les Rema-ques 
meavelles de Houhours • tome i , pag, ^71 ) , tnécon- 
ttraement; mécontenter^ mécréant; médire , méJijancc , mé^ 
éifvit ; méfairt , méfaü ; megatde ; meprtnjre , pUprife; 
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fhiptu y méprifable , mévrifant , méprtfer ; mefaife ^ 
comme malatfe ; mésalliance , méjailié ; tnèjejUmer • 
méflaitlligence ; mejoflrir • meylance ; mejpant , 
comme malfèant ; mefurer ; mévtadre , mésente. I.es 
italiens emploient mis dans, le fens de notre més > 
&: les allemands ont mijfy qui parolt être h ra** 
cinc de notre Particule. Voyez le Glojf. germanique 
de Vacater , pmleg, feâ. r. 

Par ou Per cfl une Particule ampliative , qui 
marque l’idcc acccfToirc*de plénitude ou de per- 
fctàîon ; parfait , entièrement fait ; parvenir y venir 
jufqu'au bout perpeuter , comme pe'pquii fuivre 
avec acfiarncmcnt » pérorai'tsn ,* ce qui donne la 
plénitude entière à forai fon , &c. La Particule 
latine Per avoit la môme é-nergie ; c’cfl pourquoi 
devant les adje^fs & les adverbes elle leur don* 
noir le fens ampliatif ou fuperUtif; permiquus y 
trrs'injuf^e ; perabjutdé , d'uncmanicre fore abfurdc^ 
frf. 

Nous avons encore pluficurs autres Particules 
qui viennent de nos prépofitions , ou des prépofi- 
tinns latines , ou de quelques Particules latines : 
elle en confervent le fens dans nos mots com- 
poses, 6c n’ont pas grand bcloin d'etre eaplîqutes- 
ici i en voici quelques exemples : entreprendre y in- 
terrompre y introduire y pourvoir y prévoir , produire y 
raffrmbter , rebâtir , réajjtgner , rccencWer , retrir- 
graJtr , fubvenir , fubdélégué , foumettre , fourire , 
furvtnir , traduire , tranfpvjer. 

Je remarquerai feulement fur la Panicûle Re 
ou Ré y que fouvent un même mot fimple reçoit 
des figniticaiîons très-diffcrentc» , félon qu’il cfl 
précédé de Re avec l’e niucc , ou de Ré avec l'é 
fermé : répondre y c’efl pondre une féconde fois: 
répondre y c'eft répliquer à un difeours : reformer y 
c’éft former de nouveau ; réfjiuttry c’eft donner une 
meilleure forme \tepartiry c'eft rv'pUqucr ou partir 
pour retourner; répartir y c"eÇi dinribucr en pluficurs. 
parts. 

On peut lire avec fruit fur quelques Particules 

f irépofitivea , les Remarques nouvelles du P, Bou- 
lours. ( tom. ! y paga 1J7 » ^ 55^)» 

Le nombre de nos Particules poflpofîtives n'cfî 
pas grand; nous n'en avons que trois, ci y U 8c ia. 

Ci indique les objets plus prochains *, là , des 
objets plus éloignés : de là la diftérencÆ de fens 
que reçoivent les mots, félon qu'on les termine 
par l’une ou par l'autre de ces i^arr/ca/ti ; «ri , 
cela ; voiciy voilà ; «lui-ci , celui-là ; cet homme-ci , 
cet homme ii. 

Oa cfl ampliatif dan* Paffirrmtion oui ia ; 
8c c'cfl le leul cas oa i'ahge permette auiourdhui 
de l'employer. Ccitc Particule ctott autrefois phi» 
ufitée comme aîhrmative : Il a\’Oit une épée da ; 
Cejfl un habile homme da. Phis anciennement cil* 
sécrivoiii/rj; & Garnier, dans fa tragédie de Bm- 
damante , commence ainfi un vers : 

£U,z*inoD frère, bc t pourquoiaemcraviavoiitdit^ 
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Il y avoit donc une forte do djphthongue: fur quot 
je feni une obfcrvarion que Ton peut ajouter à 
celles de Ménage ; c*c(V que , dans le pacoU de 
Verdun, il y a une affirmation qui efl vie dia , 

& quelquefois on die par la vte dia ; ce que je 
crois qui figniBc par la vie de Dieu: en force 
<lue vte dia vie de Dieu , ou vive Dieu. 
Or dia 8 c dea ne di^renc que comme i 8 c e ^ 

Î !ui font des Tons crès**approchancs 8 c fouvent con* 
bndut i ainfi , rien n'eni^xhcde croire que n’efV 
affirmarif , qu*aucant qu'il prend Dieu m^rne à cc- 
moin. ( M. Beavzee. ) 

( N. ) PARTICULE, E , adj. Précédé dVne 
particule , ou expt iméc , ou incorporée par con- 
tradion , ou foufentenduc. Dans Vene[ à moi , le 
mot moi cft particule exprclTémcnt *, dans Kous 
me donnr/c^ cel.i , le mot me cft particule par 
conrracKon , parce que me vaut à moi ; dans 
Donne^-moi cela , le mot moi cft panuulé par 
foufentendu, parce que à eft foufentendu avant 
moi. 

Le mot Particule cft un terme nouveau, ima- 
giné par Pabbé d'OUvet ( EJpiis de Grammaire , 
éJit. 1767, P 158), a pour m’épargner, dît il, 
une circonlocution ». Je penfe au contraire que la 
circonlocution cft préférable à un terme nouveau : 
t^. parce quMl s’agit ici du langage didadiqtæ *, 
que la circonlocution cft alors un dèvclopement 
analytique, pnjfcrablc en ce genre à un mot que 
la vSyrithcfe rend plus obicur t a°. parce que ce 
terme fuppofe l’abus condamné dans Particlc précé- 
dent , de regarder comme particules tous les petits 
mots d’une fyllabe, noms, pronoms, prépofteions, 
6 v . {M. Beauzée. ) 

( N. ) PARTIE , PART , PORTIOM, 
Sjrnnn/mes. 

La Partie cft ce qu’pn détache du Tout. La 
Pan cft ce qui en doit revenir. î.a Portion cft 
ce qu'on en reçoit, l e premier de ces mots a ra- 
port à l’alTemblagc \ le fécond , au droit de pro- 
priété*, & le troifiéme, à l i quantité. 

On dit , Une Partie d’un livre , 6c Une Partie du 
corps humain*, Une Pan de gateau , 8 c Une Part 
d'onfant dans U fucceibun *, Une Portion d’iicri- 
tage, &: Une Portion de réfeâoire. 

Dans la coutume de Normandie , toutes les hiles 
qui viennent à partage, ne peuvent pas avoir plus 
do la troificme Partie des biens pour leur Part ^ 
qui le partage entre clics par égales Portiom. 
i^Vabhi Girard. ) 

PARTITIF , VF , adj. Cr.^mmaire. Ce terme 
eft uficé {K)ur cara icrifcr les adicélifs qui dcTignent 
une partis des individus compris dans Pétendue 
de la lignification des nouis auxquels ils font joints , 
comme quelque y plujîeurs y 8 cc. Les grammaiiicns 
latins regv<ienc encore conunepom/r/s , les adjcüifa 
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comparatifs & fuperlatifs, les adjeâlfs numéraux ^ 
Toit cardinaux , comme un y deux y foit ordinaux , 
comme premier-^ fécond y trvifUme y &rc ; parce 
qu’en effet tous ces mots défignent des objets ex- 
traits de U totalité , au moyen de la qualihcati n 
comparative , fupcrlacive, ou numérique , défignte 
par ces adjeéUfs. Plufiiurs dx nos anciens /t:.« 
leurs : U ne s'agit pas ici de tous nos anciens 
auteurs ; il s’agit d’une partie indéterminée qui eft 
dcfigiice par Fadjeâif plufteurs , lequel , par cette 
raifbn , eft partitif Deux de mes amis: il s'agic 
ici , non de la totalité de mes amis , mais d’une 
partie précife , déterminée numériquement par l*ad~. 
jeefif numéral ou collcâif deux , qui eft pan 
titif 

Il me femblc qte ce qui a déterminé lés gram- 
mairiens 3 i introduire le nom 8 c l’idée des ad]câift 
partitifs , c’eft le b-^foin d’exprimer d’une manière 
précife une règle que l’on jugeoit nécefTairc ï la 
conipofitton dos thèmes. Gérard Vofflus, dans fa 
Syntaxe latine à Pufage dts écoles de Hollande 8 t 
de ll'ejififcf s’explique ainft ( page 194 1 édit, 

Lugd. Dit. 1645 ); Adjeciiva partitiva 

Gf omn'u partitivè pojua regunt genitivum plu'^ 
ralcm , vel collcBivi nominis Jingulartm : ut 9 
Quis nojlrutn . . . Sapieniûm oSavus . ^ . O 

major juvenum . . , eptimus populi romani . . . 
Sequtrnur te fanûe deorum. Mais cette rcgle-là 
meme cft faufTc , puilqu'il eft certain que le gé- 
nitif n’eft jamais que le complément d’un nom tp- 
pcllatif, exprimé ou fo..fentendu ( I^oye^ Gt- 
MTiF ) : 6c U y a bien plus de vérité dans lo 
principe de hanàius ( Afin. Il y 3 ): Ubi pa.tiiits 
Jignifxdtur , genitixus ab alto nnminc fubintel^ 
leâo per.d-t. Il indique ailleurs ce qu’il y a com- 
munément de foufentendu après ces adjedifs pur- 
titifs ; c’eft ex ou de numéro ( ihid. IP j 3 ) : 
on pourroii dire encore in numéro. AinU , Ica 
exemples adégués par Vollius s’expliqueront en 
certo manière: Çw/s de numéro nolln‘m • in nu- 
méro fapter.tùm oRavus ÿ ô major in numéro ju- 
venum J opritnus ex numéro hominum populi 
romani ; jéquimur te fanât in numéro deorum 9 
8 c peut-être encore mieux, f nCle Jitpra ccetetam 
turbam deorum. Voyei SuPf.Ri.ATiF. 

Des modernes ont ituroduit le mot de Partitif 
dans U Grammiiitc françoîR* , 6c y ont imayino 
un article paititif I.a lotxhe , le P. jiiitUr, 
Reftaut , ont adopté cette opinion i & il cft vrai 
u’il y a partition dans les phrafes 06 ils prim- 
ent voir l’ariicîc f^rtttij y comme J pmn y ds 
Peau y de PUnneur , d' bi.n pr*n , de It.nne 
eau , &c. Maïs ers locutions ont dtia été s*jpré- 
cices 6. analyf.es ailk'uis lO} A rtiuf); & 
ce qu’elles ont de r<.cliuncnt ju.ttittfy c’cll la 
préfufition d- qui cft tstrailive. iour ce q-i eft 
du prétendu article de es ihiafts , ces grxmmai- 
rtcns'font enco e dans l’citeur^ 8 c je crois favoir 
dtmonirc. Pey<r{ ( M., BeAI^ZI 

ZhE. ) 
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(N.) PARTITION, r. f. Grammaire, 
Bellfs-Lcures. Parcage , divifion , ou dîRribution 
d’une chofe en les parcics; en bcio Partitio. 

Nous avons , de la main de Cicéron , un Traité 
abrège de rËlo 4 uencc intitulé De Parùtione ora- 
toriâ dialogus. Cicéron le compofa dans le temps 
que , Céfar sMtant rendu maître de U République , 
notre orateur le retira à fu matlon de campagne 
de Tufculum , où il eue de lavants entretiens iiir 
l*£loquence & fur la Philoiophic avec quelques 
jeunes gens choifis. Ciccron donne à ce Traité le 
nom de Pariitions orait irta ( car c’eR aînfi que 
nous le traduirons ) > parce qu’il y dilbtbue en 
difFcrcntcs parties tout ce qu’il y dit fur l’art ora> 
foire, & que des divlfions les plus générales U 
dcTcend aux piriiculiùcs. 

« Les Partitions oratoires , dit Tabbé Colin 
( Prif, de la trad, de l’Orateur ) , foroient une 
» Rhétorique compîette , fi les règles y étoient ac* 
» compagncf s d'exemples. Elles contiennent l*cf- 
n fcncicl Se la fubflancc de tout ce que l’auteur 
» avoit dit dans les livres précédents. Ucfï un 
n dialogue entre Cicéron & Ion lils *» le 6ls inter* 
n roge , & le père répond. Les demandes & les 
9 quefttons du nls font juger qu*ii ctoîc déjà initié 
9 dans les principes de i’f.Ioqucncc j Se les ré* 
]> ponics du père, non feulement forciftent cette 
2 , idée, mais nous donnent encore Ucu de pcnlér 
)> eue ce jeune homme avoir beaucoup d’elpric Se 
« de pénétration , puifque Ciccron y emploie des 
B raifonnemencs qui n’auroient pu convenir à un 
B auditeur d’un cfprit médiocre ». 

Ce qui , au jugement de ccr écrivain , manque 
tux Partitions oratoires pour être une Khétoritjue 
oomplcttc , M. Charbuy a elTayé de le fupplecr 
dans fa Traduélton de cet ouvrage, accompagnée 
de Notes pour l’éclaircRft.inent du texte. Se de 
Kemarques fuivies d’Excmplcs fur toutes les par* 
des de la Rhétorique , l vo.'. <o*i 2 , I 7 >é. 

Nous avons aufTi , fous le meme nom , un ou* 
yrage latin^, compofé pour les collèges de Hul* 
lande & de Wcftfrile, Intitule, Cerardi’Jo.iniûs 
Vojpi Rketorkes contrccUe , five Psreittonum 
«ratoriariun..I/é. V, i voUpet. inS^. ( M. Beau» 

• PAS , POIN7'. Synonymes, 

Pat énonce fimplcnicnt la négation : PeiVir appuie 
mvec force & f mblc l’atfirmer. Le ptemier fouvent 
ae nie la chofe qu’en partie çu avec modification : 
le fécond la nie toujours abfuliimcnt, totalement, 
Se Oins réferve. Voilà pourquoi l’un fc place très* 
bien avant les modificatifs , & que l’autre y auroit 
mauvaife grâce. On diroit donc, N’ètrc pas bien 
riche & n’avotr pas meme le necelT.iire ^ niais fi 
Pon voiilolt fc fervir de Point , il faiidroii ôter les 
jnodificarifs &: dire, N’etre point riche, n’avoir 
point le nccclTjire. 

Ccue nènxfi raifun fait que Pas eA toujours 
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employé avec les mots qui fervent à marquer le de* 
gré de qualité ou de quantité, tels que Beaucoup , 
FokT , Un , & autres fcmblablcs; que Point Reure 
mieux à la fin dclaphrafe devant laprépofuion De , 
8c avec ou tout , qui , au lieu de reAreindre 1a 
négation , en confirme U totalité. 

( f Pour l’ordinaire U n’y a pas beaucoup 
d’argent chez les gens de Lettres. La plupart des 
philoTophes ne font pas fort raifonnables. Qui n’a 
pas un fou h dépenfer, n’a pas un grain de mérite^ 
faire paroirrc. 

Si , pour avoir du bien , il en coûte i la pro- 
bité , je n’en veux point. Il n’y a point de 
rcffource dans une perfonne qui n’a point </cfprrr. 
Rien n’cA sOr avec les capricieux : vous croyci 
être bien *, point du tout , l’inAant de la plus belle 
humeur cA iuivi de la plus fâchculê. ( Vabbé G/* 
rard, ) 

Quand Pas ou Point entre dans l’interroga- 
tion , c’eft avec des fens un peu difllrentsî car A' 
ma queAion cA accompagnée de quelque doute , 
je dirai , N’avez-vous point été là? Mais fi j’en 
fuis perfuadé , je dirai. N’avez-vous pas été làî 
N’eA-ce vous qui me trahifiez? ( VAcadÈ» 
MIE , au mot Ns. ) 

Pe la même différence il s’enfuit que Pas cA 
plus propre à indiquer un aélc ou quelque choiMr 
de paUagcr*, & Point, une habitude oa c^uclquu 
chofe de permanent. On dira donc d’un homme , 
qu’il ne dore point , pour faire entendre qu’il a 
une infumnie habituelle 8e qu’il ne dort pas , 
pour marquer qu’aâucllcmeni il cA éveillé: qu’il 
ne lit point, pour dire qu'il n’cA pas dans l’ha- 
bitude de lire , drms l’habitude de s’occuper de 
lecture» 8e qu’il ne lit pas, pour dire qu’aéluel- 
lement il fait autre choie qne de lire. Un homme 
Asfpide n’cnccnd point tes chofes les plut cl.iircs v 
Ln homme diArait n’entend pas ce qui le dit à l'es 
oreilles. 

Par une autre fuite de la même différence , Pas 
apres Tous marque une exclufion partielle \ 8c 
Point , une exclufion totale. Tous ces papier» 
n’ont pas été examinés. Tons ceux qi.’on acen- 
foic n’ont pas été convaincus » c’cA à dire , Quel- 
ques-uns de ces papiers. Quelques-uns do ceux 
qu’on accufolr. Tous tes pupier» n’ont ptâr.t été 
examinés , Tous ceux qu’on accufoii n’ont point 
été convaincus ', c’eA à dire , Aucun de ces papier» 
n’a été examiné , Aucun de ceux qu’on accuCoic n'a 
etc convaincu. ) ( M, BeauZEe- ) 

( N. ) PASSER , sE PASSER. Synonymes, 

Cos deux termes dcfigneni également une exif- 
cencc palTagère de bornée, mais ils la préfencert 
fous des afpeéU difi'ércnts. 

Pajpr fc rapporte à la totalité de l’bxificnce \ 
Se Paÿer a trait aux differentes époques fucccfiivcs 
de l’cxiAence. ie temps pajiè li rapidement, qu’4 
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^ne avont-nous le lotfir de former det pro)cti , 
bkn loin d'avoir celui de les exécuter. Une *parcic 
de. U vie ft paffè à défircr l*avcnir *, &: Tautro y à 
regretter le pajfê. 

Les chofes qui paffene n’ont qu’une cxifVcncc 
bornée*, les chofes qui fe pajfcnt ont une exiftcnce 
qui varie Sc le dégrade. Un grand motif de confo' 
lation y c’eft que les maux de cette vie paQfnt 
afTea promptement , & que ceux montes qui paroif- 
fent les plus oblllnés fc pajfent à la longue 6c dif- 
paroiifent enfin. 

Ce qui pa£e n’efl point durable ; ce qui fr paffê 
n’cft |Njint Itablo. La beauté' pajfè ^ 8c une femme 
qui veut fixer Ton mari pour toujours , doit plus 
tôt recourir à la vertu qui ne pnjje point. Jlicn 
des femmes qui fc voient abandonnées de ceux 
qui leur fcrotcnc la Cour , aiment mieux acculer 
les hommes d’inconfiance y de légèreté y ou mcmc 
d’injuAice, que de reconnoitre de bonne foi que 
leur beauté fe pitjfe inlvnliblcmciu 8c que le charme 
s’afFoiblic. { M, Beauzïcb. ) 

PASSIF, VE y adj. Grammaire. Verhe pajjtft 
voix pafftve, fens pajif, lignification pajlvc. Ce 
mot efl formé de piÿhm^ lupin du verbe paù ^ 
Ibuffrir , être aflecle. Le Paffif ell oppofé à 
tif ■ 8c pour donner une notion evacle de Ton , il 
faut le mettre en parallèle avec l’autre : c ’eft ce 
qu’on a fait au ruai Actif , & à VaritcU Nkutrk , 
B®- IL , 

Je ferai feutemene ici une remarque : c’efl qu*î! 
y a des verbes qui ont le lens pa(l:f làns avoir 
la forme paffîife^ comme en laii.n périr: y en 
françois périr ; qu’il y en a au contrauc qui ont 
la forme pajpve , fans avoir le fens paffify comme 
en larjn ingreffus fum y de en franiyois je fuis 
^enrre ; enfin , que quelquefois on emploie en latin 
dans le lens aclif des formes eifrclivcmcnc defUnées 
& communément conlacrces au Cens pujfif, comme 
fletur^ que nous rendons en françois par on pleure ; 
car fîetur n’cfl appliqué ici à aucun tii*]ct qui Ihit 
l’objet pa{jif des larmes , de cc n’cft que dans ce 
cas que le verbe lui-mCmc eft ccnié p tjjif* Ce 
n’cft qu’un tour particulier pour exprimer l’exif- 
tence de l’adion de pleurer , fans cji indiquer au- 
cune caufe y fietur , c’eft à dire , flere ejl ( l’adion 
de pleurer efl ) : on prétend encore moins marquer 
un objet paffify puiiqitc flere exprime une adion 
intranfitive ou ablulue y 8c qui ne peut jamais lé 
raporter H un tel objet, f^oyei 

Nous félons quelquefois le contraire en françois , 
& nous employons le tour actif avec lo pronom 
réfléchi pour exprimer le fens paj^ïf , au lieu 
de faire ulage de la forme pajfive ; ainfi , l’on 
dit y Certe marchandife fe débitera , quoique la 
■larchandife foit évidemment le fujet pajpf du 
débit, de qu’on eût pu dire fera débitée ^ s’il avait 
plu àTufage d’autorifer cette pliralc dans ce fens. 
Je dis dans ce fens ; car dans un autre on dk 
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très-bien y Quand cetts marchandife fera débitée ^ 
j*en achèterai d’*i«/rrjr. I.a dilfcrcnce de ces deux 
phralcs cfl dans le temps ; Cette marchandife fa 
débitera y eft au préfent poftéricur , que l’on con- 
nolt vulgairement fous le nom de futur fimple , 
8c l’on diroit dans le Cens aôify fe débiterai certe 
marchandife y Quand cette marchandife fera 
débitée y efl au prétérit poUér leur y que l’on regarde 
communément comme futur compole , 8c quelques- 
uns comme futur du mode fubjoncUf y 8c l’on diroit 
dans le fens aâif y Quand f aurai débité cette mar^ 
ckandife. 

Cette obfcrvatîon me fait entrevoir que noa 
verbes pajjifs ne font pas encore bien connus de 
nos grammairiens , de ceux mêmes qui reconnoif- 
fent que notre ul'age a autorifé des tours exprès 
8c une conjugailbn pour le (éns paffif. Qu’ils y 
prennent garde : fe vendre y être vendu y avoir 
été vendu , font trois temps différents de l'infinitif 
paJlifâii verbe vendre ; cela eft évidenty Sc entraîne 
Ja néccffite d’établir un nouveau fynètiic de con'- 
jugaifon pajjive. {M. Beau'^ée. ) 

PASSIONS , r. f. pl. ÜAcfor/çae. On appelle 
ainfi to4it mouvement de la volonté y qui , caiifé 
par la recherche d’un bien ou par l’appréhenfion 
d’un mal y aporcc qn te) changement dans l’crprit , 
qu’il en rcfultc une différence notable dans les 
jugements qu’il porte en cet état y 8c que ces mou- 
vements influent meme fur le corps. l'cUes font la 
pitié , la crainte , la colère -, ce qui a fait dire à ua^ 
poète , 

Imptâ:t itA animum ntp 'ÿit etnure ytivau 

La fonction de It volonté efl d’aimer on de 
haïr , d’approuver ou de defapprouver. Par l’intime 
liailbn qu’il y a entre la volonté & l’intelligence y. 
tout ce qui parolt aux ieux de celle-ci fait im- 
prclfion fur ccUe-là. L’impreffion fc trouvant agréa* 
bic , la volomé approuve l’objet qui en eff )*oc- 
calion \ clic le délipprouvc, quand l’impreJlian en. 
efl défjgréablc. Cette volonté a dillLrents noms »» 
félon les mouvements qu’cl/c éprouve 8c auxquels. 
elle fc porte. On l’appelle CuUre , quand elle 
veut 11* venger \ Compajfion , quand' elle veut fou- 
Ingcr un malheureux*, Amour ^ quind elle voue 
s’unir a ce qui lui plaît *, Haine y q.and elle veut, 
être cloigncc de ce qui lui dé''lait ; 8c aiafi desr 
autres fvnitments. Quand ces cfpèccs de volontés, 
font violantes de vives , on tes appelle plu.s ordi- 
nairement Paffhjns : quand elles ibnt paiiihJcv 8c: 
tranquilcs , on l 's nomme Seniiments , înuu\e-^ 
menis , Pj(lions tîouces ; comme rjinitic , T.-f- 
pcrancc y la gaieté , ô'c. Les P.jjjiu,: . douces 
font ainfi nommées parce qu’ciles nt leiienf, oiniit 
le trouble dans l’amc , 8c qu’efUs le coneen ent.de: 
la remuer doucement: il y a dms s.k* F.!;, es tj.*- 
tant do lumière que de chaleur^ de conQoUtâucc %\Mt 
de léntiment. 
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On peut raporrcr toutes les Paffions 2 ces deux 
fources principales ^ la douleur & le plaiftr, c'oH: 
à dire , à tout ce qui produit une imprcifion 
agréable ou dcCagrcable. D’autres les rvduifent à 
ccue divifion du Boèco ( Uh» X ^ Je Conjbl, phi^ 
iojuph. ) 

C^aJtJ ptüt , 

PtlU ùmorem • 

Sftm^at fugàtù , 

Nit doUr tkâfiu 

Les philosophes & les rhéteurs font éealemenc 
partagés fur le nombre des PaQîons. Arilfotc ( au 
livre 11 de fa Hhéturique ) n*cn compte que 
treize : favolr , U colore & la douceur aVfpric , 
Tamour & la haine , la crainte & fafsûrance , la 
honte & rimpudcncc , le bienfait , la compalUon , 
rindignation , fenvie , Sc IVmulation t auxquelles 
«iiclques'uns ajoûtenc le defir, refpérance, 8c le 
dclblpoir. 

D'autres nVn admettent qu'une, qui cftramour, ! 
1 laquelle ils raportent toutes les autres. Ils difent 
que l’ambition n'eil qu’un amour de l’honneur , 
que U volupté n’cfl qu’un amour du plaifir» mais 
li paroU dimeite de raporter à Tamaur les Pal/ions 
qui lui parotlTcnc direacment oppolees, telles que 
la haine , la colère , &c. • 

Enfin , les autres Ibutiennent qu’il n’y en a 
qu’onze » favoir , l’amour 8c la haine , le défir & 
la fuite, l’cCpérance 8c le dvfefpoir» le pJailir 8c 
la doiilcur, la peur, la hardiclTc , &r U colère : 
8c voici comment ils trouvent ce nombre. Des 
Pajfipns^ dilctu-ils, les unes regardent le bien 
8c les antres lu mal Celles qui regardent le bien 
font l’amour , le plaifir , le défir , l’cl*rcrancc , 8c 
le direlpoin car aulfi tût qu’un objet fe prélentc 
à nous fous limage du bien , noiu l’aimons > fi ce 
bien cfl prcfcr.r , nous en recevons du piaifir , s’il 
efi abfcnc , nous fommes touchés du déiir de le 
poffcdcr : fi le bien qui fe prcièmc à nous cÜ 
■accompagné de ditficultés 8c que nous nous figu« 
rions , malgré ces obfVacles , pouvoir Tobtenir, 
alors nous avons de l'crpérancci mais fi les obf' 
tades fiiot ou noits paioificnt infurmontables , 8c 
l’aquilitiun de cc bien impoiliblc , alors nous corn- 
bons dans ie défefpoir. Les autres Payions qui 
regardent le mal , font la haîne , la tuiic , la 
douleur , U crainte , la hardicfic , & la colère : 
cir fi un ob«et fe prefente k nous fous l’image 
du mal , aufii tôt nous le haïffoos ; s'il cl\ ablent , 
nous le fuyons , s’il efi prél'ent , U nous caufe de 
la douleur i s’il cfi ablent 8c que nous voiiitons» 
le f^rmonter , il excite la hardielTe \ fi nous le 
rtKltruions coinutc trop formidable , alors nous le 
craignons , mais s’il cfi pièfcm & que nous vou« 
lions le combattre, il enfiamme la colère. C’efi 
ainfi qu'on trouve onze Palpons^ dont cinq regar- 
dent le bien , 8c fis le nui. It faut pourtant fup- 
foièr que , nonobihot ce nombre , U t’en trouve 
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encore comme un clTaim d’autres, qu! prennent levÊ 
origine.de cciks-là, comme l’envie , l’émulation ^ 
la honte , 6v. 

Eft-il ncccfTaire d’exciter les Paffions dans 
l’Éloquence ? Quefiion aujourdhui dccidée pou^ 
l’afiirmative , niais qui ne l’a pas toujours été , 
ni partout. Le fameux tribunal de l'Aréopage re* 
gardoit dans un orateur cette rcffource comme un 
voile propre k obfciircir la vérité, u Un hérault , 

» dit Lucien , a ordre d’impofer filcncc à tous ceux 
n dont il paroît que le but cft de furprendre l'ad- 
»,miration ou la pitié des juges par des figures 
n tendres ou brillantes. En eriet, ajoiltc-t-il , ces 
>• graves fénateurs regardent tous les charmes de 
» l’Eloquence , comme autant de voiles impof* 

» tours qu’on jette fur les chofes mêmes , 

» pour en dérober la nature aux ieux trop ateen- 
» tifs i>. En un mot, lesexordes, les peroraifons, 
un ton même trop véhément, tous les prcfliges 
qui opèrent la perfuafion , étotent fi géncralemenc 
proscrits dans ce tribunal , que Quintilicn attribue 
une partie de l’avantage qu’il donne à Cicéron 
fur Démorthène dans le genre délicat 8c tendre « 
à la néccifité où s’étoic trouve celui-ci de facrifier 
les grâces du dilcours k l'auficrîté des juges 
d’Athènes. Saltlus etne commiferacione , qui Juo 
plurimum ajfeâus valent , vincimus ; 6* furtaffh 
epilo^os ilii ( Ucmofihcni ) mos civitatis ( Athe- 
narum ) abjîulertt. 

Mais l’Lloqucnco latine , fur laquelle prrncî- 
paiement la nôtre s'ell formée , non feulcmenc 
admet les Paffions , mais encore elle les exige 
ncceflaircment. «On fait, dit M. Rolltn, que les 
M Paffions font comme i’ânu: du difcuurs , que 
n c’eic ce qui lui donne une iinpciuofité 8c une 
>1 véhémence qui emportent & entraînent tout, &: 

» que l’orateur exerce par là fur fes auditeurs un 
n empire abfolu 8c jeur infpire tels Icntimenta* 
» qu’il lui plaît', quclquetbis en profitant adroi- 
» rement de la pente èic de la difpofitton favo- 
» râble qu’il trouve d^ns les cfprirs , m.iis d’autres 
« fois en furmontani toute leur réfifiancc par la 
» force vidorteufe du difeours , 8c les obligeanc 
» de le rendre comme maigre eux. La peroraifon , 
n aïoûtc-r-il , efi, à proprement pat lcr, le lieu 
» des Paffions ^ c’eft là que l’oraieur , pour ache* 
n ver d'abartre les efprits & pour enlever leur 
n contentement, emploie fans ménagement, fcloa 
» l’importance 8c la nature dc« afiaites, tout ce que 
» l’Eloquence a de plus fore, du plus tendre, & 

» de plus aficcUtcux n. 

Elles peuvent & duivcnr même a'/oir lieu dans 
d'autres parties du difeours , & on en trouve do 
fréquents exemples dans Cicéron. Outre les PaJ^ 
jîuns fortes 8c véhémentes auxquelles les rhéteurs 
donnent le nom de ; il y en a une autre Ibrio 
qu’iU appellent , qui confific dans des fen- 
ciments plus doux, plus tendres, plus miinftants ; 
qui fi'cn font pas poux cela moins touchanu ai 
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aoins vîfi ; dont Teffec n’efl pas de rcnvcrfcr, 
d’cncriîncr , d’emporter tout , comme de vive 
force , maia d’intcrciTcr Sc d’attendrir en s’iniiniiant 
juT^u’au ffiid du CGCur. I.cs Paÿhni ont lieu entre 
des perfonnes lices cnlcmble par quelque union 
étroite, entre un prince de des fiijecs , un père 8c 
des enfants, un tuteur Sc des pupilles , un bicn> 
faiteur 8c ceux qui ont reçu un bienfait , 8fc* 

Ivcs rhéteurs donnent des priceptes fort étendus 
fur la manictc d’exciter les PaJIèons , 6c ils peu- 
vent être utiles ialquà un certain point: mais ils 
font tous forces d'en revenir à ce principe, que 
pour toucher les autres , il faut être couché Idi- 
méme ; 


Prim»m ipfi tihi* 


Si ris mt fUr* , i^ltnAan e/t 
Horace , Arc« poét* 


On Cent aïïot que das mouvements forts 8c pa- 
thétiques Ccroicnt mal rcnJiis par un dilcours bril- 
lant oc fleuri , 6c quM ne doit s’agir de rien moins 
que d’amuCer l’efpric quand on veut triompher du 
cœur. De mime dani les' PiJjJtms pt.is douces , 
tout doit fo fait® d’une manière fimple nanirelle, 
fans étude 6c fans aifcclation i l’air, l’extérieur, 
le gcîlc , îc ton , le fVylc , tout doit refpircr je 
ne lais quoi Je doux de de tendre qui parte du 
cœur Se qui aille droit au eccur. Pcclus <Jl , 
ouot/ moveas , dit Quîntilien. Voyca Cours dt 
Belles - Lettres , .tome xi ; Rhétorique félon Us 
préetptei d\Lrifiote , de Cicéren , de (luintilien • 
Mémoires de PAcadémie des Belles - Lettres • 
tome vti » Traité df.t études de Af, Kollin , 
tome II. ( AnonXME. ) 

Passions, Pot fie* Ce font les funtiments , 
les mouvements , les aclions pufjionoees que le 
poète donne à fes pcrConnagcs. Kqyr( Carac- 
tère. 

Les Paffions font, pour amfi dire > la vie Se 
Fefprit des poèmes un peu longs. 1 out le monde 
en connote la nécclUté dans la Tragédie de dans la 
Comédiei CPpopcc ne peut pas fubUflcr fans elles. 
Voyei Tragédie, Comédie, 6c. 

Co n’cft pas alTet que la r^irranon dans le 
Poème épique foit fixrprenantc : il faut encore 
qu’elle remue, foie pa^onnée^ qu’elle 

iranfportc l’cfprit dffHc^eur , de qu’elle le rem- 
pUlfc de chagrin , de joie , de terreur , ou de quel- 
ques autres Paffions violentes *, d^- ccU pour des 
lu jets qu’il fait n’éue que liâions. V'oye{ £r<«;^WR 
8 c Narration. 

Quoique les Pajjinnt fotent toujours nécelTaires , 
cependant toutes ne font pas également nécelliiircs 
ni convenables en route occaliun. Lji Comédie a 

r our fort partage U joie de les furprîfes agrca- 
lesv au contraire la terreur de la compalfion font 
ies Pfijpons qui conviennent à U Tragédie. La 
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Pajpon la plus propre à l’Épopée , eft Tadmira- 
cion i cependant l’Épopée , comme tenant le milieu 
entre les deux autres , participe aux efpèccs de 
PaJJions qui leur conviennent , comme nous voyons 
dans les plaintes du quatrième livre de l’Éncide , 
de dans les jeux 8c divcrtilTemenrs du cinquième. 
Kn effet l’admiration participe de chacune i nous 
admirons avec joie les choies qui nous furpron- 
nent agréablement , 8c nous voyons avec une fur- 
prife mêlée de terreur & de douleur celles qui nous 
épouvantent 8c nous attriilent. 

Outre la Pafpon générale qui diHingue le 
Poème épique du Poème dramatique , chaque 
Épopée a fa Püjfion particulière qui la diffingue 
des autres Poèmes épiques. Cette Pafjion parti- 
culière fuit toujours le caraélcre du héros. Ainfi , 
la colère d: la terreur dominent dans l’iltadc , à 
caijfc qu’Achillc cA emponéd: 'ar«t*^ftry 

, le plus terrible des hommes. L’Énéidc 
eA remplie de Paffions plus douces 8c plus ten- 
dres , parce que tel cA le caraâère d’Knéc. La 
prudence d’L'îyire ne permettant point ces excès , 
nous ne trouvons aucune de ces Pulfions dans TO- 
dyffie. 

Pour ce qui regarde la conduite des Pafftons 
pour leur faire produire leur effet, deux cKofes. 
fout requifes; favoir , que l’auditoire foit préparé 
8c difpoU* à les recevoir , 8c qu’on ce mêle point 
cnfembic pluficurs Paffions incompatibles. 

La néceirtté de préparer l’auditoire eA fondée 
fur la néceAitc naturelle de prendre les chofes od 
elles font , da!;s le dcHein de les tranfporter ail- 
leurs. 11 eA aii'é de faire l’application de cette- 
maxime : un homme cil tranquile Se ü Paife , 8c 
vous voulei exciter en lui une Pafjîon par un 
difcoiirs fait dans ce defléin *, il faut donc com- 
mencer d’une manière cdme , 8c pur ce moyen 
vous joindre à lui -, èi: enfutte marchant enferable,. 
il no manquera pas de vous ftiivre dans toutes les. 
Pafjfjns par icfcjuellcs vous le conduirez înfenA- 
blcruent. 

Jii vous faites voir votre colère d’abord*, >*003' 
vous rendrez aulVt ridicule & vous ferez aulU peu 
d’ehet qu'Ajax dans les Métamorphofes , oii 
l’ingénieux Ovide donne un exemple fenlible do 
cette faute. 11 comment fa harangue par le furc; 
dc la Pafjion de avec les figures les plus fortes 
devant Tes juges qui font dans la tranquilitc la plu» 
profonde, ( Metam. xiij. 3^*6 ): 

Sjgtis r9Ti*o 

Littora rsfftxh elajjtmqas ia Ltiore p«lnt j 

ProwaJdi/fue nutniu ' Agimkt ,//vA Jupiter ! tmqmS'^ 

Amt rsuj tmfent , 6 tntcum eoafrtar Ul^ÿfj* . 

Les difpofitions nécclTaires viennent de quelque 
difeours precedent, ou du moins de quelque aèlton 
qui a déjà commencé à «mouvez les Pajjfont^ 
avant qu’il en au etc meiuion. Les tsratcurs eux- 
mômea niottcot (quelquefois ces dercieta taoycn» 
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en ufage ! car «piolqu’ordinaîrcment \U ne remuent 
fcs Piïi]ions qu’.^ la tin do leur» difeours ; cependant 
«quand Ua trouvent leur auditoire déjà ému, ils lé 
rendroicnc ridic^des en le préparant de nouveau 
par une tranquilitc déplacée» Ainfi , la dernière 
foiî que Catilina vint au Sénat , les fcnarcurs 
étoient fl choqués de la prcfencc , que > le trouvant 
proche de Vendrott où U étoic aflis , ils le levé* 
rent, fc retirèrent, & le lairsèrent feul. A cette 
occafion ^ Cicéron eut trop de bon Cens pour com* 
mencer Ibn difeours aveclatranquilitc & le calme 
ui cfl ordinaire dans les exordes : par cette con- 
utte , il auroit diminué & anéanti l’indignation 
que les fcnatcurs lentoient contre Catilina , au 
lieu que fon but étoit de l’augmenter Se de l’en- 
flammer ; Se U auroit déchargé le parricide de la 
conflernation que la conduite des fénatcurs lui 
avoic cauféc , au lieu qçje le dclTein do ('icéron 
éioic de l'augmenter. C’eft pourquoi , omettant la 
première partie de fa haianguc, il prend fes au- 
diteurs dans Tétât où U les trouve , & continue 
d’augmenter leurs Pajjions : Quo ufque tandem 
4tbutére^ Catilina ^ patienùii nofîrd7 qu^ndia nos 
euam furor ijU tuus elud*t ? quem ad pntm feft 
aÿ'rctnata jaàahit audacia ? Nihiînc te noBurnum 
prafidium palat'ti , nikil urhis vigilitr , niftil umor 
populi , nUùt ^ Sec. 

Les poètes , font remplis do pafTages de cctre 
forte , dans Icfquels U Paÿion cft préparée & 
amenée par des acUons. Diüon , dans Virgile , 
Commence un difeours comme Ajax ; Proh /u- 
piler ! ibit hic : ait y Scc\ mais alors les mou- 
vements y étoient bien difpofcs. Didon efl repré* 
fentée auparavant avec des appréhcnfions terribles 
qu’Lncc ne la quitte , ^c» 

La conduite de Sénèque h la vérité cfl tout à 
fait oppolee à cette règle. A - t - il une PaJJfun 
à exciter ? il a grand foin d'abord d’cloigner de 
Tes auditeurs toutes les difpofttions dont ils dé- 
voient être affcâcs *. s’ils Ibnt dans la douleur , 
la crainte ou l’attente de quelque chofe d’horrible , 
&c il commence par quelque belle difcrîption 
de Pondruit, &c. Dans la froado , Hccubc de An- 
dromaque étant préparés à apprendre la mort vio- 
lente barbare de leur fils Aflyanax , que les 
rccs ont précipité du haut d’une tour , qu ctoiC'il 
cfoin de leur dire que les fpedateurs qui étoient 
accourus de tuus Ica quartiers pour voir cette exé- 
cution, étoient les uns placés fur des pierres ac- 
cumulées par (es débris des murailles, que d'autres 
Ce cafserent les jambes pour être tombes des lieux 
trop élevés où ils s'etoient placés? &c. j4lta rupesy 
€UjUs i cacumine ereda fummos turba libravic 
pedes , &c. 

La fécondé chofe requtfe dans le maniement 
des Pafpoiis f efl qu’elles foient pures &: debar- 
ralTécs de tout ce qui pourroit empêcher leur 
eftet. 

La Polymythie , c’efl à dire , la roulriplicitc 
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de fleUont , de faits , Se d’hiAotrcs , efl donc tmà' 
chofe qu'on doit éviter. Toutes avanturcs embrouil- 
lées fie diflicUcs à retenir fié toutes intrigues en- 
tortillées fil: obfcurcs , doivent être ccarccéft’abord *, 
I elles cmbarrafTent rcfprit,& demandent tcllcmcnc 

I d’attention , qu'il ne refle plus rien pour les PaJ- 
fions. L’âme doit être Hbre Se fans embarras 
our fentir; fié nous fcfons nous memes divcrfion 
nos chagrins , en nous appliquant à d’autres 
chofes. 

Mais les plus grands ennemis que les Pafiiont 
ont à combattre , ce font les Pallions elles- 
mêmes : elles font oppofees fie fe dccruifcnt les 
unes les autres '• fie It deux Palpons oppofées ^ 
comme la joie & le chagrin , fe trouvent dans lo 
meme fujet , elles n’y refteront ni l’une ni l’autre. 
CTcfl la nature de ces habitudes qui a impofé cette 
loi : le fang Se tes cfprîts ne peuvent pas ib mou- 
voir avec modération fie égalité comme dans un 
état de tranquilité , fie en même temps être èlevét 
fie fufpcndus avec quelque violence nccafionnée 
par l’admiration. Ils ne peuvent pas refler dans 
Tune ni Tautre de ces ficuations , ft la crainte les 
rappelle des parties extérieures du corps pour les 
réunir autour du ctrur , ou ft la ra^c les renvoie 
dans les mufclcs fil: les y fait agir avec une vio- 
lence bien oppufée aux opérations de la cmntc. 

11 faut dune érudier les caufes fil: les cfléts des 
Pafiions dans le coeur , pour être en état de les 
manier avec toute la force nécclTairc. Virgile 
fournit deux exemples de ce que nous avons die 
de b ftmplicité de b préparation de chaque Pajpon 
dans la mort de Caimllc Se dans celle dt Pallas. 
Foye( Ln£xd8. 

Dans le Poème dramatique , le jeu des Pafiions 
efl une des plus grandes reffourecs des poètes. Co 
n’eft plus un prooléme que de lâvojr fi l’on doit 
les exciter fur le théâtre, i.a nature du fpcclicte, 
foit comique foit tragique , fi fin , fes fuccts « 
démontrent afl'cz que les l'afiions font une des 
parties les plus eflenciellcs du Drame , fié que fans 
elles tout devient froid Se languilTant dans un 
ouvrage où tout doit être , autant qu’il Ce peut > 
mis en aélion. Pour en juger dans les ouvrages de 
ce genre, il fufilc de les connoitre firdc favoirdif- 
ccrnerlc ton qui leur convient à chacune, catcunijnc 
ditDcfprcaux , ' 

Chaque Pajfion parle un diffcili^angage; 

La colère eft fvtpcrbe & veut des mo:s altiers, 
L'abanemeoc s'expume ea des ternes moins fiers. 

Art. fait, chant ü/. 

Ce n’cfl pas ici le Ticti d’expofer fa nature de 
chaque Papionen particulier , les eflets , les ref- 
forts qu’il faut employer , les routes qu'on dote 
fuivre pour les exciter. On en a déjà touché quel- 
que chofe au commencement de cet article Se dans 
le précèdent. C’efl dans ce qu’en a écrit Arifloïc 

au 
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«« •Veond livrr d* l» Bhitoritptt, «Jïi’ll ftut eli 
puil’cf 11 thrérie. LJiomme a dci Pnffhnt ijiii 
influonc lut Ici jugcmcnti & fur l'et aâioni, rien 
neft plui conftint. 'J'outet n’ont pu le même 
principe; Ici fini auxquellei elles tendent font 
lulTi diHercotetentrc elles , que les moyens qu’elles 
emploient pour y arriver fe reffemblent peu. Elles 
■fièclent le cosur chacune de la manière qui lui 
eft propre ; elle» inipirent i refprit des penfées 
relatives i ces impreluons ; & comme pour l’or- 
dinaire ces mouvements intérieurs font trop vio- 
lents Se trop impétueux pour n’éclatcr pas au 
dehors , ils n’v paroilTenc qu’avec des fons qui les 
ciradérifent éc qui les dillinguent. Ainfi, l’cxpref- 
fion, qui cft la peinture de"ta penfee, ell aulU 
convenable & proportionnée à la PaJ/ian , dont la 
penféc elle-même n’eft que l’interprito. 

(^loiqa’en général chaque l’ajion s’exprime 
didércmincnt d’une autre l’ajjîun, il cft cepen- 
dant bon de remarquer qu'il en ert quelques-unes 
qui ont entre elles beaucoup d’aiiînité, 6c qui 
empruntent, pour ainfi dite, le même ton ; telles 
que font , par exemple , la haine , la colete , 
1 indignation. Or pour en difeerner les diveriés 
nuances, il faut avoir recours au fonds dos carac- 
tères , remonter au principe de la Pajjion, exa- 
miner les motifs & l’intérêt qui font agir les per- 
fonnages introduits fur la ^céne. Mais la plus 
grande utilité qu’on puilTc retirer de cette étude , 
c’ell do connoitre le ctcur humain , fes replis , 
les rcflbrti qui le font mouvoir , par quels motifs 
on peut i’intérelfer en faveur d’un objet ou le 
pi évenir contre , enfin comment il faut mettre à 
profit les foibleiTes metne des hommes pour les 
éclairer Sc les rendre meilleurs : car fi rint.age des 
Pujjïona violentes ne fervoit qu’à en allumer de 
fcmblablcs dans le creur des fpedateurs , le l’oéme 
dramatique deviendruit aulii pernicieux qu’il peut 
être utile pour former les masurs. ( Pri/uipet pour 
iu leâurc Jej pactes. ) (ANOUrMB. ) 

(N.) PASSIVEMENT, adv. D’une manière 
fajfive. Dans un fens pajjif. 

Il y a des mots qui (ont employés quelquefois 
Avivement 6c quelquefois pa^tcount. Quand on 
dit , par exemple , L^aotaur de Dieu pour les 
hommes, \e nom jmourcft pris aélivement, parce 
S'*® Dieu eft le fujet de cet amour ^ c’eft Dieu 
qui mais quand on dit, L’amour de Dieu 

ejl nêccjjàire au falut , le nom amour cft pris 
pajjtvement , parce que Dieu cft l’objet de cet 
amour y c’eft Dieu qui ejl aimé , qui doit être 
aimé. 

Nos verbes moyens ( voyep Movf.n ) font pris 
tantôt aâivcment & tantôt paffivement. Par exem- 
ple , Chansper eft pris aâivcment quand on dit , 
le temps change infenjiblemenc les ujages; 8c 
il eft prit paffivement quand on dit , Les ufages 
changent inj'enfibtement avec le temps. 

{,M. Beavxeb.) 

Cramm. si Littèrai, Terne III. 
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( N. ) PASTICHE , f. m. Belles- teUres. Ce met 
s’emploie aufii par tranflation, pour exprimer ee 
Lictéiature une imitation afiéâce de la manière tt 
du Ayle d’un écrivain ; comme on l’emploie au pro- 
pre, pourdéfignerunublcau peint dans la maMière 
d’un grand artifte & oxpofé fous fon nom. 

Plus un écrivain a de manière , c’eft à dire s 
de fingularité dans le tour 8c dans l’exprelllon , 
plut il eft aife de le contrefaire. Mais fl fon ori- 
ginalité tient au caraâère de fon efprit & de fon 
ame ; fi la manière qui le diftingue , eft celle 
de penfer ,de femir, de concevoir, d’imaginer, 
de voir la nature & de la peindre; le Paflich* 
qu’on en fera, ne fera jamais relTcmblanc. Il aura 
pes imitateurs dans des hommes d’un caraâère & 
d’un génie analogue au fien; mais il n’aura point 
de copifte. 

Rouficau , avec le talent de l’Épigramme , a 
pris le tour, le ftylc de Marot; Ea Fontaine en 
a imité*, en a furpalTé la naïveté. Mais qui con- 
trefera jamais , qui même imitera de loin l’heqreux 
S; riche naturel de La Fontaine? 

Voltaire racontoit que dans fa jeunpITe il s’étoic 
moqué des connoUTeursdu Temple , en leur fefant 
croire qu’une fable de La Motte étoit de La Fon- 
taine. Ces connoifluura l’étoient bien peu '. 

Ce qui eft plus étonnant encore , c’eft que , 
dans la nouveauté de la tragédie des Machahées , 
tout Paris crut d’abord, fur Ta foi des comédiens, 
que cette pièce étoit un ouvrage pofthume de Ra- 
cine. Il falloir pour cela que le fard de la déclama- 
tion théâtrale fit une grande illufion. 

La Bruyère s’vft amufe à écrire une page dam In 
ftyle de Montagne; & il l’a très-bien imité. « la 
,, n’aime pas, dit-il, un homme que je ne puis 
,, aborder le premier ni falucr avant qu’il ma 
,, falue, fansWavilir à fes ieux & làns tremper 
,, dans la bonne opinion qu’il a de lui-même. 
,, Montagne diroit; /e veux avoir mes coudéet 
„ franches , & être courtois & ajfàble à mon 
,, point, fans remords ne conféquence. Je ne puis 
,, du tout ejlriver ‘contre mon penchant (/ aller 
,, au rebours de mon naturel , qui m’emmène vers 
,, celui que jr trouve à ma rencontre. Quand 
„ il m’ejl égal b oiJil ne nf ejl point ennemi , 
„ j’anticipe fur fon bon accueil , je le qurjhonne 
,, fur fa bonne difvnjltéon b fonte, je lui offre 
„ d: mes bons offices , [ans tant marchander 
„ fur le plat ou fur le moins , ne tire , comme 
„ difent aucuns , fur le Qui-vive. Cetu'-là me 
,, déplaît, qui, par la co.moijfance que pat de 
„ jes coutumes b fiçons ifag'r, me tire de 
„ etUe liberté b franchife : comment me rejjàu- 
,, venir , tout à propot b du plus loin que je voit 
„ eet homme , d’emprunter une enruen4ince grave b 
,, impofente, b qui l’averti ffè que je crois le 
„ valoir b bien au delà ? pour celt, de ms rammce- 
„ voir de mes tonnes qualités b conditions , b des 
„ fiennes mauvaifes , puis en faire la compa- 
,j raijon? Çejl trop de travail, b ne fuit *4| 

* Tl 
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,, tour eapoHt de fi toide £' fi fubile attention ; îr 
„ quand bien même elle m'jurnii Ihccédé unepremiire 
» )’»‘s y je ne laijpntis pas de fiéehtr ^ me démentir 

à une feccnde tûche: je ne puis me fsrcer 0 con- 
yy tmifidre pour queUonqne a éire fier 

Voilà ceruinement bien le Unga^c de Atonta- 
gne , mais ditfu» , tournant tans celle autour 
de la même penloe. Ce qui en cA ditlicilc à imiter , 
c*cfl la (>lénicudc, la vivacitcf, Tcncrgie, le tour 
prelTc , vigoureux & rapide , la métaphore îm- 
prcviic &: juüc , ik plus que tout cela le lue &: la 
lubl^ance. Montagne cauic quelquefois noncha- 
lamment 6c longuement : c’eft ce que la Ilruyète en 
a copie , le défaut. 

Un talent rare 6c fort au deffus du petit merle* 
de cette lingerie, qu’on appelle Pafiiehe y c’eft 
de favoir réellement s’afllmllcr a un grand écrivain v 
c’eft de fe pénétrer de Ion âme & de Ion génie, 
foit pour le caraâirifcr en le louant, là>it pour 
écrire dans fon genre. Ceft atnfi que , dans un des 
meiUeurs livres de notre ftcclc & des moins connus 
du vulgaire , dans VlntroduJion a h eonnotjjsnce 
ée Vefprit Awntin, le fenfibte , le vertueux, Relo- 
uent Vaurenargne Icmbic avoir pris la plume 
e Bofluet 6c de Fonélon, lorTqu’il les a loués , 
ou qu’il a elTayc d’ccrirc à leur manicrc : c’eff 
ainfi que, dans les Kloges de ces deux grands 
hommes , on a plus récemment encore pris la cou- 
leur , le ton , le caraclcre de leurs écrits. Koyrj 
Imitation. ( Af. SiAnMONTii ,) 

PASTORALE. (Poésie). O" peut dé- 

finir la Poéfie ;»ti7/orj/c , une imitation de la vie 
champêtre , rcprcicntcc avec tous les charmes pol- 
fibles. 

Si cette définition efi fuRe , clle^ termine tout 
d’un coup la querelle qui s’eft élevée entre les 
partifans de l’ancienne Pajhr.ile de ceux de la 
moderne. Il ne fufîira point d’attacher quelques 
guirlandes de fleurs à un fujee qui par lui-méme 
•’âura rien de champêtre \ i\, fera nccefiaire de 
montrer la vre champêtre elle-même , ornée Ibulc- 
rnent des grâces qu’elle peut recevoir. 

On donne aulîi aux pièces pajitfrttUs le nom 
d’Eg/oguer; en grec, fignifioit un Recueil 

de pièces ckoifies , dans quelque genre que ce fût. 
On a jugé â propos de donner ce nom aux petirs 
poèmes lur la vie champêtre , recueillis dans un 
même volume. Ainfi , on dit les Pplo^ues de 
Virgilty c’eft à dire, le Recueil de fes petits 
ouvrages fur la vie pafioraîe. 

Quelquefois aulTi on les a nommés Idylles* Idylle^ . 
en gfec fi/vAAlci* , fignific une petite i/ru^e y une 
peinture dans le genre gracieux te doux. 

S’il y a quelque différence entre tes Idylles 8c 
les Égloguci , elle cû fore légère; 6c les auteurs 
les confondent fouvent. Cependant il femble que 
l’ufage veut plus d’aèlion 6c de mouvement dans 
lïglogue y & que dans l’Idylle on le contente d'y 
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trduverdesdfnaget, des récits, 6u des fentimenu 
feulement. 

Selon ladcfinirion que nous avons donnée, l’objet 
on la matière de VEglogue cfl le repos de la vie 
champêtre , ce qui raccompagne , ce qui le fuir. 
Ce repos renferme unejuRe abondance , une liberté 
parfaite , une douce gaieté : U admet des pallions 
modérées , qui peuvent produire des plaintes, des 
chantons, des combats poétiques, des récits intc- 
reflanrs. 

Ixs Rergeries font , à proprement parier , la 
pciniuie de i’àgc d’or mis à la portée des hom- 
mes , &rd'*barralTe de tout ce merveilleux hyper- 
bolique dont les poètes en avoient charge la 
dcfcription. C’eft lertgncdc U liberté, des phifirs 
innocents, de la paix, de ces biens pour lelqnels 
tous' les hommes fe Icatent nés, quand leurs paf- 
fions lc*ur laifTent quciqi es moments de Ulencc 
pour fc rcconnoltrc. En un mot , c’eft h retraite 
commode ^ riante d’un homme qui a le ofur 
fimplc & en même temps délicat , 6c qui a troitvA 
le moyen de faire revivre pour lui cet heureux 
liècle , 

Quand le Ciel libéral verroii à pleines msins 

Tout ce dont Tabondince aiVouvii les humains , 

El que le monde entant n’avoit pour nourriture 

Que les mets apprêtés par les foins de nature. 

Tout ce qui (b pafTc à la campagne , n’efl donc 
point digne d’entrer dans la Po^e pjjhrale. On 
ne doit en prendre que ce qui cfl de nature H 
plaire ou à iniércficr ; par conféquent il faut en 
exclure les grofTièrcrés , les chofes dures , les menu» 
détails, qui n# font que des images oîfives & 
muettes, en un mot , tout ce qui n’a rien de piquant 
ni de doux: à plu^ forte ration, les évènements 
atroces 6c tragiquesnc pourront y entrer, un berger 
qui s'étrangle à la porte de la bergère n’éft point 
un fpedaclc paÛoral , parce que dans la vie de» 
bergers on ne doit point connolrrc les degrés de», 
pallions qui mènent à de tels emportements. 

La Poéfie pajluraîe peut fe préfenier, non feu- 
lement fous U forme du récit , mais encore fous 
toutes les formes qui font du rclTort de la Poéfie. 
Ce font des hommes en fociétc qu'on y préfente 
avec leurs intérêts , & par conlequcoc avec leurs 
paillons , pafTtons plus aouces 6c plus innocente» 
que les nôtres, il cfl vrai, mais qui peuvent 
prendre toutes les mêmes formes quand clics font 
entre les mains des poètes. I.cx bergers peuvenr 
donc avoir des Poèmes épiques, comme l’Atys de 
bégraisvdcs Comédies, comme les Bergeries de 
Racan ; des tragédies , des opéra , des élégies , de» 
Cglogucs , des idylles, des cp’igrammes, des inferip- 
tions , des allégories , des chants funèbres ,6c: 8c 
fis en ont cflccttvcmcnc. 

On peut juger du caradère des berger» par les 
lieux où on les place : les prés y font toujours 
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\Trts ; Nombre y efl toiijonrs fraîche ; IVir » toujours' ^ 
pur 1 do mâ.ne lec odeurs Sc lex adions, dans la 
Bergerie , doivrnt avoir la plus riante douceur. 
Cependant comme leur ciel fc couvre quelquefois 
de nuages, me fîlc*<c que pour \aricr la fcène & 
renouveler par quelques rotees le vernit des prai- 
ries 61: des bots *, on peut- aulTt mêler dans leurs 
caraâcrcs quelques pallions trtdcs , ne fÛt-cc que 
pour rcleVer le goût du bonheur & afTailbnner 
iSdcc du repos. 

Les bergers doivent être dclicati & naïfs : c’e^l 
à dire que , dans tdutes leurs démarches & leurs 
dilcours , il ne doit y avoir rien de dcfagrêable , 
de recherche , de trop fubcil ; de qu*cn même temps 
U doivent montrer du difeernement, de PadrelTe, de 
refprit meme, pourvu qu’il fuit naturel. 

Ils doivent être coniraflos dans leurs caraclèret , 

«U moins en quelques endroits *, car t’ils l’étoicnt 
par-tout, Tarty paroitroit. 

Ils doivent être tous bons moralement. On fait 
UC la bonté poétique conüde dans U reffemblancc 
U ponrait^avec le niodêioïainfi, dsnsune tragédie, 
Néron , peint avec toute fa cruauté , a imc bonté 
poétique. La bonté morale eft la conformité de la 
conduite avec ce qui ci) ou qui cA cenlo être la 
règle & Je modèle des bonnes mœurs. 

Les bergers doivent avoir cette féconde forte de 
bonté autft bien que la première. Un icclérac , un 
fourbe infignc , un alTatrin Icroit déplace dans la 
Poipe pnjhrjlt. Un berger offenfé doit s’en pren- 
dre i fes îctîx, ou bien aux rochers, ou bien faire 
comme Alcidor, fc jeter dans la Seine , fans ce- 
pendant 8*y noyer tout à fait. 

Quoique Jes caracUres des bergers ayent tous à 
peu près le même fonds , ils Cml cependant luC- 
ceptibles d'une grande variéic^^Hp?ut goût de la 
rraaqtiilité & des pJahlrs innoSUn, on peut faire 
fiaitto toutes les paûions. Qu’on leur donne la 
couleur 8 c le degré de la PaflurnU , alors ta crainte, 
la rriAelTe , rci'pcrancc , la joie , l’amour , ramîtié* 

Li haine , la jaluufic , la généroficé , la pitié , tout 
cela fournira des fonds ditfércnts , lefquels pourront 
fü divcrftficr encore iclon les âges , Us fcxcJ , Us 
lieux, les évènements, 

Apres tout ce qu’on vient de dire fur la nature 
de la Poép£ pajhrjte , il eft aifé maintenant 
d'imaginer quel doit être le Aylc de cette Po'lie. 

Il doit être fimplc , c’cA à dire que Us termes 
ordinaires y foient employés fans fafte , fans ap- 
prêt , fans delTcin apparent de plaire. II doit être 
doux ! la douceur fe fenc mieux qu’elle ne peut 
s’expliquer , c’eft un certain moelleux mêle de dcU- 
catefTe & de ftmplicité, foit dans les penfees , foie 
dans les tours , foit dans les mots. 

Timirète l’cn eft allée : 

L’ingrate, sUprilafli mes foupirs ê( mes pleurs | 
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• 

' Laiffe mon «taie déibUo 

A ta merci de mes douleurs. 

Je o'erpérai jamais qu'uo jour elle eût envie 
De finir de mes maux le pitoyable cours i 
Mais je l'aimoit plus que ma vie , 

Et je h voyois tous les jouri. 

Il doit être naïf. 

Si vous vouliez venir, ô miracle des Belles ! 

Je veux vous le donner pour gage de ma foi • 

Je vous eofeignerois un nid de tourterelles , 

Car on die qu'cUcs font hdcles comme moL 

Il cA gracieux dans les dcfcriptîons. 

Qu'm fe« plus beaux habits, l'Aurore au teint vermeU 
Annonce à l*Uni^us le retour du Soleil , 

Et qu'autüur de Mv char fes- légères Suivant^ 

Ouvrent de rOr’icnt les portes éclatantes » 

Depuis que ma bergère a quitté ces beaux lieux. 

Le ciel n'a plus ni jour ni clarté pour mes ieux. 

Les bergers ont des tours d#phrafe qui leur font 
familiers , des comparaifons quIU emploient , fur- 
tout quand les cxprcHions propres leur manquent. 

Comme en hauteur ce faule excède les fougères , 
Araminte en beauté forpaile nos bergères. 

Des fymctrîos. 

U ro'appclqit fa focur , je l’appelois mon frère \ 

Nous mangions même pain au logis de mon père • 

Et pendant qu*il y fut , nous vécûmes alnû i 
Tout ce que je voulois , U le vouloit aulTî. 

Des repétîtions fréquentes. 

Pan a foin des brebis , Pan a foin des paûeurs , 

Et Pan me peut venger de toutes vos rigueurs. 

Dans les autres genres, la répétition cA ordinal-' 
rement employée pour rendre le Ayle plus vif : 
ici il fembh que ce foie par parcfTc , 8 c parce qu’on 
ne veut point fe donner la peine de chercher plu» 
loin. 

Iis emploient volontiers les Agnes naturels plus 
tôt t|i!c les mors confacrcs. Pour dire II ejî midi : 
ils difent. Le troupeau eA à Vombre des bois *, Il 
ep lard f L’ombre des montagnes s’alonge dans le» 
vaiccs. 

Ils ont des dcfcriptîons dctaillces , quelquefois 
dhme coupc, d’une corbeille*-, des circonAances 
menues , qui tiennent q*jeiqucfoU au fcntinient t * 
telle cA celle que fc lappeUc une bergère de 
Aacan i ^ 

11 me paffoit d'un an , & de fes petits bras 

CueiUeit déjà des f^us daas les branches d'en ba% i 

V i ; 
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Quetquefon âufTi elieg no font aue poindre 
Vextrême oifiveté des bergers « & cc n’cft que par 
U qu’on peut io(^îfîer U defcriptlon que taie 
Theocriee d'une coupe cîCclcc où il y a ditferemes 
figures. 

Fn général , on doit éviter dans le ftyle pajioral 
tout ce qui fentiroit IVnide & l’application , toqt 
ce qui luppolcroic quelque long <2Sr pénible voyage | 
en un mot , tout ce qui pourroit donner l'idée de 
peine 8c de travail. Mais comme cc font des gens 
d'elprit qui infpircnt les bergers poétiques y il cfl 
bien dîdicUc qu'ih s'oublient toujours afTcx eux** 
mêmes pour ne point fe montrer du tour. 

Cc n'eft pas que la Poéfie paflorale ne puifTe 
s’élever quelquetois. Théocrite 8c Virgile ont 
traité des chofes très*èlevécs : on peut le faire 
auiTi bien qu'eux y 8c leur exemple répond aux 
plus fortes obÿeéUons* Il fcmble neanmoins que la 
nature de la Poifîe pastorale ciHkmitée par cllc^ 
même : pourra , li l'on vci^, Ibppoler dans 

les bergers différents degrés de connoifTance & 
d'efprit *, mais fi on leur donne une imigination auffi 
hardie & auffi riche qu'à ceux qui ont vécu dans les 
villes 9 on les appellera comme on le voudra \ pour 
nous , nous n’y voyofts plus de bergers. 

Nous avons dit y’ une imagination hardie: les 
bergers peuvent imaginer les plus grandes chofes * 
mais il faut que es foit toujours avec une foi te 
de timidité y & qu'ils en parlent avec un étonne* 
ment, un embarras qui faflb Tentir leur funplîcicé 
lu milieu d’un récit pompeux. « Ah ! Mélibce ! 
n cetre ville qu'on appelle Rome , je la croyois 
> femblablû à celle où nous portons quelquefois 
% nos agneaux l Elle porto fa tête autant au dclTus 
9 des autres villes, que les cyprès font au dclTus 
i> de l’okfier ». Ou fi l'on veut ablblument chanter 
• 8c d'un ton ferme l'origine du monde , prédire 
l’avenir', qu'on introduit Pan, le vieux ùiylcac , 
Faune, ou quelque autre divinité de U P'ablc. 

Les bergers n'ont pas feulement leur Poéfio v 
ils ont cncurc leurs danlcs , leur mufique , leurs 
parures , leurs fêtes , leux arcbiteâurc , s'il efl 
permis de donner ce nom à des btiifTons , à des 
bofquets , à d.'s coteaux. La fimplicité , 1a douceur, 
la gaieté riante , en font toujours le caraâèrc 
fondamental : 8c s'il efi vrai que , dans tous les 
temps , les connoifTeurs ont pu juger de cous les 
arts par un feul ^ ou même , comme l'a dit b'é> 
nêque, de tout le^ arts par la manière dont une 
table efifervie \ les fruits vermeils, les chitaignes, 
le lait cViUc> 8c les lits de feuillages donc Tytire 
reut fc faire honneur auprès de Mclibec , doivent 
flous donner une juflc idée des danfes , des chan* 
fans , des fetes des bergers » aujli bien que de leur 
Poe fie. 

Si la Poéfie pa/Iorate efl née parmi les ber- 
gers, elle doit être un des plus ancltns genres 
db Poclte y la profeffion de bergor étant la plus 
VttircUe à L'homüu > de U première qu'il ait 


'pas 

ètmcét. Il eft aKié de penfer que les première 
hommes , fe trouvant maîtres paifibles d’une terre 
qui leur offroic en abondance tout ce qui pouvoic 
fuffire à leurs befoins 8c flatter leur godr , fongè* 
rentà en marquer leur rcconnoilTancC au luuvcrain 
Bienfaiteur', & que, dans leur enthoufiarme, ils in* 
cérefsèrent à leurs fenrtoients tes fleuves, les prai- 
ries , les montagnes , les bots , & tout cc qui les. 
environnoit. Bientôt après avoir chanté 1> recon* 
noiffanec , ils célébrèrent la tranquilitc Sc le bon* 
heiir de leur crac ; & c'efi préctfement la matloro 
de la Pocjie pajiorale , l'homme heureux : U ne 
fallut qu'un pas pour y arriver. 

11 y avait donc eu avant Théocrite des chan- 
fons pjyibr.z/e; , des delcriprions , des récits mit 
en vers, des combats poétiques , qui fans doute 
avoient été célèbres dans leurs temps *, mais comme 
il furvint d'autres ouvrages plus parfaits, on ou- 
blia ceux qui avoient précédé , 8c on prir le^ 
chef- d'oeuvics nouveaux pour une époque au delà 
de laquelle il ne falloic pas fe donner U peine 
de remonter. C'efi ainfi qu’Homère fut cenfe le 
père de TÉpopéc j Elchilc , de la Tragédie -, Èfope , 
de l'Apologue \ Pindarc , de U Poéfie lyrique , & 
Théocrite, de la Poefie pajhrale. D'ailleurs on 
s'efl plu à voir naicro celle-ci fur les bords de 
l’Anapus , dans les vallées d'ÉIore , où fe jouent 
les icphyrs , où la fcène eft toujours verdoyante 
& l'air rafraichi par le voifinage de la mer. Quel 
berceau plus digne de la. Mufe pajîoraU , dont le 
caraûère cfl fi doux l 

Théocrite , dont nous venons de parler, naquit 
à Syraeufe , 8c vécut environ ans avant iefus* 
Chrifi. Il a peint dans fes Idylles la nature naivo 
8c gracieufe. On pourroit regarder fes ouvrage* 
comme U bibliothèque des bergers , s’il leur étoit 
permis d'en avom^^f. O.a y trouve recueillis une 
infinité de tra^^Bnc on peut former les plus 
beaux caradèrcs^^la Bergerie. Il cfV vrai qu’il 
y en a aulli quelques-uns qui auroient pu être 
plus délicats , qu'il y en a d'autres dont la fim- 
plicité nous parole trop peu afTatfonnée ; mait 
dans la plupart il y a une douceur , une mollefTe , 
à laquelle aucun de fes fuccefTcurs n'a pu attein- 
dre. Ils ont été réduits à le copier prefquo litté- 
ralement , n’ayant pas afTci de génie pour Pimiter. 
On pourroit comparer fes tublcaux à ces fruits, 
d’une maturité exquife , fervjs avec toute la fraî- 
cheur du matin & ce léger coloris que fi.mble 
y hiffer la rofée. La verliiication de cc poète cft 
admirable, pleine de feu, d'images, 8c furtout d'unn 
mélodie qui lut donne une fupcriorité incontcfiabln 
lur tous les autres. 

Mofehus & Bion vinrent quelques; temps afrèa 
Théocrite. Le premier fut célébré en Mcile *, 3c 
l’autre , à h'myrne en Ionie. Si Pon en juge par le 
petit nombre de pièces qui nous rcAcnt de lui, 
il ajouta à l’Églogue un certain art qu’elle r'avoit 
point. Oa y vit plu* de fineüè , plus de choix ^ 
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moThj Je n^lîgence ; maU peut-être <]u*en gagnant 
du cdté de rcxaôitude , elle perdit du côte de U 
naïveté , qui eù potirtani rime des Bergeries. Ses 
bois font des bofquecs plus tôt que des bois , & 
Tes fontaines font prefque des jets d’eau. Ilfemble 
Blême que ce foiC) (Inon un autre genre que celui 
de Xhéocritc, au moinÿ une autre e(poce dans le 
même genre. On y voit peu de Bergerie , ce f<^t 
des allégories ingénieuCea , des récits ornés > des 
éloges travaillés à qui paroiffent l’avoir été. Uicn 
s’eit plus brillant que Ion Idylle fur l’enlèvement 
d’Üurope. 

Bion a été encore plus loin que Ylofchus , & 
fes Bergeries font encore plus parées eue celles 
de ce poète. On y fent partout le foin oe plaire '» 
quelquefois môme il y cfl avec affcdition. ô»on I 
tombeau d’Adonis , qui cA fi beau Sc fi touchant, I 
a quelques antichèics qui no font que des jeux 
d’efprit. 

51 l’on veut rapprocher les caraélcrcs de ces trois 
poètes & les comparer en peu de mots ; on peut 
dire que Théocrite a peint la nature fimplc &qucN 
quefois négligée, que Mofehus Ta arringée avec 
art , que Bion lui a donné des parures. Chei Théo* 
crice , l’Idylle e(l dans un bois ou dins une verte 
prairie \ chez Mofehus , elle efl dans une ville *» 
chez Bion , clic e(l pretquc fur un théâtre. Or 
quand nous lifons des Bergeries , nous tommes 
bien aifes <Tétre hors des villes. 

Virgile , né près de Mantoue , de parents de 
médiocre condition, fc 6t connoltrc è Home par 
fes Poéjita paJîvraUs» Il efl le fciil poète latin 
qui ait excellé en ce genre i & il a mieux aimé 
prendre pour modèle Théocrite , que Mofeus ni 
Bion. 11 s*y eft attaché tellement , que fes tglo- 
gues ne font prclque que des imitations du poète 
grec. 

Cilpurnius & Némcfianus fe dlBinguèrent par 
la Poéfie pajîofûlt , fous l’empire de üiociétten v 
Ton étotc ItcUicn , l’autre naquit h Carthage. Après 
qu’on a WVirgile , on trouve chez eux peu de 
ce moelle* qui fait l’âinc de cette Povfic. Ils 
ont de temps en temps des images gracieufes, 
des vers heureux v mais, ils n’onc rien de cette 
verve pajîoraU qu’infpiroit 1a mute de Théo- 
cri te. 

Nous venons de tranferiro avec grand plaifir un 
difeours complet fur la Poéjù pajhrjU , dont 
on a otaHli la matière, la forme, le Byle, l’ori- 
gine, Sc lecaraâère, d'après les auteurs anciens, 
qui s’y 16m le plus diHingués. Ce difeours inté- 
leHant eft l’ouvrage de l’auteur des Prinàpn de 
Linîraturê ; & nous croyons qu’en le joignant 
aux Articles Bucolique , Ketoour , $c lovi.Lfr, 

. le leâcur n’aura plus rien è défirer en ce genre. 
( Le cUvalUr DS J Au court* ) 

* PATHÉTIQUE , Èhqutnee , Poéfit , Art 
•rareiVe. Uim diflinâion qu’on n'a pas afl«s Csîte 
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Sc qui peut avoir Ton utilité ,eft celle des deux Pd- 
thêtiques ^ Tun dirccl l’aurre réfléchi. 

Nous a]^elôns dtreâ^ celui dont l’émotion fe 
communique fans changer de nature, lorfqu’on faic 
pafler dans les âmes le môme fentiment d’amour ^ 
de haine, de vengeance, d’admiration, de pitié, 
de crainte , de ^ulcur , donc on e(l foi-mèma 
rempli. 

Nous appelons réfléchi , le Püthériqut dont 
l’imprclTion diffère de fa caufe , comme lorfqu’au 
moment du crime qui le menace, la tranquilc fé- 
curité de l’innocent nous fait frémir* 

Quand on a defini l’Éloquence, l’art de conv- 
muniquer les afFecUorn Bc les mouvements de Ton 
âme , on n’a confidéré que l’un de i'es moyens; Sc 
ce n’cfl ni le plus puiffant ni le plus infaillible. 
C’en efl un fans doute pour rorateur qui veut nous 
émouvoir, que d’ôtre pafllonr.c liii*même t mais 
U eft rare qu’il puifle le paroîtic , fans courir le 
rifque, ou d’ôtre fufpccl, ou d’Ctrc ridicule; & 
è moins que la caufe pour liquellc il fu paflionne 
ne fait t>ien évidemment digne des grands moii^ 
vements qu’il déploie & de la chaleur qu’il exhale, 
fa violence porte è faux t 8c c’eff eu qu’on apprile 
un Déclamateor. û’un autre côté , l’on a ds la 
peine à fuppofer que l’homme pallionné lôît bien 
fincère fk juffe ; & fi on (è livre è lui par fenti- 
menc, on s’en défie, par réflexion. L’Hoquenco 
paflionnue veut donc 8c fiippofe des efpiits déjà 
perfuadés 8c difpofés à recevuir une dcrnicrc inv- 
pulfion. 

Le Pathétique indirecl , fans annoncer autant 
de force, en a bien davantage. 11 s’iniinuc , il 
pénétré, il s’empare inionliblcment des efptits, 6c 
les maitrife fans qu’ils s’en aperçoivent, d’autant 
plus sûr de fes enett qu’il parole agir fans effort: 
l’orateur parle en frmple témoin; & lorfquc U 
chofe eff par elie-mêinc ou terrible, ou touchante, 
ou digne d’cxcitcr l’indignation 8c ü révolte, il 
fe garde bien de muler au rccit qu’U en faic les 
mouvements qu’il veut produire. 11 mec fous Ica 
ieux le tableau de la force 8c de ta fuibleflc , de 
l’injure 8c de l’innocrncc; il dit cunimenc le fort 
a écrafe le foibic , 8c comment le foible, en gê- 
miffant, a fuccombé: c’en eff aflet. Hlus il expule 
fimplcfnent, plus il émeut. Voyez, dans U ptro- 
raifon de Cicéron pour M don fun ami, voyez,. 
^ dans la harangue d’Antoine au peufte romain fur 
la mort de Cél'ar, l’artifice vi:h>rieux de ce genre- 
de Pathétique. Cicéron ne fait que repeter le 
langage magn.inimc & touchant que lui a tenu. 
Milon,&Miton, courageux, crini|Uilc, efl plus 
inrércflaift dans fa noble conflance , qi.e ne l’cll 
Cicéron en fuPpliant pour lui. Antoine ne f?ît 
que lire le teltamcnt de CcTar ; Ôlc cet ex^ 
fimplc de les dernières vclontcs en Faveur du pe;. to* 
romain , remplit cc peuple (TindignaLioR & de 
fureur contre les meurtriers i an lioj que les mnu- 
I vements palUonnés d’Antoine, Ci douleur, Ion 
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fcminicnt, n’aurtiicm peut - 6trc emu perfoiinc; 
pcut-Circ mcmcaufoicnt-iîs foulévt tous les ci’prits 
d'un peuple libre contre IVlcUve d'tm tfran. 

En employant le Pd’hctii^ue indired, l’orateur 
ne compromet jamais ni ion ininiflcre ni fa caufe: 
le récit, Texpofe , h peinture fait, peut 

caufcT une émotion plus ou moins vive fans cori' 
iVquencc. MaU lorf<ni>n fc patfionnant lui-méme, 
il s’cHbrce en vain de nous émouvoir , &: que , 
par malheur, tout ce qui l’environne cft froid, 
tandis que lui foui U s’agite *, ce contrafle riftble 
fait pcrdic à l’on fujee tout ce qu’il a de forieux, 
à ion Éloquence toute fa dignité , a fes moyens 
toute leur force. 

Le Piithètiqut dircâ, pour fraper à coup srtr , 
doit donc Ce faire procéder par le Puthciique in- 
dired. C'eft à celui-ci à mettre en mouvement les 
palfions de l’auditeur: & lorfqu’il l’aura ébranlé, 
que le murmure J-* l’indignation fe fera entendre, 
ou que les larmes de la compalfion commenceront 
à couler*, ç'c(ï à l’orateur à fc jeter comme dans 
la foule, &à paroUre alors le plus emu de ceux 
qu’il vient d’irriter ou d'attendrir, ^lors ce n’ell 
plus lui qui paroU vouloir donner l’impuliion , 
c'efl lui qui la ro>,’oit ', ce n’cA plus à fa paiUon 
qu’il s’abandonne ^ mais a celle du peuple j &: en 
fc mêlant avec lui , il achève de l’entraîner. 

Le point critique & délicat du Pathttiquc dired, 
efl de tenir cfl'oncîellemcnt à l’opinion perlbn- 
ncUc, 8c d’avoir U-foin d’otre fouu nu par le carac- 
tère de celui qui l’emploie, t'ne foule idec incidente 
qui, dans rcfput des auditeurs, vient le contrarier, 
le détruit. 

Supputons , par exemple , que l’criclès eût re- 
proché aux athéniens le luxe de le goût des plaifirs, 
avec la véhémence dont les Catons s’êlevoicnt 
contre les vices de Roinct la feule idée d’APpafie 
auroit fait tire les athéniens de l’Eloquence de 
PéricJès. biippofoni que, dans notre Karicau, un 
avocat, peu fevère lui-méme dans fa conduite &: 
dans les moeurs, voulût parler, comme un d’Aguef- 
feau , de décence de de dignité , 8c qu’on fût inf- 
tfuic du louper qu’il auroit fait la veille , ou de 
la nuit qu’il auroit palV.-c fuppofons qu’un homme 
▼oluptucufcment oifif vînt fc palTionnet en public 
contre ia mollcfle Se la volupté , & que , tandis 
qu’ii rccommandrroit le travail , l’humilltu , la 
tempérance , on fût qu’un char pompeux l’attend, 
u’un dîner fompfucux cfl préparé pour lui : que ^ 
eviendroit fon Éloquence’ 

• ( f Nous allons bientât voir avec quel art les 

orateurs anciens employoient l’une & l’autre cfoècc 
de Se quels en étoient les effets.) 

Kn roélic , 8c fpécialcment dans 1a Fttéfic dra- 
matique, même diÜinclion ; ainfi , le précepte 
d’Horace , 

. . . • . Si m ficre , dùttttdmm ^ 

Primun iffi néi, 

a’eft rien moins qu’une maxime générale. 
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Le fcmimeni qu’infpirc un perfonnage, oft quel- 
quefois analogue s celui qu’il éprouve , quelque- 
fois différent y & quelquefois contraire : anainguc, 
Ir rfquc l'aSeur nous pénètre de fon cfH-oi , do fa 
douleur, comme Hécubc, Phiioélètc, Métope, 
tSén4iramis , Andtomaque, Didnn, i'Ct diltèicnt, 
lorfque de fi ficuation naiHcnt des fe ntitnencs de 
crainte Se de pitié qu'il ne relient pas lui-metne, 
comme G!dipe, Folixène» llritannicus j contraire, 
lorlque la violence de fes cranfports nous caufe 
des fentiments de frayeur 8c de compallion pour 
un autre éc contre lui-méme , comme Aircc, Cleo- 
pâtre , 8c Kc^on. C’cA alors , oomme nous l’avons 
dit , que le filencc morne, fa diirimulation pro- 
fonde , le calme apparent d'une imc atroce , 8c 
la tranquilc fccuritc d’une âme innocente &: cré- 
dule , nous font frémir, devoir l’un expofe aux 
fureurs que l’autre renferme. Tout paroit tranquile 
fur lafccnc, fie les grands mouvements du Paihé- 
tique fc palTcnt dans râme des fpcviarcurs. 

/etez tes ieux fur la flatuc du gladiateur mou- 
rant ÿ il expire fans convulfions *, fie la douce lan- 
gueur, exprimée par fon attitude fie répandue fur 
Ibn vifsge, vous pénètre & vous attendrit ; ainlî, 
lorfqu’lphigcnie veut confolcr fon père qui l’en- 
voyc è la mort , elle nous arrache des larmes \ 
ainfi , lorfque les enfants de Médéc circfTcnt leur 
mère qui médite de les égorget ; on frémit. Voyci 
un berger fie une bergère jouant fur Pherbe , fié 
prêts à fouler un ferpent qu'ils n’aperçoivent pas; 
voyez une famille cranquilcmcnt endormie dans une 
maTon que la flamme envdopc : voilà l’image de 
ce Pathétique indired. 

Rien de plus déchirant fur le tlicitre que les 
tmnfports de joie de l’époux d'incs, quand fun père 
lui a pardonné. 

Mais PFluqucnce des palTionsagit tantôt direc- 
tement fut les aélcurs qui font en fccnc, & par 
réflexion fur les fpcclatcurs ; tantôt directement 
fur les fpcdatcurs, fans avoir d’objet fur la Icène. 
Un conjure, comme Ctnna, Cafîius, M^ius, veut 
infpircc à fes complices fes fcntimînts tre hatni* fie 
de vengeance contre Célàr ou le Sénat : il emploie 
l'Eloquence de ces pallions ; fie il en réfulte deux 
ellcts, l'un fur l’ame des perfonnages* qui conçoi- 
vent la même haine & le meme refTentiment ; 
l’autre fur Pâme des fpcâatcurs, qui, s’întéreflTant 
au faim de Céfar ou de Rome , frémilTcnt des 
fureurs fie du complot des conjurés. De mémo , 
îorfqu’une amante paiUonnée , comme Ariane ou 
Didon, déploie toute l’Eloquence de Pamour pour 
toucher un ingrat, pour ramener un inhdèlc, le 
Pathétique en eft dirige vers l’objet qu’elle veut 
toucher ; fie ce n’eft qu’en fe rcfléchiffant fur Pâme 
des fpoélaicurs , qu’il les pénètre de pitié pour la 
malhcureufe vicUme d’un fcntimer.t lî tendre Ü: fi 
Cruellement trahi. Mais fi la pallion ne s’exhale 
que pour s’exhaler , comme lotfqüc cette meme 
Didon , cette Ariane abandonnée , lailTc éclater l'on 
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défcrpAÎr i lorfque Philoéi^te , M^ropc, Htxube» 
ou Clytemneftrc , fait rcrcntir le théfctre de Tes 
plaintes fie de fes cris : le PiXth<tiqat alori le diriije 
uniquement fur les rpcâitcnr**, fiL' fi , comme U 
srtive dans de vaines déclamations , il manque de 
frapçr les âmes de compaflion Bc de terreur, c’eft 
de rÉloqucncc perdue: verberat aums. 

De l'ccudc bien mcdicée de ce» luportf, réful- 
teroic pcut-Otmine connoifTance , plusjuftc qu’on 
no paroit l’avoir communément, drs mc/ens 
propres à l’Lloqurncc des parlions , fie de Tuiago 
plus modéré , mais plus sâr , qu’s; feruie poiliblo 
d’en faire. 

( f Quant à Teffèt moral du PdC^irique i on 
font que TDoqucncc palTionnéc doit tenir de la 
nature du lêu, comme lui, etm à ta fois d’un 
exerdme danger fie d’une extrême utilité. 

En Poéfie , il eft alTei rare que l’elTct en foit 
dangereux. Vil attendrit, c’eften faveur d’un objet 
InrcrefTanr, aimable, fifi moralement bon : car la 
• foiblelTc n’exclut pas la bontés & ce n’oil pas un 
mal que da nous dilpofcr aune indulgence cclairée. 

* S’il excite rellroi , la haine, indignation i c'eft 
pour un objet odieux ou funefte : Bc li Tetonne- 
ment 3c la frayeur que nous caulc le crime , font 
mêles d’admiration; le danger, le nulhcur , ic 
trouble , les «ourrnems que ic poète a loin d'atta- 
cher au crime , & furtout le tendre intérêt que 
nous infpirc l’innocence , nous lont communément 
baïr les forfaits, lors meme que nous admirons U 
force d’âme fie le courage qui les ennoblit à nos ieux. 
11 n’y a que Ttguement des pallions compatibles 
avec un bon naturel, qui nous caulb une ptté 
tendre : fie alors c’efV à ia bonté malheiireurc que 
nous donnons des larmes , c’ei) h perte delà vertu, 
de l’innocence, que nous pleurons ; j^tmais le vice 
n’intcrcflV. 

11 faut avouer cependant que la bonté morale 
du Pathétique eil relative à l'objet pour lequel 
le poète nous cmeut : fie li la fenfibilité qu’il 
exerce peut devenir nuilible ou vicieufe, comme 
dans les peintures de l’amour illicite ;ccc exercice 
n’cll pas auli» falutaire à de jeunes âmes, que lorf* 
qu’elle a pour objet l’amour conjugal , ramifié , 
Phumaniié , la piété filiale , ou la tcndreilc pa- 
cemcllc. Une chofe incompréhenfiblc- , c’cflle peu 
d’ufage que nos poètes avoient fait, avant V*o!taire, 
de ces moyens vertueux fie puilTants d’intérelTer fie 
d’émouvoir. Lorfqu’il s’cflouvertceitc fource facrce, 
il l’a trouvée pleine , fie fi abondante , qu’en foixantc 
ans il n’a pu la tacir. C'efl là qu’il rcflc à puifer 
après lui : car, à vrai dire, le Patècti^ue qu’on 
pouvoit tirer de l’amour, ne hilfe plus, après Racine 
& Voltaire lui-même, que de petits ruilTcaux echapés 
de la fource qu’ils fcmblcnc avoir épuiréc» 

Quoi qu’il en fait , comme en poéfic l’imprcfTion 
du Pathétique eR vague , fugitive , fie fans objet dé- 
terminé ; ou plus tôt , comme Ton objet aâucl , fa 
procbàine cil le plaifir > que le poète n’a 
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d’aillours aucun intérêt de rendre vicieux le plaifir 
qu’il nous caufe v que fa gloire meme la plus pure 
efl atctcUcc à la bonté morale de fes moyens, fie 
qu'à l’atnbhion d’être aimable fie IncéreÆinc fe joint, 
s’il n’cfl pas dépravé , «lie de le montrer honnête : 
on eft f rcfque aUêré qu’en lut le talent d’émouvoir 
n’aura rien de pernicieux. 

Il n’en eft pas de même en Eloquence. Un fac- 
tieux, un fourbe, im fanatique , un furieux, un 
homme vénal fie pervers, anime par fes pailinrs 
ou par celles de les clients, peut les communiquer 
à Ion auditoire, à fes juges ; fie de nmpreUiem 
foudaine fie rapide qu’il aura faite , peut dépendre 
récac, l’honneur, la vie d’un citoyen, le fore 
4'une famille, la dcfHncc d’un Empire. L’homme 
vertueux^au contraire peut, avec te même flam- 
beau , rallumer toutes les vertus. .Sans la barailie 
de Chéronée , Démullhèoc eût fauve la Grèce ; 
fi les deux Gracches n’avoienc pas été malfacrés, 
Rome n’avoit plus de tyrans; fi, dans le parti 
de Catilina ou dans celui de Charles 1 , il fe fût 
trouvé deux hommes plus cloquenrs que Cicéron 
fie que Cromwcl, Home ctoit petdue, Châties 
étoit fauve, hi Marc-Antoine , le triumvir , Vefit 
pas connu les grands moyens de l’Eloqucnco 
pathétique y Célâr n’côt pas été venge; fié dans le 
Barreau ancien fie moderne, combien de fois & 
le jufle Bc l’injufte , Indiiicrcniineat foutenus d’une 
Eloquence pathatquey n’ont-iU pas teiomphé ou 
fuccumbô par clic. 

L’enter.demxnc cRune faculté frordc fit pafTive : 
il obéit , dans le fiicncc des pallions , à la vérité , 
à l’évidtmcc ; fie alors fans doute U fuHît de con- 
vaincre potir enirainer. De même , une Icnfibilité^, 
une vivacité modérée, dans des âmes pailiblcs fie 
dans des efprits calmes , les difpofc à la pcrfuafion ; 
fie avec Cû* «n efl en crat de bien (ervir la vérité, 
lorfim'au talent de la faire connoitre, on joint 
le de la faite aimer. C’efi dans la premièix: 
de CCS deux hypothèfes que Bourdaiouc a ccrU 
fes fermons ; c’efl dans 1a fécondé fpie Fénelon 
a compote le Télémaque, & Mallillon le Petit- 
C'arème. Kt contre de fiuibîcs obOaclcif, il feroit 
inutile, il feroit ridicule d’employer de plus grands 
efforts : car en Eloquence , non plus qu'en Mccha- 
.nique, il ne doit jamais y avoir de mouvemcnc 
perdu > puHTance , levier, rdiRancc toia doit être 
proportionné. 

Mais lorfqu’cn même temps on a des vérltét 
prclTames, d’importantes refolutions à faire p|fTec 
dans les âmes , fie dans Ton auditoire une extrême 
inertie à vaincre, ou de grands mouvements à 
contraindre fie à réprimer,, ou une longue obfli- 
nation , ui« forte inclination à combattre fie E 
renverfer , enfin une ma0c d’obRacIcs à ébranler fie 
à détruire , ou uuc violente impuM'ion â repaufier,. 
à furmonrer ; alots fÊloqucnce a befoin du bclicc 
fie de la balific. 

Le reproclic , robjutgation , U hoftta , la vû« 
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<Je l*opprobre ou d*im plus grand ptrll , l’gnthou- 
fiafmo de ia gloire ^ l’enivrcmenc ({ue peut caulur 
refpcrance d’un meilleur fort » font nécefîaires 
pour réchauffer des âme» que U crainte a glacces, 
pour relever des âmes qu%Ics revers ont abattue» « 
pour exciter des âmes que l’indolence & la fécurité 
ont engourdies dans le rcpof> 

Il en c(l de mOmc des mouvements d’indignation , 
de comroifaration , d’efiror, d’horreur, de haine, 
de vengeance, utilement & dignement employés, 
foie pour ramener foit pour entraîner rauditoirc , 
le pouffer ou le retenir. 

Si donc roraccured lui-même intimement per> 
f.adé de Tutilité de fes confcils , de l’importance 
de fon objet, ou de la bonté de fa caufe ; 
qu’il trouve ou fon auditoire ou fes jugft aliènes, 
ou incline» vers l’avis contraire, prévenus d’af^> 
fions injufle» ou de féduâions funefle» , émus de 
palfions qui peuvent égarer ou dépraver leur )u> 
genent: il ell de ion devoir d'effacer cei impref- 
lions par des imprcliions plus profondes, d’oppofer 
À ces mouvements des mouvements plus forts , de 
mettre enfin, dans la balance de Tintérét ou de 
« l'opinion , des contre*poids qui rccibUfTcnt l’cqui* 
libre de l’équité, l’n arbre courbé parle vent efl 
redreflé par un rent contraire, ou par la contention 
d’un effort opfofé. 

Si Porateur voit d’un côté des vérités de fenti- 
m:nt favorables â l'innocence , ou â la foiblcfTe 
etcufable , ou à l'imprudence crédule , ou à l’erreur 
inévirablc ; de l’autre côté des principes de 
forme , de régies de Droit, des maximes de Po> 
iitique ou de Juritprudencc , qui portent le juge 
à s’endurcir pour ufer de cette rigueur dont l’excès 
rend injuAc la juAice même : alors encore fnut'il 
bien recourir aux feniimcnts de la nature pour 
amollir la dureté des lois. 

De U , dans l’bloquence , Pufage légitime de 
It force des paifions , même des pallions vteieufes , 
comme l’envie & la colère , & à plus forte raifon 
des paAions honnéccs,commcl’amour de la louange, 
la crainte de Popprobre , la commiferarion , l’indl' 
gnation contre l’orgueil , l’horreur de l’opprclTjon , 
de la violence, & de l’injure: de la le droit de 
préfenter, d’exagérer aux ieux de l'auditoire tout 
ce qui peut l’intcrefTer & l’émouvoir en faveur du 
foible, de l’innocent, du malheureux. 

Jufquet D rien tans douce n’eA plus digne des 
fondions de l’orateur que l’Éloquence 

Mais ce qui la rend dangereufe & redoiitabie , 
qu’avant môme de la juger, il faut l’entendre, 
& par conféqucnc s’y expofer avant que de favoir 
A c’cA la bonne ou mauvatlc caufe qu’elle arme 
de cous fes moyens. ^ 

Le Barreau , la Tribune , font une trene , où la 
première loi du combat entre les contcndancs, eA 
que le» armes foient égale». Le Pathétique cA donc 
permis de droit à tous les deux , ou il doit être 
egalement iocerdit ï l’un ik â Pautre. 
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Dani la Chaire , on a moins .1 cnlndte les abu* 
de cette Lloquonce : &: quoique le fanatifmc la 
faux ïcle l’ayent fait fervir plus d’une fois d’inl- 
crûment à la calomnie, ï la difeorde , à la fureur 
des faûions , Ôc que l’erreur, les pallions, le 
crime, aycnc pu s’en prévaloir dans des temps mal-* 
heureux , un orateurchrétien ferendroie aujourdhui 
Aodicux,ft mcprifable, en abufanede fon minlAère, 
que, pour le plus indigne môme de l’exercer, U 
rcfpeâ public eA un frein. 

Mais au Barreau, il eA prefquc impoïTible que 
dans l’une ou dans l’autre caufe , fi ce n’cA dan» 
toutes les deux , l’Lloqucnce paflionnée ne fuit pas 
contraire è l’cAîrit de droiture, d’impertialiié , 
dVjuité, qui doit feu! animer les juges i Ôc c'cA U 
que le i'atÂéuque cA comme un fer à deux tran- 
chants. 

Lorfquc les meeurs d’Athènes n'étocent pas cor- 
rompues encore , l’Aréopage avoit écarte de ion 
tribunal l’Lloquence des ptifions. Mais bientôt 
elle y pénétra. L'orateur qui pUidott pour Phrytié 
ôfa lui arracher le vc^le*, & Phryné, qui, pour 
ce fcul aâe de féduclion , devoit être blâmée ( je 
dis elle ou fon défenfeur), obtînt fen abfolution : 
tant CCS vieillards , qui aduroient la beauté dans le 
marbre de Praxitelle , étoient incapables de réfiAer 
aux charmes de la beauté vivante qu’aninioient 
deux beaux ieux en pleurs'. Le voile de Phrync, 
en tombant , découvrit la honte des juges. 

bocrate dédaigna une apologie oratoire^ il dit 
â Lycias , qui lui en propofoit une d’un caraÔère 
indigne de lui : uTu m’apporte s<lâ une chaufTiire 
» de femme ». Il parla lui même à fes juges en 
fage , en homme liropic Ôc vertueux i Se il fut 
condamne. 

Dans la fuite, l’art d’émouvoir fut porte aulTi 
loin dans la Tribune qu'au 'I héàtre. Ce qui noua 
rcAc de DéraoAhène cA d’un Ayle grave & 
fevere : la raifon y agit plus que les paillons; 
le reproche, l’indignation , l’imprccation, l’invec- 
tive, font prcfque les fculs mouvements paihtti^ 
ques qu'il fc permette. Mais dans celles de fea 
harangues que le temps noua u dérobees , lY falloic 
bien qu’il eût plus d’une foi» fait ufage du don 
des larmes , puifqu’Hfchinc ne douioii pas qu’il 
n’y eût recours dana fa dtfenfe , & qu’il croyoic 
devoir avertir fes juges de ne pas s’y lailTer tromper : 
U A quoi bon ces larmes , leur dit-il d’avance? à 
» quoi bon ctt cris 0 cr/f? contention de yoixn? 
Se plus haut : « Quant au fçrrer.t de hrmes qui 
» coulera de fes ieux^ quant a fes accentt^lamen- 
» tables s repondei-lui y Sic. ». DémoAhène avoit 
donc coutume d’en ufer ainli pour émouvoir fon 
auditoire : fans cela, Efebinc auroit prédit en infenfé 
ce qu’tllott faire DémoAhène, Se le peuple l'eût 
baAoué. 

Chex les romains, le Pathétique étoht le fublime 
de l’Eloquence. Quû enim nefeit maximam vim 
exijkrt oratorü in hominum metittbus, t'cl ad 
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irum , aut aH odium y aut doîorem incitandis > vel 
ab hijle iifjfm permotionibus ad Unicattm mifert- 
€ordiamq\ie nvocari ( De orac. ) 

Et en etfee , dans un pays & dans un temps où 
les faclions ^ les partis , les brigues, les vexations 
dans les provinces y le pcculat , les crimes de 
lèfc-majefté publique , les difeordes civiles , les 
balnes perfonnelles pcuploient les tribunaux d*ac* 
cufatcurs & d'aceufés ; où la violence, l’ufutpa- 
tion , le meurtre ^rempoironnement , le facritège , 
étoicnc des aâions journalières*, où le caradère 
national , Telprit de domination &: d’autorité arbi- 
traire , prélidoient dans les tribunaux, 

• 

pAT<tre fabjeSUt 6* dtbdl^rt fuptrbat ; 

OÙ tous les juges, le Sénat, le peuple , les pré* 
tcurs, jufqu’aux chevaliers , le regardoient comme 
des Souverains, arbitres de la loi, libres d’exercer 

ou la rigueur ou la clémence ; Part d’emouvoir , 
d'irriter , de Héchir , de rendre l’accufc intérer’ 
lant ou odieux , dovoic être plus ncceflairc & 
plus recommandable que l’art d’inftruire fie de con- 
vaincre. 

Aulli voit - on que les lumières du philofophc 
& du jurii’conrultc , que la lagelTc &: l'habileté 
même de l’homme d’£tat, fans l*£loqucncc des 
pallions, ccoient comptées pour peu de choie dans 
les talents de l’orateur. Dire ce qu'il l'alloit fie 
le dire à propos, étoit l’aftaice de la prudence: 
mais le dire comme if falloir pour remuer, pour 
irriter , pour appaifer Ibn auditoire , pour le rem- 
plir d’indignation, de douleur, de compalhun ; 
c'etoit l’anairc du génie fie le triomphe de l’tlo- 
«juence. 

A dos lois on trouvoit fans peine à oppofer des 
lois , a des indices des indices , à des raifons fie à 
des vrailcmblanccs des moyens non moins fpécieujc j 
mais lorfqu’une fois le P atketique s'étoit faîfi des 
cfprits &: des âmes , l’extrême dUficultc de l’art 
étoit de les lui arracher. 

Ecoutez Cicéron , parlant de ce genre d’itlo- 
qucnce : Quo ptrturbantur animi 0 cùncitantur , 
in quo uno régnât oratio. Il le peint comme il 
l’cmployolc, entrainanc fie irréfiAible *, Hoc vehe- 
r}:ent y incenjum y incitatum ; quu caujir tripiun^ 
tur ; quod , quum rapide fertur , fajitneri nullo 
pa3o potejii fie il en cite pour exemple l’aicen- 
dant qu’il lui avoit donné. Quo genere nos me- 
diocrei y aut mulco ettam minus , Jed majno 
femper ufi imperia , feepè aJverjarioa de jiatu 
Omni dejtcimux, NÔhis pro familiari reo ( Verre ) 
fummus orator non rejpondit Hortenjbis. -A nobis 
komo audacifjimue Catilina in Senatu aaufatut , 
obtmituit» Nobts , privatd in causa , rnagnâ ér 
gravi , quum cetpiffet Curio pater refpondere , Jubito 
oÿ'edit , quum fibi veneno ereptam memortam dice^ 
ret, ( ürat. ) 

Comme l’Éloquence pathétique tient encore 
, . Gramm. et Liiterat. Tom Ul. 
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plus de la nature que de l’art , elle prie nallTance 
dans Rome avant que Parc y fût formé. Elle 
vengea Lucrèce fie Virginie ; elle fléchit Conolan; 
elle foulcva vingt fois le peuple contre le Sénat; 
elle fut le crime dis (>racches. Mais Part, en fe 
perfeâionnaQt, ne fie que raffiner fie renchérir encore 
fur les moyens donnés pur la nature , d'intérelTer fie 
d’émouvoir. 

Dans ce dialogue que je voudrois répandre tout 
entier dans mes nrttcies fur PÉloqucnce , dans ce 
dialogue où Cicéron a mis en fcène Marc-Antoine 
fie Craflus railbnnanc fur leur art , il faut lea 
entendre fc rappeler Pun à Pautre les efTecs éton- 
nants que leur Pathétique a produits. Ceft U ^ 
qu'on voir ce que j’ai dit dans Varticle Oratiur» 
que le juAe fie PinjuAc , le vrai, le faux, le crime , 
l’innocence , tout leur étoit indiAcrent ; qu’une 
bonne caufe ctoit , pour eux , celle qui prétoic ù 
leur Eloquence des moyens de troubler Pcntcndc- 
ment des juges , de leur faire oublier les lois , file 
de les remuer au point que U paillon , dominant 
leur raifon fie leur volonté même , diâit feule 
leur jugement, léihil efl enim in dicendo majuâ 
( difoit Antoine à Pun de fes difcipics ) quam ut 
faveat orutori is qut audiet , utque ipje fie me- 
veatur , ut impetu quodam antmi , 6* pertur^ 

batione , mjgts quam Judicio aut confilio , rc- 
gatur. 

Le même Antoine avoue à Sulpicius qu’il t 
gagné contre lui la plus mauvaife caufe , fit il dit 
comment il s’y eA pris ; comment il a fait fuc- 
céder la douceur â la véhémence , Tune admijeere 
huit generi orationis vehementi atque atroci ge~ 
nus iUud alterum . . . lenitatis & manjuecudénù 
ctrpi : comment il à triomphé de Paceufation , 
plus par Petnotion des âmes que par la oonviélioa 
des efprits \ Ita magis ajfèâix animis judicum 
quam Jo3is , tua^ Sufpiciy efl à nobis tum accu- 
fat io viHu . 

Mais la grande leçon qu’il donne aux jeunet 
orateurs , c’cA de fc penérrer eux-mêmes des fen- 
timents palTlonncs qu’ils veulent communiquer aux 
juges. Ut enim nuila matertes tam faciîis ad 
eTarJefeendum efl , qua , nip admoto igni , 
ignem concipere pofpt ■ fle millis mens efl tam 
ad comprehfndendam vtm oratoris parasa , qua 
pojjit incendi , nifi inflammatus ipfe ad tam 
& ardens accejferit. Et c’eA là qu’il fait cet elugQ 
fl beau de Tfloqucnce de Cra^fus : Qua y me Her- 
cule y ego y 'Crajjè , quum à te iraHantur in caufis ^ 
horrere Jbleo : tanta vis animi \ tantus impetus 
lantus dolor , ocuUs , vultu , geflu , digito dé/w- 
que i/io tuo figmficari fidet : tantum efl flumen 
gravijfîmorum optimorumque virborum , tam in- 
tegrte fententiet , tam verae , tam nova , tam 
fine pigmentis fucoque puerili , ut mihi non 
jolum ru incendere judicem , fed ipfe ardere 
videaris. Il eA impolfible , dit-il encore , quo 
l'auditeur foit ému , fi l'orateur ne PcÂpas. ^eque 
fieri potefl ut doUat it gui audit , ut odent t 
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0f invidedt, ut perùmefcai aliquid^ ut ad fUtum 
mifericordiam^ue deducaïur ; nifi omnes ii mo- 
tus ^uo* orator adhihtrt volet judici , in ipfo 
ùtatort imprejji eÿi atque inufli videhuntur. Pour 
moi, ajoûte<t‘il » je n*ai jamais fu Inipirer que ce 
que j*ai profondement fenti. Son , me Hercule ^ 
unqiam apud judices aut dolortm , aut mife^ 
ricorMam, , uut invidiam , aut odiunt exckare 
dicendo volui , quin irje , in eommovendis judici^ 
hue , iis ipfis fenftbas ad qnos illos adductre 
yellem permoverer. 11 fe repréfente déchirant la 
robe d’Aquil'ms , & montrant aux juges les cica* 
trices donc fa poitrine étoîc couverte. Ce ne fut 
pas , dit il I fans une grande émotion & fans un 
accès de douleur que je riCquai cette aâion hardie. 
Quem enim ego confuîem fuiffe , imperatorem 
vmatum à Sertatu , ovantem in Capitolium af- 
eendtjje mernintjêm ^ hune quum affUâum ^ debi” 
litatum , rmrrentem , in fammum Jtjerimen 4</- 
■Jitcfum viderem , non pnùs Jam conatus mijeri- 
evrdiam aliis commovere , quam mifericordid 
Jum ipfi captus* Senfî quidem eum magnopere 
moveri judices , quum exdtavi majhtm ac for- 
didutum fenem , & quum ifia feci . . . non ane . . . 
fed motu magna animi ac dolore , ut difeinderem 

Sunicam , ut cicatrices ofieuderem Non 

huic hmc fine meis tscrymis , non fine dolore 
magno miferatio , omniumque deorum y & ho- 
sninum , 0 civtum y & yôcforam imploratio: quibus 
omnibus verbis y qUiT à me tum funt habita , fi 
dolor abfuijfit meus y non modo non mife- 
rabilis > fed esiam irridenda fuijfet oratio mea. 
< De orat. ) 

11 le complaît à rappeler les fcènes pathéti- 
^eo qu*il a jouées dans Tes péroraUbns. Qui nos 
ita dolenter uti folemus y ut puerum infantem 
in manibus pérorantes tenuerimus ; ut y aliâ in 
causi y txcitato reo nobili y fublato etiam filio 
parvo y plangore & lamentatione complerenuis 
forum. 

Mais il ne s*agit pat feulement de favoir infptrer 
ft commilcration : il faut , dic'il, favoir de même 
irriter , appaifer le juge. Sed etiam eji fseien- 
dum ut irafeatur judex y miîigetur y invideat y 
faveat y tontemnat « admiretur , oderit , diligat y 
cupiat y fatietate afficiatur y fperet , metuat , la- 
tecur y doUat : quâ in rarietate , duriorum , 

ûceufatio fuppeditabit eiempla i mitiorumy defea- 
fonts mea. ( Orat. ) 

Ainfi t l’orateur (b regardoît comme un homme 
tout dévoué i l'on client \ & fon devoir , fa foi , 
ib probité , Ion honneur , coofiduit à le bien defen- 
dre : Quibus rebus addu^i etiam quum alientf- 
fanas iefendimus , tamen eos aliénas , fi ipfi viri 
boni volumus kaberi , exifiimare non poÿùmus. 
( De orat. ) 

Mais te sûr moyen de n’cmpîoyer |amais le 
PathcCtque inutilement &: 3 froid , c*eft de le 
réferver aux caufes qui on font fufccptibles*, 8 c de 
i*ea abüenic dans celles oü les dprits , trop 
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aliénés , en repoufleroienc rîmprcflu>n î Primims 
confiJerare foleo y dit Antoine > pofluletne caufa : 
nam tteque parvis in rebus adhihenda funt ha 
dicendi faces , neque ita animatis kominibuo 
ut nihil ad eorum mentes oMfrone fleâendax 
proficere pommas ; ne aut irrifione aut odio digne 
putemur y p aut tragadiat agamus in tiugis y aut 
convellere àdoriamur ta qua non pojfunt corunuiveri. 
( De orat. ) 

C’eft une étude întéreflanic pour l’orateur & 
plus férieufe encore pour les juges , que de Voir , 
dans CCS livres de Rhétorique « de combien de 
lumières on peut s’y prendre pour les réduire y les 
étourdir , les égarer dans leurs jugements , 8 c fou- 
lever en eux toutes les pallions contre l’équité na- 
turelle. 

De toutes ces palTions y il paroît que l’envie étoit 
celle dont ks romains étoient le plus facilement 
& le plus ardemment émus ; & à la manière donc 
Cicéron enfeigne à l’cxciter, on peut juger de fea 
recherches dans l’art de remuer les autres. Invù 
dent bomines maxime paribus > a«f inferioribus y 
quum fe reliSos fentiunt y illos autem dolent e\ o- 
lajje, Sed etiam fuperioribus invidetur fape ye- 
hementer • ù eo magis , fi intolerantiùs fe )ûc- 
tans y ù aq'iabilttatem communis Juris y praf~ 
tantij dignitatis aut fortuna fua » tranfeuntr 
qua fi infîammanda funt , maxime dicendum 
efi non efie virtute parata , deinde etiam vitiis 
atque peccatis ; tum fi erunt hnnefiiora atque 
graviora y tamen non ejfè tanti alla mérita y 
quanta infolentia kominis quantumque fajUdium, 

( Ibid. ) 

11 eft donc bien vrai que VËloquence pathéti- 
que fut dans tous les temps au Barreau une hlo* 
quence piprrefièy comme l’appelle Montagne*» & 
l’on ne fauroit trop recommander aux juges d’en 
étudier les tours & d’adrclTc. 8 c de force > pour 
aprendre à s’en garantir. Koyc{ Barriau. 

Le Pathétique de la Chaire a pour moyens la crainte» 
l’cfpérance , la cendre piété , la commifération pour 
foi-mème & pour fés fcmblables » le grand intérêt 
de Pavenir. On en voit peu d’exemples dans nos 
célèbres orateurs: ils (èmblent avoir une forte de 
pudeur qui les modère & qui les refroidit. En Ce 
livrant aux grands mouvements de l’Eloquence y 
ils crolroient prêcher en milTionnaires » & c'eft alors 
qu'ils feroient fublimcs. BolTuet ne l’a jamais été 
plus que dans l’orai Ion funèbre d’Henriette *, Maf- 
Illlon e(I fort au dclTus de lui • même dans fon 
fcrnion du Pécheur mourant*» fi Bourdsloue avoit 
eu autant de chaleur dans fes mouvements & dana 
les peintures , que de vigueur dans fes raifonne- 
mcnts,rien jamau, dans ce genre » ne fauroit égalé- 

C’eR donc en e(Fet dans les minionnaires qu’il 
faut chercher les grandsmouvements de l’Eloquence 
pathétique : 8 c U refte un moyen de porterie talent 
de U Chaire plus loin qu’il n’a jamais été \ c'eft de 
coxRpofsr comme Boordaloue ^ d’écrire comme 
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MainUon , & de Te livrer aux mouvements d'une 
âme profondément émue , comme Bridaine. ) 
( M, Harmoi^tel. } 

PATRONYMIQUE , idj. Les noms patrony 
miques font proprement ceux qui , écantfidrivés du 
nom propre d’une perfonne, Ibnr attribués à tous 
tes defeendantt. RK. 'rcenip, gen. concr. 

, pater ,* & 'iffJM. , nomen : c’eft comme 
fl l’on diibic , parrium nomen. Selon cette éty- 
mologie , il femblcroit que ce nom ne devroit 
être donné qu’aux defcendancs immédiats de la per- 
fonne dont le nom propre eft radical , comme 
quand Hedor , fils de Priam , eft appelé Pria- 
miiies > ou Én^ , Anchifiades ^ &c. Mais on les 
applique également à toute la defeendance , parce 
que le même homme peut être réputé pere de tous 
ceux qui defeendent de luii c’ert ainfi qu’Adam 
cft le pcrc commun de tous Iqtf^mmes. 

On a étendu encore plus la fignificq^on 

de ce terme, de l’on appelle noms patronymiques , 
ceux qui font donnés d’après celui d*un frère ou 
dune fxûl*, comme Phofonis , c’eft à dire, Jfis 
Phoronei jotor ^ à'àyxèsXt nom d’un prince , à fes 
d^fujets , comme ThefitUs , c’eft à dire , Arhenienfis , 
a caufe de l’hefee roi d’Athènes \ d’après le nom 
du fondateur d’un peuple comme Romulides , 
c’eft à dire, Romanus ^ du nom de Romulus , 
fondateur de Rome de du peuple romain. Quelque- 
fois même , par anticipation , on donne i quelques 
perfonnes uh nom patronymique ^ tiré de celui de 
quelque îlluftie dclccndant ,qui cft confidérécomme 
le premier auteur de leur gloire, comme Æÿidee , 
les ancêtres fi*Égee. 

La Méthode grique de Port-Royal ( liv, yt , 
ehap. 4 ) fait connoitre la dérivation des noms 
patronymiques grecs^, & la petite Grammaire 
latine de V'^ulîîus ( edit. Lugd. Bat. 1644 , 
7 J ) » explique celle des noms patronymiques 
de la langue latine. 

Il faut obfcrver que les noms patronymiques font 
abiblumcnt du ftylc Poétique , quis’éloigi'e toujours 
plus que h proie ae la (implicite naturelle. 

( itf . Èeavzée. ) 

rN.)PAUVRETÉ, INDIGENCE, DISETTE, 
BESOIN , NÉCESSITÉ. S^tonymes. 

La Pauvreté cft une fituation de fortune op- 
pofec à celle des richefibs , dans l.tquclle on eft 
privé des commodités de la vie , & dont on n’eft 
pas toujours le maître defortir i c’eft pourquoi l’on 
dir que Pauvreté n’eft pas vice. UIndipence 
enchérit fur la Pauvreté ; on y manque des chofes 
néceifaires -, elle eft , dans l’utat de la fortune , 
Pcxtrémité la plus balTc , ay^nt à l’autre bout , pour 
aniagonifte , la fuperfluué , que fournifTcntlcs biens 
immenfes : il n’y a point d’homme qui ne piiUTc 
s’en tirer, è moins qu’il ne foit hors d’etat de tra* 
railler. La Dijette eft un manque de vivres , dont 
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roppofé eft l’abondance ; elle femble retiir d’un 
accident ou d’un défaut de provifions , plus cdn 
que d’un défaut de biens-fonds. Le Befoin Bc U 
ont moins de raporcà l’état & li la fituæ 
don Habituelle , que les trois mots précédents: 
mais ils en ont davantage au fecours qu’on attend 
ou au remède qu’on cherche , avec cette diftlrence 
entre eux deux j que le Bejoin fcmble moins pref' 
fant que U Nécejjlté. 

Une heureulc étoile ou d’heureux talenu tirent 
de h Pauvreté ceux qui y font ne's , & la prodi- 
galité y plonge les riches. Un travail afHdu eft 
le rcmçdc contre VIndigence ; fi l’on manque d’y 
avoir recours , elle devienaune jufte punition de 1s 
fainéantife. I es fagos précautions prévtenneni la 
Difeite ; les confommations fiipcrflues Bc immo- 
düiéts U caufent quelquefois. Quand on eft dans 
\e Bejoin^ c’eft à (es amis qu’il fitut demander de 
l’aide*, mais il faut au(Ti s’aider foi-même de penr 
de les imponiiner. I.e moven d’ècre fecouru Hans 
une extrême Nécrjjité , c’e(t d'implorer lesperfonnet 
vérirablcracnt charitables. 

Les Lettres ne font guères cultivées au miltcit 
des richcfics^ & elles le font mal dans la Pau- 
vreté ,• une fortune honnête eft leur état convenable* 
Le plus noble & le plus doux plaifir que procu- 
rent les grands biens à ceux qui les pofsident , eft 
de pouvoir répandre un fu perflu , qui fournifie le 
nécc(Tairc à ceux qui font dans VIndigence ; s’ils 
penlcnt & u(‘ent autrement de leur fortune, ils en 
font indignes. Les Dijettes qui arrivent dans l’Étac 
font une marque indubitable que la police n’y eft 
pas parfaire ou qu’elle n’y eft pas fidèlement ad- 
miniftrée. On connolt le véritable ami dans le 
Befoin; mais tant qu’on peut, il ne faut pas fe 
mettre dans lecis de faire cette epteuve. Un grand 
cœur no fe laifie point abattre dans la Nécejjûé ; 
il cherche des expédients pour en foixir , ou il la 
foudre avec uno patience, que l’obfcurité n’empécht 
pas d’étre héroïque. ( L’aèèé Cirard>) 

* PENSÉE, f. f. Art. oratoire. La Penjee 
en généra) cft la repréfentation de quelque chofe, 
dansrcfprit*, & l’ExprelIion eft la repréfentation 
de la parla parole. 

Le» Penfèes doivent être confidcrées dans l’Arc 
oratoire comme ayant deux fortes de qualités: let 
unes font appelées logiques y parce que c’eft la 
raifon Bc le bon fens qui les exigent, les autres 
font des qualités de goùty parce que c’eft le goûc 
qui en décide : celles-U font la fubftancc du dif- 
cours , celles cicn fontPairaifunncmcnt. 

La première qualité logique cfrcncicilc de la 
Penfée , c'eft qa’elle foit vraity c’cftàdtre, qu’elle 
repréfeme la chofe telle qu’elle cft. A cette pre- 
mière qualité tient la Jujieffe : une Penfée par- 
faitement vraie eft jufte. Cependant l’ul*.^ge mec 
quelque différence entre la Pér-té & la JuJieJJè 
^ U Penfé^ ; U Vérité fignific plus précilejncnç 
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la conformStc de la Penfit arec Tobjef, la Juflejje 
marque plus expreflemcni iVccndue. I.a Penj'ie cfl 
doflc vraie, quand elle rcprcfcntc Tobjet ; & clic cft 
jufle , quand elle n’a nt plus ni moins d’étendue que 
lui. * 

La féconde qiialité ctl la Clarté • peut'ôrrc 
même efV-cc U première , car uns Penfée qui 
n’cft pas claire iv’cft pas proprement une Penfèe, 
La clarté confide dans la vûo nette 6c dUlinâc 
de l’objet qu’on fe reprcfcnie, Sc qu’on voit fans 
nuage , fans obfcuntvi c’eil ce qui rend la Penfée 
nette. On le voit féparc de tous les autres objets qui 
renvironnent *, c’eft ce qui la rend diftin^e. 

La première cbale qu’on doit faire quand il 
s’agit de rendre une Penfée , cft donc de la bien 
reconnohre , de la dJtiicler d’avec tout ce qui n’ell 
point elle , il’cn failir les contours & les parties. 
C’e/l à quoi fe reduifent les qualités logiques des 
Penfées. 

Mais pour plaire, ce n’cll pas aiTez d’être fans 
defaut; il faut avoir des grâces, & c’cfl le goêc 
qui les donne. A'nfi , tout ce que les Penfées peu- 
vent avoir d’agrément dans un dilcours , vient de 
leur choix & de leur arrangement ; toutes les 
règles de l’Êlocution fe réduifent à ces deux points, j 
choifir 6c arranger. Ltendons ces idées d’apres l’au- ' 
tour de^ Principes Je la Littérature ( Pabbé 
BatTEVX ) ; on en trouvera les détails irü- 
truflifs. 

Des qu*un fuier quelconque eft propol? i Pefprit, 
la face fous laquelle il t’annonce produit fur le 
champ quelques idées. Si Von en conftdèrc une 
autre face , ce font encore d’autres idées : on pé- 
nètre dansVintcricur , ce font toujours du nouveaux 
biens. Chaque mouvement de l'c/pric fait cclorc 
de nouveaux germes; voilà la n:rrc couverte d’une 
riche motHon : rasisdans cette foiilc de produâiuJis, 
tout n’cfl pas le bon grain. 

Il y a de“ces Pm/rsqiii ne font que des lueurs 
faulTcs , qui n’ont rien de réel fur quoi elles 
s’apuient*, il y en a d’inutiles, qui n'ont nu! trait 
à l’objet qu’on propofe de rendre; U y en a de 
irivialct, auHl claires que l’eau &z au(Ti infipidcs ; 

U y en a de baHos , qui font au drfluus de la di- 
gnité du füjet; il y en a de gigantefqucs , qui font 
au deHus : touivs produélions qui doivent être miles 
au rebut. 

Parmi celles qui doivent être employées « s*of- 
frent d’abord les Penfées communes, qui le pré- 
fentent à tout homme de fens droit, & qui pareil- 
£L-nt naître du fiijetfans mil effort: c’cfl la couleur 
foncière , le tiHu de récoffe. Knfuitc viennent les 
Penfées qui portent en foi quelque agrément , 
comme. la vivacité, la force ^ la richclTc, la har- 
diefle, le gracieux, la finefle, la nobîcfle, 6'c; 
car nous ne prétendons pas faire ici l’énumération 
complctcc de toutes les el'pèces de PenJ'eâs cpii ont 
de l’agremciu. 

La Penfe vive efb celle qui rcprcfancc Ton objet I 
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clairenièht Se en peu de traits : elle frape Pcfjitît 
par fa clarté , & le frape vite par fa brièveté : 
c’eft un trait de lumière. Si les idées arrivent len- 
tement Sc par une longue fuite de lignes , 1a fé- 
coulTc momcnrancc ne peut avoir lieu. .\in(i, quand 
on dit ^Médée,^u<’ vous rejie-t-il centre tan$ 
d'ennemis ? 6c qu’elle répond , Moi : voiU l’éclair. 
Il en cfl de même du mot d'Horace, 
moutüt, 

La Penfée forte n’a pas îc même cfTct que la 
Penfée vive, mais elle s’imprime plus profondé- 
« ment dans l’crprit ; elle y trace l’objet avec des 
couleurs foncées ; clic s’y grave en cara^crc» 
ineffaçables. ilolTuct admire les pyramides des 
rois d’hgypte , ces édifices faits pour braver la 
mort 6c le temps; 6c par un retour de fentiment, 
il obfers'e que ce font des tombeaux i cette Penfée 
cft forte, La beauté ^envole avec h jeune j)ê ; 
l’idée du vol ^i^nt furtement la rapidité de la 
fuite. 

^ a Penfée iarJie a des traits Sc des couleurs, 
extraordinaires , qui paroifTcnt lorrir de la règle. 
Quand Delprcaux ôfa écrire , Le Chagrin monte 
en ctûupe & galope aveç lui , it eut befoin d'étre 
rafidré par des exemples 6c par l’approbation de 
les amis. Qu’on fc repréfente le Chagrin alTts dci^ 
rière le cavalier , la métaphore cfl harJie : mais 
fouîcnir la Penfée en fêlant galoper ce per- 
Ibnnagc allégorique , c’cioit s’expofer à la cen- 
fure. 

On fent afltt te que c’cfi que la Penjee ^hril” 
lante ■ Ibn éclat vient le plus Ibuvenc du choc 
des idees : 

Qu’l foa gré déformais la Fortune me joue. 

On me verra dormir au hraale de fa roue ; 

le» fîcoulTcs de la Fortune renverfent las fimpirca. 
les plus affermis , 6c eilos ne font que bercer le phi- 
lofophc. 

La Penfée riche cft celle qui prélbntc à la fois 
non feulement l’objet, mais la minière d’étre de 
l’objet, mais d’autres objets voiiins , pour faire, 
par la réunion dts idées , une plut grande imprel* 
lion. Prens ta Juudre : le feul mot foudre noua 
peint un dieu irrité, qui va attaquer fon ennemi 6c 
le réduire en poudre. 

• 

Et la Scène frsnçoife efl en proie à Pradon : 

quel homme que ce Pradon , ou plus tôt quel 
animal féroce, qui déchire impitoyablcmentla Scène 
françuiié t elle expire fous fus coups. 

La Penfée fine ne rcprélentc l’objet qu’en partie, 
pourlaiiTcr le rcAeà deviner. On en voit l’exemple 
dans cette épigrammè^de M.de Maucroix: 

Ami» jevoift beaucoup de biea 
Dans le parti qu’oo me propofe i 

m 
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M«ts toutefois oe prefibos rieo: 

Prendre femme eâ écrange clioft» 

On doh y penfer mûrement. 

Gens fages, en qui je me fie » 

M'ont die que c'efi fait prudemmest 
Que d*y peofet toute fa tne. 

Quelquefois elle rc^r^rente un objet potir un 
ftutre objee : celui qu'on veut prclcnter fe cache 
derrièi'C l*autrc , comme quand un olhrc rideie d*un 
livre chei répicicr. 

La Ptnftt poitii^ut e(V cdlc qui n’efl d'iifage 
que dans la Poôiie , parce qu’en Proie elle auroit 
trop d’éclat 8c trop d*apparcil. 

La Pettfie nalvt fort d’cllc-incme d’n fujet y & 
Tient le prelenter à Pelprit fans être demandée. 

Un boucher moribond , voyant-fa femme en pleurs » 

Lui dit : ** Ma Femme , fi je meurs , 

I» Comme en notre métier un homme efi nccelTaire, 

M Jiques » notre garçon , feroit bien ton affaire \ 

M C’efi un fort bon enfant , fage » & que ru connoti : 

a Êpoufe-le , crois^moi *« ta ne faurois mieux faire a. 
Hiltt , dit-elle * j*y fangtau» 

Il y a des Pen/ces qui fc caraâérîfcnt par la 
nature meme de Pubjee : on les appelle Ptnfèti 
noblts y grandes , fublimes^ graciet/Jts , ttijhs , &c. , 
lelon que leur objet cfl noble, grand , iiibUrac , 
gracieux, triAc , 

11 y a encore une autre efpcce de Pcn/ccs , 
qui en portent le nom par csccllencc , fans vtre doti* 
^nées par aucune qualité qui leur loit propre. 
Ce font ordinairement des réflexions de Paiiteur 
même , enchafi'ées avec arc dans Ulujct qu’il traite* 
Quelquefois c'eft une maxime de Morale , de Po- 
litique ; Hie» ne touche (es peuples comme h 
honte î d’autres foi» c’eft une image vive \ Trots 
guerriers ( les Horaccs ) ponoient en eux tout U 
courage Jcj romains. 

A toutes ces cfpêccs de Penftcs répondent au> 
tant de fortes d'KxprcfUons. De môme qu’il y a 
des Ptnfèes communes , 8c des Penfècs accom* 
pagnées d’agrément *, il y aauludes cermespropres 
êiifans agrément marqué, & des termes empruntés, 
qui ont la plupart un caractère de vivacité , de 
richclTe , Oc. , pour repréfenter les Penftcs qui l’ont 
dans le meme genre : car l’ExprclTion , pour être 
jufle , doit être ocdinaircmenc dans le même goût 
que la Penfée. 

Je dis ordinairement • parce qu’il fe peut faire 
qu’il y ait dans TExprcfiion un caraélère qui ne 
fe trouve point dans la Penjèc* Par exemple , 
l’KxprelTion peut être fine , fans que la Penfée le 
foit : quand Hyppolite dit , en parlant d’Aricie, 
Si je il katjfou , je ne la fuiroir pas ■ la Penfée n’eft 
pas fine , mais l’Exprellion l’cft , parce qu’elle 
D’ex prime la Penfèt qu’à demi. Üc même l’Ex- 
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preffion peut être hardie fans que la Penfée le 
foit, & la Pettfée peut l’être fans l’ExprclHon* 
Il en eft de môme de la nobleffe, Sc de prelque 
toutes les autres qualités. 

Ce qui produit entre elles cette différence, efl 
1a diverfuc de» règles de la nature & de celles de 
l’art en ce point. 11 feroit naturel que rExprclTion 
eût le même caraâère que la Penfée , mais Tare 
a les raifons , pour en ufer autrement. Quelque- 
fois par la force de rExprefTion , on donne du 
corps à une idée foiMc', qiiilqucfois par la dou* 
ceur de l’une on tempère la dureté de fauirc : 
un récit cfl long, on l’abrige par la richefTe des 
ExprclTions , unobje^efi xil, on le couvre , on 
l’habillc de manière a le rendre décent: il t-ndi 
ainft des autres cas. 

Enfin fl quelqu’un me demandoic quel cfV \a 
choix qu’on doit faire des per, fies dins rilocu- 
tion , je lui repondrois que c’cl^ tout cnfemble 1c 
génie &: le gode qui peuvent l’cn infiruire : l’un 
lui fuggtrcra les plus belles Penfies, l’autn? les 
placera dans leur ordre ', parce que le goût Sc lo 
jugement n’adoptent que ce qui peut prendre U 
ceinte du fujet Sc faire un même cofjs avec le 
refte. Principes de la Littérature. III. pMtie , 
fifl. \ , an. 3 . ( lechexaliervE Javcourt. ) 

( f Le rédadeur de cet article auroit pu puiler 
encore avec avsntj;*e dans deux autres feurces ; 
La manière de iien penler dans les ouvrages 
tfefprit y éc La tnantat é'enfeigner 0 d*ètu4iir 
les [Jelifs l.tures pat raport a Vefprit Sc au 
cceur. 

Le premier do deux ouvrages eftdu P. Bou> 
hours : le titre l'cul annonce qu’il a pour objet 
les Penftet dont il s’agit ici i 8c il étoit polfiblc 
d’en tirer de bonnes obicrvations Sc des exemples 
utiles. C’cfl ce qu’a três*bicnvu Kollin, auteur du 
iecond ouvrage, qui en a tiré une partie de cc 
qu’il dit fur les Penjees. ) Liv. 1x1 , Chap. iij 
Art, X , 1 . 

Il m’a feinblé utile de faire ici cette remarque 
Sc de conrcillcr la IccWre de ccs deux ouvrages. ) 
( M. LJeauzée. ) 

P|-N<rSK , OPERATION DE L’ESPRIT,. 
PEKCEKIIÜN, SEN.SAl lüN, CONSaKNCE,. 
IDÉE , NÜ'l ION. Synonymes. 

Tous ces termes femblcnt être fynonymes , Ju 
moins à des erprîts fupetficiels & p^rclTeux ,qut tes. 
emploient indifiéreniment dans leurfaçon de s’ex- 
pliquer : mais comme U. n’y a point de mots 
abiohitncnc lynonymcs , Sc qu‘ils ne le font tout 
au plus que par la relfemblanco que produit en 
eux ndev générale qui leur elV commune à tous 
je vas marquer leur ditlérencc déitcate , c’efï à 
dire , 1a manièro dont chacun diverfifie une idée- 
principala par l’idée acccHoire qui lui ccrflisue- 
UDcaraclèic propre tk üngulier.Ccue tckeprlacs£ala: 
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qu’énoncene cous ces mocs, eA celle de la Ptn^ 
fit ^ 8c les idées scccnbires qui les diÛinguent , en 
forte qu'ils n’en Ibnt point parfaitement fynonymesy 
en font les diverfes nuances. 

On peut donc regarder le mot Ptnfitf comme 
celui qui exprime toutes les operations de l'âme. 
Ainfi , j'appellerai Ptnfit tout ce que l'âme 
éprouve , Totc par des imprcHions étrangères Toit 
par l’ufage qu'elle fait de la réflexion : Opération y 
la Ptnfit y en tant qu'elle eft propre ï produire 
quelque changement dans l'âme y & par ce moyen 
à l’éclairer & à la guider : Ptrctpüon ^ VimprcC- 
fion qui fe produit en nous â la préfence des 
objets : Stnfdtion^ cett# môme imprcliion , en 
tant qu'elle vient par les fens. Confeitnee , la 
connoHTancc qu’on en prend : idée , 1a connoifTancc 
qu'on en prend comme Image : Notion y toute Idtt 
qui eft notre propre ouvrage. 

On ne peut prendre indifféremment l'un pour 
l'autre y qu'autanc qu'on n'a befoin que de VUit 
principale qu'ils figniâcnt (i). On peut appeler les 
idées limples , indift'ercmmcnt Perxtptions o\x ÎJées\ 
mais on, ne doit pas les appeler Notions ^ parce 
u'clles ne font pas l'ouvrage de l'cfprtc. On ne 
oit pas dire U Notion du blanc « U fuit dire la 
Perception du blanc. I.es Notions^ â leur tour y 
peuvent être conGdérecs comme images t l'on peut 
par conilqucnt leur donner le nom élidées y mais 
jamais celui de Perceptions ; ce ibroit faire en- 
tendre qu'elles ne font pas notre ouvrage > on 
peut dire la Notion de la hardielTc, & non la 
Perception de la hardielTc \ ou y fi l'on veut 
faire ufage de ce terme , il faut dire » les Percep^ 
lions qui compofeni la Notion de la hardieffe. 
Vne chofe qu’il faut encore remarquer fur les mots 
d’WcV & de Notion , c’cfl que le premier figni- 
fiant une Perception confidéree comme im^ge , 8c 
le fécond une Idée que l'efprit a lui*même for- 
mée » les Idées 8c les Notions ne peuvent ap- 
partenir qu'aux êtres quUbnt capables de réflexion: 
quant aux bdtcs , fi tant eft qu'elles pcnfenc & 
qu'elles ne foienc point dejnirs automates, elles 
n'ont que des Scnjsiions & des Perceptions; 8c 
ce qui n'eft pour elles (\u*une Perception ^ devient 
Idée a notre égard, par la réflexion que nous fefons 
que cette Perception repréfente quelque chofe. 

( Anonyme. ) 

(N.) PENSER, SONGER, RÊVE R. 
Synonymes, 

On penfe tranquillement & arec ordre , pour 
connoitre Ton ob;ct. On finge avec plus d'inquié- 


(0 Si l'on n'a befoin que de l'idée principale coftuoune 
à tous CCS mots, le terme de Pta/ét doit être employé exclu* 
fivcmeni j en employer un autre, ce ferou fe rcArcindre 
mal à propos à rcfpèce qu'il caradéxife. Le principe de 
rauteur , comme on le voit par ce qui fuit, ne tombe donc 
que fur l'idée principale qui peut être commune à quelques* 
uns des ûx autres termes , non â tous, 
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tude & fans fuite , pour parvenir â es qu'on fou- 
haiie. On rêve d'une manière abftraice & profonde , 
pour s'occuper agrenblement. 

Le phitoiophe penfe à l'arrangement de fon fyf- 
téme. L'homme embarrafle d'affaires fon^e aux 
expédients pour en fortir. L'dmanc folitaire rive à 
Tes amours. 

Pn\ ibuvenc remarqué que les chofes obfcurea 
ne paroiiTent claires qu'à ceux qui ne favent paa 
penfer nettement*, ils entendent tout fans pou- 
voir rien expliquer. Eft-il fsge de fonger aux 
bclbins de l'avenir d'une façon qui falTe perdre la. 
jouiflance des biens préfents? Le plaifir de rêver 
eft peut-être le plus doux , mais le moins utile & 
le moins raifonnable de cous. CiRARD. ) 

PENT^CROSTICHEy adj. On appelle Fen- 
tocroJUches des vers difpofés de manière qu'on y 
trouve toujours cinq Acroftiches du môme nom en 
cinq divifions de chaque vers, ^oye^ Achostichb* 
( Asonjcmb,) 

•PENTAMÈTRE, adj. Dans la Poéfie grèquo 
& latine , forte de vers compofé de cinq pieds en 
mefures. Ce mot vient du grec ‘VfrrSjCf/ify&ftfTper, 
mefure. 

Les deux premiers pieds d'un vers pentamètre 
peuvent ôtreoaâylesou fpondcc s, félon la volonté 
du poète; le troilième eft toujours un fpondée, & 
les deux derniers font anapeftes. 

On le feande ordinairement en laiflanc une cé- 
fure longue après le fécond 8c le quatrième pied, 
en forte que ces deux céfures forment comme lo 
cinquième. • 

On le joint ordinairement aux vers hexamètres ÿ 
dans les élégies, les épitres , les épigrammes, 8c 
autres petites pi^s. Il n'y a point de pièces cotn- 
pofées de vers pentamètres feuls. HixA- 

MÈTha. {AsONYMB. ) 

( f Quand on diftingue deux céfures dans le vera 
pentemètre^ il faut dire que les deux premiers 
pieds y daâyles ou fpondées , font fiiivis d\ine cé- 
iure longue; & les deux autres pieds, néceflai- 
rement dafiyles , également fuivis d'une céfure 
longue. Exemples : 

Tempora | si fiu \ rim | nuhila , \joltis 1 1 ris. 

Non btnt | codes | tes impia dtxtra co | lii» 

Non du I ris lacry | mas | vuhihus | af^ci | ane. 

Fis di cam quid | sis ? Magnus es | ardeÜ o* 

( M. Bcjt/zée, ) 

PÉRIODE , f. f. En termes de Grammaire 8c 
de Rhétorique , ceft une petite étendue de difeours 
qui renferme un Icni complet , dont on diftingue 
1a fin par un point (.) y & les parties ou divifions 
par U virgule (,) j ou par le point avec la vit* 
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f »I® (»)> P*r deux points ( : ). 

OINT. 

Le P. de Colonia définit la Période une penfée 
courte, mils parfaite, compofée d*un certain nom- 
bre demembref & de paitiet dépendantes les unes 
des autres , de jointes enfembie par un lien com- 
mun. 

La Période , fuivant la fameuTe définition d*A> 
riftotc , e(l un dilcours qui a un commencement , 
un milieu, & une An, qu’on peut voir totit à la 
fois. J| dcBnit auiTi la Période compoféc de mem- 
bres , une Ëlocution achevée, parfaite pour le Cens, 
qui a des parties diUînguées, & qui cfk facile à pro- 
noncer tout d*une haleine. 

Un auteur moderne définie la Période d’une 
manière beaucoup plus courte & plus claire*, Une 
phrafe compoCie de plusieurs membres , liés cnire 
eux par le fens & par l’harmonie. 

^ On didingue en général de deux forfcs de Pé^ 
riûdes ^ la Période fimple 8c la Période cnmpolce. 
La Période Ample , efî celle qui n*a qu’un mem- 
* bre , comme La vertu feule ejl U vraie nobUjfe : c’eft 
ce qu’on appelle autrement Propofiton , les grecs 
1* nommoient ^roxaAor. La Période compofle , cft 
celle qui a piulicurs membres , 8c l’on en diflingue 
de trots fortes *, favoir , la Période a deux membres , 
appelée par les grecs é'ocsAsr, & par les latins bimem- 
bru i la Période à trois membres, Tp/x«Aor, irimcm- 
bris ; 8c celle à quatre membres, TSTpctju^.sr , ou 
^uadrimembris. 

Une vraie Période oratoire ne doit avoir ni 
moins de deux membres, ni plus de quatre : ce 
n’cft pas que les Périodtt Amples ne puiAcnt avoir 
lieu dans le difeours \ mais leur brièvccc le ren- 
droit trop découfu & en banniroit rharmonic , pour 
peu qu’elles y fiiffcnt multipiices. 

Dht qu’une Période paffe quatre membres , elle 
perd le nom de Période , & prend celui de Difeours 
périodique. 

Voici un exemple d’une Période à deux mem- 
bres , tiré de Cicéron : Er^ mihi mete vitee 
pûJÜTtM confuetudinem , C. Cetfar , inieixlufum aperuifli 
( premier membre & fus omrubus , ad bene de 
republiei fperandufu , quof f%num aliquod fujlulifli 
(fécond membre ). 

Exemple de la Période à trois membres : Nam 
quum antea per atatem kujus loci auHoritaitm 
contingere non auderem ( premier membre ) i 
fiatueremque niftil hue , nifi perfèEum ingenio eU“ 
boroium^ induflriâ aferri oportere ( fécond mem- 
bre ) : omne mtum tempue amicomm temporibus 
trartJmiaenduM putavi ( troiAème membre ). Ctc. 
pro lege idanüiâ. 

On trouve un exemple de la Période l quatre 
membres dans la belle defeription que fait le même 
orateur du fupplicc des parricides , qu’on jetoitdans 
la mer enfermés dans un fac *■ Jta vhunt , ut 
dueere animam de eah non queant ( premier 
membre ) > ita mriunutr y ui eonua ojfa urra non 
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ungat ( fécond membre ) -, ita jaéianiur fiuEibus , 
m nunquam abiuantur ( troiAème membre ) ; s/s 
poftremb ejUiuitiur ^ us ne ad fixa quidem mortui 
eoaquiefeant ( quatrième membre j. Cic. pro 
Pofeh amerino. 

Les anciens orateurs obrervoicm affei G;nipu- 
leuièment les règles de l’arc pour la mefure , l’é- 
tendue , & l’harmonie des Périodes dans leurs 
harangues i mais dans les langues modernes on eft 
beaucoup moins févère ou plus négligent. 

Selon les règles de l’art oratoire , les membres 
d’une Période doivent être égaux au moins a 
peu près, aAn que les repos nu iiifpcnfions de la 
voix , è la An de chaque membre , puifTenc être à 
peu près les mêmes : mais on n’a point égard àcetee 
règle, quand ce qu’on éciit n’cA pas delliné à être 
pronopcé en public. 

Le difeours ordinaire 8c familier admet des 
Périodes plus longues 8c plus courtes que les 
Périodu oratoires. Dans un difeours public , les 
Périodes trop courtes & pour ainfi dire mutilées 
nuifenc au grand 8c au fubltme, donc elles inter- 
rompent la marche majefhieufe. Au contraire , les. 
Périodes trop longues sppefantifTenc cette mar- 
che , tiennent l’cfprit de l’auditeur dans une fuf- 
penAon cpii qgpduit fouveni de l’obfcuricé dans les 
idées. D’ailleurs , la voix de l’orateur n’ed pas alTcc 
forte pour foutenir le ton jufqu’au bout; on fait, 
à cet égard , les pLifantcrics qu’on s faites Air 
les longues Périodes de Maimbourg.. Phalarée , 
Hermogène , Térence , de les autres rhéteurs bor- 
nent è quatre membres la juAc longueur de la Pé- 
riode, appelée par les Istins ambitus 8c circustus p 
félon ce diîUque*, * 

Quatuor i membrù fltnmm farmere videbit 

Rhtieté eireuitum^ fitt ambisuâ UU vocetvr^ 

C’eA aufA le fencimenc de Cicéron , qui dît Ans 
l’Orateur : Confiât die ambitus &> plena eomprekenfio' 
ex quatuor fere parubus , quee membra dscuntur , ut 
& aures impleat 0 ne brevior fit quam fatis tfi ne^u 
iongior. 

Cet orateur nous fournit un exemple dti difeours. 
périodique dans l’exordc de l’oratfon pour le poète^ 
Archias ; Si quid efi in me ingenii , JudUes p 
quod fentio qudm fit exiguum ; aut fi qua cren- 
citatio dicendi , in quâ me non inficior medim— 
criter efii verfatum ; amt fi kujufce ret ratity 
aliqua , ah optimanrm artium fiudùs difiiplinm 
prefefh , J qua ego confitear nuléum seiatis. mern 
abhorruijfe ; earum rtrum omnium vel in fnmio 
hic Aul. Lic'uùus fruSum â me repetere pro^ fusu 
jure débet. 

Il y a encore des Périodtt qu’on nomme ron^ 
des , 8c d’autres qu’on nomme carrées p b cauio' 
de leur conAruâtun 8c de leur chute diH^rtntes^ 
Ija Période carrée cA celle qui cA compo.fZe der 
trois ou quatre membres égau» diAinguét;l’tjm do 
l’autre y comme celle que noua avons càtée fur l«i 
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châtiment des parricides ^ ou celle*ci de Flcchier t 
Si Af. de Turtnne navoic fu ^lu comtatiri & 
vaincre ( premier nietnbrc ) , iil ne iètoit èUvi 
au Jejfus du venue kumaints ( fécond membre ) , 
ft fa valeur fa prudence navoient èU animées 
<fun ejprit de fri de charité ( (roiricme mem- 
bre ); je U mettrais au rang de Fakius & des 
Scipions ( quatrième membre). Tous ces membres ^ 
comme on voit , ont encre eux tine jufle propor- 
tion. 

La Période rende eA celle donc les membres 
font tellement joints & pour ainfi dire enchâd'is 
les uns dans les autres , qu’à peine voit-on ce qui 
les unit*, de forte que la Période entière coule 
avec une égaUtc partiite , fans qu’on y remarque 
de repos confidcrablcs t telles font les Périodes de 
Ciccron à deux & crois membres , raponées ci* 
deflus. 

D’autres appellent Période ronde , celle dont 
les membres font tellement difpofés, qu’on pour- 
roic mettre le commencement à la fin ^ vice 
versé , fans rten ôter au fens ni à l’harmonie du 
difcours i 8c ils en citent pour exemple cette P<- 
riode de Cicéron : Si quaritum in agrv loeifrue 

déféras audaeia poiejl , tantum in firo atque in 
judieits impudentia valeret i non mnits nunc in 
causa cederet Aulus Caeina Sexti Æbutii impudent 
tire , quam tum in vi frcicr.dd cejjit audacim : car 
on pourrait la commencer par ces mots : non minus 
nunc in causé cederet^ 8cCy l'aiis que la penfee ni le 
nombre oratoire en foulfriflcnt. 

Enfin , on appelle Période croipe ( Periodus 
deculTata ) , celle dont les membres font oppofes y 
telle qu’cA celle qu’on Vient de lire , ou celle-ci 
de Fléchîcr : Plus grande dans ce dépouiHement 
de fa granJeor * 6r plus giorieup lorfqu^entourée de 
pauvres , de malades , ou de mourants , elle partict- 
poit à ^humilité ée à la patier.ee de Jéfus*Ckrijl ^ que 
iorfqti entre deux haies de troupes vifterieufts , dans 
un char briUant O pompeux y elle prenait part à la 
gloire ty aux triomphes de frn époux. On en trouve 
un grand nombre de cette cfpèce dans cet ora- 
teur , qui donnolc beaucoup & peut-Ctre trop 
dans les anttthèles. Voye^ Antithèsx. 

Au demeurant , il n’y a guères de lois a pref- 
crirc fur l’emploi de la Période. Kn génCral , le 
commencement d’un difeours grave & noble fera 
périodique ; mais dans je cours de 1a harangue y 
l’orateuc fc laifTe diriger par le caraâ^^e de fet 
penfeesy par la nature de fes images , par le fujet 
de fon récit : tantôt fes phrafes font coupées y 
courtes , vives y & prenocsi tintât elles deviennent 
plus longues , plus tardives , & plus lentes. On 
aquierc y par une longue habitude d’écrire y la 
facilité de prendre le rhythme qui convient a cha- 
que chofe à chaque inAant y prefque fans s’en 
apercevoir & à la longue -, ce goât, dont la nature 
dame le g:^rme 8c que l’exercice déploie ^ devient 
txès-fcrupulcux, ( ANonrME, ) 
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F£nroj>E, Selles • Lettres ^ fc dit aulTi d< 
caraâcre ou du point (.) , qui marque & dérermino 
la fin des Périodes dans le difeours , 8c qu'on ap- 
pelle communément plein repos ou point, b^oye^ 
Ponctuer. 

Le P. Buifier remarque qu’il fe rencontre deux 
difficulté» dans l’ulbge de la Période ou du point i 
fa voir y de la diAinguer du colon on des deux points » 
& de déterminer précifémenc la fin d’une Période ou 
d’une |;>cnfLe. 

On a remarqué que tes membres furnumérairei 
d’une Période y féparés des autres par des colons 
8c des demi - colons , commencent ordinairement 
par une conjondion. Cependant il eA certain 
que ces conjondions font encore plus Ibuveot le 
commencement d’une nouvelle Période^ que des 
membres (urnumeraires de la Période precedente. 
C’eA le fens du difeours & le diieemoment do 
l’auteur, qui doivent le guider dans l’ufage qu’il 
fait de CCS deux dîAcrentcs ponduations. Uno 
règle générale là-dcfius & qu'il faut admettre A 
l’on ne veut pas renoncer à toutes les règles , c’eA 
que y quand le membre furnuméraire cA aulTi long 
que le reAc de la Période y c’eA alors une Période 
nouvelle '» que s’il eA beaucoup plus court , c’eA un 
membre de la Période precedente. 

La fécondé difficulté confiAc en ce qu’il y t 
pluficurs phrafes courtes & coupées y dans IcCquclIes 
le fens paroit être complet y 8c qui neanmoins ne 
fembient pas être de nature s devoir fe terminer 
par un point. Ce qui arrive fréquemment dans le 
difeours libre 8c familier ; par exemple : Vous 
êtes en frfperu : faites promptement vos ptopofttions : 
vous J<rie[ blâmables Shéfuer plus long temps» 
D’où Ton voit qu’il y a de litnplcs phrafes , 
dont le fens eA aufii complet que celui des Pé* 
riodes ^ & qui y à la rigueur, doivent être termi- 
nées par des points*» mais leur brièveté fait qu’on 
y fubAicue les deux points. Voye^ Ponctuation. 

( Asosyms, ) 

PERIODE. Art oratoire, Ciccron , dans fon livre 
du Parfait orateur , a donné une attention férieufe 
au nombre y 8c fingulicrcmcnt à la l'iriode. 11 en 
recherche l’origine > la caufe , la nature , 8c Tufage. 

La Période fut inventée par les rhéteurs qui , 
dans la Grèce y avoienc pré^dé lfocr;^te*, mais ce 
fut lui qui la perfedionna, en donnant au nombre 
plus de naturel & d’aifance , & en corrigeant l’abus 
immodéré que les inventeurs en avoient fait dans 
un Ayle trop compafTé. 

Ce qui donna lieu à cette invention , ce fut la 
prcdilcciion de TorcUlc pour certaines mefures 8c 
pour certaines cadences que le hafard avoit fait 
prendre a l’Elocution oratoire , Sc fa répugnance 
pour un amas informe de phrafes tronquées 8c 
mutilées ou immodérément dillufes. Mutila fer.tU 
quetdam & quafi d(Curt4U ; quibus y tanquam 

débita 
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•^bito fraudttur f ojinditur : produBiom alia Çf 
quafi immndcratiùs ex«urrentia, • 

Ainfi , jufqu'iu temps d’Hérodoto» le (lyle nom- 
breux & périodique fut inconnu *, miis comme le 
bal'trd en produifoit les formes & que la nature 
en indiquoic Tufage , l'obrervation donna nailTance 
à l’art. Heradotus Ù eadem Juperior atJs numéro 
ca/uity,.. ntjt quanJo fîfnterf ac fortuità» . . * 
fioUitio naturje ^ animudverfio peperit artem. 
Mais l'crprit, autant que Poreilte , duc indiquer 
les formes de la Période ; & le fentimenc de l’har- 
monie ne 6t que la perfrâionncr : car la penfée 
porte av<^ elle fes parties « Tes intervalles y Tes (uf- 
pcnfions ) & Tes repos \ & comme elle naît dans 
l’cfprit, à peu près revêtue des mots qui doivent 
renoncer , elle indique au moins vaguement ta 
forme qui lui efl analogue. Ânte enitn circum- 
ferihuntur mente Jéntenha , conftjitmque verba con- 
currunt y quee mens eaJcm y quJ ntkii ejl ceUrius y 
fitUim diiuittit y ut fuo quoique hco refpondeat • 
quorum defcnptus ordo abus ati.i terminatione 
(oncluditur ; atout omnia ilia Ù prima & media 
verba fpeSare debent ad ultimum. 

Voilà donc la Période y auHî bien que l’inctfc , 
indiquée par la nature & preferito par la penfee : 
en forte que , fi la penfée n’eft t^u’unc perception 
fimplu & ifolôe , la phrale le Icta comme elle j 
mais fl U penfée cfi clle-mèmc un compofe de 
perceptions correfpondanccs & lice^ par leurs rela- 
tions réciproques , il faut bien que les mots qui 
doivent l’exprimer confervent les memes raports ^ 
les mêmes liaifons entre eux. 

Cependant comme les raports & les liaifons de 
nos idées peuvent être ou exprcficmcnt indiqués 
ou foufencendus , & que l’efprii , pour apercevoir 
que deux idées fe corrcfpondcnc ou que l’une 
émane ou dépend de l’autre, n’a fouvent befoin 
que de les voir fe fuccéder fans liaifon expreffe , 
alors celui qui les énonce cfl libre y ou de les lier 
dans fon fiyle, ou de les détacher t & ici l’art com- 
mence à exercer le droit de modirier la nature. 

Mais l'art lui-même n’agit pas fans raifon; & 
fes règles y pour corriger oc pour embellir la na- 
ture , font prifes dans la nature meme. fiylc 
périodique OC le ftylc concis ne doivent donc pas 
s’employer indifféremment Sc fans choix. 

i". Ni l’un ni l’autre ne doit être trop continu : te 
Aylc coupé icroit fatiguant pour l’efprit , qui ne veut 
pas travailler fans cc0c à découvrir , entre les idées, 
des raports que les mots ne lui indiquent iamais ; de 
plus il feroit, pour l’oreille, rompu, raboteux, caho- 
tant, & ce qui n’eff pas fuportable , dur & mo- 
notone à la fois. Le fiyle périodique , dans la con- 
tinuité, auroic aulTi trop de monotonie : tl feroic 
Uchc , diffus , traînant^ & par le nombre d’incidents 
qu’il emploieroit pour t’arrondir , & par le foin de 
marquer fans cefie les liaifons, même les plus fa- 
ciles à fuppléer par la penfée : il manqueroic de 
CfLAMM, ET LSTTÉRdT, Tome liL 
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naturel \ & en décelant , dans fa confiruâion , 
trop d'étude & trop d’artifice , il détruiroit la 
confiance , qui feule nous difpofc à 1a perfuafion. 
Enfin , quoiqu'il ne foit pas vrai qu’une Période 
foit une éloeuxton qui fe prononce facilement tout 
tPune haleine , cependant , comme les demi-repos 
qui féparent fes membres, ne donnent lieu qu’à une 
refpirarion prcfTce , de pénible à la longue , fi l’o- 
rateur, par intervalle , n’avoit pas des repos ab- 
folus plus fréquents , il fouffrirolt & il feroic 
fouflrir. 

a^. Soit l’incife , ou foit la Période ^ H y > pour 
l’une & pour l’autre une juife longueur. L’incife cfl 
dans fa force , dit Cicéron , lorfqu’cllc efi compofée 
de deux ou trois mots : elle en peut avoir davan- 
tage ; mais il ne veut pas la réduire à un feul. ht 
en cfi'et , il faut qu'un mot foit bien frapant pour 
faire feul une impreffion vive. La Période doit 
pouvoir être fjific enfemble de comme d’un coup 
d’tfil ; fa mefure efi donc limitée par la faculté 
commune d’apercevoir & d’cmbrafTcr tout le cercle 
d'une penfée : Cicéron la réduit à l’étendue de quatre ^ 
vers hexamètres; de dans lesexemples qu’il en donne 
elle ne s’étend guère au delà. Dans notre langue 
elle a fréquemment l’étendue de huit de nos vers 
héroïques ; de fes membres , fans afièâer une par- 
faite fymétrie, ne lailTent pas que d’avoir entre eux 
une forte d’égalité. 

3*^. L’incife èc la Période doivent être nom- 
brcufcs; J’incife, d’autant plus qu’elle cA plus ifolée^ 
ê^plus frapante; la PcV/odé, pour captiver l’oreüJa 
& le concilier fa faveur. 

De quelle importance, nous dlra-c-on , peut être 
le fufitage de l’oreille pour qui ne vient pas amufer 
un auditoire oifif avec une éloquence vaine , reatj 
infiruire , perlUader, convaincre, émou voir un au- 
ditoire fcrieulcment occupé ou de grands intérêts 
ou de vérités importantes? Que fait alors la mefure ^ 
le nombre , la forme de la phrafe , à la force da 
la penfée & à celle du fentiment ? 

Celui qui fait cette qiiefiion , ne fait donc pat 
combien l'àme, l’efprit , la raifon même font do- 
minés par les fens? Vil croit les aficélions intimes 
ou d’un auditoire ou d’un juge indépendances des im- 
prclTions fiites fur leurs oreilles, il doit les croire 
indépendantes des imprelfions que reçoivent leur* 
ieux : pour lui, l'adion même de l'orateur, l’cxpref- 
fion du gcAc , de du vifage , & de la voix eA donc 
étrangère à l'tloqucnee; x ce quo les deux hommes 
tes plus éloquents de l’antiquité , DemoAhène Sç 
Cicéron , rcgardoienc comme U partie la plus eG* 
lencielie de leur art , lui eA inutile & fupit-flii«’ 
Malheur à l'innocence , à la juAice, & à la vérité^ 
fi elles ont pour adverfaire un orateur qui parle 
aux fens , &: pour défenfeur un phiiofophe qui 
penfe ne devoir parler qu'à l'cfprit & à la raifon. • 

Mais quel que foit le chansc & le pouvoîc 
d’un Aylc harmonieift | cA-il raifonnable de Je 
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chercher dans les langues modernes , dans des lan- 
gue* fans pro;bdic , S: privées de !*inverfion ? 

Quant à la profodie , U n^efl aucune langue qui 
n'en ait une plus ou moins décidée, & dont un 
habile écrivain ne puiHe tirer avantage. Pour Pin- 
Terlion , j*avoue que, du côte de Pharmonie, elle cft 
d'un prix incAimablc -, mais dans les langue* Po- 
ratcur n'a pas le choix de la place des mots , il a 
du moins le choix des mots eux-mémes , & des 
tours qui, dans la fyntaxe, font les plus dociles 
au nombre ; p’eft avec ces deux fêuls moyens de 
façonner l’cxprelTton , que P.acîne &■ que Alainilon 
<mt fu la rendre harmonieufe. Ceux donc qui re- 
gardent comme puéiil ou infruâucux le foin de fe 
former Porcillc au choix du nombre, du mouvement, 
de la coupc du ftylc indiquée par lt nature, n'ont 
qu'à lire attentivement & le* vers de Racine & la 
P/pf® de Maiüllon , comme Maifillon & Racine 
iilbient Cicéron & Virgile. 

4 **. L'incife 8: la Période feront placées par la 
nature môme , c^eft à dire , en raifon de leur ana- 
logie avec Pimage ou le icntimcnc, avec Pimpul- 
fion donnée au f^ylc par les aHeéiions de Pâme , 
par la fiicccïllon des idées , & par le mouvement 
plus lent ou plus rapide , plus fouccmi ou plus en- 
trecoupé , qu'elles impriment au difeours. 

Dans des harangues , dont le genre efl modéré, 
tranquilü , fans contention , fan* pallion , le /lyîc 
périuJtijue cfl naturellement placé i & lors même 
que Partificc en cft fcnfiblc , il ne nuit point à Po- 
ratcur. Num t^uum is ejl auditor.y non vereatur 
ne compojita oratiouis infiJits Jua fidee aeten- 
Utur , quoque habet oratori voluptati 

aurium jervumi. 

Dans l'Éloquence du Barreau , le ftylc périodique 
ne doit point dominer. Si enim jinper^utare , quum 
jûtietatem ajfcrt^ tum quale fit etiam üb impe- 
ritis a^nojcitur ; detrahtt praterea aSionit do- 
lorem , au/ rt humanum JenJum aeforis , toUit 
funditus veriuum Ù jid;m. Mais il n'en doit pas 
Être exclu. Dans la louange , où il s'agii d’ampli- 
fier avec nugnificcnce , dans une narration qui de- 
mande plus de pompe dé de dignité que de chaleur 
8c de pathétique , dans Pamplitication en général, 
la Période cR d'un ufage plus convenable Sc plus 
fréquent. Sape etiam in ampUficandd re , eon- 
cejpi omnium , funditur numeroje 6* valubilUer 
Id autern tune valet , quum is qui audit 
ab oratione y.îm objeÿus eji ac tenetur. Mais nulle 
‘part il ne faut négliger de varier le» mouvement* 
du Ryle V & lors même qu'il efi le plu* fuiccptible 
des dèvclopemcnt» de la Période y comme dans les 
peroraifon* , Cicéron recommande d'y mêler des 
incilcs. 

Le Ryle coupe , ou en incilcs , convient à Pénu- 
mération , a U gradation , aux delciiptions animées, 
à l'accumulation , à l'argumentation prefiante , aux 
«ouvemcni* pallionné* : Hac enm ( ineifia ) in 
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veris eâujîi ffi^ximjm parttm orathnît cbti/unt. 

Mais Cicéron demande aulîi qu'aprés un certain 
nombre de ces phrafes coupées, il en fucccdc une 
qui ait plus de confiRancc 8c qui leur ferve de 
clôture 8c d'appui. Deinde omnia , tanquam crt* 
pidine quJdam , comprehenfione lon^iott 
nentur. 

Quant à la facilité de palTcr de la Période à 
Pincife , le moindre exercice la donne. Il fuffit de 
retrancher le terme qui exprime le raport & la 
Itaifoa des parties év la Période : alors chacune \ 
d'elles fera un fens fini, féis igitur fingulit ver» 
fihus ( kcxjmetroftùn inflar ) quafi r.odi apparent 
eon'inuaiionis , quos in ambitu eonjun^imos, Sin 
membratim volurrut dictrt , infijlimus ‘ idque , quum 
opus (fl , ab tflo curfu invidiufo facile nos 6* flrpe 
disjunpmus. 

Mai* dans quelque genre d'Éloquencc qu’on em- 
ployé le fiyle périodique , il faut que la nature 
icmble elle-même Pavoir placé R: en avoir marqué 
le nombre. Cctnpojùlor.e ita Jf'uéfa verba fini , 
ut nhmerus nen quaflius , jed Jequwus ejje viJea» 
tur, Cicéron veut que le nombre fuit lent dins 
les cxpo.ntions , rapide dans le* contentions. Curfunt 
conteniiones magis requirunl ; txpofiûones rerum , 
tarditaum : & il indique le* dificrents moyen* de 
précipiter. 

il c(i quelquefois nécclTairc d’abréger la phrafe 
ou Je Petendre, uniquement pourcontenter Poreille. 

Sape accidit ut aut cittiis in/îfleridum fit , aut 
longiùs procedendum , ne brevitas defraudajje 
aures videatur , aut longitude obiudijfe • 8c il n*y 
a perfonne qui n’ait fenti cette vérité en écrivant : 
mais ce ne doit jamais être en employant dc« 
mots parafitcs 8c fiipcrflus. Ne verba ‘traficiamut 
aperiè , quo meliùs aut cadat aat volvatur 

oratio. 

Cicéron n’eR point de l’avis de ceux qui pen* 
foient que c'étoit alTez que le nombre fût Icnftble 
à la chute des Périodes 8c Pon voit que non 
feulement il s'appliquoic à fraper l'oreille en 
débutant, &: à la l’atisfaire en terminant fa phrafo 
par une chute harmonieufe , mais qu'à tous les 
Icns rufpcndus il plaçoit un nombre marqué. 
PUriqus cenfent cadere tantum numt'osè oportere , 
terminarique fententiam. Efl autem , ut id maxime 
dtceat ; non U folum quare , quum aures 

exiremum femptr expeStnt , iVi toque acquiefeant , 
id vacare numéro non oporut ; fté ad hune exitum 
tamen À principio Jieti deb,t verborum iUa eompre» 
henfio , tota à capùe ita fluere , ut ad exiremum 
veniens ipfa conjiflere» 

Il recommande ftngulièrcment de varier les dé- 
finences : Jn orationt prima pauci cernunt , pr^f' 
tréma pîerique : quee quonum apparent & intelLguntur , 
varianda funt ■ ne aut animotum judiciis repudientur , 
ne aurium fatietate. 

Tels font , à l'égard du flylc périodique , le* 
préceptes de l'un des plus harmonieux écrivains en 
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Éloquence j & dans toutes les langues U cft poüible 
de profiter de Ces leçons. 

Si l*on veut avoir Tous les leux 1a formule de la 
Pèriodt françoife •, en voici des exemples. 

Période à quatre membres. 

Pourquoi voudtiei^^- vous être refpeffé dans vos 
malheur s ; pourquoi voudrie^^ - vous que Con fût 
fenfihle à vos peines ,• vous qui , dans vos pro/pé’ 
rites y avei montré tant d'inJoUnce ; vous qui n'ave^ 
jamais accordé une iarme , un regard aux Infor- 
êuncs ? 

Période à trois membres. 

Pourquoi voujrie^- vous être plaint & refpeéU dans 
vos malheurs ; Vi>uj qui y &c. 

Période ù deux membres. 

Pourquoi voudriez - vous être refpeflé dans vos mal- 
heurs ; vous qui , dans vos profperités , av<^ montré 
tant rTinfolence ? 

Rompei la liaifon y &: dîtes : J’ous /i*.fvrj montré 
que de ior*utU dans vos profpér'ués, h^ous n’uvrç pas 
drqjt de prétendre qu^on rtfpeBe votre infortune. Alors 
vous aurez des incifes. 

Il y avoitydu temps de Cicéron^ des hommes, 
ou révères ou envieux , qui trouvoient tiop d’ar- 
ttficodans le ftyle périodique, Nimis enim infùiatsimy 
dilbient - ils , ad capU^das auret , adhiberi vi- 
detur y Jiy tiusm in dscendo y numeti ah oraiore qux- 
TUnlUT, 

11 y en avoit d’autres qui n’y voyoient que de 
l’art, & qui n’en fentoknt point l’agrément & le 
charme. Cefidecesennemis d’un Ryle harmonieux, 
périodique , arrondi , numerofæ d* aptrt orationis ; 
c*cft de cesartifans d’un ftyle informe & raboteux 
(ipfi infraBa St amputata loquuntur) ^ que Ciccron 
difoit : Quas aures hahtani , aut quid in kis hominis 
fimile fit nefeio, <c. Mais quelques oreilles qu’ils 
>, aient, les miennes fc plaifent, ajoutnicMl , au 
,, fentiincnt du nombre & s la forme régulière Sc 
yy complcttc de la Période y "Sc ne peuvent s’accou* 
,, tumer ni à des phrai'cs cflropiccs , ni à des 
,, phralcs redonduntes : Mea quidem 6* pe'feBo 
yy completoque verborum ambitu gauJenty 6r curta 
yy fensiunt , nec amant redundsntia. 

yy Ces détraâeurs de la Période , pourfuivoît Ci- 
yy céron y trouvent plus beau un fiyîe ifur, rompu , 
„ & mutilé 'y mais fi la penfée Hc i’expreinon ne 
„ perdent rien de leur jaftefie à rouler enfemble 
,, jufqu’à leur repos, pot^rquoi vouloir que le fiyîe 
,, boite ou s’interrompe à chaque pas? Sin prola 
yy res , ietU verba , quid ej2 cur elaudicare aut 
yy infijlere orationem mslint , quam cum jententiâ 
« pa ner excurrere? Ccitc Période y qui leur efi 
yy odieufey ne fait autre choie que d'embrafier 1a 


J, penfi^ dans un cercle de mots régulier & corn- 
„ plet. Hic enim invidus numerus nihil offert 
,, aliudy nifi ut fa aptis vtrbis comprthenfi fen* 
„ tcfttia yy. 

Par parcnthèfe , il efi afTcz plaifant que ccc in- 
vidus numéros ait fait dire à quelqu’un , que la 
Période ep fille de Penvie, Mais continuons (fccouter 
Cicéron. 

U Nos anciens s’occupèrent, dit*il, de la penfée 
,, & de rcxprcfTion avant que de fonger au nombre; 
„ car ce qu’il y a de plus nécefiaire & de plus 
,, facile en meme temps . efi ce qu’on invente 
,> d’abord. Ham queJ & facilius efi v magis neeef- 
y y Jatium y id femper ante cognojcitur. Mais dès 
,, qu’on eut trouvé la Période , tous les grands 
,, Orateurs l’adoptèrent t quâ inventa y omnes ujos 
,, magnos Oratores videmus. Que 11 les dctraâcurs 
,, ont des oreilles afiez inhumaines , aflea fauvages 
„ pour en miconnuîtrc le charme , n*y a*Hl au 
yy moins rien qui les frape dans l’exemple & l’au« 
,, lorité des plus favants maîtres de l’Art? Quod 
„ fl aures um inhumanas tamqut agrefies haheni y 
,, ne doBijfimorum quidem virorum eos movebit 
yy auBonias? Ces cenicurs blâment ceux qu’ils ne 
,, peuvent jpas imiter £1; ce qu’ils n’ont point 
„ l’art de faire ; eos vitupérant qui opta & finira 
y, pror.unciant : & il ne leur fulfit pas qu’on s'abf* 
yy tienne de méprifer leur impuifiance , ils exigent 
„ qu'on l'applaudifle t quod qui non poffint y non efi 
yy eis JatU non contemni , laudari eiiam vclu/it, 

,, Mais qu’ils eflayent de compofer quelquct 
,, morceaux d'une profe nombreuie ; & s’il# 
,, excellent une fuis dans ce genre décrire, on 
,, pourra croire qu’ils n’y ont pas renoncé par 
,, dckfpoîr, mais qu’ils le blâment finwèrement&lo 
„ négligent a dcfictn : Arque ut plane genus hoc quod 
,, rço laudo conrtmpfipe videanrury jeribant altquià 
^y vel ifocratico mure y velquo } /chines aut Demofikenes 
„ utitur ‘ tum tUos exiflimabo , r:on dtjpera-.iont 
,, formidaviffe gtnus hoc y fed judicio refugiffe. Et 

moi, de mon cdté , je trouverai, dit* il, 
,, quelqu’un qui fera de leur proie rompue & 
,, oîlperfic : ftcUms efi enim apta difolvere y quam 
,y dijftpata conneBere n. 

Mettez la Période muficalc à la place de la 
Période oratoire ; tout ce que* Ciccron a dit de 
l’une, le trouvera convenir à l’autre. & vous verrez 
alors fi c’tfi aux amateurs d’un chant périodique 
$c régulièremert de(Tiné,ou aux pactifansd’un chant 
tronque, mutilé, {'ans deliin , fans liaitbn , fana 
unité, qu’a d4 s’appliquer le pafiage quas aures 
habeant r.efcio. 

Du refVe, le mot de Période y en fait de hfu- 
fique , efi aulfi ufitc qu’en parlant d’Ëioqucnce : les 
hors écrivains les hommes infiruits n’appcIIcnt 
pis autrement le cercle que décrit un chaht dune 
les parties le dcvclopcnc & fw renferment dans ua 
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4efnn régulier & fini. Voyez VEffai furÜunion dt 
la Poifie & dt la Mufiqut, ( M. MaRMoNTBI. ) 

PÉRIODIQUE y adj. Grammaire ^ Rhéthori^ue. 
n fc dit d’un iTyle ou d’un difcours qui a du nombre 
ou de l'harmonie , ou qui cR compofé de Périodes 
travaillées avec art. Nomihi. 

Le Ryle périodique a deux avantages fur le ftyle 
coupé : le premier y qu'it efl plus harmonieux ; le 
fécond , tju'il tient rufprit en fufpens. La Période 
commencée , refprit de l’auditeur s’engage & eft 
obligé de fuivre l’orateur jufqu’à la fin ; fans quoi 9 
it perdroit le fruit de l’attention qu’il a donnée 
aux premiers mots. Cette fuCpenfion eft très agréable 
à l’auditeur) clic le tient toujours éveillé & en 
haleine : ce qui prouve que le Rylc périodique eft 
plus propre aux difcours public^que le Rylc coupé, 
quoique celui-ci n’en doive pas être exclu ; mais 
le premier doit y dominer. ( ANON)fME. ) 

PÉRIPHRASE, f. f. Rhétor. Ceft à dire, Or- 
eordocuîiorty détour de mots; figure dont Qiiinrilien 
a fl bien traire (/iv. r///, c. vj. ). Plutihut verhir^ 
quum id quod uno au pauciorihut dici potefiy expli- 
catur y Periphraftm vocant y etreuitum loquendi, 
qui nonnunquatn luceffiiatem habet , quoùes diflu 

deformiii cperit Intérim ornatum petit folumy 

qui ej} apud poetar frequenùjfimut , & apud oratores 
non rarus , femper tamen adftrifîior. Il cR de la 
décence de recourir aux Périphrafes , pour faire 
entendre les chofes qu’il ne convient pas de 
nommer. C*e$ tours d’cxprelTion font fouvent 
tiécclTaires aux orateurs. La Périphraft , en 
étendant le difcours , le relève ; mais il la faut 
employer avec choix & avecmefurc, pour qu’elle 
Toit otationis dilucidior eircuitio y & pour y produire 
une belle harmonie. 

Platon y dans une omifon funèbre , parle ainfi: 
« Enfin ^ MclTicurs, nous leur avons rendu les der- 
t> niers devoirs, & maintenant ils achèvent ce fatal 
U voyage ». Il appelle la mort ce fatal voyage ; 
enfuite il parle des derniers devoirs comme d’une 
pompe publique , que leur pays leur avoit pré- 
parée expris pour les conduire hors de cette vie. 
De même Xénophon ne dit point. Vous travailftz 
beaucoup ; mtis «Vous regardez le travail comme 
» le (eul guide qui peut vous conduire h une vie 
» heureufe ». 

La Péripkrjfe fuivantc d’Hérodote cR encore 
plus délicate. La deefle V'énus , pour châtier l’in- 
folcncc des feythes , qui avoienc ôfc piller fon 
temple , leur envoya une maladie qui Us rendait 
femmes. Il y a dans Je grec ; c’cR vrai- 

lemblablcmcm le vice de ceux dont S, Grégoire 
de Naziance dit qu’ils font 

AVwTKtf aCmyust , x<t) , 


PER 

Un palTagedu fcoliaRc de Thucydide cR déctfiE 
Il parle de Philoâètc, ^u'onfait avoir éic puni par 
Vénus de la même manière qu’Hérodote dit qu’elle 
punit les feythes. 

Cicéron, dans Ton plaidoyer pour Milon, ofe 
d’une Périphrafe encore plus belle que celle de 
rhiRoricn grec. Au lieu de dire que les efclavet 
de Milon tuèrent Qodius, il dit: Fecerunt fervi 
Milonis , neque imperante , neque feiente , nequt 
prefente domino , id quod Juos qutfqsu fervot 
in sali re facert voluijfet. Cet exemple , aufÛ 
bien que celui d’Hérodote , entre dans le trope 
que l’on nomme euphcmtfmty par lequel on dé- 
guife les idées défagrêabics , odieufes , ou criRes^ 
fous des noms , qui ne font point les noms propres 
do CCS idées : ils leur fervent comme de voiles ; & 
ils en expriment en apparence de plus agréables , 
de moins choquantes, ou de plus honnêtes , félon 
le befoin. 

L’ufage de la Périphrafe peut s’étendre fort loin,^ 
&: la Pocfie en tire fouvent beaucoup d’éclat ; mais 
il faut alors qu'elle faRe une belle image. On a eu 
railbn de blâmer cette Périphrafe àaKzûtïQ y dans, 
le récit de Théramènc ; 

Cepcndsiu , fur le dos de la pUiae liquide. 

S'élève i gros bouilloos une moatagae humide : 

une montagne humide qui s’élève â gros bouil- 
lons fur la plaine liquide , cR proprement de l’cQr 
Ruse. Le dos de ta plaine liquide cR une métaphore 
qui ne peut fe cranfporcqr du latin en françois ; 
enfin, la Périphrafe n’eR pas exade, & fort du 
langage de la Tragédie. 

Mais les deux vers fuivancs, 

Indomptable taureau , dragon impétueux , 

Sa croupe fe recourbe tn replis tortueux ; 

CCS deux vers , dis-je , font bien éloignés d’ôtre une 
Périphrafe glgantefquc ; c’cR de la grande Poèfio y 
où fc trouve la précilion du dcfTin & la hardiefTo 
du coloris. Oublions feulement que c’eRThéramèno 
qui parle. ( Le chevalier DS Jai/COURT. ) 

(N.)PÉRIP HRASE, f. f. CeR un mot 
d’origine grèque. Utpi^fALete , circumloctuio ^ 
KR. 'Tsp) y circim , Sc , loquor. La Péri^ 

phrafe eR une Rgure de pcnfcc par dcvcloperoenc , 
dans laqiielfe, au lieu de l’exprelUon fiinple qui 
rendroit l’idée immédiaicmcnc & fans apréc , oit 
£é fert d’une cxprcHion plus étendue , qui dèvelope 
les idées partielles de celle que l’on veut faire 
entendre fans la mohtrer diredement. 

Pour être un véritable ornement dans le difcours , 
la Périphrafe ne doit point y paroître fans uit 
juRc fondement ; autrement , ce ne feroit plus 
qu’une circonlocution vicieufe. l^oyei Cimcon- 
LocuxiOM. Diâércnts moiifs font recourir â cette 
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figure '» & lei exprefUons qu*on y emploie doivent 

alors être adapcc'cs au motif. 

I. On y a recours {^r bienféancc , lorqu*on a 
befoin d*exprimcr certaines chofcs qu*on ne peut 
exprimer par leur nom fans pécher contre l'hon* 
nèteté. Maîmbourg parle ainfi de la mort d'Ariut: 
L'effet de cette crainte fut fi prompt & (i v/a- 
lent, que^ fe Tentant preiTé d’une nécelUcé natu- 
relle, il fut obligé de fe retirer à la hâte dans un 
lieu public qffon lui montra tout joignant la 
place ; é/ la il mourut fur le champ <Tun Aor* 
rible genre Je mort. 

H. Par dcUcatelTc , pour relever des choies com- 
munes ou balTcs. Ces foudres de bronze , dit 
FIcchicr, que V enfer a inventés pour la dejîruc^ 
tion des hommes ;c*e(l à dire , les canons> 

Voltaire, au lieu de dire limplcment , Demande^ 
À Silva comment fe forme le chile & le fingy ano- 
blit CCS idées par une Pcripkrafe: 

Demandes à Silva , par quel fecret myAère , 

Ce pain , cet atimeni , dans mon corps digéré. 

Se transforme sa u» lait doueemem préptré i 
Comment , totéourt filtré da/tr ftt rouut widina. 

En lungs ruifftuttx de pourpre il eonrt enfler met reinee» 

III, Par néccfTitc, quand U s’agit de traduire, 
& qae l’une des deux langues, comme cela arrive 
fouvent, n’a point de tonne qui Toit le juAe équi- 
valent de celui de Pautrc idiome. 

SaluAe, par eicmplc , dit de Catilina ( 

Caiil. V.) qu’il étoit ingenio malo pravoque: 
les deux «djcdtfs maloÇ/pravo^ qui Tont Tyno- 
nymes , Tcmblcroient pouvoir Te rendre par un Tcul 
dans notre langue, ainli que l’a fait l’abbé de CaT- 
Tagne , qui dit qu’i/ avuit de tr'es^méchantes in- 
cltnations ; mais ce n’cA pas rendre balluAc. Le 
P. Dottevüle , Tans rendre Ÿin^enio , met deux 
adjeèlifs françois ï 1a place des deux latins, &dit 
de l’homme , qu’// étoit pervers ^ corrompu ; 

mais ces deux adjeâifsTont-ils de juAcséquivalcnts, 
6c le Tont-ils bien clairement? (^u’on me pardonne 
A je me cite en exemple \ ce n’cA pas que je pré- 
tende me donner pour modelé , }c ne veux que 
faire entendre ma penTéc Tur l’ufage de la Pén* 
pkrafe dans le cas dont il s’agit ; j’ai donc cru de- 
voir rendre la valeur de ces deux termes , en dévelop- 
pant les idées accclToires compriTes dans leur iigni- 
Acatîon rcTpeûive , tl etoit tTun caraSere porté 
au mal par nature ù par habitude q c’eA , je 
croia, le véritable Tens de SalluAe , puiTqu’il cA 
avoué que Malus ejl naturJ , PRA^VS exer- 
citio & ufu. On m’a conTcillé de dire , dans mes 
dernières éditions, il étoit d'un caraâère méchant 
€r dépravé : l*Jii l’air, j’en conviens, d’etre plus prés 
de la lettre de l’hiAorlcn ^ mais Tuis-jc aulli près 
de Ta penTce ? 

De même, A on avoic à traduire en latin le 
aom Perruque : comme ce mot exprime une idée 
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faâice inconnue aux anciens, ils ne noos ont lalfTé 
aucun terme qui y corrcTpondev nous Terions donc 
forcés de recourir à la Pèripkrafe ^ & de dire Coma 
adfciiitia (Chevelure empruntée d’ailleurs). 

Par énergie , dans l’intention de dévcloper 
Tpécialemcnt certaines idées partielles, fur lefqucUes 
on fonde ce que l’on avance. Joad , par exemple, 
auroit pu dire Amplement à Abncr , Dieu Jait 
bien des méchants arrêter Us complots ; mais Ra- 
cine, qui vouloit mettre dans la bouche du grand 
prêtre & la maxime & la preuve, l’a priTc dans 
une idée partielle de celle de Dieu , dans l’idée d’un 
miracle de Ta couce-puilTance : 

Celui qui met un frein i U fureur des flou , 

Sait auÆ des méchants arrêter les complots. 

L’AntonomaTe ( voye{ ce mot ) , qui cA une 
cAîèce de Péripkrafe , ne doit , pour faire un bon 
efl'et dans lu ÀTcours , y être employée que dans 
de pareilles vilc^ 

V. Par EuphémiTme ( voyrj ce mot ) • pour 
adoucir des idées qui pourroient paroitre dures & 
révoltantes. Cicéron , contraint d’avouer que les 
gens de Milon avoic tué Clodius , n’a garde d’en 
faire l’aveu fans précaution ; c’eût été perdre Ta 
partie : mais en uTant de Périphrafe , il dégiiilè 
l’horreur de ce meurtre Tous une idée qui ne 
pouvoic déplaire aux juges & qui Tembloic même 
les intérclTcr, d’autant plus qu’il a d’abord mon- 
tré la choTc comme un guet - apena de la parc de 
Clodius ? 


Fecerunt id fervi Mi^ 
lonis ( dicam enim , non 
derivandi crimtnis cau- 
ji , fed ut faâum ejl) 
neque imperante , neque 
fciente , neque prafente 
domino , quod juos quif- 
que fervos in tait re fa- 
cere voluijfet. Pro Mi- 
lone. X. ay. 


Les eTclaves de MiToa 
( car je le dirai , non pour 
éluder l’accuTation , mais 
comme le fait s’cA palTé) 
Arène Tans l’ordre de leur 
maître, à Ton inTu, loin 
de Tes regards , ce que 
chacun auroit dcAré que 
Tes elclaves eulTcnt taie 
en pareille occaAon. 


VI. Par goût, pour orner de embellir l’élocu- 
tion : c’cA un fonds où puifenc quelquefois lea 
orateurs , principalement dans le genre oémonAra- 
tif i mais c’eA lurcout pour les poètes une mine 
abondante. 

M. Thomas, admirant la cranquiltcé de M. le 
Dauphin au moment de fa murr, TubAituc lice» 

Q uatre mots une Périphrafe admirable : Q^uoi f 
it - il , dans le moment ott tout échape , où /e* 
trône s'enfonce & ne laijfr voir d fa place qu*un 
tombeau qui s'oUvre ; quand tous te», êtres qui 
environnent Pâme s'en détachent fi* fe reculent • 
quand les fens- quq La. Vunt a l* univers fig reti^ 
rent ; quand les rejjbrts de la macAùte créertc ^ 
fe rotnpent ; lûrfqut le temps ri ejl plus, qae U 
calcul lent affreux de Lt defrudiun ^ quaruE 
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rame , foliutire « arrachée à la nature t' à fes 
propres ^ens « ejl fur U potnc d'entrer dans un 
avrrAr impénétrable : quai ! dans ce moment 
être eranquiU ! L’art de ce morceau conlifte à 
avoir fait contrafter, avec 1a tranquilité du prince 
mourant, les id^'s les plus propres à jeter, même 
dans une âme forte, lo trouble, le dércfpoir, & 
l’ertroi. 

Le génie de la poéfie confifte à amufer l’imagi- 
nation par dos imigcs, oui au fond fc réduilcm 
fouvene 3i une penfée que le difeours ordinaire ex- 
primeroit avec plus de fimplicité, mais d’une ma- 
nière ou trop sèche ou trop balte : la Périphrafe 
poétique prvfcntc la penfee fous une forme plus 
gracieufe ou plus noble. 

C’efl ainti qu’au lieu de dire ftmplcmcnt , à la 
pointe du jour y Voltaire dit par Périphrafe: 

L'aurore ceptn'lant, tu vifage vermeil , 

Ouvroit dans 1 Orient les portes du foleil • 

La nuit en d’aurres lieux porcoit Tes voiles fombres » 

Les fonges voltigeants fuyoient avec les ombres. 

Pour dire , yiujourd*hui que fai cincuante 
huit ans , Boileau dit par une Périphrafe élé- 
gante : 

Mais aujourd'hui qu’enün la vicUleffe venue, 

Sout fücs faux cheveux blonds déia toute chenue, 

A |cié fur ma têie, avec fes doigts pefants , 

Onze lullres complets furchargés de trois ans. 

Au^ieu de dire fimpîcmcnt, Nous fommes en 
Automne , le grand RouCfeati emploie poétique- 
ment une Périphrafe pleine d’images agréables 6c 
inrercirantcs : 

Le foleil, dont la violence 
Nous a fait languir lî long temps , 

Arme de feux moins cclatams 
Les rayons que fon char nous lance i 
Et plus psifible dans fon cours , 

LailTc U ccicfle BiUnce 
Arbitre des nuits tk des jours. 

L’Aurorc, déformais Aérile 
Pour la divinité des fleurs , 

De Phcureux'tribuc de fes pleurs 
Enrichit un dieu plus utile , 

Et fur tous les coteaux voilias, 

Oa volt briller Pumbre fcnile 
Dont elle dore nos raiflos. . 
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les belles Périphrafes que l’auteur fubditue smX 
détails arides que l’on vietu de marquer 

Sur cette monugne eiapcflé; , 

Où la foule toujours crotee 
Des preftolecs provinciaux 
Trote fans ceffe 6c £aos repos \ 

Vers CCS demeures odieufes , 

Où régnent les longs argumeoit 
Et les harangues enouyeufes , 

Loin du féjour des agréments ; 

Enfin , pour fixer votre vue , 

Dans cette pédantefque rue , 

Où trente faquins d'imprimeurs « - 
Avec un air de confcquence , 

Donnent froidement audience 
A cent ^méUques auteurs i 
Il eft un édifice iramenfe , 

Où , dans un loifir fludieux , 

Les doâes arts forment l'enfiflce 
Des fils des héros 6c des dieux. 

Il rcTultc de tout ce qu’on vient de dire , que 
toute Périphrafe doit être juflifiée par un motif 
d’utilité; qu’elle doit révoillerdcs idées acceflbires 
intéreffantes , 6c préfencer des images convenables ; 
qu’elle doit éviter l’obfcurité, l’enflure, la difTu- 
lion. Mais la richelTe môme que cette figure jette 
dans le flyle , doit en rendre i’ufage très-circonf- 
peâ , furtout en proTc. ( M, BEAt/rÉs, ) 

(N.) PÉRIPHRASER, v. n. Dire, par un long 
circuit de mots inutiles, ce qu’on pourroit dire 
plus brievemenr. 

Quoique le nom de Périphrafe ne fe prenne 

3 u*cn bonne part, le verbe Pér/pA/**i/cr, qui en 
érive , ne fe prend qu’en mauvaife part &: dans 
le fens du nom Circonlocution» Koyrj ces mots. 
(Af, Beauzée, ) 

(K.) PÉRISSOLOGIE , f. f. VJee d’élocution , 
oppofé â la Concifion , & qui confiRe à répéter 
en d’autres termes, fans nécelTité, une idee ou 
une penfée ruffilammcnt énoncée auparavant. 

Il y a donc deux cfpècei de Périjjllo^ie : l’une , 
quiconfiftc dansla répétition luperfluc d’une idée;& 
l’autre dans la répciition inutile d'une même penfée. 

I. première furcharge la phralè de quelque 
mot inutile à la plénitude grammaticale &: I l’in- 
tclligencc du fens , parce que l’équivalent eR dejx 
indiqué ou par quelque autre mot ou par les cir- 
confiances : en voici des exemples. 

Venirethn fe termina à des plaintes réciproques 
de part & d'autre ,* le mot réciproques dit la 
même choie que de pare €r d'autre. 

Cette lettre eji remplie de beaucoup de civilités ; 
le mot beaucoup eft de trop, à caufe de remplie ^ 
qui le fuppole. 


GrelTot pouvoit dire fans eprêt. Sur la mon- 
tajne fainte Geneviève , quartier de Puniverfité , 
nu S. Jacques , ejl le collèfre de Louis le grand : 
mais que cctco indication devient intéreflaote pac 
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Pai mal à ma têu ; on n’a pas nnl à la tâte 
^un autre y & par conféquenc ma e(l fupcrilii. 

Ces raifhns fini ajjt^ fufjtfantes pour dtfftper 
sfos ennuis ; le mot Juffïfantes rcnferm'3 y 
qui ne peut donc le répéter qu’en pure perte. 

Deux grands écrivains font tombes dans la Pé- 
riffhlofjie de cette première cfpécey le fage floilcaii 
5c le poète RoufTeau; ceft de pareils hommes qu’il 
faut relever les fautes , aRn d'empéchcr qu’elles ne 
deviennent contagieufes. 

Boileau conuncncc ainH la laiire jx , à fin 
Ej'prit ; 

C’eR i vous , mon Eiprit , i qui }e veux parler : 

& RoulTeau , dans fa comédie des Aïeux cAimeW- 
ques (I.y. ), fait dire à Aride ; 

Non , ce n’ed qu’i fa mère à qui je dois parler. 

I. a Périffologie de chacun de ces deux vers y' dont 
le fécond paroît avoir été fait a l’exemple 5c fur 
l’autorité du premier, vient de ce que la prépofi- 
tion i y cd vainement répctcc deux fois : il falloit 
dire fimplcment, par exemple ; 

C'ed â vous , mon Efprit , que je prétends parler » 

Non , ce n'ed que fa mère « qui je dois parler. 

II. La féconde cfpècc de Pértffôlo^e y qui s’obf- 
tine à remanier la même penfée , à h montrer 
par pure odentation fous toutes les faces poiTiblcs, 
ed une des fourccs de la prolixe abondance d'Ovide, 
& Tune des rations qui ont éloigné Sénèque de 
l’inditution publique, quoiqu’il foit plein de maxi* 
mes précieufes & énergiques. Ced un defaut contre 
lequel la IcunelTc doit fc tenir en garde , parce 
qu’elle ne voit ordinairement danscette abondance , 
que l’idee de rtchclTc , qui la flatte. 

Le mot Pcriffolo^ie y en grec rifîirrixe^/st, vient 
de radjcûif ; f 'uperfluas , 5c de , 

iiiSto ; & radjcélif ‘rg^icaof a pour racine , ou 
^*pu.y ultra , ou , Jupra. Ce mot fignifle 
donc ïittétilcmcTifD tfeours /îiperfîu : il ed clair 
que c'ed un véritable défaut ; car en matière d’Hlo- 
cution ,dit lagement Quint Uicn or«if. viij. <5 ), 
tout ce qui n’ed pas utile ed nuUible \ ubfiat entm 
quidquid non ad/uvat. 

On donne quelquefois à ce vice le nom inutile 
de Datifme» Voyt{ ce mot. ( Af. pEAVZEU. ) 

(N.) PÉtîISSOLOGIQUE ^ adj. Infi-a^ du 
vice de la P^rilToIogie. Un difeours ptrijjulogit^ue. 
Un auieur périjjôlogiquc. ( M. Deac/zsb. ) 

(V.) PÉRORMSON , f. f.'( B,IU,- lettres, 
art oratoire. ) Dans l’Élocjucncc de la Tribune & 
dans celle de la Chaire , où U s'agic fur cour d^inté- 
relier & dVmouvcnr , la Peroraifon eft une partie 
elTencielU du difeours } parce que c'cfl celle qui 
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donne la dcrnlcrc impulfion aux cfprUs , & qu’elle 
décide la volonté , rincUnation d’un auditoire 
libre. 

Dans l’Lloquencc du Rarreau , elle n’a pas la 
même importance , parce <jue le juge n'eft ou ne 
doit être que la loi en pcrlonne, 5c que ce n’ed 
pas fa volonté , mais ton opinion qu’il s’agit de 
déterminer : cependant comme le juge cd homme , 
il ne fera jamais inutile de l’intércRcr en faveur 
de Tinnocence 5c de la folblcITc^ de la judice & de 
la vérité» 5c une Péroriifon pathétique ne fera in- 
digne de l’tloqucncc , que lorfqu’on l’emploiera 
pour faire triompher l’iniquité, le menfonge, ou le 
crime. Dans un plaidoyer où le fentiment n’ed pour 
rien , 5c dans lequel, par conféquent , il feroit ridi- 
cule de faire ufage de rtloquencc, pathétique, la 
conclufion ne doit être que le rélumé de 1a caufe. 
C’ed un épilogue qui réunir tous les moyens épars 
5c dcvelopcs dans le courant du d.ilcours, afln de 
les rendre préfents a la mémoire au moment de la 
* décifion ; 5c cct épilogue confidc ou à parcourir 
les fommicés des chofes 5c à les rappeler article 
par article , ou à reprendre la divifion, 5c à expri- 
mer la lubdancc des railunnetnems qu’on a faits 
fur chacun des points capitaux* 

11 fera mieux encore, dit Cicéron, de récapituler 
en peu de mots les moyens de la partie adverfe , 
5c les raifons avec Icfquclles on les aura réfutés 
5c détruits : ainfi , non feulement la preuve , mais 
la réfutation , fera prefente à l’auditeur ; 5é on aura 
droit de lui demander s’il délire encore quelque 
chofe , 5t s’il refle encore dans Palflifre quelque 
difflculté il refoudre , quelque nuage à difliper. 

La règle générale que preferit Cicéron pour ce 
réfumé de U caufe , c’efl de n’y rappeler que les 
points importants , £c de donner à chacun deui^ le 
plus de force, mais le moins d’ecenJue qu’il cfl 
polUble : bt mesnçriiî y non aratio renovata vc*- 
deatur. 

L ne énumération rapide, un dilemme prefle , 
un ryilogifmc qui ramaflâ toute la caule en un 
feui point de vûe , fuHît le plus fuuvuu à la con- 
clufton. Un beau modelé dans ce gemc cfl la pro- 
politton que fait Ajax pour dé idur à qui d’UlyfTc 
ou de lui-même apparticonenc les armes dAchUic«. 

Arma viri fortii mediot mittantur in hcfttt ^ 

Init juiat ptti I €f reftrenum ortuie rdath». . 

Ovid. Métam. liv. ij* 

Mais fl la nature de ta caufe donne lieu 1 un^ 
Éloquence véhémente , le réf.;mé que Cicéron 
pcWe Enumération y cfl fuivi d’un mouvement ora- 
toire qui fera ou d’indignation ou de commifération*. 

L’indignation conflue à rendre odictife ou la per- 
Tonne ou'la caulc de l’adverfaire , 5c clic doit naître' 
dvs circonfrances aggravanros que la cauU peut pré- 
fenreri Cicéron fuppolc qu’U s’agiJfc d’une offenlc,, 
dont l’orateur porte Ca plainte. Le premier moytn ^ 
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dic'll, dVn faire voir l’indignitc , c’cfl de montrer 
combien une telle aâion a été de tour temps crimi> 
nclle aux ieuxdu Ciel & de la Terre, combien les 
cites policées, les nations , nos ancêtres , nos iégilla 
tours , les hommes les plus fages l’ont jugée digne 
de cbàtimcnt. Le fécond moyen c’eft de montrer 
^ue'dcs perfunnes le crime atta^iuc : ou tous les 
hommes ou le plusgrand nombre; & il en fera plus 
art oce : ou des iupérieurs revetus d’autoricc; & il en 
fera plus infolent : ou des égaux; & il en fera 
plus inique ; ou des inférieurs , & il en fera plus 
lâche , plus inhumain , plus odieux. Le troiftemc 
cft de faire oblbrver ce qui arriveroit, fi chacun en 
fcfoit autant , & d’avertir les juges que , fi ccc 
exemple étoit impuni , Vaudaccdu coupable auroit 
bientôt des émules ; que nombre d’hommes font 
déjà prêts à l’imiter, & qu’ils n’attendent, pour 
favoirA la mômcchofc leur eft permife , que le juge- 
ment qui décidera A elle lui eft pardonncc. 1-e qua- 
trième cA de démontrer que l’aâion a été commife 
dcdi.’flcin prémédité,^' d’ajouter que, A quelquefois 
il cA bon de pardonner a l’imprudence , il n'cA 
jamais permis de pardonner au crime volontaire de 
délibéré. Le cinquième cA de prouver que dans 
cette aclion, que nous voulons dépeindre comme 
noire, cruelle , atroce, tyrannique , on a employé 
la violence & les moyens les plus condamnes par 
les lois. Le Axième cA de remarquer que ce n’cA 
pas un des crimes dont on ait vu mille exemples , 
& qu’il répugne même â la nature des hommes 
fcruccs , des nations barbares, &: des plus cruels 
animaux : ceci convient aux crimes commis contre 
les parents du coupable, contre fa femme, fes 
enfants , contre les perlbnnes du mêmefang , & par 
degré contre les (uppÜanrs , les amis, les hôtes, 
les bienfaiteurs de l’accule; contre ceux avec qui 
il a paiTé fa vie , chez qui il a été élevé , par qui 
il a été inAruit ; contre les morts , contre des mal- 
heureux dipnes de compalTion , contre des hommes 
recommandables par leurs vertus ou relpeâablcs 
par leur foiblciTc ; contre ceux oui étoient hors 
d’état de nuire, d’attaquer, ni ac fc défendre, 
comme les enfants , les vieillards , & les femmes. Le 
fêptièrae c A de comparer ce crime ï d’autres crimes 
connus , & de montrer combien il cA plus lâche ou 
plus atroce. Le huitième cA de ramalTcr toutes les 
circonAances odieufes qui ont précédé , luivi, ac- 
compagné le crime , & de l’expolcr A vivement 
aux ieux de l'auditeur, qu’il en (oit indigné comme 
s’il en écoic témoin. Le neuvième, de remarquer 
qu’il a été commis par celui des hommes qui de- 
voir en être le plus éloigné, & qui devoir le 
plus l’y oppolcr A un autre eût voulu le commettre. 
Le dixième , de s’indigner Ibi-mcme d’être le pre- 
mier qui éprouve une pareille injure. Le onzième, 
de faire voir l’infulte ajoutée à la cruauté, aAn que 
1’orgucil& l'infolcncc rcndentl’snjureencore plus ré- 
voltante. Le douzième , de fupplier les auditeurs de 
fe mettre â notre place ; de s*\\ s’agit de nos enfants , 
de noi femtnea ÿ de nos parcou , ou de quelque 
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vieillard , do leur dire : Penfez vous-mêmes â vot 
parents ,àvns femmes , â vos enfants. Le treizième | 
de dire que des ennemis même ne verrotent pas fana 
indignation Icurscnnemis IhulTrirce quenouséprou- 
vons. <i Tous CCS moyens , ajoûte Cicéron, font 
» très propres à exciter une indignation profonde n. 
Mais les ciufcs auxquelles on peut les appliquer, 
font rares , & plus rarement encore elles paroif- 
fent au Barreau. 

La Pémrdifon fuppliante , celle que Cicéron 
appelle Conquejlio J Complainte, cA deAinée à 
exciter la commiferation des auditeurs. 

Il faut, dit-II, 1a commencer par adoucir les 
efprirs &: par les difpofer à la miféricorde ; &: les 
moyens qu’on doit y employer font pris de la foi- 
biche commune à tous les hommes , & 3c l’empire 
de la fortune , dont nous fommes tous les jouets. 
Par ces réAcxiont , préfentées d’un Aylc grave 8c 
fentenclcux, nous dit ce maître en Lloqucncc, l*ef> 
prit des hommes fc laiife humilier 8c amènera Jg 
compallion , en conAdérant leur înArmicé propre 
dans h mifere de leurs lemblablcs. 

C>uant aux moyens d’infpirer la pitié , Cicéron 
femblc avoir voulu les épuifer; éc nous allona 
ejfaycr de le fuivre. 

Ces moyens feront de montrer dans quel état de 
profpériré s’cA vu celui donc on plaide la caufe , Se 
dans quel ératd’affliôion 8c de misère il cA tombé ; 
à quels malheurs il cA où il fera réduit ; la honte , 
les humiliations qu’il éprouve, ou qu’il éprouvera ; 
& combien elles font indignes de Ton âge , de fg 
nailfance , de fa première fortune , de lès anciens 
honneurs, des (ervices qu’il a rendus; une peinture 
vive dédccailiéede fon infortune, qui la rende l'enAble 
aux ieux , & qui touche les auditeurs parles chofes^ 
encore plus que par les paroles ; le contraAc des 
biens qu’il avoir lieu d'attendre, avec les maux im- 
prévus 8c cruels qui renverfent fes efpérânccs ; le re- 
tour que nous invitons nos auditeurs 3 faire fur eux- 
mêmes, lorlque nous les prions de vouloir bien fe 
mettre dans la Atuation où nous fommes , •& de fe 
fou venir , en nous voyant , de leur père , de leur mère, 
de leur femme, de leursenfancs(ccAcc moyen que, 
dans Homère, emploie Priam aux pieds d’Achiic ^ 
c’eft le moyen quUmploie Androma^ue aux pieds 
d’Hermione dans la tragédie de Racine ; il n’y 
en a pas de plus univerfel , de plus vrai , ni de 
plus touchant ) ; la privation de la feule confolation 
que Pon pouvoic avoir : Il efl mort ; je ne Vas 
pas vu ; je ne Vas point embnijfe - ma main n*a 
pas fermé fes yeux { /# n*ai pas entendu ‘fes dev 
ni 'eres paroles ; je n'ai pas revu fes adieux , fes 
derniers foupirs ,* ces circonAances qui rendent le 
malheur plus cruel encôre : // eft mort entre les 
mains des ennemis; il eft couché fans fcpuUurc 
fur une terre étrangère , en proie aux animaux 
voraces ; il eft privé des mêmes honneurs qu’on 
ne refufe à aucun homme apres fa mort : la pa- 
role adreffee à des êtres infcnAbles , comme aux 
rStemenu , I U nuûfon de celui qui c’eA plut , 1 
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qui nous refie de lui ; sAr & puisant moyen 
d’emouvoir ceux qui l*ont connu Sc qui l’ont aimé *, 
une peinture de ladccrcflc, dos infirmités , ou de 
la iblirude où efl réduit celui qu’on défend i la 
recommandation qu’il a faite de quelque chofe d’in* 
tcreiTant , comme ac Tes enfants , de fa femme > de Tes 
rarentt, ou defa propre fépulrure (ces objets trilles 
& facrésCont des fourcêsdc pathétique )i le regret 
d’écre répare de ce qu’on adeplus cher, comme d’un 
père , d’un fîls , d’un frère , d’un ami ; la plainte que 
nous arrache Pin juflicc ou lacniautcdcceux qui nous 
traitent indignement , & qui devroient le moins en 
ufer ainfi envers nous, comme nos proches, nos 
amis, ceux à qui nous avons fait du bien & de qui 
nous aurions cfpcré du fecours^ d’humbles n.ppÜ* 
cations , en demandant grâce foi-mème : c^^ui ne 
fauroie avoir lieu qu’en parlant à un maître qu’on 
veut fléchir ; & Cicéron en convient lui ■ meme t 
Jgnofeite , judices ; friavit ; hpjui ejij non pu- 
fjt/r y fi unqujm poji hue : ad patentent fie 

agi Jolee» judices: non Jèete^ non eogita* 
vit , fulfi tefiet , filum crimtn [ toutefois , en 
niant le crime , le mémo orateur ne laiflô pas 
d’employer les moyens de commifération. Voyez 
les Ptraraijhns pour Murena , pour ligaritis , 
pour Fhccus ] -, des plaintes qui auront pour objet 
Je malheur de ceux qui nous touchent plus que 
notre propre malheur : l’oubli même de nos infor- 
tunes pour donner toute notre Icnftbilitc h celle des 
autres, en marquant une force de une grandeur 
d’àme à l’épreuve de tous les maux tju'on nous a 
faitfoj^iir, & au dofTus des maux qui nous mena- 
cenr^car fouvencla vertu & lahaurcurdecaraclcrc, 
accompagnée de gravité , fert mieux à exciter la 
commilcraiton , que rabaiflement & quePhumble 
prière. 

Mais du moment qu’on s’apercevra que tous 
les corurs feront émus , U ne faut plus inhflcr fur 
les plaintes , die Cicéron^ car, fclon la remarque 
du rhéteur Appollonius , Rien n*ejl fi vite fecKè 
qu^une larme. 

Le roOilèle des Péroraijons pathétiques cfl celle 
de ia harangue pour Ja defenfe de Milon. C’efl Ü 
qu’on voit Porateur fuppliant fauver à Paceufe' 
rhumilutioo de la prière, & lui conferver toute 
la dignité qui convient au caraélèr^ d’un grand 
homme dans le malheur. Mais ce qui cfb encore 
très-fupérieur à cetto fupplication , c’efl l’indigna» 
cion qui la précède , & dans laquelle Cicéron dé- 
montre avec une éloquence fans exemple, que, 
fl Milon avoit attente à la vie de Clodius , la Ré- 
publique lui en dtivroic des adions de grâces au 
lieu de châtiments. 

£n lifanc cet article , on a dd obfcrvcr que dans 
l’Clo(]uence moderne il cfl rare quo ces moyens 
d’exciter l’indignation 8c la compalfion ptiilTent 
Ctre mis en ufage. Mais fi VJUoquence n’en fait 
pat Ton profic , la Poélie en fera le ficn : & c’cA 
furtout pour les poètes que j’ai cru devoir les traol- 
crire. 

CrAMM. BT Littbkat. Tome UL 


Dans l’éloquence du la Chaire , le pathétique 
de la Péroraijitn a un obtetqui ne convient qu'au 
genre délibératif i cefl dVmouvoir l’Auditoire do 
compadioft pour lui- même, & d’horreur pour fes 
propres vices , ou de terreur pour fes propres 
dangers. 

I) efl rare en effet que l’orateur chrétien plaide 
la caiife des abfcnts , .n moins qu’il ne parle en 
faveur des pauvres , des orphelins , comme Vincent 
de Paulc , îorfqu’il difoit aux femmes pieufes qui 
compofoient fon auditoire ; « Or fus • Mcfdames, 
» la compaflion S: la charité vous ont fait adopter 
n ces petites créatures pour vos enfants. Vous avcï 
» été leurs mères félon la grâce , depuis que leurs 
n mères iblon la nature fes ont abandonnés. 
» Voyci maintenant fi vous voulci aufli les 
» abandonner; ceflet fl préfent d’ôcrc leurs mères 
» pour devenir leurs juges. Leur vie & leur more 
» ibnt entre vos mains. Je m’en vais prendre le? 
» voix & les fulfragcs. 11 cfl temps de prononcer 
n leur arrêt & de favoir fi vous ne voulcs plus 
» avoir de miféricorde pour eux. Ils vivront fl 
» vous continuez d’en prendre un loin charitable, 
» & ils mourront fi vous les dé! lifTei. 

C'4!ttc conclufion , le modèle des Pérarjryb.a t pa- 
thétiques, eut le fuccès qu’elle meriroit: le môme 
jour, dans la mùmc églife , au même inflant , 
l’hôpital des enfants trouvés , qui jufquct là pé- 
rilToient dans les rues, fut fondé à Paris 8c doté 
de quarantc-mille livres de rente. ( Difeours fîjr 
l’Éloquence de la Chaire par M. l’.Abbé Maui^ ) 

Il cfl plus rare encore que l’orateur chrétien falTc 
des retours fur lui-mônio, 8c tire des moyens qui lui 
font perfonncls, le pathétique de fa Péroraijon ; 
quoiqu’il y en aie quelques exemî^lcs , comme celui 
de BofTuec dans l’Oraifun funèbre de Condé, 8z 
comme celui du mliftonnaire Duplclfis dans fon 
fermon du jugement dernier. Voyez Ch ai ri. 

Cefl donc à l’Auditoire que l*£!oquencc évan- 
gélique , & en général rtloqiience qui a pour 
objet l’utilité commune , attache l’ir.tcrèt de la 
Peroraifon. L’or.iteur cil alors le conciliateur de 
l’homme avec lui- meme i il le rend juge dans fa 
propre caufp i 8c il fc fait fon avocat, ou plus tôt 
ibn ami , fon père. Il le volt en péril , 8c en s’cflrayanc 
il l’effraye ; il le voie cfclave de fes palUons , & en 
s’affligeant de fon humiliation 8c de fon malheur il 
l’en afflige, il le conjure d’avoir pitié de lui- 
même , & les larmcs^<> compaflinn qu’il lui donnes 
lui en font répandre ; i! le place entre lui R: lo 
Dieu vengeur qui l’attend, 8c en criant pout lu! 
miféricorde, il fc pénètre de frayeur, de componc- 
tion , de remords. Mats rien de plus flérlle quo 
ces exclamations, xes prières , ces mouvements , 
lorfqu’ils font compofes Ôc froidement étudiés. Co 
n’efl alors ni avec une voix douccreufo , ni at'rc *uie 
voix glapilTante ((u'on déchire l’amc des auditeurs; 
c’efl avec les fanglots, les larmes d’une douleur 
véritab'e 8c profonde, bi l’cnthoufiarmc zèle n’a 
pas didc CCS Péroraijons , tk s’il ne les pronoaco 
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pas i Teffei en eA perdti. C’cA un Bridaine , un 
buplcflis qui favoient les faire Sc les dire. Il n’a- 
partient pas à rout homme, ni même à tout homme 
éloquent, , de fc montrer opprelTé de douleur, & de 
parler des larmes qui l’inondent & desfanglots qui 
lui étouffent la voix : Sft/ fhis fit : mque enim , 
pra lacrymis , jam îoqui pojjum. Cic. pro Milonc. 

( M. 2 ^armostei. ) 

' (M.) personnage, ROLE. i>fîonvm«. 

Ces deux termes délignent egalement l’objet d’une 
rcprércncaûon , Ibit fur la fcéne , l'oit dans le 
monde. 

Le terme de Perforwage cA plus relatif au 
caraélère de Tobjet reprélcmé *, celui àc Ràle^ à 
l'art qu’exige la rcprcfentation : le choix des épi- 
thètes dont ils s’accommodent dépend de cette 
diAinclton. 

Un Pfrfonnage cA confidérable ou peu im- 
portant ^ noble ou bas ', principal ou l'ubordonné *, 
grand ou petit*, intereft'ant ou froid*» amoureux, 
ambitieux, fier, Oc. Un K 6 U , cA aifé ou diffi- 
cile j foutenu ou démenti*, rendu avec intelligence, 
avec goût , avec feu *, ou eAropic , exécuté roaul- 
ladcmcnc, froidement, maladroitement, &c. 

C’eA au poète à décider les* de ù 

pièce & è les caraélérifer. <^’cA à l’ackcur à choifir 
Ton Rôlc^ a l’étudier, à le rendre. 

11 eA prefqu’impojfible à un Méchant de faire 
long temps, fans fc démentir, le Rôle d’homme 
de bien : ce Rôle eA trop didicile pour lui *, 
parce qu’il le lîendroit dans une contrainte d’au* 
tant plus gênante , que Payeur cA plus loin 
de rertcmblcr au •Perionnage qu’il veut repre* 
Tenter. ( M. BbauzÉE. ) 

PERSONNAGE AÎ.LÉCORIQUE ( Poéfie ). 
C’eA tout être inanimé que la Poéfie perfonnifie. 
Les Perfonrtages alUgi»riques que la Poéfie em- 
ploie, font de deux erpw*ces ', il y en a de parfaits , 
& d'autres que nous appelons imparfaits. 

Les Perfonnages parfaits font ceux que la 
Poéfie crée cmièrcmcht, auxquels elle donne un 
corps & une âme, & qu’elle rend capables déroutes 
les aAions & de tous Ica fentiments des hommes. 
C’eA ainfi que les poètes ont perfonnifié dans leurs 
vers la Viâoirc, laSagcfTc , ta Gloire, en un mot , 
tout ce que les peintres onr perfonnifié dans leurs 
tableaux. 

Les Perfonnages imparfaits font les êtres qui 
exiAcnt déjà réellement , auxquels la Poéfie donne 
la faculté de penfer Ik de parler qu’ils n’ont pas , 
mais fans leur prêter une exiAence parfaite & fans 
leur donner un être tel que le nôtre. Ainli , la 
Poéfie fait des Perfonnajei allégoriques imparfaits , 
uand elle prête des fentiments aux bois , aux 
cuves « en un mot, quand elle fait parler & perler 
tous les êtres inanimts, ou quand , élevant los ani- 
maux au deAus de leur fphère , cUe leur prête plus 
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de raîfon qu’ils n’en ont , & la voix articulée qui 
leur manque. 

Ces derniers Perfonnages allégoriques , font le 
plus grand ornement de la Poéfie , qui n’eA jamais 
fl pompeufe que lojfqu’cUe fait parler toute la 
nature *. c’cAcn quoi confiAc la beauté du pfeaume 
113, in exiiu îfrael Je A.gYpto , & de quelques 
autres. Mais ces Perfonnagrs imparfatrs ne font 
point propres à jouer un rôle dans l’adion d’un 
poème , â moins que cette aélion ne foit celle d’utt 
Apologue : ils peuvent feulement , comme fpeda- 
teurs , prendre part aux aâions des autres Perfonna~ 
gesj ainfi que les chixurs prenoient part aux tragé- 
dies des anciens. 

I.CS JPerfonnages aUégoriques ne doivent ^ pa* 
jouer un des rôles principaux d’une aâion *, mais ils 
y peuvent feulement intervenir , foie comme des 
attributs des Pefonnages principaux , foit pour 
exprimer plus noblement, par le fecours de la fic- 
tion , ce qui paroitroie trivial s’ilceoit dit fimple- 
Dicnt. Voilà pourquoi Virgile perfonnifié la Re- 
nommée dans YEnéiJe. 

Quant aux aôions allégoriques, elles n’entrent 
guère avec fuccès que dans les fables & autres ou- 
vrages deAînés à inAruire l’cfprit en le divertifTant- 
Lcs converfations que les fables fuppofeni entre le» 
animaux, font des aâions allégoriques*, mais ce* 
adions allégoriques ne font point un fujet propre 
pour le poème dramatique , dont le but c A de nous 
toucher par l’imitation des paifions humaines : ce 
! picdcAal , dit l’Abbé Oubos , nVA point fait pour 
la Aacue. (Le Chevalier db JavcovKV. ) 

( N. ) PERSONNIFIER , PERSONNALISER. 
Syn. Le didionnairc de Trévoux admet ces deux 
verbe* dans le même fens , en donnant le premier 
comme nouvellement confirmé par l’ufagc , & 
dans la première Encyclopédie on paroîi avoir 
adopte la meme opinion. Cependant dès* que Fu- 
fage autorife l'un fan* réprouver l’autre , il me 
femblc qu’il les juge cous deux néceflaircs } & 
ils ne peuvent Téire tous deux, fi ce n’eA dans 
des Cens differents. J’avoue qu’on perfonnalife Se 
qu'on perfonnifie f en introduifant dans le difeour* 
de* perfonnages de pure fidion*, c’eA donc éga- 
lement feindre des perfonnages , &: c’eA par là que 
CCS deux verbes font fynon/mes. Mais perfonna- 
lifer , c’eA feindre des perfonnages quelcon- 
que* , pour leur prêter des attributs qu’on ne 
veut pas laifTer dans une généralité trop vague ; 
& Perfonniperj c’eA feindte des perfonnages im- 
polFibks, en ptétant à des êtres inanimés, phy- 
fiqucs ou abAraiis , la figure , le Langage , le* fen- 
timents d’un perfonnage réel *. dans le premier ca»> 
on fait , à des perfonnages feints , l’application d une 
vérité , d’une maxime générale , afin de faciliter 
cette application fur les perfonnages réels auxquels 
elle peut convenir^ dans le fécond cas , on cranf- 
forme en perfonnages des êtres qui ne le font 
point , afin de donner au difcouij pluj de prilô 
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ftir l'Imagtnadon , par la vivaçltâ des Imagei ijnl 
laiflenc de cot artifice. 

On pfr/ànnali/i une vèrîté, une maxime, une 
Inftruûion , en l’appliquant des perfonnages 
(luclconquca quoiqiic feints , dans Idquels elle 
oevient plus feniible & dès li plus utile , parce 
«juo celte fiaion la tire d’une généralité trop 
»ague. Ceft ainfi que Ij Fontaine, au lieu do dire 
ftmplement qu’t7 n*cfi pas poJfîHe d*tn impoftr 
au Ciel , ce «fui ne feroit qu’une vérité triviale 
énoncée lans fruit, perjbnaalije la maxime dans 
fa belle fable intitulée le Bûcheron fit Mercure , 
&■' la rend ainfi très-intéreflante & en quelque 
manicTc plus vraie. 

On perjonnifie des êtres inanimés , afin de pein- 
dre avec chaleur & de toucher, au lieu de dif- 
sourir froidement & d’ennuyer. C'eft ainfi que 
les poètes ont perjonnifie la Oifeorde, la Re- 
nommée, l’Avarice, l’Amour, la Patrie, &c. 

L'AUegori^ptj^innj/t/c , la Prol’opopec perjhn- 
nifie ■■ quelquefois les deux figures fe réunilTent , 
& alors or. perfunnatije & on perfonnifie tout à 
la fois i ce qui arrive fouvent aux fabuliftes. Voici 
une maxime générale: 

• ^ous prenooi bien fouvent , pour nous faire valoir , 

M Des moycDs infenfes , qui ne font que mieux voir 

• Notre falojfe tofuilifance n. 

M. de La Motte la perfonnalife par Allégorie , 
en me.rant en adion un perfonnage feint qu’il 
inet fur la fcènei Sc ce perlbnnagc feint , c’eu la 
Lune, qu’il perfonnifie par l'rofofopée , dans fa 
fable de VEcltpJ'e. ( M, DecWzbb. ) 

PLRSONNE, f,, f, Crismrn. Il y a trois 
relatiüi.s générales que peut avoir à l’ade de la 
parole le lii)ct de la propofition : car ou il pro- 
nonce lui-méme la propofition dont il cille l'ujet, 
ou la parole lui oit adicITéc par un autre , nu il 
cil fimplrmcnt fuiet fans prononcer le difcouis & 
fa^s être apolliophé. Uans cette ptopofiiion , Je 
Ju:s le fei^neur ton Dieu ( Exnii. xx , a. ) -, 
c’eft Dieu qui en cft le lùjet, Sc à qui U eft at- 
tribué d’éitc le fcigijcur Dieu d’ifraél ; mais on 
meme temps cvfl lui qui produit i’aSc de la 
parole , qui prononce le difeours ; dans ccllc-ci 
( Pj\ 1. ) , Dieu , aye{ pitié Je moi félon votre 
grande mij'ericordt , c’eft encore Dieu qui eft le 
fujet , mais ce n’cft pas lui qui parle , c’eft à lui 

UC la parole eft adreli'ée ; enhn dans celle-ci 

Eceti. xvij. I. ) , Dieu a créé l’homme de terre 
b Pu fait à Jhn ima;e. Dieu cft encore le fujet, 
mais il ne parle point te le difeours ne lui cft point 
«drclTé. 

Les grammairiens latins ont âonné à ccs trois 
relations générales le nom de Perfonnex. Le mot 
latin Perfona fignifie proprement le mafquo que 
pietaoit un adeur félon le râle dont il étoit chargé 
dans une pièce de Théâtre} & ce nom cft dérivé 
de fonare , rendre du fon s & de U pvdcule am- 
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pllaîlve per ^ d^oii perfonare , rendre un Ton 
tant, Gabius-Bafftis ) dans Auliigclle (V. vr/), 
nous apprend cjuc le mafque étoit confiruit da 
manUre que toute la tête en croît envelopée , 
& qu’il n*y avoit d’ouverttirc que celle qui ctoic 
nécelTaire à rémiflion de la voix'* qu’en conle- 
qucnce tout Teftort de l'organe fe portant vert 
cette ifTue, le* fons en ctoiînt plus clairs àc plus 
rélannants : ainfi ♦ Ton peut dire que fans marqv:e 
vox Jhnaifai f mais qu’avec le mifquo » vax per- 
foKtibsH • & de lü le nom de Perjonx donné à 
rinflnimcnt qui fadlitoîi le rctemilfcment de la 
voix , &qui n’avoit peut-être été invente qu’à cette 
6n , à caufe de la vaflc étendue des lieux où 
l’on reprefenroit les pièces dramatiques. Le même 
nom de Perjônx fut employé enfuite pour capri- 
tner le rdle même dont l’aâcur ctoit chargé; Sc 
c’ell une Métonymie du ftgne pour la chofe figni- 
^ée , parce que la face du malquc étoit adaptée 
a râge & au cara^ère de celui qui étoic cenfé 
parler, $c que quelquefois c’etoit fon portrait 
meme : ainfi , le itufquc étoit un ligne non équi- 
voque du rôle. , ' 

dans ce dernier fens , de Perfonnu^t ou 
de Rôle y que l’on donne en Grammaire le nom 
de Perfonnes aux trois relations dont on vient 
de parler, parce qu’en eftet ce font comme au- 
tant de rôles accidentels dont lesfujetsfc revêtent 
fuivanr l’occurrence, dans la produdion de la pa- 
role, quieft la repréfentation lenlible de la penfec. 
On appelle premUrt Peifonney la relation du 
fujet qui parle de iüi*mCmc ; fécondé Pcrfonru\ 
la relation du fujet à qui l’on parle de lui-même ; 
d: troiJLme Perforine , la relation du fujet donc 
on parie, qui ne prononce ou qui n’cft pas cenfe 
prononcer lui-meme le difeours , & a qui il n’eft 
point adrefll*. 

On donne auHi le nom de Perfonnes aux dif- 
férences tcrminailbnsdes verbes qui indiquent cea 
relations, & qui fervent ^ mettre les verbes en 
concordance avec le fujet confideré fous ect af* 
pcil î amo ^ tu amas ^ Pernss nmat ^ voilà 
le inCmc verbe avec les terminaifons relatit'cs aux 
trois différentes Perfonnes pour le nombre fmgu- 
licr i no$ amantus ^ vos amaùs , milites amant ^ 
le voiU dans les trois Perfunnes pour |c nombre 
pluriel. 

Il a donc en cCêt quelque différence dans la 
ftgnltication du mot Perjbnne , félon qu’il cft 
appliqué au fujet du verbe ou au verbe même. 
La Perfonne , dans le fujet , c’eft fa relation à 
l’adc de la parole; dans le verbe, c’eft une ter- 
minailbn qui indique la relation du fujet à l’ado 
de la parole. Cetto diftcrcncc de fens doit en 
mettre une dans la manière de s’expliquer, quand 
on rend compte de l’analyfc d’une phrafe ; par 
exemple , rws autem viri fortes fatisfeciÿe vU 
demurj il faut dire que nos cft de la premicco 
Perfonne du pluriel ^ de que \idemur eft à U 
piemicre Perfonne du pluriel. Ve indique quel*' 
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que choie de plus propre, de plus permanent t 
à nurque quelque cho(c de pluj accidentel Se de 
moins nccelTaire* Il faut dire , par la même ralfon , 
qu*un nom cfl <ù ffl genre , par exemple , du 
genre mafcuUn , &: qu’un adjeàîr cft à tel genre , 
41/ genre rnafcuUn ; le genre cfl fixe dans les noms , 
& leur appartient en propre wl variable acci' 
dcntcl dans les adjeâifs» 

Comme la différence des Perfonnes n’opère 
aucun changement dans U forme des fujets, & 
qu’elle n’influe que fur les rerminaifons dos.vcrbes, 
cela a fait croire au contraire à SancUus ( Mi- 
nerv, /. 12, ) , que les verbes ont fcult des Per- 
firmes y 8c que les noms n’en ont point, feà 
fini alicujtu perfonct verbalit- U devoit donc 
rtifonner de môme fur les genres à l’égard des 
aoms 8c des adjcêlifs^ $c dire que les noms 
n’ont point de genres, puifquc leurs tcrminailcMis 
font invariables à cet égard; & qu’ils font propres 
lux adjeâifs , puifqu’ils en font varier les tcryii* 
naifons. Cependant , par une contradiâion turpre-* 
hante dans un homme fi habile , il a pris une 
route tout oppolec, 8c a regardé le genre comme 
appartenant aux noms, à l’exclufion des adjcélifs , 
quoique Tinfluence des genres furies adjeclifs Toit 
Il même que celle des Perjonnes. fur les verbes. 
Mais outre la contrarijL’té des deux procédés de 
Sanâius , il n'a trouvé la vérité ni par l’an ni 
,ar l’autre. Les genres font , par raport aux noms , 
QÎfRTcnces claflcs dans lefquelles les ufages des 
langues les ont diftribués', & par raport aux 
xdjeâils , ce font differentes lerminaifons adaptées 
i la différence des clafles de chacun des noms 
auxquels on peut les raporter. Pareilicmonc les 
Perjonnes font , dans les fujets y des points de 
râe particuliers fous Icfquels il eff néceffaire de 
les envifager & dans les verbes ce font des ter- 
minaifons adaptées i ces divers points de vAc en 
vertu du principe d’identité. Kiye^ Ginai fr 
loiNTue, 

De D vient que , comme l'es adie&ifs s’éceor- 
denc en genre avec les noms'Ieurs corrélatifs j les 
verbes s^ccordéne en Perfonne avec leurs fujets: 
fi un adjeéiif fe raporte à des noms de différents 
genres, on lo met au pluriel î caufe de la plu- 
ralité des corrélatifs, Sc au genre le plus noble. 
frater (r foror fans pii ; de même li un verbe 
fe raporte î des fujets de diverfes Perfonnes , 
on le met au pluriel , à caufé de la pluralité des 
fujets, & é la Perfonne la plus noble -, ego (f tu 
ihimut. CelV dé part & d'autre ÿ non la même 
raifon , fi vous voulcx , mats une railbn toute pa- 
reille. Voyet au furplus PixsONKII. fif Imisrson- 
«IL. {_M. BeavzBS.) 

PERSONNEL, ELLE, adj. Cmmm. 
Ce mot lignifie qui ej! relatif aux perfonnes , 
ou qui reçoit des inflexions relatives aux per- 
fonatt. On applique ce mot aux pronoms, aux 
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termlnaifons de certains modes des verbes , â ces 
modes des verbes, aux verbes mômes. 

On appelle pronoms perfonnels ceux qui pré- 
fencent a refpnt des êtres déterminés par l’idée 
precife de l’une des trois perfonnes. Les pronoms 
pcrjonnels y dans le fyfléme ordinaire des gram-^ 
mai rien s , ne font qu’une efpèce particulière ; & 
l’on y a]oûte les pronoms dcmonflraiifs, les pof- 
foirifs , les relatifs, (/c. Mais il n’y a de véritables 
pronoms que ceux que l'on nomme perfinnels; & 
les autres prétendus pronoms font ou des noms, 
ou des adjcclifs , ou mô.me des adverbes. Kuyr^ 
Prono.m . 

Les rerminaifons perfinntUes de certains modes* 
des verbes font celles qui font relatives à l’une 
des trois perfonnes, 8c qui fervent à marquer 
l'idcnriflcation du verbe avec un flijet de la meme 
perfonne Jctermince. Pi^otimoy ta amas y Petrus 
amat ,• voilà le mônic verbe identiflç , par là con- 
cordance , avec le fujet ego y qui cfl de la pre- 
mière perfonne; avec le fujet tu y qui cft de fa- 
fcconde ; Sc avec le fujet Petrusy qui efl de Uf 
troifièmc. 

On peut encore regarder comme des terminal- 
fons perfnnrtelles ou comme des cas perfinnels ^ 
le nominatif & le vocatif des noms. Éncflet, 
dans une propofition on ne confidère la perfonne 
que dans le fujet , parce qu’il n’ÿ a que le fiiiec 
qui prononce te difeours , ou à qui on l’adrefTc , 
ou dont on énonce l’attribut fans qu’il parle ni 
qu'il foit apoflrophé. Or le nominatif cfl le cas 
qui dcftgne le nom comme fujet de la rroifième 
perfonne , c’en à dire , comme le fujet dont on 
parle ; Dominus probavit me : le vocatif efl 
le cas qui défîgne le nom comme fujet de II fé- 
condé perfonne, c’efl à dire , comme le fujet à qui 
on parle ; Domine probafti me: C’eft U feule 
différence qu’il y«ait entre oes deux cas: 8e parce 
que la rerminailon perj'onneile do verbe efl tou- 
jours fulflfame pour défigner fans équivoque cette 
idée accefloire de la fignifleation du nom qu^efl 
fujet , c’efl pour cela que le vocatif efl femblablo 
au nominatif dans la plupart des noms latins au 
fingulter , 8c que ces deux cas , en latin & en 
grec, font toujours femblabUs au pluriel. ^qye{ 
Vocatif. 

Les modes perfinnels dea verbes font ceux où 
les verbes reçoivent des tcrmtnaifons perfonnelîcsy 
au moyen delquclles ils fe mettent en concor- 
dance de perfonne avec le nom ou le pronom qui 
en exprime le fujetv Ces mode» font direâs ou 
obliques; les dire^ font rindicasif, ISmpcratif, 
& le fuppofuif, dont le premier efl pur & les 
deux autres mixtes ; les obliques qui font aulli 
mixtes , font le fubjonfllf & l'optatif. Voye^ 
M O O fi-, ù chacun de- ces- modes en parucis^ 
lier. 

Enfin les granunairieni ont encore difliogué dea 
verbes perfinnels y 8c des verbes impersonnels t 
mais cctie diflindUoa efl-faulTe cofoi , & ruppoGi 
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un principe egalement faux , comme je Tai fait voir 
ailleurs. 1 mi*sk$onnkl. {M^pEAvztE.) 

PERSPICUITÉ , r. f. Crammmrf. Clarté , 
netteté d’idées & de di&ours \ c'eft une cjualiré 
efTencicllc d*un auteur ou d’un orateur. Sans elle, 
il fatiguera ceux <]ui Pccouteront , & les écrits 
auront befnin d’un commentaire. Ce mot efl em- 
prunté de la tranlparence ou de Pair » ou de l’eau y 
ou du verre. 

PEUR , FRAYEUR , TERREUR , Synonym, 

Ces crois cxpreiriuns msrqucnc par gradation les 
divers états de l’ime plus ou moins cro.i^icc par 
la crainte. L’aepréhcnfion vive d» quelque danger 
caufe la Peur , fi cette upprélicnlion eR plus Ira- 
pante» elle produit la Frayfur ; li elle abat notre 
ofprit , c’eO la 'l'eneur. 

La Pfr*r efl Ibuvcnt un foible de la machine 
pour le loin de fa conicrvacîon , dans l’Idéc qu’il y 
a du pvril. La Ftayeur eR une épouvante plus 
grande de plus frapanre. La Ttrrfur eft une paluon 
accablante de- l’imc , caufée par la prcfcncc rcclle 
ou par l’idée très-force d’un grand pcril. 

Pyrrhus eut moins de Peur des forces de la Ré- 
publique romaine , que d’adnuracion pour les pro~ 
cédés. Attila felbie un trafic continuel de U Frayeur 
des romains ÿ mats Julien, parla fagefie, fa conf- 
etnee , Ton économie , fa valeur , & une fuite per- 
pétuelle d’aâions hcroïques , rcchalTa les barbares 
des frontières de fon Empire » & la Ter/vurquefon 
Bom leur inCpiroit , les contint tant qu’il vécut. 

Dans la Ptur qu’AuguRe eut toujours devant 
les ieux d’éprouver le fort de Ibn préJcccITcur , il 
ne fongea qu’a s’éloigner de fa conduite : voilà 
la clef débouté la vie d’Oclavc. 

On lit qu'après 1a bacai le de Cannes , U 
Frayeur fut extrême dans Rome : mais il n’en 
«R pas de la conRemaiion d’un peuple libre de 
belliqueux , qui trouve toujours des reRourecs dans 
Ion courage , comme de celle d’un peuple eiclave 
qui ne font que fa foiblefTe. 

On ne fauroit exprimer U Terreur que Cefar 
répandit , lorfqu’il pafTa le Rubicon ; Pom- 
pée lui-méme éperdu ne fut que fuir » abandonner 
l’Italie ) & gagner promptement la mer. J'bye{ 
Alahmi;: , TmKELR , EFPftoi , Frayiur y Epou- 
vante , Crai\tb, Peur , Appréhension. Syn, 

{ Lt chevalier DE /avCOITRT, ) 

PHAtFUCE ou PHALEUQUE, adj. Belles- 
Lettres. Dans la Poéfie grèque fit latine , c’eft 
ainfi qtfon défignc une forte de vers de cinq pieds, 
dont le premier cR un fpondée , le fécond un dac- 
tyle , & les trois derniers font des trochées. On 
prétend que ce nom eR tiré de celui de P^Uucusy 
qui inventa cette forte de vers. ^ 

On l’appelle aulH Hendécafyllahe , parce quHl 
eR compoRi de onze fylUbea v comme 

JVvayMNi initiés iiés (vgan • 

Cmimom msdUu mtéfus Anna. Mutial* 
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Ce vers «R très-pppre pour l’Épigramme fie pour 
l'S poL-fics légères. Catulle y cxcelloit. loyei 
Uenuélasyllabi. (le chevalier DE fAt/covÀr. 

(N.) PHÉBU-S , f. m. Vice de Ryle> oppofr 
à la netteté , fit oui confiRc à exprimer , avec des 
t'armes trop figurés fie trop recherchés , ce qui doit 
être dit plus fimplcmene fit avec moins o’aprét ; 
d’où naitbiqn fouventuneobfcurité trls-aprochante 
de celle du Calimathias. Voye^ ce mot. 

Une oraifon funèbre de Louis Xlll , prononcée 
dans la fainte chapelle de Paris , eR un peu de ce 
caraûcre. Elle a pour texte , Afcendit Juper oc^ 
cjfum , parce que le roi mourut le jour de l’Al- 
cenfion petite allufion digne de préludera l’cxordc 
qui fuit : 

Quoi donc y grand Soleil dk nos rois t las ! 
au mtlieu Je votre courfe , êtes -vous déjà ou 
couchant ? 0 d*un Jt haut point de gloire y êtef 
vous piécipité dans une éternelle dfidïatice ? 
fêon , non y bel Aj:re ,* vous monte^ en vous 
abaijjant , vius mtj'ure^ même vos èltvatiors 
par vus chutes. Pompes furuebret , pourquoi me 
déguij€{-\ous fes triomphes ? Si ma Jointe cha* 
pelle ejl ardente y elle n*eclatera q'Jen feux de 
joie ; ce fera dans les évidentes détnonflra.ions 
ott je reproduirai notre monarque tout augufie , 
parce qu'il a été tout humble ,• ù hauUmer.t 
relevé dans Dieu par une Jervitade couronnée , 
pour n*aioir point eu de couronnes qui ne lui fujjent 
ajfujettits. 

Cela n’eR pas abiblumcnt inintelligible, fi^ ce 
n’eR pat tout à Rit du Galtmathtas : ce n’cR que 
du Pkéhus : car il y a quelque dinerence entre 
l’un fie l’autre. ( Calimathias, Phéhui , 

Syn. ) Mais voici vcritablemcnt du Calimathias 
dans cet autre morceau du mémo dilcours. 

Après avt/ir dît , que Vl.omme dans le roi veut 
ce qu'il peut , q-c le roi dans Phomme peut 
ce veut , que Pun fait fan faible du fort 

de rautrr ; l’orateur loue le prince d’avoir été 
inlbnftbJe à tout ce qui flatte les fens, file termine 
cette tirade étincelante en s’écriant : Poyale aef 
tiaence des ptaijirs , foleil naijffant dans les 
abîmes , plénitude dans le vide , manne dans les 
déferts , toifon siche où tout ejî trempé , ro/- 
fvn trempée où vmt tfl fec y corps dejfécké' 
oii les flai/irs le peuveftt noyer y corps trempé^ 
tout imbu de confAaiions ou Vaujlcrité le defsc~ 
che / 

On ne fait ici qu’admirer le plus , du Phébus 
ou du Calimathias ; & ü fcroii dÜTlcile de dé- 
cider le«(Lcl des deux l'emporte fur l’autre : rien 
de plus brillant ni de moins clair. Mais ce qu’il 
y a d’admii jole , c’tR qu’il y a des gens qui fe 
font un nteritc de cette obfcurité^ fie ce vice n’cR 
pas nouveau , dit Quir.tiÜcn ( Infl, orat. viij. x. ) 

Quum JiJtii apud Ti- Puifquc je trouve dans 
turn- Liviiun inveniani Tiie - llivc qu il y a eu 
I prauptotem ali- un maiwe qui rccom-- 
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, Çi#/ difcipulos tmndoic h fcs diiclplci 
obfcurjre qua dicerent de rendres objcurx leurs 
juSetet ♦ gruco vrr 6 o dilcoiir^, ufant pour ccU 
utftts sxÀ'!if99 : unJf ilU du . mot grec : 

fetlicet egre.'Ja liituidtio y de là çct éloge mer* 
Tanromeli<ïr,ncquçcgo vcilleux 5 Tant mieux , 
quidem tnceUcxt. je n'y ai rien entendu 

moi-méme. 

Il y a Üpparcnce que ce maltrt^ auroU fort 
applaudi iWatcur de la faintc chapcHc • mais nous 
cxnortons les modernes a s’en rendre indignes. 
« Vous voulez , Acis, me dire qu’il fait froide 
» que ne difiez-vous , Il faitfrviJ? Vous voulez 
B m'aprendre qu^l pleut ou qu’il neige; dires, 
» Il pleut y il neige. Vous me trouvez bon vüage , 
n 8 c vous défirei de ra’en fccllitcr^ dites. Je t'ont 
» trouve bvn vifage. Mais répondez*vous , ccla 
B cfl bien uni 8 c bien clair; $c d’ailleurs qui ne 
» pourrait pas en dire autant? Qu*importc , Acis? 
B e{l-cc un (i grand ma] d’étre entendu quand on 
» parle , &: de parler comme tout le monde ? 
n tnc chofe vous manque, Acis, à vous 8 c à 
n vus femblablcs les dilcurs de Pkèbui ; vous ne 
B vous en dcfiei point, & )c vais vous jeter dans 
» réconncmcnc ; une chofe vous manque , eVO: 
B l’efptit : ce n’cil pas tout ; il y a en vous 
» une chufe de trop, qui cfl l’opinion d’en avoir 
» plus que les autres : voilà la Iburcc de votre 
B pompeux Calinuthias , de vos phrafes cm* 
B Drouiiiécs, & de vos grands mots qui ne lignifient 
B rien ». CaraS. de la Bruyère , chapitre v. 
( M. liliAUZÉE. ) 

PHÉRÉCRATE ou PHÉRËCRATIEN , adj. 
Beiles~l-terres. On caraâérife ainfi , dans Tan- 
cienne Poefie , une forte de vers compofe de trois 
pieds , favoir d’un daâylc entre deux i|>ondces ; 
comme 


Crafdo 


nabefis 


htvda. 


Fejjit I vomere 
On conjeâurc que ce nom lui vient de Phérécratty 
fon inventeur, (^j^nonyme,") 

PHRASE , f. f. Ceft un mot grec francife ; 


toae'tf y loc^io ; de , loquor. Une Pkrafe 

cR une manière de parler quelconque , & c’eR par 
un abus que l’on doit proferire , que les riidimcn> 
talrcs ont confondu ce mot avec Propofttiott ; en 
voici la preuve. J-egi tuas îitteras , litteras 
tuas legi , tuas legi litteras ; c*cl\ toujours la 
m6me propofiiîon , parce que c’eR toujours Pcx- 
prcifion de PcxiRcnce intcHeduclle du mdme fujet 
fous te même attribut ; cependant ily acrois Phrajes 
différentes, parce que cette propofition cft énoncée 
en trois manières différentes. 

AulTi les qualités bonnes ou mauvaifes de la 
Phrafe font^cltcs bien di(f«?rentcs de celles de la 
propofition. Une Phrafe cft bonne 0*1 mauvaife , 
félon que les mots donc clic réfultc font alTcm- 
blés, terminés , 8 c cooRruits d'après ou contre les 
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règles établies par Tulagc de la langue ■ une prn« 
poftrion au contraire cft bonne ou mauvaîfu , félon 
qu’elle eR conforme ou nun aux principes immua* 
bJcs de la Morale. V'ne Phrafe cR cor.'câc ou 
incorrede, claire ou oblciiro, élégante ou com-» 
mune, lîmple ou figurée, ; une propofition 
cR vraie ou faufle , fionnccc ou déshonnC’ic , juRe 
ou injuRc , pienfe ou fcandalcufe , 6*c , fi on 
l’envifage par raport à la matière; 5 c fi on l’en- 
vifage dans le dil'cours , elle eR direâe ou indl* 
rede , principale ou incidente , ffc* Kqye{ Propo- 
sition. 

Un? Phrafe eR donc tout aflcmblape de mots 
réunis p«>ur l’cxprellion d’une idée quelconque : 8 c 
comme la même idée peut être exprimée par dif- 
férents alTemblages de mots , clic peut être rendue 
par des Phrajes routes diftérentes. Cunrrij lta~ 
liam y cR une Phrafe fimple » Italism contra , 
cR une Phraje figurée. /Ito te , Æacida , ro- 
manos vincere pojje , cR une Phrafe louche , am- 
biguë , amphibologique , obfcure ; te Romani 
vincere pojfunt , clt une Phrafe claire & précife ; 
Chanter très*- bien , eR une Phrafe corrode 9 
Chanter des mieux , eR une Phrafe inçorrede. 

Cette façon de parler , dit l'humas Comcills 
fur la Remarque 116 de VaugeUs , r> n’eR point 
n reçue parmi ceux qui ont quelque foin d’ccriro 
» corrcckcmcnt n, 

« Il cR indubitable , dit Vaugclas ( Remarq» 
pref. ix y pag. 64) , » que chaque langue a feo 
„ Phrafes , 8 c que l’clîcnce , la richclfc , & la 
„ beauté de toutes les langues 8 c de l’elocutton con- 

fiRcnt principalement à fe fervir de ces Phrafes- 
^ la. Ce n’eR pas qu’on n’en puiffe faire quclquc- 

fois .... au lieu qu’il n’eft jamaifcpermis do 
„ faire des mots : mais il y faut bien précau- 
„ tions, entre lefquelles celle-ci eR ta ptincipalc, 
J, que ce ne foie pas quand l’autre Phrafe qui 
„ eR en ufage approche fort de celle que vous 
„ inventez. Par exemple, on dit d’ordinaire, /-ever 
„ les ieux au ciel . . . c’oR parler françois do 
Q parler ainfi ; néanmoins , comme ( quelques écri- 
,, vain* modernes ) croient qu’il eR toujours vrai 
„ que ce qui cR bien dit d’une façon n’cR pa» 
» mauvais de l’autre, ils trouvent bon de dire, 
n Élever Jes ieux %'ers le ciel , 8 c penfent enrichir 
» notre langue d’une nouvelle Phrafe-, Mais au 
„ lieu de l’enrichir , ils la corrompent ; car fon 
a génie veut que l’on dîfc /eve{, & non pas e'ieve^ 
n Us ieux ; au ciel, & non pas vers le ciel. Ha 
» s’écrient encore que , fi nous en femmes crus , 
» Dieu ne fera plus fupplU y mais feulement prié, 
» Je fûuricns avec tous ceux qui favent notre lan« 
O gue 1 que fuppUer Dieu n’eft point parler fran- 
» çois^oc qu’il faut dire abl'olument prier Dieu , 
» làns s’amufer à raiibnner contre l’ufage qui le 
» veut ainfi. Quitter Venvie pour perdre Venvie , 
» ne vaut rien non plus . , . Mais pour fortifier 
B encore cette vérité , qu'il n’eR pas permis do 
» faire ainû des Phrafes , je n’en alléguerai qu*wne> 
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» qui cft que l’on die Abonder en fin fens, & 
i> non pas Abonder en fin fentimtnt^ quoique j'ens 
» & feniiment ne foienc ici qu’une mâme choie \ 
>f & ainfi d*une inanité d’autres , ou plus tôt de 
» toute U langue , dont on faperoit les tondc- 
» men:s , fi cette façon de l’enrichir étoit recevable. 
n ^*on ne m’allègue pas , dit ailleurs Vaugclat 
U {hemurq, iij) , qu’aux langues vivantes, non 
» plus qu’aux mortes, il n'cft pas permis d’inventer 
» de nouvelles façons de parler , & qu’it faut 
** futvre celles que l’ufage a établies \ car cela ne 
i> s’entend que des mots • . . Mais il n'en cfb pas 
» ainli d’une Pkrafi entière , qui , étant toute 
» compolce de mots connus & entendus , peut 
» être toute nouvelle & néanmoins fort intclli- 
^ gible V de forte qu’un excellent Sc judicieux écri- 
» vain peut inventer de nouvelles façons de parler 
» qui feront reçues d’abord, pourvu qu’il y apofte 
» toutes lescirconfïances requifes, c’ed à dire, un 
» grand jugement à compofer la Phrafe claire & 
" élégance y la douceur que demande rorcillc, Sc 
n qu’on en ulè fobremenc &: avec difcrciion ». 

Qu’il me foit permis de faire quelques obferva* 
fions fur ce que dit ici Vaùgclas. w Un excellent 
U judicieux écrivain peut inventer , dit • il , 
x> de nouvelles façons de parler qui feront reçues 
» d’abord , pourvu qu'il y ûporte toutes les 
» circonfiancet requifes ». Il me fcmbic qu’a- 
porier les circonjianees requifes ^ n'ell point une 
Phrafe françoifqm on aportc les attentions re> 
quifes , on prentOcs précautions requiies, mais on 
efl dans les ctrconflances requifes , ou on les at* 
tend ; d’ailleurs un grand Jugement^ 6 r la dou^ 
€eur que demande toreille , ne peuvent pas être 
regardés comme des circonlfances, 6c moins encore 
comme circonflaoces d’un même objet. Vaùgclas 
ajodte , fr qu'on en ufe fobrement ; c’eft une 
Phrafe louche : on ne fait s’il faut uler robrcmcnc 
d’un grand jugement, ou de 1a douceur que demande 
roretlle, ou d’une Phrafe nouvellement inventée, 
ou du pouvoir d’en inventer de nouvelles. Il paroir, 
par le fens > que c’eft fur ce dernier arcide que 
tombent les mots ufer fibrement mais par là 
môme, ta Phrafe ^ outre le vice que je viens d'y 
reprendre) efl encore eflropiée. m O n dit qu’une 
» Phrafe cft cilropiée «;uand il y manque quel- 
» que chofe , & qu’elle n’a pas toute l’étendue 
» qu’elle devroit avoir» ( Bouhours , Remarq, 
nouv. rom. // , pag. xp ) : or il mamjue i la 
Phrafe de Vaùgclas le nom auquel il raporte ces 
mots , qdon en ufe fibrement > je veux dire le pou- 
voir d’inventer de nouvelles Pkrafis» 

On fent bien que s’il y a quelque chofe de 
permis à cet egard, c’cÛfurtout dans le fens Bguré, 
par lequel on peut quelquefois introduire avec 
iiicccs dans Je langage un tour extraordinaire, ou 
^ne alTociation des termes dont on n’a pas encore 
fait ufage jufques là. Mais, je l’ai dit {article 
NroLOGiSMt), 11 faut être fondé fur un befoin 
réel on tréi-apparent , Ji forte necejê efi ; &: 
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dans ce cas là inêmc il faut être trèi'clrconfpcâ & 
agir avec retenue, daiitur Itctntia fumpta pruJenttr^ 

« Parler par Phrafes , dit le P. Bouhours 
( Remiirq. nouv. tom. JI , paQ. 4^6), » c’efttjuittcr 
» une cxprelfion courte Sc limplc qui fe préfente 
» d’elle- mime , pour en prendre une plus étendue 
» te moins naturelle , qui a je ne lais quoi do 
» faftucux . . . l'n écrivain qui aime ce qu’on 
» appelle Phrjfes ... ne dira pas. . . Si vout 
n J'aviei yous contenir dans de jujles tomes , 
n mais il dira, Si vous avie{ foin de retenir les 
n mouvements de votre efprit dins Its bornes 
» d*une jufie modération , Rien n’eft plus oppofé 
n à la pureté de notre langticque ce ftyle». Et c’eft 
ordinairement le ftyle que les jeunes gens rempor- 
tent du collège , où , au lieu de prelcrirc des règles 
utiles à la fécondité naturelle de leur âge , on 
leur donne quclqucfoii des fecours &des motifs 
pour l'augmenter', ce qui ne manque pas de pro- 
duire les ctfets les plus contraires au bue que l’on 
pdevoit fe propolcr , & que l’on fc propolbit peut-être. 

On emploie quelquefois le mot de Phrafe dans 
un fens plus général qu’on n’a vu jufqu’ici , pour 
défigncr le génie particulier d’une langue dans 
l’cxprelTion des penfees. C’eft dans ce fens que l’on 
dit que la Phrafe hcliraïque a de l’énergie i la 
Phrafe grèque , de l’hannonie i H Phrafe \iùne , 
de la majcilc ■, la Phrafe françoife , de la clarté 
& de la naïveté , (te. Et ceR dans la vêe d’ac- 
coutumer les jeunes gens an tour & au génie de 
la Phrafe latine ainfi entendue, que Ton i fait , 
des recueils de Phrafes détachées , extraites des 
auteurs latins & raportées à certains titres géné- 
raux du fyllcmc grammatical qa’avoient adopté 
les compilateurs : tels Ibnt l’ouvrage du cardinal 
Adrien , JJe modis latine lo^endi un autre 
plus moJeinc, lépandu dans les collèges de cer- 
taines provinces , Les délices de la langue latine • 
celui de Mercier, intitulé Le Manuel des gram- 
mairiens , &c. Ce font autant de moyens mécha- 
niques laborieufement préparés pour no faire fou- 
vent que des imitateurs lerviles te maladroits. Il 
n’y a qu’une lecture alfidue , fuivic , & raifonnée 
des bons auteurs , qui puiiTe mettre fur les voies 
d’une bonne imitation. {M. BEAvdÉS.) 

PIÈCE, f. f. Littérature. Dans la Poélie dra- 
matique , c’cll le nom qu’on donne à la fable d’iino 
tragédie où d’une comédie , ou à l’adion qu’on y 
rcpréfcntc. Fojffj F aile fit Action. 

Chambers ajoâte que ce mot fe prend plus 
particulièremem pour fimiher le noeud ou Vintriguc 
qui fait la difficulté & l’embarras d'un poème dra- 
matique. Cette acceptation du mot Pièce peuc 
avoir lieu en Angleterr,', mais elle n'eft pas reçue 
parmi nous. Put Pièce, nous entendons IrPuètns 
dramatique tout entier -, Sc nous comprenons les 
tra»dics , les comédies. les opéra , même les 
opéra comiques , fous le nom générique de Pièces 
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de Théâtre. Depuis Corneille & Rictne , nous 
4 ivon$ peu d’excellentes Pièces. 

On appelle aulfi Pièces de Poéfie certains ou* 
vrages en vers d’une médiocre longueur , telles 
qu’une ode « une élégie, 6'c. Toutes les Pièces de 
Koultcau ne font pas d’une égale force : les Pièces 
fugitives qu’on insère dans le Mercure ne font pas 
. fojjours excellentes. 

La coutume s’eR auHi introduite depuis quelque 
temps dans le langage familier , d’appeler Pièces 
les ouvrages des orateurs : ainfi , l’on dit que tel 
prédicateur a nombre de bonnes Pièces ; q^uc le 
panégyrique de S. Louis, par l’abbc S'cgiiy , cft une 
des meilleures Pièces qui aient paru en ce genre. 

PIED , f. f. Pné/Ie. En latin , F es ; 8c mieux me- 
frumyda grecfUT^«r. Alliance ou accord de pluficurs 
fyllabcs : on l’appelle Pied par analogie 8c pro* 
portion, parce que, comme les hommes le fervent 
des Pieds pour marcher , de même aulli les ver^ 
l>mblent avoir quelque cfpècc de Pieds qui le* 
fouciennent & leur donnent de la cadence. 

On compte ordinairement dans la Poéfte grèque 
& latine vingt huit Piedr dillcrcnts, dont les uns 
font fimples 8c les autres compofés. 

Il y a douze Pieds fimples* lavoir, quatre de 
deux lyUabes de huit de trois ryll-ibes. Le» Pieds 
^mplcsdcdeux fyllabesfontle pyrrhichee oupyrrhi* 
que , le fpondfc , l’iambc , & le trochée. Les Pieds 
(impies de trois fyllabcs font le dactyle, l’anapcAe, 
le mololTe, le tribrache, l’amphibrache , Tamphi- 
macre , le bacche * l’ancibacchiquc. Voye{ tous 
ces mots n leur article. 

On compte iêize Pieds compofés , qui tous ont 
quatre fyllabcs -, favoir , le dil'pondée ou double 
fpondee, le procéieufmatique , le double trochée* 
le double iambe , l’antipallc * le choriambe , le 
grand ionique, le petit ionique, le péonoiipcan, 
qui eft de quatre efpéces , dcl’épitrire, qui le di* 
verfiAe auili en quatre manières* ^oye\ DiseoK- 
DCa, .Aktipastc, &e. 

Pied & mefure , dans la Poéûe latine 8c grèque, 
font des termes fynonymes. 

Un auteur moderne explique aufü fort nette* 
ment l’origine des Pieds dans l’ancienne Poéfie. 
On ne s’avifa pas tout d’un coup , dic*i! , de faire 
des vers i Us ne vinrent qu’apret le chant. Quel* 
qu’im ayant chanté dos paroles, &Ce trouvant fatis* 
fait du ciiant, voulut porterie même air fur d’autres 
paroles * pour cela, U fut obligé de régler les pa* 
rôles du fécond couplet fur celles du premier. Aiofi , 
la preiuièrc ilrophe de la première ode de Pindarc, 
fc trouvant de dix fept vers , dont uuelqucs-uni de 
huit fyllabes, quelques*uns deûx, de fept , d’ontc *, 
il fallut que dans la fécondé , qui hguroit avec la 
première , il y ^êt la m^e quotité de fyllabes 
de de vers , 8c dans le môme ordre. 

On obferva enfuite que le chant s’adaptoic 
beaucoup mieux aux paroles | quand les brèves & 
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les longues fe trouvoient placées en m!me ordre 
dans chaque flrophe, pour répondre exactement aux 
mêmes tenues des tons. En cor.fequence on tra- 
vailla a donner une durée 6xc à chaque fyllabc, 
en la déclarant brève ou longue i aprW quoi l’on 
forma ce qu’un appela des pieds y c’cllàdire, 
de petits clpaccs tout nicfiirés, qui fuflenc au vers 
ce que le vers ell à la (Irophc. Cours de Belles- 
Letues , tome /. 

Le nom de Pied ne convient qu’à la Poéfie des 
anciens ; dans les langues modernes on mefure les 
vers par le nombre des Tyllabcs. Atofi , nous appe- 
lons t'frr de dou\e fyllabes y nos grands vers ou 
vers alexandrins, & nous en avons de dix, de huit, 
de (ix , de quatre , de deux ryllabcs , & d’autres irré- 
guliers, d’un nombre impair de lyllabcs. 

VàKs 6* VkKSlUCATlON. {^ASOSYME.) 

PLAGIAT, f.m. C’efl une forte de crime litté- 
raire, pour lequel les pédants, les envieux les 
fots ne manquent pas de faire le procès aux écri- 
vains célèbres. Plagiat eR le nom qu’Us donnent 
à un larcin de penfées v 8c ils crient contre ce larcin 
comme fi on les voloit cux-mé.mcs, ou comme s’il 
ccoit bis:n enencicl à l’ordre 8c au repus public quo 
les propriétés de l’cfprit fulTcnt inviolables. 

li eit vrai qu’ils ont mis quelque dlRinâion 
entre voler la penGe d’un ancien ou d’un moderne ^ 
d’un étranger ou d’un compatriote , d’un mure ou 
d’un vivant. ^ 

Voler un ancien ou un étrang", c’eft s’enrichir 
des dépouilles de l’enncnii , eVR ufer du droit de 
conquête y 8c pourvu qu’on déclare le butin qu’on 
a fait ou qu’il ioît manifonc , ils le lailfenr pafTer. 
Mais lorfque c’cR aux écrits d’un françois qu’un 
fran^ois dérobe une idée, ils ne le nardonnenc 
pas même ï l’égard des morts, a plus ibrec raifon 
a l’égard des vivants. 

11 y a quelque juRicc dans ces diRinâions;mait 
il feroit juRc auili de didlngucr, entre les larcins 
littéraires , ceux dont le pruf eR dans la matière , 8c 
ceint dont la valeur dépend de l’ufagc que l’on en fait. 

Dans les découvertes importâmes , le vol elbfé- 
rieufement malhonnête v parce que la découverte 
cA un fonds précieux indépendamment de la forme y 
qu’elle rapporte de la gloire , quelquefois de l’uti- 
lité , & que l’une & l’autre eft un bien telle ed, 
par exemple , le mérite d’avoir apjiUqué U Géo- 
métrie à l’Aftronomie , 8c l’Algtbrc a la Géométrie; 
encore dans cette partie celui qui prolitc des con- 
jcâuics pour arriver à la certitude, a-t-ii U gloire 
de la découverte; & Fontcnclle a très* bien dit, 
qu’ü/ie vérité n'itrpdrtient pas u celui qui la trouve , 
mais à celui qui la nomme. 

A plus forte raifon dans les ouvrages dcfprîe, 
fl celui qui a eu quelque penfee heureufe & nou- 
velle , n’a pas fu la rendre , ou l’a lailTce enfe-, 
velic dans un ouvrage obfcur & meprifé, c’cA ua 
bien perdu, enfoui , c’cfl la perle dans 1c fumier, 
8c qui attend as lapidaire ; celui qui fait r«ii cirer 
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& U ntettre en oeuvre ne fait tort \ personne : 
IHnveneeur maladroit n’ccoit pas digne de Pavoir 
trouvée i elle appatticiir , comme on Va dit , à qui 
faura mieux l’employer. Je prends mon bien où /e 
le trouve^ difoit Molière •, & il appcioit fon bien 
tout ce qui appartenoie à la bonne Comédie. Qui 
de nous en effet iroit chercher dans leurs obfcures 
fourccs les idées qu’on lui reproche d’avoir volées 

$à &: U. 

Quiconque mec dans Ton vrai jour, Toit par Vex- 
preUion Ibic par Tapropos, une penfee qui n’ed 
pas à lui, mais qui fans lui leroic perdue, fe la. 
rend propre on lui donnant un nouvel être*» car 
l’oubli rcffcmble au néant. 

C’eff cppen Jane loifque, dans un ouvrage inconnu, 
oublié, on découvre une idée qu’un homme célèbre 
a mile au jour^ c’eff alors que l’on crie vengeance, 
comme s’il y avoic rcellcment plus de cruauté , 
en fait d’cfprit , à voler les pauvres que les riches. 
Mais U en ell des génies comme des tourbillons, 
les grands dévorent les petits \ Si c'cA peut-être 
la Icule application légitime de la loi du plus 
fort : car en toute chofe, c’eff ^ l’utilité publique 
à décider dujuffe Se derinjuffe, Se rutilité publique 
exigeroit que lés bons livres fuffenc enrichis de tout 
ce qu’il y a de bK.n , noyé dans les mauvais. Un 
homme de goAc, qui dans Tes Icâurcs recueille 
tout l’efprit perdu , reffemblc à cts toilbns qui pro- 
menées fur ic fable en enlèvent les pailles d’or. 
On ne peut pas tout lire \ ce feroit donc un bien 
que tout ce qui mérite d’être tu fût réuni dans 
les bons livres. 

Dans le droit public , la propriété d’im lerrcîn 
a pour Condition la culture : fi le pofTeffeur le 
lainbit en friche , la fociété auroic droit d’exiger 
de lui qu’tl le ccdlt ou qu’il le fit valoir. Il en 
eff de même en Littérature : celui qui s’c(l emparé 
d’une idée heureufe & féconde, & qui ne la fait 
pas valoir, la lailTe, comme un bien commun, 
au premier occupant qui faura mieux que lui en 
dèvclopcr la richclTc. 

Du Rîcr avoit dit avant Voltaire , que les fecrers 
dos deflinées n’éioienc pas renfermés dans les 
anmillcs des rt^limes ■, Théophile , dans Ton 
Pyrame^ pour expruuer la jaloulie, avoic employé 
le meme cour Sc les mêmes images que le grand 
Corneille dans le ballet de Pfyckê : mais eft-ce 
dans le vague de ces idées premières qu’eft le 
mérite de l'invention , du génie, & du goût? de li 
les poètes qui les ont ^thord employées les ont 
avilies , ou nar la foibkffc , ou par U baffeffe & 
la gruifièrcte de l’expreffion *, ou fi , par un mé- 
lange impur, ils en ont détruit tout le charme*, 
fera-t-il interdit à jamais de les rendre dans leur 
pureté Sc dans leur beauté naturelle? De bonne 
foi , peut-on faire au génie un reproche d’avoir 
changé le cuivre en or ? Pour en juger on n’a qu’à 
lùe ; 

Gramm. BT 4/zxiAdr. T§m lü^ 
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(Du f^icr d»as Scevole.) 

Donc vous vous figurez qu’une bêtt afibmmée i 

Tienne votre fortune en fon ventre «nfemée. 

Et que des tnimanx les fales inteftins 
Soient un temple adorable où pirlent les deâins 1 
Ces fiiperfticions fit tont ce grand myffère 
Sont propres feulement à tromper le vulgaire# 

( Voltaire dans (Edipe» ) 

Cet organe des dieux eft.ildoncinfalUibloà * 

Un miniffàreTaioc les atnche aux autels , 

Ils aprocheni des dleox \ mais ils font des oocteis#* 
Penfez-Tous qu'en effet, au gré de leur defflaada , 

Du vol de leurs oifeaux U vérité dépende } 

Que fous un fer ûcré des taureaux gémiffuts 
Dévoilent l'avenir é leurs regards perçants 1 
Et que de leurs feffons ces viéhmes ornées 
Des humains dans leurs flancs portent lesdcffiâdest 
Kon , non , chercher ainfi l’obfcure vérité, 

Cefi ufurpfr les droits de la Divinité. 

Nos prêtres ne font pas ce qu’un vain peuple pnle/ 
Notre crédulité fait toute leur fcience. 


(Théophile.) 

Pyrams a Thc&rE. 

Mais je me fens jaloux de tout oe qui ce touche , 

De l'air qui fi fouvent entre ôi Ton par ta bouche } 
le crois qu’à ton fujet le foleil fait le jour 
Avecques des fiambetux & d'envie 8t d’amour ; 

Les fleurs que fous res pas tous les chemins produireot« 
Dans l’honneur qu'eQesonede te plaire, me ouifeat^ 

Si je pouvois complaire à mon jaloux deffein , 
J'empêcherois tes ieuz de regarder ton feio • 

Ton ombre fuir ton corps de trop près , ce me femble, 
Car nous deux feulement devons aller enfemble i 
Bref, un fi rare objet m'eft fi doux 6c fi cher • 

Que ma main feulement me nuit de te toucher. 
(Corneille.) 

PstchEal’ Amour. 

Des teodreffes du fang peut-oo être jaloux ? ^ 

L’A M O U R. 

le le fins, ma Pfyché, de toute la nature. • 

Les rayons du foleil vous baifont trop (buveur; 1 

Vos cheveux foufteat trop les carcffei du vent î, 

Dés qu’il les flatte , j'en murmure. 

L'air même que vous rtf^ex , 

Avec trop de plaifir pafle par votre bouche , 

Votre halût de trop près vous touche* 

Ce droit de refondre let idées d’aotrui lorl^u’eUef 
font Informei, 


£ta^lfnit^jgg4in^rtr/u', 

fl 
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n*a p 2 s feulement fort utilité , mais il a fa juAtee. 

Le champ d.* i’irivcntion a fes Umiccs; & depuis 
le tempi iju’on écrie , prclmic toutes les idées pre* 
miércs DOC été faîTies , & bien ou mil eicprimies. 

Or que la moilTon ait été faite par des hommes 
de géiie & de goAt , l’un s*en confole en glanant 
aprwt eus Se en jouïtrant de leurs richcHcs : mais 
ce qui eft infiiportable ^ c’eft de voir que» dans 
des champs Fertiles» d’autres» moins dignes d’y avoir 
palTe , ont flétri & foulé aux pieds ce qu’ils n'ont 
pas lu recueillir. Combien de beaux fumets manques , 
combien de tableaux intérclTants foiblcmcnc ou 
grolllèrcment peints, combien de pcnlVcs, de fenri- 
ments , que la nature préfente d’eUc-même & qui 
Vf L/icnnent la réflexion , ont été gâtés par les pre- I 
miers qui ont voulu les rendre*. Faut-il donc ne 
plus ôfer voir, imaginer, ou fcniir comme on 
l'auroit fait avant euxï Faut-il ne plus exprimer ce 
qu’on penfe, parce que d’autres l’ont peolé? 

Que ne vcooit-elle après moi ? 

Et je l'aurois die avant elle , 

a dit plaifamment un poète , en parlant de l’Ajiti- 
quicé. 

Le mot du Métromane , 

Us nous ont dérobés , dérobons nos neTcaz » 

ell plein de chaleur & de verve. Mais férieufement 
la condition des modernes feroit trop malhcureufe , 
fl tout ce que leurs predécefléurs ont touché leur 
étoit interdit. 

Mais les vivants? Les vivants eux-m6mes doivent 
fubtr la peine de leur maladrc (Te & de leur incapa- 
cité, quand ils n’nnt pas fu tirer avantage de la 
rencontre heureufe d’un beau fujet ou (Tune belle 
pcntcc. Ce font eux qui l’ont dérobée à celui qui 
auroit dé l’avoir, puifque c’efl lui qui fait la rendre , 

& je luis bien sûr que le Publie» qui n’aime qu’à 
jouir, penfera com.ne moi. 

Pourquoi donc les péd.ints,1cs demi beaux-cfprîts, 

& les malins Critiques font-ils plus fcrupuleux & 
plus révères’ Le voici. Les pédants ont la vanité 
de faire montre d’érudition en découvrant un larcin 
littéraire-, les petits clpriii,cnreprochant ce larcin, 
ont le plaifir Je croire humilier les grands *, & les 
Criûques dont je parle , lûivcot le malheureux 
inflinâ que leur a donne U nature , celui de verlcr 
leur venin. 

Un certain nombre d’hommes moins méchants, 
mais avares de leurs éloges Se de leureflime, vou- 
droient au moins favoir au jufle ce qu’ils en doi- 
vent à lecrivain ÿ 3c lorfqu’il n’x pas la gloire de 
nn'vcntion, ils louhaitcroicnt qu'ü les en avertit. 
11$ veulent que l’on emprunte , mais non pas que 
l’on vole; Se pardonnent le P/a^rsif, pourvuqu’ii 
ne fuit pas furtif. Cela paroit fort railonnablc. 
Mais bien fouvent Fauteur ne fait lui* même oû il | 


a vu ce qu*il imite *. l’efprit ne vit que de rotvenlrty 
& rien de plus naturel que de prendre de bonne foi 
fa mémoire pour fnn imsginationî rien de plue 
difHcHc que de bien démclrr ce qu’on a ciré de» 
livres ou des hommes, de 1a nature ou de foi-méme. 
Comment l’auteur de Briunntcus & d'Athalie 
auroit-il pu vous dire ce qu'il devoit a la leâurs 
de Tacite Se des livres faints ? Vous ne demandes 
pas rimpolfible je vous cnirnds : mais où flnit Is 
dirpenfe , & où commence l’obligation d’avouer 
fes emprunts? Celui qui emprunte commeTcrcncc^ 
comme La Fontaine, comme lk> iicau » s’en aceufe 
ou s’en vante : mais celui qui imite de plus loin, 
comme Racine , ou Corneille , ou Moliere *, celui 
qui ne prend que le fujet. Se qui lui donne uno 
forme nouvelles celui qui ne prend que des détails , 
3c qui les embellit ou qui les place mieux ÿ ira-t-il 
s’avouer copifle quand il ne croit pas l’être? Il y 
auroit plus de modeflie à céder du fien qu’à retenir 
du bien d’autrui , je l’avoue -, mais efl-tl donc Cl 
elTcnciclà un poète d’être niodcflc? 3t n’avez-vou» 
pas vous-même , en le jugeant, votre vanité comme 
lui ? Suppuicz, pour vous en convaincre , que voire 
amour propre 3c te fien n'ayent jamais rien à demélcr 
enfemble *, qu’il foit à cinq.cents lieues de vous, 
ou qu’il foit mort, ce qui elt plus $ûf 3c plus com- 
mode, alors, pounu que fes ndions , fes pcinrui-ea 
vous imcrcfTcnt , que (es fontlments vous touchent, 
que les penfées vchis éclaircni, vous vous fonciez 
fort peu de favoir ce quiefl de lui ou d’un autre. 
Ce aefl donc que fon voifinagequi vous rend diffrcile 
fur le tribut d'eflime que vous aurez à lui payerv 
Voyez, lorfque Corneille, en donnant leCiti^ étonna 
tout fon ficelé & conflerna tous fes rivaux, quelle 
importance l’on attacha aux menus latcins qu’il 
avoit faits au poète efpagnol & aujourdhui qui 
s’en foucie? Le Publie, vraiment fenfible 3c amou- 
reux des belles chofes, ne demande que de bellcg 
chofes i c’cfl à Touvrage qu’il s'attache , 3c non paa 
à l’auteur : que tout foit de celui-ci ou d’un autre , 
d’uli moderne ou d’un ancien , d’un vivant ou d’un 
mort *, tout lut efl bon, pourvu que tout lui plaife : 
comme les Ucédémoniens , il permet les larcins 
heureux, Se ne châtie que les maladroits. Le vrai 
PUgûitf le feul qu’il déùvoue , efl celui qui ne lut 
aporte aucune utilité, aucun plaifu: nouveau. ]>e 
la vient qu’il bafl'ouc un oblcur écrivain , qui va 
comme un Hlou voler un écrivain célèbre , 3c 
déchirer une riche étoffe pour la coudre avec fea 
haillons. 

Plutarque compare celui qui fc borne à ce que 
les autres ont penR' , à un homme qui allant chercher 
du feu chez Ion voifin , en trouveroit un bon 3c 
s’y arrêteroii , fans fc donner la peine d’en aporter 
chez lui pour allumer le fien. Mais à celui qui 
d’une bluctie a fait un brzfier, rcprocherei-voua 
votre bluctte î (M. MakMONTML* ) 

PLAINDRE, REGRETTER, ^ymmymrj. On 
plaint le malheureux, oa regrette l’ablénc : l’un 
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tft ufVnouvement de U pitié , Bc fiutre eA uA effet 
de l'irtachcmcnt. 

Lt douleur trrache nos Plaintes > le repentir 
excite nos Regrets» 

Un bas courtîfan en faveur eft Pobjet du mépris 
public, & lorCqu'il tombe dans la difj^râce per* 
Tonne ne le plaint* Les princes les plus loues pen* 
dant leur vie ne font pas toujours les plus regrettés 
afrès leur more. • 

Le mot de Plaindre employé pour roî*mème , 
change un peu la ügniBcation qu41 a lorfqu*il efl 
employé pour autrui : retenant l’idée com- 
mune & generale de fcnfibilitc , il ccîTe de repre- 
Tentcr ce mouvement particulier de pitié qu'il fait 
fentir lorfqu’il cA queAion des autres > & au lieu 
de marquer un Ample fenciment , il emporte de 
plus dans fa fignitication la manifcAation de ce 
fentiment. Kousp/oi'^'^/i&ni les autres lorApienous 
Tommes touchés de leurs maux *, cela fe pa(Te au 
dedans de nous , ou du moins peut s'y palTer , 
Tans que nous )e témoignions au dehors. Nous nous 
plaignons de nos maux , lorfque nous voulons que 
les autres en Toit touchés ^ il faut pour cela les 
faire connoître. Ce mot eft encore quelquefois em- 
ployé dans un autre Cens que celui dans lequel on 
vient de le definiri au lieu d*un fentiment de pitié , 
al en marque un de repentir : on die en ce Icts 
qu’on plaint fes pas» qu’un avare fc plaint toutes 
choies , julqu’au pain qu’il mange. * 

Quelque occupé qu’on Toit de foi même , il cA I 
des moments où l’on plaint )ei autres malheureux. 

Il «A bien düHciie , quelque philofophie qu’on ait, 
de louftrir long temps fans fc plaindre. Les gens 
întérertes plaignent tous les pas qui ne mènent à 
rien. Souvent on ne fait fcmblant de regretter le 
palTé, que pour infultcr au préfent. 

Un eozurdur ne plaint perfonne; un Aoîcien ne 
fe plaint jamais v un parefteux pLiinr fa peine plus 
qu’un autre-, un parfait indifférent ne regrette rien. 

La bonne maxime feroic de plaindre les autres , 
furiüutlorfqu’ils fouffrent fans l’avoir méritéi de ne 

plaindre que quand on peut par U fe procurer 
du loulagemcnc, de ne plaindre fvs p<^cs que 
lorfquo la fagefle n’a pas diâé de fe les donner; 
Bc de regretter feulement ce qui mgritoi^jp’éire 
eftimo. ( Vabbé GsrArd. ) 

* PLAISANT, E. adj. Belles-I.ettres ^ Poéjù, 
t* Les elpagnols , dit le P. Kapin , ont le génie 
» de voir le ridicule des hommes bien mieux que 
J» nous; les italiens rcxprimcni mieux n. Cela 
peutétre vrai du Plaifant, mais non pas du Comi- 
que, Tout ce qui eA rifiblc n’eA pas ridicule : 
tout ce qui cft plaifant n’cft pas comique; tout 
ce qui eu comique n’eft pas plaifant. Une mala- 
drefle eA riftble; une prétention manquée eA ridi- 
cule ; une (Ituation qui expofe le vice au méprit 
eA comique ; un bon moi cft plaifant. Boileau , 
qui ne rcconnoiAbic de vrai comique que Molière j 


difoir de Renard, qu’// n*étoic pas tr.e'diocrement 
PIAisANT^ Sc traitoit de to-iffonnctirs toutes 
les pièces qui reiTembloienc è c des de bcarroa: 
c’eft la plus jufte application de cci trois mois , 
Comique y Plaifant , & BouJ/on, 

Le Comique eft le ridicule qui réfulte de la 
foiblefTc, de l'erreur, des travers de l’tfprit , ou 
des vices du caraélcrc. 

Le Plaifant eft rcfîct de la furprife réj.NéifTant? 
que nous caufe un contrafte frapanc , fingul er, de 
nouveau, aperçu entre deux objets ou entre i:n 
objet Sc l’idée difparatc qu'il fait naître, C'eft une 
rencontre imprévue qui , wr des taports Inexpli- 
cables , excite en nous la douce convulfion du rire* 
La Bouffonnerie cft une exagération du Comi- 
que & du Plaifant. • 

L’Avare Sc le Tartufe font deux perfonnagea 
comiques; Crifpin, dans le Légataire ^ eA un 
perfunnage piu fam • Jodelet , un perfonnago 
Douftbn. 

11 arrive nsriircllement que le bon Comique eft 
plaifant. Ce vers. 

Oui , mon Frère , je fuis un méchant l'un coupable, 

a l’un &: Taucrc caraâèrc dans la bouche du Tar- 
tufe : il eft plaifanty par l’oppofuion de la vérité 
que dit Tartufe avec l’effet qu’elle produit, Sc par 
la Angularité piquante de ce contrafte; il cft co- 
mique , parce quM exprime le plus vivement qu’il 
cft polfiblc l’adrell'c du fourbe qui trompe , & qu’il 
va faire fortir de même la crédule prévention de 
l’honime fimplc qui eft trompé. 

Mais le Plaifant n’eft pas toujours comi- 
que; parce que le contrafte qu’il prêfcnte, peut 
n'êtrc qu’une fingularité de faports entre deux 
idées qu’on ne crq>'oic pas faites pour fe lier en- 
fcmblc : comme (i, par exemple ^ un valet tena- 
gtne de prendre la place de fun m.aîtrc au lit de la 
mort , de diéler fon teftament , Sc d’ofer onfuite 
lui foutenir qu’il l’a fait lui-meme Sc que fa lé- 
thargie le lui a fait oublier. 11 n’y a rien U da 
ridicule dans les mœurs ni dans les caraclères ; mais 
I il y a une contrariété d’idées fi imprévue , il 
en réfulte une furprife fi naturelle Sc fi amufante | 
que le vrai Comique ne l’cft pas d’avantage. Ce- 
pendant fl dans cet exemple on ne voit pas le Co- 
• mique de caraâére , on croit y voir du moins la 
Comique de fituatîun , dans l’embarras où s’eft mis 
le fourbe ; mais comme U fc dégage de Tes propres 
fileis , & que ce n’eft pas è les dépens que l’on rit , 
comme l’on rit aux dépens de Tartufe lorfqu’il fa 
voit pris fur le fait; il eft facile de reconnoltro 
que la fitaation de Crifpin n'cft (\ue plaifante ^ 
Sc que celle de Tartufe cft comique. 

L’ivrelfe n’eft point un ridicule; Sc quelquefois 
rien de plus plaifant , parce qu’un ivrogne a fin- 
gulièremcnt la prétention de raifunner jufte , comme 
U a celle de marcher droit y Sc que la déraifon veuç 
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toujoun être confequerue. Renard t excelfd dana 
les rôles d*Jvrogne. Un valet, dans la Sérénade , 
prie un calTant de lui aider à retrouver fa roaifon t 
(Tu efi-elU , ta muifon ? lui dit celui-ci ; ParbUu , 
répond rXvrognc , Jt je U favcis,je ne vous le de- 
manderoh pat. Le même, ayant perdu un billet 
qu’il étoit chargé de remettre à celui qu*il a ren- 
contré , & voyant qu’il s’impatiente de ce qu’il 
cherche inutilement , lui dit pour exeufe , Comment 
youlei’vous ^ue jt retrouve un billet^ jtne puit pat 
retrouver ma maijon. 

Il y a de s exemples encore plus fcnfibles du Plai- 
fant qui n’ert que plaijant. Voltaire en a cité un : 
c’eil le mot du gendre à fa bellc*taére , qui au pied 
du lit de fa hllc chérie qu’elle voyait à rcxcrcmité , 
olfruit k Dieu tous Tes autres enfants pour làuvcr 
c^lle-la & le conjuroit de les prendre. -^-Madame , 
Us gendres en font-ils? 

En voici un qui n’eft pas moins piquant. Un 
homme ennemi du menfonge avoir coutume de tout 
nier à un menteur de profellion. Un jour que celui' 
ci difoit une nouvelle, l’homme véridique lui fou- 
tenoit & vouloit gager qu’il n’en étoU rien -, quel- 
qu’un s’aproche & lui dit k Loreillc, Ne ga>^^e^ 
pas : le fait efl vrai. S*ii ejj vrai , pourquoi 
U dit-^il ? répond le véridique avec impatience. On 
voit le caraaére du Plaifant bien marqué dans le 
cpntraRc de ces mou,i’i7 eji vrai y pourquoi le 
dit-il? Saillie bizarre en apparence , de cependant 
pleine de vérité. 

On l’aperçoit de même, ce caraé^rc piquant & 
fin dans la réponle faite à Louis XIV par un 
homme auquel il difoit , en lut faifant admirer 
Vcrfailles , Save(-vous qu'il ny avoU ici qu'un 
moulin à vent? ire , lui dit cet homme, U moulin 
n*y ejl plus y mais U vent y ejl toujours. Cette façon 
impre/ue de rabattre l’orgueil d’ün Souverain qui 
fr’aplaudit d’avoir furmuntc la nature, fait, avec ccc 
orgueil même & les éloges qu’il ateendoie , leçon- 
traRe dont nous parlons. 

Il fe retrouve encore dans ces mots de Montagne, 
Sur U plus beau tr6ne du monde on n*ejl jamais 
que fur fvn cul: & daps ces mots de Dio- 
gene a Alexandre , qui lui demandoit ce qu’il j>our- 
roit faire pour lui ; T*ôter de devant mon Joleil : 
& dans cc reproche d'un Spartiate à (bn ami , qu’il 
furprenoit avec fa femme, laquelle n’étoit ni jeune 
1)1 jolie i l^ous n'y étie^ point obligé: & dans 
le flegme d’un ancien roi qui , étant tombé dans 
les embûches de Ton ennemi, avoit pa(Té pour 
mort,û bien que le prince fon frère avoit pris 
fa couronne fié époufé fa femme -, U revient , 8c oans 
le moment que Ion frère fe croit perd» , il l’em- 
fcrartc 8c lui diti Alon frère y une autre fois ne 
vous prtÿè{ pas tant dépoujer ma femme. Cei 
exemple de fang froid & de bonté rapelle le mot 
de M. de Tiiicnnc-, Eh quand c'ait été Georges^ 
eût-il fallu frapper fi fort? ixiti charmant , qu’on 
ne peut entendre fans rite 8t fans cire aateadri. 
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(f L’air d’ingénuité ajoôte infiniment aufel de î» 
Plaifanterie, A Naples un commandeur de Malte y 
homme riche & avare, laifibic ufer fa livrée au 
point qu’un favetier du voifmage , voyant les habit» 
de Tes gens tout troues, s’en moquoit. Ils s’en plai- 
gntrcnc à leur maître, qui 6t venir le favetier^ lo 
tança fur fon infolence. Non, Mon/eigneur , dît 
humblement le favetier, je fais trop le refpeS 
que je dois à votre excellence pour me moquer 
de fa livrée. Mes gens afsiircnt cependant que tu 
ne peux t’empécherdc rire en voyant leurs habita* 
-- Il efi vrai , Monfeigneur ; mais je ris des trous 
ou il ny a poinf^de livrée. 

Une mère & fon fils pafTbient un aôe chez un 
notaire , & dans cct aâe il fulluit que leur ige fuc 
énoncé. Le fiU avoit aceufé le hen & avoit dit 
vingt quatre ans. Vint la mère k fon tour, qui, 
o’ayant pas entendu fon fils & ne voulant fe donner 
que l’âge qu’elle lé donnoit dans le monde , dit 
auiU , vingt quatre anr. — Ma mère, lui dit tout, 
bas fon nls , dites vingt cinq pour raifnn. Pour 
quelle raifon ? reprit-elle avec impatience. C^ejl 
lui dit-il , à caufe que j'en ai vingt quatre , 6^ 
comme vous êtes ma ntkrr , il faut abfolument que 
vous foyc{ née avant moi. 

On voit qu’ici la Plaifanterie efi bonne s’il y a 
de la malice ; mais que le mot efi plus plaifaut 
eisore fi c’efi de la naïveté: car au ridicule de la 
mcrc fe jçint la bétife du fils *, 8c la bétife dans fcs. 
faillies produit des contrafies d’idées qui font pref- 
que toü\ours plai/ants. 

Je dis la bétife , Se non la fottife : car la 
fottife efi un ridicule choquant, qui n’excite que 
le mépris* On s’en amufe avec malignité , 8c on. 
fe plaît à le voir humiltb, parce qu’il offisnfe. La 
bétife au contraire efi un défaut innocent 8c naïf, 
dont on s’amufe fans le haïr. On pafiVroic fa vie 
avec celui dont U bétife efi le caraàère; la vanité 
s’en accommode, ou , pour imeux dire, elle s’y 
complaît. Mais la fottife efi pour l’amour propre 
un ennemi d’autant plus importun qu’il n’efi pas 
digne de fa colère i & rien n’efi plus impatient 
qu’un homme d’efprie harcelé. 

La fwife efi la gaucherie de l’efprit qui fo 
pique o^drefle : l’ineptie , de l’efprit qui fe pique 
d'halJ^é J la niauflàderic , de l’ofpric qui prétend 
fe donner des grâces', la fauffe finefTe, de refpritquf 
veut être malin*, U lourdeur , de celui qui croit Ocre 
léger , l'urtoutla futfilancc , de celui qui fait le capa- 
ble. C’efi une afsôrancc hardie qui va de bévue 
en bévue avec une pleine fccuritc, une vanité dé'' 
daigneufequi (é croit fuperieure en toutes choies , 
bc dont les prétentions , ranjours manquées $c 
toujours Intrépides, font le coiurafie perpétuel <Tuir 
orgueil excenif& d’une exceflive médiocrité. 

La bétife efi tout fimplcmcnt une intelligence 
cdiouBlC, une longue enfance de l’efprit , un denô- 
ment prefque abfolu d’idées, ou uneextrème inhabi- 
leté k les combiner 8c k les meure en ecuvre ; & foie 
babilucllc ou foie accidootclle ) commo eUt noku 
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donne fur elle un avintage qui flatte notre vanité) 
^ elle nous amufc ^ fans nous caufer ce pUifir malin 
que nous goiiton» à voir châtier la^ottife. Ainli, la 
fbttifc eft comiqnc 8c n’cft point plat/ante ^ la bé- 
tiie au contraire e(l platfancc 8c n’efl point comique. 
La rottiic c([ rare parmi tes hommes, mais les bé> 
tifes font fréquentes & ce qu’elles ont do plus 
flaifant , c’eft une application lerieutè à bien penfer 
8c â rtilbnner iuffe. 

On en voit une imaSe afles 6dèle dans le jeu du 
Colin’maîllard , où celui qui a les yeux bandés , 
pafTc à edeé de celui qui l’agace , l’effleure de la 
main , croit l’attraper, le manque , & donne dans 
le pot au noir. 

Il y a des bétifes d’ineptie & qui déclarent évi- 
demment une privation d’idées , ou un étourdifle- 
ment habituel qui empêche de les lier entre elles 
ou de les alTortir aux mots, La bétife de cette cfpcce 
confil^e à oublier ou â ne pas apercevoir cc qui fait 
le plus à la chofe. Celui qui entendoir parler d’un 
homme*dc cenc ans comme d’un phcnoaiène, 8c 
qui difoit : Belle merveille ! Si mon ^ând-p 'ere 
rCétoit pas mort , U aurait plus de cent dix ans ■ 
celui-Û oubliait nue n’ecre pas mort étoit le point 
de la difficulté. Celui à qui l’on demandoic quel 
âge avoit Ibn frère dont il étoit l’aîne, 8c qui ré- 
pondoit , Dans deux ans mon frère 0 moi noux 
ferons du mène Age , oubitotc que lui-même tl 
vieilliroit de ces deux ans. Le marchand qui ven- 
doit cinq fous ce qu’il achetoit ûx , & qui fe fv 4 - 
voit ^ difoit- il, fur la <juantité -, oublioit que la 
quantité qui multiplie tes gains , quand tl y en a , 
multiplioic auHi les pertes. Ce pauvre enfant à qui 
l’on reprochoit d’étre bctc , 8c qui di^t , Ce neji 
pas ma faute fi je n*ai point d*efpric , on m*a 
ekan.^é en nourrice , ne voyoic pas que cette 
exeufe de la vanité de fes parents ne valoie 
rien pour lui : il la repétote fans l’entendre. Une 
bétife de ce genre qui fait fentir le vice de toutes 
les autres cft celle de ce matelot qui cntcnduit jurer 
fon camarade contre le cable qu’il roulait : Je trois, 
difoit run , que ce damné de c*ùle rJa point de 
bout ; Non , lui répondit l’autre , U bout n’r/i va- 
loit rien , on Va coupé : il ne penfott qu’au bouc 
coupé , fans faire attention qu'il en refloit un 
autre. 

H cll aife de voir , dans la bétife , à quelle appa- 
rence de raifon s^ed mépris celui qui i’a dite. Celle 
du bftut du cable , par exemple , porte fur cc prtn- 
•ipe , que ce qu’on a ôté d’une chofe n’y eil plus. 

La méprile eû communément caufée par une 
fauffe lueur de raporc dans le» termes , comme 
k>rfqu’un benêt demandoit à époufer fa fonir, 8c 
difoit k fon père pour fa raifon , Kous <tir{ bien 
époafé fa mène. 

Mais une fource încarifTable de bétifes , c’cfl la 
fiufle application des façons de parler habituelles & 
communes. Celui â qui Louis XiV demandoic , 
Ç^uand accouchera votre femme? & qui lui répondis^ 
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(^uand it plaira à votre majefté, ne fongeolt qu’à 
parler refpeâueufement , &: plaçoic au hafard un 
propos d’habitude. 

Efril peureux? demandoic-on \ un homme en 
parlant de fon nouveau cheval. Oh , point du tout ; 
voilà trois nuits qu'il couche feui dans mon 
écurie. Une femme difoit de fa petite hllc qui 
avoit la fièvre, Cecte enfant -là a déraijunné 
toute la nuit comme ane grande perfonne. On 
demandoit à un bourgeois, comment fc portoit fon 
enfant? Vous lui faites bien de fhonneur y ré- 
pondit le bon homme , il efi mort hier au joir. 
Un jeune libertin difoit, Il m*ejî mots pour cent- 
mille écus d?oncles , ^ je n'ai pas henté if un 
fou : ceci efi pire ^u’aae béûlc. Un homme en 
voyant pafier fon médecin fe octourna : on lui en 
demanda la raifon *, Je fuis honteux , dit-il , de pa^ 
rohre devant lui ; U y a fi long temps que je 
tVai été malade ! Deux hommes fe battoient l’épée 
à la main , l’ün des deux avertit fon adverfaire qu’il 
n’étoic pas en garde : Que vous importe , répondic 
l’autre, pourvu que je \’Ous tue? Que mUmporte 
que je m'ennuie , di£oit un autre > pourvu que je 
m'amufe ? 

Ces derniers mots, dits par dès gens d’cfprit,fe- 
roient de bonnes Plaifsnteries ; 8c bien des mots 
de Fontenelle , i force d’être fins , auroienc pu 
pafTer pour des bétifes , fi on n’eût pas connu 
l’homme qui les difoit : l’homme & le ton lèvent 
l’équivoque , 8c avcnilTent d’y penfer. Mais au 
faux femblanc de la bétife , on ne fait que fourire ; 
ôc pour en tko de bon ctxur on y veut la réalité. 

L’ignorance fait dire plus de bétifes que la bétife. 
même : mais les traits d’ignorance ne font plai^ 
farus , que lorfqu’ils portent Cur des chofes. que* 
tout le monde dote favoir , & qu’avec une légero 
attention à ce qu’on entend dire, on doit avoic 
apprilcs ; celui qui, en voyant un bateau fi chargé- 
que les bords ctoient 5 fieiir d’caii , difoit , Si la 
rivière devient un peu plus groffe , ce bateau va 
couler à f>trd y celui-là ignoroit cc que faventjea: 
gens du peuple. La femme qui , allant voir une 
ccltpfe à rObfervatoire , difoit à fa compagnie , 
qui craignuic d’arriver trop tard; M, de Cajfini 
efi de mes amis , il voudra bien recommencer 
pour moi , n’éiolc pas une femme infiruite : maU 
l’homme qui dans le même cas , difoit , Je ne crois 
pas que Von s'avije de commencer Véclipfe avant, 
que le roi Jbit arrivé y dut être jifgé à la rigueur*. 
On dev'oic bien plus d’indulgence à la nouvelle 
époufée qui , revenant de rsutel , difoit à fon marb 
qui la menoit un peu trop vite : De grâce y allons 
plus doucement ; je pourrois faire une faufii 
couche. 

Une ab/ènec d’efprtt rcficmblc quelquefois à 
une privation abfolue v & de là viens que les gens 
difiraicsdilénc fort fouvent des bétifes. Le caraâére 
du Dffirait n’efi pas comique parce que la. dilV 
craâioa n’eil pas. un ridicule > mais ce caraâèr» 
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cft !\m dci fins pLüfjntf y parce qu’il donne 
lieu à une in6niié de dUparatc* imprévues. Voilà y 
dit le. Diflrair de ]a Bruyère , ta feuU pantoufle 
quf ptye fur moi y en tirant de là poche celle 
qu’il avoit prilc y comme s*il eût parlé de Ton I 
mouchoir : rien de plus imprévu, & aulTi rien de 
plus plaifant. 

Nous avons connu un homme célèbre dans ce 
genre , & pourtant reconnu pour un homme d*ef* 
prit , & d'un elprit fi éclairé, que bien des gens 
ne pouvoient croire que ces abfcnccs lui fulTent 
naturelles. CefV lui qui ,dins une promenade qu’il 
faifoic avec Tes amis dans les environs de Florence , 
fc trouvant fur le loir à quatre milles de la ville , 
foutcnolt qu’ils arrlveroieot avant la nuit : Car , 
diloit-il , au bout du co'tipfe, nous fommes quatre f 
ce n*ejl qu‘un mille pour chacun. C?cft lui qui , 
dans un hiver où le froid écoit à Paris d’une Âpreté 
extraordinaire , dtfoit à l’ambalTadeur de BufTie 9 
Monfïeur V Ami a{faJtur , ave^'’Vous des nouvelles 
de Feterjhourt? qu^Y die-on de ce froid? C’eft 
dans une ablence d’efprii de cette efpècc qu’un 
homme difoit » Pai juré de ne janutis entrer dans 
Veau que je r?aye appris à nager. C’efl aufli U 
feule manière de trouver naturelle cette rvBcxion 
d'un courtifin de Louis XIV, fur ce que Racine 
s’éeoit fait enterrer à Port-Royal , Il n’auroit ja^ 
mais fait cela de fon vivant. Ainfi , pour un mo- 
ment , la diRraâiun , dans' un homme d'elprtt , 
eR l'équivalent de la betife. La vanité en tient 
lieu aulTi , mais d'une autre manière , en atta- 
chant une importance , ou cxccITmc ou cxclufive , 
à ce qui l’intéreflé. Oejl une Urrible chofe que 
la pefley difoic un homme préoccupé de fa noblefle, 
la vie <T un gentilhomme n*eji pas en sûreté. Eh 
qui fe croira exempt de dire une futtife dans 
rétourdilTcmcnt de la vanité, pulfque Madame de 
Sévigné a été prit'e fur le fait *. 

Plus la fottif« cR à la fois réfléchie &: grolTicre, 
plus elle nous amufe aux dépens de celui à qui 
elle échappe. Qui ne rirotr de la rcRcxion de ce 
bon fuilTc qui , en voyant fur U pouliièrs fon ca- 
marade qui venoit d’avoir la tôte emportée par 
un boulet de canon , difoit triRcmcnt : Le pauvre 
diable fera bien furpris detruin de fe trouver 
fans tête. Mais ce qui n’cR pas concevable , & ce 
que toute la gravité d’un hlRoricn fage peut è 
jîeinc perfuader, c’cR que la même bérilc ait été 
dite dans une harangue méditée. Ce fut un chevalier 
Plager qui , feUcirant la. ville de Londres fur les 
précautions qu'elle avoit prilcs contre la fameufe 
confpiration des poudres , dît gravement que fans 
cette vigilance des magiRrats , les citoyens au^ 
rotent couru rifque de fe trouver tous égorges 
le lendemain , a leur réveil. Pafle encore pour le 
foldat ruilVe; miis l’orateur du peuple anglois t II 
faut que Hume nous rafsûrev & encore eR-on tenté 
de croire quec'cR un conte fait à pUlÛr* {M.MaR” 
MONTEZ. ) 
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PI.AI.SANTERIE , f. f. Art dr U P.ut,tf, 

Le mot Plaifanter ne fignifîo autre chofe dans 
fon acception originelle, qu’Exciter à la joie quand 
on n’en a pas Ét fujet décidé. .Ce ne font pas 
ceux qui s’amufent d’une aventure rifible qui plai- 
fantent , mais ceux qui , fur quelque chofe de 
lcrieux ou d'indifterent , réveillent la gaîté &: la 
joie par quelque idée divertiiTanto Quoique noua 
n’ayons à confidcrcr ici la Plaifanterie que par 
raport aux Beaux-Arts, il^ious parole néceflairo 
cependant d’en examiner en particulier les caufeg 
& les effets. On peut avoir deux fortes prin- 
cipales de motifs ou d’occafions de plaifanter : 
on plaifante fimplemcnt pour exciter la joie en 
foi-mûme ou dans les autres, ou pour produire 
un cifet particulier $c plus déterminé dans Ici 
deux cas , la Plaifanterie peut être fort im- 
portante. 

Oans les affaires férieufes ou dans un travail 
pénible , Ibuvent une Plaifanterie délicate , jeté« 
à propos & en pafTant , ranime , diifipe l’ennui 
que pourroit caiifer une trop grande attentfon , & 
nous empêche de fentir la lafittude i c’eR ainfi 
qu’une récréation bien choilie peut donner une 
nouvelle aâivtté de des forces nouvelles à un cf- 
prit enfoncé dans le travail. Voilà un des deux 
motifs de la Plaifanterie. 

Mais quelquefois on veut s’en fervir comme 
d’un détour pour parvenir à de certaines viles *• 
& alors on l'emploie particulièrement pour donner 
du ridicule aux perfonnes & aux chofes , ou pour 
arriver sûrement à un but important, qu’on ne 
pourroit pas atteindre aulll facilement, ou que peut* 
être on n’atteindroit point du tout. La Plaifanterie^ 
dans ce ca#| peut encore être de grande confe- 
quence. Fort Ibuvcnt une Plaifanterie placée à 
propos eR le moyen le plus sûr de rendre inu- 
tiles les difficultés qu’un chicaneur ou qu’un fo- 
phiRc nous oppofe clic rend fi petite la per- 
ibnne qui contredit nos vûes ou la aifficulté qu’on 
nous prrfcnte , qu'on n’y fait aucune attention. 
Socrite de Cicéron fe font fouvcnc fervia de co 
moyen avec le plus grand Cuccès. Quelquefois un 
fimple badinage peut être très-propre a détruire 
de grands de nuiftbles préjugés qui fc gliffenc 
dans la fociété , & qui ont leur Iburcc dans tes 
moeurs des hommes. 

Dans les Beaux-Arts on fait deux ufages do ta 
Plaifanterie ; car ou l’on s’en fort en pafTant dans un 
ouvrage ferieux , ou Ton fait des pièces qui font 
plaifantes d’un bout à l’autre. Mais avant de con- 
fidérer l’ufage de la bonne Plaifanterie y exami- 
nons-en les propriétés & les effets. 

La Plaifanterie , confidérée dans fa nature « 
confiRc à dire ou à faire quelque chofe de plai^ 
fane pour réjouir les autres. Lorfqu’un vieillard 
parle d’amour à une jeune beauté , fana intérêt 
pcrfonnel , mais pour la divertir , il plaifante q 
car s’il le fefoit férieufemenc , on pourroit dirt 
qu’il eR fou. 
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( 7 eft en pUifantant qu’Anacréon fe repréfcntc 
Iui-m6me tourmenté par l’Amour , &: peint Ton 
coeur comme un nid rempli de petirs Amours. 
Mnts un jeune homme qui ieroic vciitablement 
amoureux , & qui peindroit Ton tendre martyre 
d’une nunitre riîible « ne plaitanteroit pas, quoi* 
u’il fit rire à fes dépens. Une mùmc choie peut 
tre fcrieule ou badine , lèlon le b«t qu’on fe 
propofe. Celui qui dit quelque chofe de niais ou 
de ridicule , 8 c qui croit dire quelque choie de 
fenfe, parle ferteufement -, & la môme chofe dite 
dans l’intention d’amufer les autres, devient une 
Plaifanterie. 

11 parole donc que la différence qu’il y a entre 
le Ridicule 8 c le rlaifant t ne confirtc pas eflen- 
cicllcmenc dans le fond de la choie , mais dans 
l’intention de celui de qui elle vient. 

Nous avons remarque qu’on peut avoir deux 
fortes de vûcs en Plaijantant : on peut les avoir 
en môme temps, mais noos les examinerons fe* 
parement. Les beaux * effrirs , tant anciens que 
modeincs, ont bien fenti le mérité de la Plat* 
Jantene^ fimple- effet de la gaitc quand on s’en 
aq.i.e d’une manière convenable , comme je le dirai 
enfuitc. En cela , auffi bien qu’en plulicurs autres 
cholls , je penfe comme Cicéron , qui égayoit 
fouvent un ouvrage ferieux par quelque PÎat- 
fanterie agréable, mais toujours tendant à ton but. 
« Nous ne devons j:imais , dit-il ( I. OJJic. xxjx. 
9 103 ) , agir légerement , au halard , incnnfidé- 
n rément, 8 c négligemment, car la nature nous 
» a forn.és en forte que nous femblons faits , non 
» pour les jeux 8 c pour le badinage, mais pour 
» les chofes férieufes & pour les occupations graves 
» & importantes : il nous cil permis de faire 
» ufigc des jeux & du bddinage , mais comme du 
» fommeil & du repos , après noua être aquités 
z> des fonâiuns graves 8 c ferteufes n. Kn effet, un 
ime gaie , & portée , après un travail ferieux , à 
s’occuper des chofes amufantes Sc 1 les conff- 
dérer du cô;é le plus agréable , n’eff pas une 
petite faveur du ticl. Un homme gai fe tire 
mieux des difficultés de la vie , qu’un homme 
grave Sc mciancolique *, il a encore ect avantage 
qu’il n’cll jaïuais abfolumcnt méchant : il eff in- 
conteffable qu’on voit beaucoup plus do mauvais 
fujets férieux que de gais. 

Ceux à qui la nature n’a donné qu’un folble 
penchani à la gaitc, peuvent l’iugmcnter 8 c l’en- 
tretenir par des ouvrages comiques t ouvrages qui 
font capables de produire un grand effet fur les 
pcrfonnei naturellrmenc férieufes , ou qui ont 
rdu leur gaité par une trop grande application 
des affaires importantes. Qui ignore combien 
ont d’influence fur les mccurs les tables oîl règne 
la ^aité d’un badinage délicat? Non feulement on 
y Utisfaic un befoin qui nous efl commun avec 
les^ brutes , mais on y trouve encore un pîaifir 
falucaire à l’efprir 8 c au coeur. Cette gatte eff 
propre à perfe^onner les Beaux-Arts & à ré- 
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veiller vivement le Roflt de l’Honnête : & comme 
la Mufique ctoic devenue un befoin national chea 
les anciens arcadiens, pour adoucir la dureté de leur 
caraâèrc', de mémedes ouvrages comiques, marques 
su coin des Mufes & des (Iriccs , pourroient rendre 
de très-grands ferviecs à une nation d’un caraclère 
bouillant & trop gi avc : car la Plaifanitrie eft 
un bon moyen pour peindre au naturel le caraâère 
d’un homme ou d’un peuple. &'i ces ouvrages ne 
l'ervoient qu’d nous amufer quelques inuants , 
s’ils n’ecoient que ce qu’Horacc appelle laborun 
dulet Unimfn , ne duflent-ils enfin être employés 
que corMc un calmant propre il appaifer une dou- 
leur lettre t ils ne laincroient pas de mériter notre 
cftime. 

Grâces foient donc rendues à ces têtes joviales , 
dont l’cfprit badin foulage le nôtre, abrège nos 
, heures fàcheufcs , & nous fournit des remèdes qui 
nous retirent de l’:«cablemcnt , de la peine, ou 
du chagrin. Autant le philofopho méprife celui qui 
cherche avec avidité les voluptueufes St bruyantes 
orgies des faunes & des bacchantes , qui voudroit 
Voir toutes les eaux de la terre changées en vin , 
& tous les lieux qu’il parcourt transformés en 
bofqucts de Vénus i autant il eftime les ris mo- 
deftes qui l’afiirent, quoique dans un bocage dé- 
fert, fur les traces des Naïades folâtres. 

11 cil bon de remarquer que le véritable talent 
de plaiftntcr cH rarement le partage des cfprits lé- 
gers, dont la gaitc fait le caraâère dominant. Lei 
meilleurs Platjants font ceux qui , par leur carac- 
tète grave & réfléchi , font portés â des occupa- 
tions importantes. Le fobre Cicéron , propre aux 
affaires du plus grands poids, pouvait avec tailbn 
f« moquer de l’incapable .Antoine , qui avoir palTé 
fa vie dans la débauche & avec des libertins. En 
effet , cela lé teucontte encore tous les jours , & 
il témble que la nature veuille montrer par là 
que la vraie PlaifjnterU & la gravité ont beaucoup 
d’affinité ; mais 1a raillerie , qui a pour but de tour- 
ner la folie en ridicule &r de décrier le vice , eft 
d’une double importance. L n hebilc juge d^Beaux- 
Art. remarque que la Plaifantnit a iM force 
invincible fur les cfprits. La folie fera imman- 
quablement couverte de honte dans les lieux od 
la bonne Plaifantcrie la tournera en ridicule t 
ce feul moyen ne fulfira pas pour guérir l’infenfé , 
mais il préicrvera du moins de la contagion celui 
qui n’en cil pas encore infcâé -, c’en Peffbt que 
peuvent produire en peu de temps les ouvrage» 
comiques. 

Il faudrait à préfent déterminer le vrai genre ' 
& l’cfprit de la Plaifantcrit convenable aux Beaux- 
Arts : mais nous dirons, comme Cicéron , Cujug 
utinam ùrttm alii/Mm haieremus ! Un allemand 
a voulu cnléiguer l’art de plmjaïucr, mais il faut 
bien fe garder de croire qu’il nous l’ak appris. 

Il y a deux fortes de PUifamtrUs , dit Cicéron , 
qui traite fort bien la chofe dans fon excellent 
ouvrage fur les devoirs de l’homme ; l’une ignoble. 
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rfTrontee , méchante, obfcène v l’autre élégante, 
poiic, tngénieufe, agréable. Selon lui, on peut 
encore connoître la mauv.ûrc Plaifanterie , non 
feulement à h bafTefTe du fujer & des cxprelüons, 
mais encore \ i’indcccncc & l’elFronterie cju’elic 
renferme Se cju’ellc produit à propos ou à contre- 
temps , comme quelque ciiofc d’elTenctel. La qua- 
lité propre de U bonne Plaifanterie cft Ikns 
contredit ce que Cicéron en nomme le ici, qui 
n’cfV autre choie que cet cfprit délicat qui peut 
mieux fe fenclr que s’exprimer. Moins les moyens 
dont on fc fert pour rendre une chofe plaifante 
frapent les yeux, plus ils font fubcils^moins 
les gens épais aperçoivent la PlaifanterW^ plus 
clic a de Ici. Veut-on faire paroître le Plaifant 
Sc le lliliblc d*unc chofe par des tournures ou des 
compaiaifons dont on découvre la foiblclTc fans 
qu’il foit nécclfaire de réfléchir î la Plaifan- 
terie fera froide. Emploie -t - on pour cela des 
idées , des images plates , grotlicrcs , 6e à la por- 
tée des hommes les plus mitérieis ? la Plaifanterie 
fera gi oniére.Conftfte-t-elIe dans desretromblanccs 
recherchées , de qui , bien loin d'avoir des fonde- 
ments naturels , ne s’appuient que fur des jeux de 
mots Sc autres chofes femblables? elle "fera forcée 
Sc dénuée de goût. Kous avons, hélas! une H 
grande foule d^e foi-difant portes comiques en 
Allemagne , qu'il ferait aife de citer des exemples 
de toutes les cfpèces de mauvatfes Plaifantcriea / 
on pourroit mume cirer un parti avantageux de 
cette quantité de mauvaifes Plaifarueries , îi quel- 
qu'un fe donnoit la peine de les piéfcntar aux 
Jeunes poètes comme des échantillons d'une ma- 
nière de plaifanter doivent bien fc gaidcr 

d’adopter. Jufqu'à préfent nous ne pouvons pas 
dire que la Plaifanterie délicate foie un don 
bien commun parmi nos meilleures téccs alle- 
mandes. 

Les anciens croyotenc que cc que les grecs 
appeloicnc Sel atti^ue , 8c les latins Urbanité , 
n’étoit autre chofe que ce que la bonne com- 
pagnie & les gens de bon goût regardent comme 
la bonqA Plaifanterie ; mais la plupart de nos 
jeunes p^tes qui entrent dans le monde après avoir 
pafle bien du temps dans une école obfcurc ou 
dans une umvcrfité , oû Couvent encore ils auront 
employé la plus grande partie de leurs jours à des 
occupations frivoles , s'imaginent pofféder le talent 
de la Plaifanterie y parce qu'ils font d’une hu- 
meur enjouée. Nous ne manquons pas cependant 
abfolumenc de ces génies qui peuvent badiner avec 
goût. Il y a déjà plus de deux-cents ans que le 
favanc jurUconfulte , Jean Fichart de Strasbourg , 
faifoic honneur à l'AUcmagne par fa manière dé- 
licate de plaifanter* Lorl*quc la Litréracure alle- 
mande écoit encore au berceau , Logan 8c ^Vcr• 
bike montrèrent en même temps qu’ils avoienc 
ridée du bon goût qui doit régner dans la Plai^ 
fanterie ; mais Ûagedorn a dans ce point , comme 
^ans pluûcurs autres , fu le premier làilk 8c Cuivre 
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le Ceneter du bon goût. LiCcor, Rod , 8c Rabnef 
font alTci connus, aulfi bien que Zacharie. Com 
bien ce dernier n'a-t-il pas fait parottre de talent 
pour la fine Plaifanterie , dans fes mtorelfants 
i ouvrages comiques? Vieland s'cR montré prodigue 
dans les preuves qu’il nous a données de fes ta- 
lents pour ce genre \ c’efl dommage que fa mule 
ait perdu beaucoup de fon ancienne pudeur par 
le commerce de Faunes libertins \ que ce grand 
genicqui , parléstalenrsexcraordinaires, égale tout 
cc que je connois de plus rare , me pardonne , fi 
j'avoue ici fmcèremcnt que je n'ai jamais pu com- 
prendre, comment fon cfprit m&le de vigoureux a 
pu permettre k fon imagination de s’oublier comme 
elle a fait en quelques endroits de lés ouvrages co- 
miques, ne dcvoit-il pas regarder le rare talent 
de ptaifanter ^ qu'il polTodoit au fupreme degré 6c 
donc il s’efl fervi hcurcufcmcnt dans pluficurv cn^- 
* droits de fes écrits , comme un don précieux que 
la nature ne lui avoic pas fait pour exciter Tes 
leâeurs à des défordres, qui n’ont déjà que trop 
d'attraits en eux-mêmes? A coup sûr on ne rend 
pas lérvicc à 1a JsunefTc par de telles fcduÔions i 
6c des êtres épuifes par la volupté valent- ils la 
peine qu'un homme d’efpric les aide à réchauffer 
leur imagination ? ( Af. SuiSER. ) 

PLAISIR, DÉLICE, VOr.UPTÉ. Synonymes. 

L'idée de PUifired d’une bien plus vaite étendue 
que celle de Délice 8c de Volupté y parce que 
ce mot a raporc a un plus grand nombre d'objets 
que les deux autres. Ce qui concerne l’efprit , le 
coeur , les fens , la fortune , enfin tout cR capable 
de nous procurer du PUiJir. L’idce de Délice 
enchérit par U force du lenttmcnt fur celle du 
Plaifir • mats elle eR bien moins étendue par 
l'objet: elle fc borne proprement à la fenfation , 
8c regarde furfout celle de la bonne chère. L'idée 
de Volupté ed toute fenfuelle , dt femble défigncr, 
dans les organes , quelque chofe de délicat qui 
rafhnc 8c augmente le goût. 

Les vrais philofophcs cherchent le Plaijir dans 
toutes leurs occupations, & ils s'en font un de rcmq 
pUf leur devoir. C’eft un Délice pour certaines per- 
ibnnes de boire à la glace, même en hiver*, 8c 
cela efl indifférent pour d’autres, meme en été. 
Les femmes pouffent ordinairement la lenfibilicé 
julqu’a la Volupté: mais ce moment de fenfation 
ne dure guère*, tout cA chez clics auHi rapide que 
raviffanc. 

Tout ce que je viens de dire ne regarde ces 
mots que dans le fens où Us marquent un fcoci- 
ment ou une fituation gracieufe de l'âme. Mais ils 
ont encore , furtout au pluriel , un autre fens , félon 
lequel ils expriment l’objet ou la caufe de ce 
femiraent; comme quand on dit d'une perfonne 
qu’Elle fc livre entièrement aux Plaijirs^ qu’Elle 
jouît des Délices de la campagne , qu’Etle fe 
plonge dans les Voluptés. Pris dans ce dernür 
Iciu } Us ont également > comme * dans l'autre , 

leurs 
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V.«n di.Cicncet ^ kurf délicateffet rartkuUirei. 
Alors Ig mot de Plaijtr a plut de raporc aux 
pratiques Fcrfunncnci, aux iifoges , & 2 nx pt(Pi!- 
centpc i rcU <^iic li table, le jeu. lea fpeâaclct, 
A: i.'t gilanterics. Celui de ])elicfs en a davan> 
tage aux agn*mentJ que la nature, l'art, & l'opu- 
lence fournifîrnt ÿ tclka que de belles habtiationa, 
des cominoditca rcchrrchéci , & des compagnies 
choifics. (kloi de i'olupth délîgne proprement 
de» excès qui tiennent de ta moUefle ic du liber- 
tinage, rc-cberchés par un goût outré , •(Tailbnnci 
par l’oifiverd , Sz préparés par la^dcpenlc; tels quVan 
dit avoir etc ceux où Tibère s'abindonnoit dana 
File de Caprée. f^oye{ CoMrNTSMiNT , Jota , 
SATiSFACTioN , Plaisik. SyM/tyrrus. (£*tf>éc 
ClHAHD. ) 

*PLAN , C n\. Bellfs - Lettres^ - Ce terme , 
emprunté de r Nrchitcâure& appUquéaux ouvrages 
d'ci'prir , figiiitie ks premiers linéaments qui tracent 
k delTin d'un ouvrage ^ Ton ctendue circonferite , 
(bn commencement , fon milieu, fa fin , U diflribu* 
cinn l'ordonnance de les parties principales, leur 
capurt , leur enchaînement. 

Ce doit être le premier travail de l'orateur, du 
poote, du philorophcjde l'hiftorien, de tout homme 
Oui le pionolé de faire un Tout qui altdel'cnfcmble 
ét de la régulitité. 

Un homme qui n'écrh que de caprice, & par 
peniccs dciachécs , comme Montaigne dans«l'es 
EffUisy peut n'avoir qu'une intention générale i il 
•ft ditpenl'e de fc tracer un Pi^n* Mais dan^im 
ouvrage où tout doit le lier, fc combiner comme 
dans une montre , pour produire un clfct commun , 
cA-il prudent de Te livrer 2 Ion génie, fans avoir 
Ton Plan fnus les ieux? c'eA cependant ce qui 
arrive alTes fous-entaux jeunesccrivains, defurtout 
dans le genre où ce premier travail, bien médité > 
fjroit le plus inditpenl'ab|e* 

Pénétrons dans le cabinet d'un poetc habile Bc 
fage , de voyons-le occupé du choix & de la dif* 
pofuion d*un lujet. 

Parmi cecre foule d'idées que la lecluro de la 
réfiexion lui prél'cntent , U lui vient celle d'un 
iilurpatcur , qui , de deux enfants nourris cnlemblc , 
ne l'ait plus lequel eA l'on fils , ou le fils du roi 
légitime dont il veut éteindre la race. 

Le poète, dans cette nia^e d'idees, voit d'abord 
un rujet tragique-, il lapénètre, ladèvelopci de voici 
à peu près comment. 

Ces deux enfants peuvent avoir été confondus par 
leur nourrice» mais la nourrice n'cA plus, on 
eA sûr que le l'-’cret de l’ochange eA enroveli avec 
elle : le noeud n'a plus de dvnouemenc. Si cette 
femme eA vivante de fulceptible de crainte , l'ac- 
tion ne peut plua ètie fufpendue : Paipccl du 
fupplice fera tout avoue' à ce témoin foibic 6c 
cimide. Le poète établit donc le caradère de la 
Ckamm, MT Utïsaaj, Tvnu ii/* 
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nourrice comme 1a clef de fa voûre. Elle adore 
le fang 4 ic les maîtres , déteAc celui du tyran , ^ 
brave la mort, & s'obfiine au fecret. Ce n'eA pat 
rout : fl le tvi'nn n'eA qu'ambitieux de cruel, fa 
ficuacton r.'cft pas affez pénible. Il peut mémo 
érre barbare au point d'immoler Ton fils , plus rôc 
que de rifquer que Ton ennemi lui échapc , & 
trancher ainli le nueud de l'intrigue. Que fait le 
poète? Au ptiifTinr motifde faire périr l'héritier du 
trûnc , il oppofe l’amour paternel , ce grand reflbrt 
de la nature 8c voyex comme fon fujec devient 
pathciiquc de fécond. Le tyran va, fur des lueuro 
defemiments, fur des foup^ons dedes conjeâurci^ 
balancer encre fes deux viâimes de les menacer 
cour à tour. Mais fi l’un des deux princes étoit 
beaucoup plus inrérelTant que l'autre par fon carac* 
tère, il n'y auroit plus cette alternacivo de crainte 
qui met i'ime des fpeâateurs à l'etroic, dé qui rend 
cette efpccc de ütuation plus vive de plus prefTante 2 
le poète , qui veut qu'on frcmilTc pour tous les deux 
tour à tour , les f«ic donc vertueux fun &: fautre ; 

& dès-lors , non feulement le tyran ne fait plus 
lequel préférer pour fon fils , mais lorfqu’il veut fe 
déterminer , aucun des deux ne confenc a l'èrra. De 
cette combinaifon de caraûèrcs naiflénc, comme 
d'elles mêmes, ces belles fuuaiiona qu'on admire 
dans Hcracltiu. 

Deviae , fi tu peux , 6c choifit fi tu Tèfes • • • , 

O malheureux Phocas 1 ù trop heureux Maurice I 

Tu retrouves deux fils pour mourir après coi i * 

Et je n'en pu» trouver pour régner après moi. 

Comment t'ell fût le double échange qui a 
trompe deuj^ois le tyran? fur quels indices chacun 
des deux fWtcei peuc'il le croire Héraclii.s ? par 
quel moyen Phocas les va-t-il réduire à la necaluto 
oe décid^'r fon choix? quel incident, au fort du 
péril , tranchera le nœud de rintrigne de produira 
la révolution? Tout cela doit s'arranger dîns la 
penfee du poète comme l'eût dtf,'ofe la nature 
elic-méme, li elle eût combiné ce beau Plan. C*cA 
ainfi que travailloit Corneiilo. Il ne faut donc pas 
s'étonner fi l'invention du fVjet lui coutoit plus quo 
l'exécution. 

Quant la fable n’a pas été conçue avec çetto 
méditation profonde , on s'en aperçoit au defaut 
d'harmonie & d'enfembk , ù la marche inccrniue 
diT iaborieufe de l'adion^ a l’embarras des dèvelo-. 
pcnicnts , au' mauvais tifTu do l'intrigue & 2 une 
certaine répugnance que nous avons 2 fuivre lo 
fil des évènements. 

ta marche d’an poème , que! qu'il foie , dote 
être celle de la nature, c'elt 2 dire, telle qu'il 
nous foie facile de croire que les choies fc font 
palTces coa*nic nous les vujipns. Or d«i.s h nature 
les idees , ics léntimenis , ks mouvem‘'ntsdc l'imQ 
ont uue gcneracton qui ne peut étiC icnverfce. Les 
évcAemcnts ont de méuc une fuite , une Uaübi| 
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<|uc le po^ doit obferver , s'il veutc[de riltufioa J 
le Ibuticnne. Des incidents déuchéi l’un dc^'autre , 
ou maladroitement liés, n’on plus aucune vrai- 
femblance. 1) en du moral comme du phyfK^ue* 

6( du merveilleux comme du familier : pour que 
la contexture de la fable foie parfaite , il faut 
qu'elle ne tienne au dehors que par un feul bout. 
Tous les incidents de î'înrrigue doivent naître lue* 
caHivement Tun de l’autre > & c'eft la continuité 
de la chaîne qui produit l'ordre & Punité. Les jeunes 
ns , dans la fougue d'une imagination pleine 
feu» négligent trop cette règle importance: 
pourvu qu'ils excitent du tumulte fur la Scène j & 
qu'ils forment des tableaux frapants» ils s'inquiè* 
tent peu des UtUbns» des gradations, & des palTages. 

par là cependant qu'un poète eft le rival de la 
necure » Sc que la fîdion l'imaec de U vérité. 

(f Le Plan d'une bonne comédie me femble au 
moini aulTi difficile à former que celui d'une tra- 
gédie ^ & j’avoue que dans auam genre il nVfl 
aucun PUn qui m’étonne autant que celui du 
Tartufe. 

Le PUn du Poème épique e(l plus vafte» mais 
flaoini géné : Je génie du poète, alfranchi de la règle 
des isnités , s’y trouve infiniment plus libre. Mais 
cette alfancc elle*méme eA 1a caufe des écarts od 
il s'abandonne , & du froid que des épifodes trop 
inutiles & trop frequents répandent duns fnn aâion., 
£nchaip«r les évènements, les faire naître les uns 
des autres » les faire cous fervir à nouer l'aAion 
& à graduer l’intérêt v voilà les lois que l'inventeur 
doit s'impofer, lorlqu'il conçoit & médite Ton 
Plan; 8c a cet égard , nous avons des romans mieux 
conçus Que les (lus beaux poemes.-ï 

En ^oquence, la méthode cA la même pour la 
génération des idées, pour 1a gradativ pathé- 
tique , pour l’ordre , le raport , & l'cnchulnemenc 
des parties, enfin pour la tendance des moyens à 
un but commun v mon refpcâ pour Cicéron , que 
)e consulte comme un oracle toutes les fois qu'il 
t’agit de ion arc» ne m'empêche pas de différer ici 
dè Ibn opinion fur l’ordonnance du difeourt. Il veut 

Î tue Toratcur, en dîAribuant Tes moyens, en choi- 
liTe de fermes pour le Commencement , garde les 
plus forts pour la fin , éb qu'au milieu , cumme dans 
la foule » ii faite pafTer les plus faibles. Il me femble 
an contraire que toute Cuccelllon du fort au foible 
eA vicieufe *, oc que l'atrcncion fo ralentit , comme 
Fîntérêr diminue , fi l'oo ne fc fent pas mené 
gradueUement du plus faible au plus fart. 

11 eA (ansdouce important de donner, dès l’entrée , 
une haute idée de Ton fujet, une opinion favorable Sc 
impofance de facaufe , mais on le peut en annonçant 
•ette progrciTion de moyens , & en prévenant l’Au- 
ditoire fur l’aocumulation des preuves 8c Ibr l’ac- 
croilTemem des forces qu’on s’engage à dèvdoper. 
J^appUquerii donc , kêfordonnance du dlfcours 8c 
à réoonomic dé la preuve cne^mf'me, ce que dit 
CtcéFon en parlant de l’exorde * Sihil fjl tn naatrS 
Hfum untvtrfujn prvfundat Ù totum 
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ftpenti evolet. Sic omnîa quee fiunt qa<rqut 
aguntur acerrimè ^ Unioribus principiit naturaipj'a 
pertexeuit. 

Dans la nature tous les commencements font 
foibles : on doit s’attendre que l'art procédera 
comme elle , de ménagera fes moyens. Mais des 
moyens foibles ne fonrpas des moyens faux. Ceux- 
ci jamais , Cicéron en convient, ne doivent entrer 
dans la esufv. Il ne s'agit que du plus ou moins 
de vraifcmblanco , ou du plus ou moins d’tmpul*» 
fion. Or foit qu’on agiffe fur l’entendement ou fur 
la rolonrc , fur l'cfpric ou fur l'smc , je crois quo 
dans un Plan il faut diAribuer fes forces, de ma- 
nière que U perfuafion , rémoiiou , l’intérêt, la 
lumière , 1a chaleur , aillent en croifTant du corn** 
mcnccnicnc à 1a fin. 

La feule exception que j'y trouve , cA le cas où » 
dans la réplique» on auroir a vaincre dans les cTprits 
une forte prévention , une perfuafion profonde que 
l'adverl'aire y suroît laiffee : alors c’eA comme un 
poAe , dans un champ de bataille , qu’il s'agit 
d’abord d’emporter, 6c à l'attaque duquel on cA 
oblige d’employer ce qu'on a de plus vigoureux.. 
Mais lorfqu'unc circonAar.ee pareille n’oblige pas 
de renverler la progreffion naturelle des idées , des 
lentimcnts » des procédés enfin de l’fcloqucncev 
je penferois qu'on devroic toujours aller du foible 
au fort, & graduer atnfi fans cclTe l’attention, In 
perfuafton » l'émotion de l'auditeur. 

2)u reAe , il n'en cA pas du Plan d’un plaidoyer 
comme de celui d'un fermon ou d’une harangue. 
Daifs celui-ci (qu'on me permette la companüfon) » 
l'orateur» comme le danfeur, eA le maître do fe 
donner l'attitude, les mouvements, les dèvelope- 
mencs qui lui font favorables *, 8e il pafTe de l'un 
àl'auire avec une pleine liberté. Dans le plaidoyer 
au contraire l’orateur re {femble au lutteur : Ibn 
aâion cA Couvent commandée 8c contrainte par 
celle de Ton adveriàire v & par une comparaifon 
! plus noble. Quinttlien tous fait voir que fes difpo- 
fitions, fon ordre de bataille, doivent s’accommoder 
au poAe, aux mouvements, & aux forces de l'ennemL 
. Poyei RuSTontgus. ) ( M, MarmoNTBL.) 

(N.) PLATIASME, f. m. Ce mot i^nt da 
grec •T^*Tüf » larus , large ; d'où , oe 

dilata , ou are in latum di^Sa laquer ; & enfin le- 
nom , manière de parler en ouvrant 

beaucoup la bo4iche. 

Le Plaeiajhte oA donc un vice de prononctatson ^ 
qui confiAe à parler la bouche fort ^vene , ea 
. pouffant au dehors de grands font , mais confus & 
inarticulés \ de forte qu’on entend en effet le bruic^ 
ma» làns pouvoir y rien diAinguer. 

Le Platiafrm n’eA point un vice de luture^r 
c*eA un vice de négligence , ou peut-être d'affec-» 
talion -, c»r il eA poffible que ceux qui parlent 
ainfi , t'imaginem que ces fons éclatants donnent 
i leur parole de la force & de U majeüé : aiaia 
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«tU ti’cfl propre tu contraire qu*i )iU 6ter iî 'pte* 
fe^ion la plus effenciclle , rar:tcuIation delà voix > 
oui des lors n*eft plus qu*une image confuro^ inü* 
oèle , & inutile de U penféc. 

C*eü donc un défaut que doivent éviter arec 
foin ceux furtout qui parlent en public : car il ne 
^ut que quelques mots prononces de U ibree, 
pour (aire perdre à l’auditeur le fens de toute une 
période ; ÿc piulieurs périodes manquées par ce 
dé£tut de prononciation , rompent la chaîne de 
tout un difeours , empêchent qu’on n’en fuive le 
plan , qu’on n’en fainiTe le but , qu'on n’en rc- | 
tienne quelque diolc net & de précis. 

Les muficicns mêmes, choi qui ce défaut e(l 
bien plus ordinaire, parce qu’ils font plus occupes 
des tons que des articulations , gagneroient infi- 
niment à éviter le Phùaj'me : la Mufiqiic ert d’au- 
aanp plus belle, qu'elle e(l mieux adaptée aux pa- 
foies *, ch comment juger de cet accord li précieux, 
fi une mauvaite prononciation dérobe les paroles 
à l’oreillo la plus attentive ! Tout Paris prudi- 

f uoic récemment Ton admiration ï une cantatrice 
ifitnguce , parce qu’à toutes les autres parties 
requius pour la perfcâion du chant elle aioutoit 
le mérite d’une articulation nette, franche, & 
bien prononcée. MuAirZhB,) 

PLLIN , REMPLI. Synonynfs^ 

Il n’en peut plus tenir dans ce quicfip/c/n. On 
o’en peut pas mettre davantage dans ce qui cfi 
rempù. Le premier a un raport particulier à la 
capacitcj & le fécond, à ce qui doit être rci,'u 
dans cette ca^>acitë. 

Aux noces de Cana , les pots furent remplis 
d’eau i de par miracle , ils (c trouvèrent pleins 
de vin. ( VMé Giuard. ) 

PLÉONASME , f. m, Gr^mm<iinr. C*cfi une 
figure de Confirudion , difent tous les grammai- 
riens, qui eft oppofée à VEllipfc ; elle fe fait 
lorfquc dans le difeours on met quelque mot qui 
eil inutile pour le fens , & qui étant 6tc laifTe le 
fens dans fon intégrité. C’efi ainfi que s’en explique 
l'auteur du Manuel des grammairiens , part- I , 
chap. xiv , n**. 6. « Il y a PUonafhte^ dit du 
n MarCais (article Figure) , lorfqu'il y a dans 
» la phrafe quelq mot fuperdu , en force que le 
I» Cens n’en feroit pas moins entendu, quand ce 
B mot no feroit pas exprimé comme quand on 
B dit , je Fai qpi de mes ieuxy Je Fai entendu de 
B mes oreilles , J' irai moi^méme : mes ieux , mes 
T> oreilles y font autant de P/danq/mea ». 

Sur le vers xia du Hv. i. de l*£ncidt| 

TûUa roct ttftri , 8cc, 

Serrlua s’explique ainfi , eji y qui fie 

uoties adduneur fupe^lua y ut alibi , vocemque 
is auribiu hiofi ; TertfUius J HU oçuUi ego* 
met vidi, ■ 
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C’eil d’aprêa cette nocî:>n génératomeae recoa* 
nus que l’on a donné à cette figure le nom de Plttr 
na/me, qQieRgrec:TM9r«fcef4W, de vxfsrct^fiF, ne- 
dundare ou abundare ; R. *Thjéo< y pltnus : oa 
forte que le mot de Pléonajmt fignifio ou PUnir 
tude ou Superflutee', 

Si on veut , comme on le doit, entendre le mot 
de Pfounq/mr dans le ^micr fens i c^eil une figure 
de Syntaxe, par laquelle on a')oàcc, à une phrafe, 
des mots qui paioifîent fuperflus par raport à 
Pintégrité grammaticale , mais qui fervent pour* 
tant à y ajouter des idées tccefToires furabondantety 
Ibit pour y ajourer de la clarté , foie pour en aug<* 
menter l’énergie. 

SI on prend le terme de Plèonafme dtnt le 
fécond fens, dans le fens de Superfia'ité ^ c'eft un 
véritable défaut , qui tend à la Batcologie ( Voyeq 
BattüLogib). Ceft au fonds ce qu’on nomme gé* 
néralcmcnt Pcriffologie. f'oye{ PêRISsolocii. 

Il me fcmble que c’cR un défaut dans le 
langage grammatical , de défigner par un feul 8c 
même mor deux idées aulTi oppofées , que le font 
celle d’une figure de Condruâion & celle d’un 
vice e’Élocucion. AU bonne heure, qu’on eût laifi^ 
à U figure le nom de Pléonafme , qui marque 
fimplement Abondance & RicAefiè : mais U falloit 
défigner la fuperflu'ué des mots dans chaque phrafe 
par un autre terme*, par exemple, celui de P/- 
rijfitvgiey qui çfi connu, devroit être employé 
feul dans ce Icos.* Cç terme vient de 
perfluus , 8c deX^sr, Jiâio ; & l’adjeclif 
a pour racine radverbe , outre mejltre. Je 
ferai uUge de cette remarque dans le refie de 
l'article. 

1 °. Si c'efl un défaut de n’avoir employ^ qu’un 
même nom pour deux idées fi difparaces , celui 
de vouloir les compr^dre fous une méene défini- 
tion cfi bien plus graffl encore , & c’efl cependant 
en quoi ont péché les grammairiens meme lee 
plus exaàs , comme on peut le voir par le début 
de cet article. 11 faut donc tâcher de fiûfir & d’af- 
figncr les csraâcres diftinâifs de la figure appelée 
Pièvnafmey & du vice de luperfiuïié que i'appclle 
Périfiologie, 

I. 11 y a Pléonafme y lorfquc des mots, qui pa* 
roÜTent fupcrflua par raport à l’intégrité du fens 
grammatical , ferrent pourtant à y a^o».ter des idéeo 
accefiuires furabondances , qui y jettent de la 
clarté ou qui en augmentent IVnrrgie. Quand on 
lit dans Plaute (Milit.) , Simile jhmnium Jomnim» 
vie , le mot /omnium , dont U force efl renferméo 
dans fomniavie y femble furabondant par raport à 
ce verbe ; mais il y efl ajouie comme friet do 
l’adjedif JimiUf afin que l’idec de cette fimilicudo 
foit raportee fans équivot|Ue à cciîe du fonge , 
fimile jomntum c’efl un Pléonafme accordé a la 
clarté de l’cxprcfîion. 

Quand on die , Je Pat vu de me% ieux y ces mots Je 
mu Uez font effedivement fuperflus par nport *9 

J a 
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fent gnnnittteal du verbe pai w, puSr<|iAm ne p^t 
Ramait voir que deiieuxt dr que<jut dii/*di vu, dit 
ilTes ^e c'eft par les teux , éc de plus que c’cfl par 
' les Tiens t linfiÿ U y a , grammaiicalctnent parlant^ 

one double fuperfltiîté : mau ce luperdu gramma* 
tical ajoûte des idées accedbires qui augmentent 
^rdnergie du Tens, dv' qui font entendre qu^on ne 
parle pas i'ur le rjiporc douteux d'autrui , ou qu'on 
n*a pas vu la chofe par hafard & Tans attention , 
nais qu*on Fa vue avec réflexion , &: qu'on ne 
rafiidre que d'après fa propre eapêtience bien conT- 
^ c*eft donc un Fléinaj'me nccelTaire 3 i l'cnergie 
du Tens. uCcla cft fonde en raifon , dit Vaugelas 
(^Renuxrq. 160) » , parce que , lorfque noux voulons 
9 bien afsârer 8 c atSrmcr une çhofe > tl ne Turïît pas 
• » de dire (implement jePai vv, puifquc bien Tuu- 

]> vent U nous Tenble avoir vu des chofee, que fi 
» l'on nous prclToic de dire la vérité nous n'ôfe- <jutlibet dt djmo Ijrcct {Ltv. xv»;. 3 ) i 

. rioni l’af.ârer. Il faut donc dire Je tù vu Je " n“' >' véritable Icn. de 1 hchnnlnic. U’autr^es 

, mes ieux , pour ne laifler aucun lujet de douter f"i*cctte ré|^ütiw cft puj ctnont emphauque :J|K 

n que cela ne Toit ainTi : tellement qu’à le bien Deat mey.ç, D^us meus ; ce Ptéot 

» prendre (cette conclufion efl semarquablc ) , Ü marque IVdtur de rinvocation. NousJmi- 

» nV a point là de mots fuperflus v puiTqu'au con- quelquefois ce tour hébraïque dans (a mému 

» traire iU Cunt néceflTaires pour donner une pleine fsuroit lire fans la plus vire émotion. 

» afaftrance de ce que l’om aflirme. En un mot, “ qua rérit l’auteur du TéUmaque ( liv. XI ) „ 

» U fuffit que l’une d« phrifcs dile plui que O'.'' '=* acclimations dci peuple» de l’Hefpérie au 

a> Tauire pour éviter le vice du PUonafme {a'e^ i '“!« de la paix ; & la (onaion de ce» deux mot». 

]> dire i\z Péri ffdo^ie) y qui confilVeàne direqu'uuc ^ T® trouve juTqu'à trois foi» 

9 même choTc en paroles dUBwttes & oilires , «>■"* * ^ 

s fans qu’elles ayent une fignification ni plus éten- J" ‘P'j P°f*e l’embtifemcnr dans fimagination 
P due ni plus forte que les premi^tes». “ “•*** l’ame du leaeur. 

Le PUaiufme d’énergie (ft très -commun dans la é”. Ceft un uCige très-ordinaire de la langue 
langue héfataîque-, & ilTemble en faire un caraaère hébraïque de mettre l’infinitif du verbe avant le 

particulier & propre , tant l’ufSge en eft fréquent Sc verbe m£me ; SsXTl ( acial rackal ) , cume- 

qéceilbire! • Jeee ou camtdtnJo corne Jet ( Ccn. », td ) ». 

I®. Sln nem eonftruit avec luèméme, comme flTOfT C momh tiamouth ) , mort ou. mo» 
pfclave Jet eJ'cLivet, cantique Jet cantijiut, vanité riendo morierit (^Ib. », 17) Quelque» gram- 
iet vanités , fiamme Je fi^me , les fiéclet Jet iiuiriens prétendent que c’efl dans cet exemplea 
fiielet t Sce, eîl un tour très ■ ordinaire dan» la une pure Périjfnhpe , & que l’addition de l’in- 

laague lïmte, & une luperfluïté apparente de mots; linitif au verbe n^jodie à Gi fignifitatioa aucun» 

■KM ce PUonafme eft trèt-énci^que', & il fert Idée accefibirc. Peut moi, j’ai peine è croire qu'une 

) ajouter au nom Pidée de fa prtmriétc caraâérif- phrafr eflencielleiDent vicieulê ait pu être dans la 

eiqub dans un grand degré d’intenmé; c’eft comme langue fainte ^tin ufage fi fréquent fans aucune 

fi ondiibtt, trit-vrl e/clave , cantique excellent, nécefiitd. Je dit d’un ufage fréquent ■ car rien de 

vanité tjeeffivc, flamme 'tris-arJente , la totalité plus commun que ce tout dans le» livres . facrés 
des Jüelet ou [éternité, ^ & j’ajoâte que ce feroit fans aucune niceffité , parce 

»*. Rien de plus inutile en apparence à la pléni- que la conjugaifon fimplc fbumiflbit la mime idée, 

aude du fen» grammatical que la répétition de Fad- Qu’on y prenne garde ; Fufage des langues eft 

ieâif ou del’advetbe; mais c’eft un P(Vu/ia/èir adopté l^aiicuup moins aveugle qu'on ne le penlc , &. 

dans la langue hébraïque, pour remplacer ce qu’on jamais il n’autorife fans raifon ut* locution itré- 

appelle dan» le» autre» le juprrïui/y aè/'jlu. y»ye( gulière : il faut, pour mciiter l’approbation uni- 

lÂioiisMa deSuranLATlF. vcrfellc , qu'elle lupplée à quelque formation que. 

3®. lin eutre Ptéonafme uft encore ufué dan» rànalogic de la langue ne donne point, comme 

le même lent ampliatif; c’eft l’union de daiix mots l'oni no» tc-mp» compufi» par le moyen des auxi- 

lynonymes par II conjonâion copulttive ; comme liaircs. uvor'r , venir, devoir, aller:, ou qu’elle 

ÿerba oris eiat iniquiiat (1 Jolus (Pf. }f, vielg. ) 6 , renferme quelque idée acceifolre dont ne feroit 

àair,. V. e^') , c’eft * dire , vetba arit ejus ini- pai üifccpiiblc la looution régulière, tels que 

quifjfma. font les Plconafmes dont il s’agit ici. Lé Clerc ce-. 

4®. Mais fi la conjonfliou réunit le même mot pendant {Art. crUic. part u , fed. I , cap. 4» 

S luâ-Bulme, e’oft tV» PUonaftat qui marque dir nn. 3, 4, ]) foutient que cecic addition de l’ta-' 


vttfitt.JneerJetl corda loqrtuifunt{Pf. tl.vat^t*i 
httbr. V. J ) , c’eft è dire , esm iverfit fendus », 
quorum aller efl in are , etUer in mente. Nous di- 
ront de mime en françoit, tu moins dkna le ftyle 
fimple , Il y a coatuttie (/ soutume , St y a donmr 
te domer, pour .marquer U diverficé des. oou- 
tumet & dea nahÜrea de donner -, c^ daaa 
notre langue un kébraûfau. 

3®. Si le mime nom eft répété .de fuite fana 
comonftidn te fans aucun changement de forma , 
c’eft un PUonafme qui renferme quelquefois ei»< 
hébreu l’article dlftribuiif chaque , eu l'article 
colled'tf tout : lü’>» U>’K VrIVï’ ( Jffral 

aijf aijf mebit , en lil'int comme Mafclef ) ; ce que 
le» Septante ont traduit par iAfeevze urircvçt tw» 
V tvr\' ceeutK , horno honio filiorum Ifraél , & la vul- 
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ImUif ta rerbc a^a en hibreu aucao* énerve propre * 
Uac adMtÎQ tjüfdem verbt . . • • nullam habet 
in kebraud .... lingud tmphafin. Mais U fau- 
droit y avant d’adopter cette oftnton y répondre 
é ce qiie je viens d’oblervcr fur la circonfpcclion 
de TuUge qui n’autoriCe jsmais une locution irré- 
gulière fans uo befuin réel d’analogie ou d’énergie. 
Si d’ailleurs on s’en raporte au moyen propolo 
par Le Clerc , il me femble qu’il ne lui fournira 

une coiïclufion favorable : An certa 

erit , dit'il , de ktbrmtcd , fî quis erpendat loca 
fsriptura in qutbut occurrit ra phrafs^ N’cll-il 
pas évident que comedfndo comedee ne iignifi*? pas 
limplemcnc vous man^ere^ y mais vous aure^ 
toute libeTté de manger , vous mungfrei libre- 
ment , cunt 0 fi fouvent que vous voudre{ ? tTcft 
îa même énergie dans moriendo , morîeris ; cela 
ne veut pas dire fimplcmcnt vous müurrt{ , mais 
la répétition de l’idee de mort donne à l’aifirma- 
tion tnoncce par le verbe une crophalc particulière^ 
Vous mourre^ certatnemrnt , in/lutliblcmeiu , 
indubitablement : & de là vient que pour donner 
plus de poids à l’aÆrmative contraire ou à la 
négation de cette fentence , le ferpent employa 1 c 
même PUonafme : pnOJI KT ( /j mouth tka- 
- moutboun } nequaijuam moriendo moriemini ( Cen. 
3 , 4 ) , il cû certain que vous ne mourrez poinr. 
y 'syei au iUrplus la Grammaire hébraïque de 
Mafclcf, ckap. xzjp , §. J , 8 , 9 -, ckap. xxv , 
§. 8 ; & ehap. xxvj , 7 > 8 . 

II. J’avoue néanmoins qu’il fc rencontre , & 
mémo alTez fouvent, de ces répétitions identiques 
où nous ne voyons ni emphale ni énergie. Dans 
ce cas , il faut dîAingiier encre les langues mortes 
& les langues vivantes, & fuudifUnguer encore 
tn^e les tangues mortes dont il nous refle peu 
de monuments, comme l’hébreu, & les langues 
mortes dont nous avons confervé alTet d’ccrits 
pou%cn juger avec plus de ceaitude , comme le 
grec & le latin. 

Par rtport àl’hebreu , quand nous n’appercevons 
pas les idées accelTotres que la répétition identi» 
que peur ajouter au fens , U me feinblc qu’il ell 
raifonnable de penfer que cela vient de ce que 
nous n’ivuns plus alTct de fecours pour entendre 
parfaitement la locution qui fe préfente ; 8 c c'cll 
d’ailleurs un hommage que nous devons à la majeOé 
de l’Écrhure fabiie s à l’infaUlibUité du 5. Efprit 
qui en oit lé pcincspal auteur. 

Pour les aucrea langues mortes, n efl encore 
bien des cas od nous devons avoir par équité la 
même rélerve *, 8c principalement quand il 
s’agit de phrtfes dont les exemples fout tPts-rares. 
Mais en général nous ne devons faire aucune dif- 
ficulté de recotmoUre la Penjjblogte ^ même dans 
tea meilleurs écrivains de Fantiquké , comme nous 
la troQeon 4 .rouvent dans les modernes. 

i**; Nour entendons alTez le grec 9c le latin 
pour en. 4 i(«uiçr le graounatkal arec cerutude j 8c. 
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l^nt-écre Démoflhène êc CieéroH (broient- ils 
furpris , s’ils revenoîcnt parmi nous & que nous 
pumons communiquer avec eux , des progrès que 
nous avons faits dans l’intelligence de leurs écrits^ 
quoique nous ne puilUoos pas parler comme eux. 

1 ®. Le rcfpcft que nous devons à FAnciquité 
n’esige pas de nous une adoration aveugle. Les 
anciens étoient hommes comme les modernes -, 
fujecs aux mânes jnéprifes , aux mêmes préjugés , 
aux mêmes erreurs, aux mêmes fautes : Afons croire 
une fois que Virgile n’entendoie pas mieux fa 
langue & n’étoit pas plus chitte dans Ton ftyle que 
ne l’étoie notre Racine i 8c Racine n’a point été 
entièrement Jifculpé par l’abbé des Fontaines , qui 
s^étoit chargé de le venger contre les Remarques » 
de l’abbé d* 01 ivet. Dilons dore que le fie ore 
loquutus de Virgile , & mille autres plirafes pa- 
reilles de ce poète 8c des autres écrivains du bon 
fiêcle , ne font que des exemples de Périfioioqie , 

8c des defauts réels plus tôt que des toi^rs figurés. 

{M. Beavzèü. ) 

( N, ) PLOQVE , f. f. , nrraj. Ce mot , 

ufité chez quelques rhéteurs &: abandonne par 
le plus gtand nombre , peut âcre regardé comme* 
le nom d’uno figure de dtclion par conlbnoanco 
phvfique, qui réunit des mots matériellement lêm- 
bibles mais ditFérencs quant au fens. Ce feroit en 
ce cas une dénomination générique , qui compren» 
droit deux efpcccs , rAmanaclafe & U Syllcpfc. 
Voye\ Antanaciasx , Syllefss. ( M* ÜEau^ 
ZSB ^ } ^ 

PLURIEL , LE , aclj. CcA un terme particuliè- 
rement propre à la Grammaire , pour caratlérifer 
un des nombres defiinés à marquer La quotité.. 

( Pqyej Nomsre ). On dit aujourdhui , Le nombre 
pluriel terminaifon pluritle. «Il ert certain „ 
dît Thomas Corneille fus la Remarque 44 a de 
Vaugelas, o que c’eR feulement depuis la rcmar— 

U que de Vaugelas qu’on a commencé à dire Plu- 
n riel : le grand ufage a toujours été auparavant 
>• d’écrire Pluriern. Vaugelas lui-même reconnoît 
l’unanimité de cet ufage contraire au firn ; aulU* 
crotiva-t-il des confradi.leursd.ins Ménage &: dans, 
le P. fiouhours. ( Lqyc{ la noie de Thomas Cor- 
neille, 8c les Remarque^ nouvelles du P. Bouhours,, 
tome I. ^ page 597 )» 8c les Grammaires dù Porc-- 
Royal font pour Plurier, Aujoutdhui Tufage n’cft 
plus douteux, 8c les meilleurs grammairiens écri-- 
vent Pluriel , comme dérivé du latin Plurclis 
ou , fl l’on veut , du mut de la balTc latinité Plu^ 
rialis, C’eft ainfi qu’en ufent i’abbé Régnier , le^ 

P. BulTier , l’abbo d’OIivei , Duclov , I^bbc Gi- 
rard*, 6i la plupart de ceux dont l’autorité peut, 
erre de quelque poids dans le langage gtamma-* 
tkal. , * 

On peut rcduîfc à. quatre règles principales ce; 
qui concerne le Pluriel des noms 8 c des adjedifs» 
franqois. ^ 
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Les noms & les idjeAifs terminés lu fin- 
gulier pir Tune des trois lettres s « [ ou r , ne 
changent pas determinaifon au Pluriel; ainfi, Ton 
dît ciçalcmena le fuccès^ fuccès ; le jils , les 
fils ; ]c n*t , les ne^ ; le prix , les prit ; la voix , 
Jes voix i &c. 

tP, Les noms & les adjeôifs terminés au fingulicr 
par au $c eu prennent x do plus au Pluriel : on 
dit donc au fingulicr, heau^ chape,tu lieu ^ 

&c’, te au Pluriel on dit beaux ^ chapeaux y feux , 
limx. 

Ÿ» Plufieurs mots terminés au fingulier paru/ 
ou ail , ont leur rerminairon plurièle en aux : on 
dit au fingulier travail y cheval , égal , ^inéral ^ 
&C \ Sc au Pluriel on dit travaux , chevaux , 
^'jux , generaux. Je dis que ceci regarde plu- 
iicurs mots terminés en al ou ui 7 v parce qu'il y en 
a plufieurs autres de U même terminailbn, qui n*ont 
point de Pluriel y ou qui fiiivent la règle (uivante, 
qui eA la plus générale. 

4'*. Les noms & les adjeâifs qui ne font point 
aompris dans les trois règles précédentes, pren- 
nent au Pluriel un s de plus qu’au fingulier *, on 
dit donc le bon pire , les bons pères ; ma cfUre 
foeur , mes chères fteurs ; un rcu clément , des rois 
cléments , &c* 

Je n’tnfiAe point fur les exceptions qu’il pftt 
y avoir h ces quatre règles , parce que ce ddtajl 
s’apartient pas h l’Éneydopédie , & t^u’on peut 
l’écudiex dans toutes les Grammaires trançoiies 9 
ou l’apvndre de fuTage. Mais j'ajoûterai quel* 
ques obfcrvations, en commençant par une remarque 
du P. Buffier* ( Cramm. franç. n®. 301. ) * 

« L’jr, dit-il, n’cft proprement qu’un es oug^ y 
» & le I n’eA qu’une s Aaible *, c’eA ce qui leur 
x> donne Couvent dans notre langue le môme ufage 
» qu'à l’s ». OcA alfigner véritablement la cauCe 
pourquoi ces trois lettres font également employées I 
pour marquer le Pluriel ; mais ce n’eA pas juC* { 
tifîcr Tabus réel de cette pratique. Il feroit à dé- 
Arer que la lettre s fdt la feule qui caraâériilt 
fc nombre dans les no.ns , les prononu , & les 
adjcâiCs; & aCstlrémcni il n’y auroit point d'incon- 
vénient , fi l’ufage le permettoit, d’écrire èeoui ^ 
chevaut y heureiis , feus y un nés au fingulier, & 
des nés au Plurtel ; &c. J)u moins me Cemble* 
t-il que c’eA de gaîté de cceur ‘renoncer à la net- 
teté de l’exprellion & à l’analogie de l’Ortho- 
graphe, que d’employer le ^ final pour marquer 
le Pluriel des noms , des ad^eéUCs, de dos parti- 
cipes dont le fingulier eA terminé par un é fermé , 

& d’écrire , pir exemple , de bonnes (jualitei , 
des hommes fenje^ , des ouvrages bien compofe^ , 
au lieu de \^u.ilnéj , fen/Js y compofés. Puilque 
l’ufage contraire prévaut par le nombre des écri- 
vains qui l’autoriicne , c’cA aujourdhui une faute 
d’autant plus incxcufablc, que c’eA fouAraire cette I 
eA>èce de mors à 1 analogie commune , & en con- I 
fondre l’orchograpi^c avec celle de la faconde pec* I 
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Tonna des temps Amples de nos verbes dont !i 
voyelle finale eA é fermé , comme vous life ^ , 
vous lipeis vous liriez y vous lu!jit{-, vous lire^y 8 cc* 
On trouve dans le Journal ^ CAcadémic fran- 
çoiCe, par l'abbé de Choify ( Opufe. page 309), 
que l'Académie ne s'eA jamais départie du { en pareil 
cas : ccla pouvoit être alors , mais U y a aujourdhui 
tant d’acaJémiciens & tant d’auteurs dignes de 
récre, qui s’en font dcpariis , que cc n’eA plus un 
motif futfilant pour en conferver l’uCage dans le cas 
donc il s’agit. «• 

Une leconde obfervation , c’eA que plufieuri écri- 
vains ont aAéâé , je ne fais pourquoi , de retran- 
cher au Plunel des noms ou des adjeâifs en anty 
ou ent , la lettre t qui les termine au fingulier i 
ils écrivent éUmens « patiens , complaiftns , &c , 
au lieu de éléments , patients , compLti/ants» 
» J*avouo * die à cc fujet l’abbé Girard ( tome I » 
<Hfc. Vy page ijt ), « que le plus grand nombro 
» des écrivains polis de modernes sécant déclarés 
i> pour la fupprenion du r , je n’ôCc les fronder , 
» malgré des raifons trcs-capablcs de donner du 
» penchant pour lui. Car enfin elle épargneroit 
» dans la méthode une règle particulière , par 
» conféquent une peine. Il foutiendroit le gode de 
» l’étymologie , & l’analogie entre les primitifs 
n Sc les dérives. Il feroit un fecours pour dîAinguerla 
» différente valeur de certains fubAantifs, comme do 
» plans deirmé$,& de plants plantés. D’ailleurs fon 
n abfcnce paroît défigurer certains mots tels quo 
» dens de vens ». Avec des railbnt fi plaufibles , 
cet académicien n’auroit-il pas dû autorifer de fon 
exemple la confervacion du t dans ces mots^ Il 1 « 
dévoie fsBS doute, & il Je pouvoit , puifqu’il re« 
connoît un peu plus haut ( page 270 ) que i’uf^e 
eA partagé encre deux partis nombreux, dont*le 
plus fort ne peut pas fe vanter encore d’une viâoLro 
certaine. 

Je ne voulois d’abord mart^uer aucune excepiîofi • 
en voici pourtant une que ]e rappelle à caufe de 
la réflexion qu’elle fera naître, ffit/ fait ieux au 
Pluriel y pour défigner l’organe de la vûe *, mata 
on dit en Archiceâure , des ceils de beeufy pour 
figoifier une forte de fenêtre. Ciel fait paretllcmcnc 
deux au Pluriel , quand il eA qucAion du léna 
propre; mais on dit des ciels de Ut; te en Bein- 
cure., des ciels y pour les nu^cs peints dans ua 
tableau. Ne feroit-iJ pas pofiible que quelques 
noms latins qui ont deux terminaifons différentes 
au Pluriel y comme jocus y qui fait joci & }oea y 
les duffent ^ de pareilles vûct , plus tôt qu’à l’in- 
confcquence de l’ufage , qui auroit fubAicué un 
nom nouveau à l’ancien fans abolir les terminai- 
foni plurièles do celui-ci 1 Comme , en fait da 
langage , des vûcs femblsbles amènent prefqua 
roujours des procédés analogues , on cA raîfonna- 
blement fondé à croire que des procédés tnalogifes 
fuppolcac à leur tour des principes femblables. 

Il a rien ï renocquet Air les termioalfont 
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^fltirièUs des temps des verbes françoîst parce c|ue 
cela s'aprend dans nos conjugailbns. Je finirai donc 
par une Syntaxe. 

Dans toutes les langues ^ il arrive fouvont qu*on 
emploie un nom fingulier pour un nom pluriel * 
comme Ni la colère ni la joie du foldar ne font 
/ modérées : Le payfan fe fauva dans les 

bois ; Le bourgeois prit les armes j Le magidrat 
ir le citoyen a f*envi confpirenc à ï^embeUiJJe- 
ment de nok fpeâacUs. CVft , dit-on , une Synec- 
do'^ue : mais parler atnii , cVfl donner un nom 
Icienti'^que à la phrafe , fans en faire connoltrc le 
fond emenCt le voici. Getcc manière de parler n’a 
lieu qu’à IVgard des nonu appellacifs , qui pre- 
fcntcnc à l’cl^rit des êtres déterminés par l’idée 
d^une nature commune à plufieurs : certe jdecc^m< 
Anjne a une cnmpréhenfion He une étendue \ & cette 
étendue peut fc refb’cindre à un nombre plus ou 
^oins grand d’individus. Le propre de l’article cft 
de déterminer l’étendue , d? mtnierc que , li aucune 
autre circonflance du difenurs ne fort à la refireindrc, 
il faut entendre alors rtfpècc v fi l’aniclc cfl: au 
Jingulier, il annonce que le fens du nom ell ap- 
pliqué à l’efpècc fans délignatlon d’individus ; fi 
rarticlc cft au Pluriel , il indique que le fens du 
aom applicjué dil^ributtvemcnt à tous les in- 
diridut de l’clpèce. Aiafi y Vhorreur de ces Iteux 
étonna le foldat y veuc^aire entendra ce qui 
arriva à l’efpècc en général , fans vouloiay com- 
prendre chacun des individus : & iirondUoir, L* hor- 
reur de ces lieux étonna les foldats, on marque- 
toitplus politivement Icsindividus de l’efpèce. Un 
écrivain correcl & précis ne fera pas toujours in* 
difitrent fur le choix de ces deux exprefllona^ 

( M, Beauzbe.) 

(N.) PLUS, DAVANTAGE, ^piwnyw. 

Ces motxfont également comparatifs marquent 
tous les deux la fupériorité; c'efl en quoi iU font 
fynonymes : void en quoi ils diffèrent. 

Plus s’emploie pour établir explicitement 8c 
direâoment une comparailbn *, Davanut^: en rap- 
pelle implicitement l’idéo 6c U montre d»ts un 
un ordre inverfe. Après Plus on met ordinairement 
un due , qui amène le fécond terme ou le terme 
conlbqucnt du raporc énonce dans la phrafe com- 
parative ; après Davantage on ne doit jamais 
mettre que , parce que le fécond terme eA énoncé 
auparavant. « 

Ainû , l’oo dira par une comparaifon direde & 
explicite : Les romains ont plus de bonne foi que 
les grecs-, L’ainé eA plus riche que le cadet. Mais 
dans lacomfariUbn inverlé de implicite, il faut 
' dire : Les greca n’ont guère de bonne foi, les 
romains en ont davantage i Le cadet eAriche , mais 
l’ainé IcA davantage». 

Des que la coroparaiTon eA dîjvâe, 8c que le 
terme conibqueac èSt amené pu un ^ ; oa ne 
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doit pis , cpiot qu’en difcle P. Aouhours ( 
nottv, tome / ) , fc fervir de Davantage, Ainli, 
l’on ne doit pas dire, conformément à la dcclfsoii 
de cet écrivain * Vous avez tort de me reprocher 
que je fuis emporté, je ne le fuis pas davantage 
que vous 11 n’y a rien qu’il faille davantage 
éviter en écrivant , que les équivoques v Jamais 
on ne vous connut davanutge , que depuis qu’on 
ne vous voit plus. Il faut dire, dans le premier 
exemple, Je ne le fuis pas plut que vous*, dans 
le fécond , Il n’y a rien qu’il -faille éviter avec 
p/urdefoin que les équivoques j & dans le troi- 
ftéme , Jamais on ne vous connut mieux ( c’eA à 
dire, p/ur complètement), que depuis qu’un ne 
vous voit plus. ( M. Seauzéb. ) 

PLL^S QUE-PARFAIT , adj. quelquefois 
pris lubRamivcmenc ( Grammaire, ) On dit ou le 
PrcVcVif plufjue paifait y ou fimplenient le Pluf* 
que parfait, l'uer.tm , j’avois été, cR le Plufque- 
parfait de l’indicatif *, fuiffem , que l’eufTc été , 
eA le Plufqueparfaic du fubjoncJif. On voit par 
ces exemples que ce temps exprime l’antériorité 
de rcxiilencc à l’égard d’une époque antérieure 
elle-même à l’aâc de la parole : ainli, quand j# 
dis carnaveram cum intravit , j’avois foiipé Jotf- 
qu’il cR entré, canaveram^ j’avois foupc, exprime 
l’antériorité de mon fouper à l’égard de l’cpoqué 
défignce par intravit , il eA entré \ & cette épo- 
que cA clle*n;cmc antérieure au tempa oû je le 
du. On verra ailleurs ( article Temps ) par quel 
nom je crois devoir dclignerce temps du verbe ; 
je remarquerai feulement ici que la dénomination 
du Plafque-parfait t tous les vices les plus proprea 
à U faire proicriie. 

1 *. Elle ne donne aucune- idée de la nature du 
temps qu’elle detigne , puifqu’clle n’îndique rien 
de l’ameri^rité de l’cxiAence àlégard d’une épo- 
que aiueiieure elle - même au moment od l’on 
parle. 

1 ®. Elle implique contradiction , parce quVlle 
fuppofe le Parfait fufceptibk de plus ou de moins • 
quoiqu’il n'y ait rien de mieux que ce qui ell 
parfait. 

J®. Elle emporte encore une autre nippofitioa 
également faulfe-, favoir, qu’il y a quelque per* 
fedion dans l’antériorité, quoiqu’elle n’admett» 
ni plus ni moins que la Amuliancïté ou la poAd* 

■ riorité. 

Ces confiderations donnent lieu de crohn qu» 
les noms de prétérits parfait 8c plufqut-parfait 
n'ont été introduiu que pour les diAinguer fenii* 
bicment du prétendu prétérit impa^ait. Mais 
comme on a remarqué ( ua/V7e Imparfait) que 
cette déqonitnatiuo oe peut fervir qu’à défigner 
l’inipetfedion des idées des premieri nomencla* 
tours, il faut porter le même jugemeoe des noms 
de Parfait & de Plufqtie parfaie y qcii ont ir 
foDdeaoQt. {M. ÈmauzÉS. } 
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POÈME, f. tn. Poèfîc, Vn Pmm? e'I une 
«mitaiîon de U belle nature , exprimée par le dif* 
court melurc. 

La vraie Poefie confftaot cfTcnclcTloraent dans 
Pimitacioii , dans Pimiciiion meme quedoi- 

»'ent le trouver fes dilfcrentcs divifions. 

Lca hommea atjuièrcnc la cunnoilTance de cc 
qui cil hora d'eux'mcmea par Jev teux ou par 
les oreillca , parce qu*tU voienr lea chofe^ ciu- 
luùmcs I ou qa’ils les entendent raconter par ica 
autres. Cette double manière de connoitre produit 
la première di/ilîoa de la Poéfie , & la partage en 
deux efpèces, dont Pune efl dramatique, où noua 
entendons les dilcours directs des perfonhes qui 
agifTent, Paiitrc épique , où nous ne voyons ni 
a^enrendons rien par noua-mémes diruclcment , où 
tout nous cil raconté. 

Au Mginr fit îm fitm'i , aw ûHé 

Si de CCS deux efpècea on en fumic une troifième 
qui ibit mixte , c*efl ^ dire , mclcc de l*épique 6c 
du dramatique, où il y ait du rpeâacle 6c du 
récit', toutes les règles de certe troilième eljpèce 
feront contenues dans celleades deux autrea. 

Cette divifton , qui n'eft fondée que fur la ma- 
nière dont la Poéüe montre les objets, cil fuivie 
d’une autre qui e(l prilë dans la qualité dca objets 
mêmes que l'on traite dans la Poéiie. 

Depuis la Divinité jufqu’aux derniers infeélea , 
tout cc è quoi on peut fuppofer de Paétion e(l 
fournis è la Poefie , parce qu’Ü^Peft à rimitation. 
Ainfi , comme il y a des dieux , des rois , de 
fimples etfoyens, des bergers, des animaux , & que 
Part s’ed plu è les imiter dans leurs acUona vraies 
ou vraiCcmblablca i il y a aulfi des opéra , des ira- 
gédies , des comédies, des puAorales ,«des apolo- 
gues t Sc c’ell la fécondé divifion , dont chaque 
membre peut être encore foudivifé , lêlon la 
di/erfiecdea objets , quoique dans le même genre. 

Ces diverfes cfpèces de Poèmes ont leur /lyle 
& leurs règles pamculicres , dont il cü parlé fous 
chaque article : c’efl alTci d’obfervcr ici que tous 
les Poèmes funt dcfiincs è inûruirc ou è plaire , 
c’cfl h dire que , dans les uns fauteur fe propofe 
principalement d'inflrutre, 6c dans les autres, de 
plaire , fans qa’un objet exclue Paurre. L'utile do- 
mine dans le premier genre i l'agrément, dans le 
fécond : mais dans l'un, l'utile a befoin d'être paré 
de quelque agrément, 6c dans fautre l’agrément 
doit être Ibutenu par futile -, fans quoi le premier 
parole dur , i'ec, 6c triflc i l’autre fade , infipide , & 
vide. {Lt càevjJier VS Jai/coCTRT. ) 

Ohjèrv:it'ons fur îes careUilres proprei, au fiyle 

ordtfijire , à celui tU PEloqucnce p ô À celui 

delà Poèfie* 

U y a bien long temps que l'on chercho à 
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donner ane définition du Foèmr, de à tracer les* 
limites exaâoa qui fcparenc les perteCtiona de 
TKloquencc de crKts de la Poéiie. Suivant Aril- 
tore, la nu'fure des vers ou le ilyle profaïque ne 
difiin: guc pas fulfifimmcne l’hifiorien du poète \ 
car, dit ce philofophe, quand on mettroit Héro- 
dote en vers , on ne feroit pas de fun ouvrage 
un Poème. Ces deux efpècet de produdiont dif- 
férent en'cncicHement , en ce que dans les unes 
on raconte les chofet comme elles ont été , & 
dans les autres comme elles auroiont pu être. 

( Arijl. poéi. ) Depuis que ce dode Grec a mis 
cette queflion fur le tapis &: l'a rétbluc le mieux 
qu’il a pu , on l’a renouvelée des milliers de 
fois ■, 6c cependant elle efl prefque toujours de- 
meurée , au moins en partie , lodéci é. Ceux-là 
puJ!-étrc ont touché le plus près du but , qui 
ont dit que le Forme efi un dilcours parfaicemenc 
propre à exciter le fentiment, ou, comme s'exprime 
M. Baumgarten , Poema ejl jènfiuva oratio fer- 
fe3a. Cependant cette définition n’eft pas com- 
plecce , & ne détermine pas fuffifamment le ea- 
radère ditlindif du Forme, parce qui! refie quel- 
que chofe de trop indeterminé 6c de trop vaguo 
dans l’tdéc de ce qu'on somme parfait. 

La chofe ne fauroit , après tout , être autrement ; 
car le dUcours ordinaire , tel que l’orateur l’em* 
ploie , 6c celui qui cfi i«is en oeuvre par le poète, 
produifent des ouvrages qui difièrent plus tùt en 
degrés , que par des caractères cHcnciels qui en 
fanënt des efpèces réelhs. Or dans des fujetf 
de cette nature on ne fauroit marquer les limttea 
où les cfpccea commencent, & celles où cllec 
cefTent t cela efi aufii impofiihle que de dir« 
quelle cfi l’année où le jeune homme entre dans 
rige viril , 6c celle où l'homme fait pafic à la 
vielltelTc. Ainfi , l'on ne doit pas être étonné 
s'ilexifie des ouvrages fur lefqucls on cfi embar- 
ralTé de dire s'ils appartiennent à l’Éloquence ou 
à la Poefie. 

Nous allons cependant efTaycr d'indiquer , avee 
autant de précilion qu’il nous fera poliible , les 
caraékères propres au fiyle ordinaire , à celui de 
l'JÉloquence , & à celui de la Poéfie. 

Le difeours ordinaire efi un fimple récit des 
choies pour les prefenter telles que nous le 
penfons : il n’y efi qucfiiun que d'exprimer clai- 
rement & iàns détour cc qui cfi prtfent à notre 
efprit & nous tommes contents des cxpiclfions , 
pourvu qu’elles foient déterminccs & intelli- 
gibles. L'Éloquence veut plus de cîrconfpcâion 
de d'apparat : fon but n'efi pas fimpicmcnt de 
faire comprendre , mais de procurer la réufiitc de 
quclqpe defiein qu'elle a en vùc, 6c pourcct effet 
elle pèfe attentivement tout ce qui peut concourir 
à cette rculTite : parmi les differcmes idées qui fe 
préfenicnt , elle choitic les meilleures 6c les plut 
convenables i elle les arrange de manière à aug- 
mencer leur force | elle emploie les exprelHons ies 
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heureiifcs ; e!le cherche à donner au difcours 
une force pcrruafivc * une cnrrgio propre à faîic 
prendre âux auditeurs la rciblution «]uc Ibrateur 
veut leur infpircr *, il fait ufage pour cela du ton 
& de la caJcncc des mots « en un mot il ne perd 
pas un inl^ant do vùe les auditeurs fur lesquels il 
voue produire des efïctT. La Pocltc au contraire 
s’applique plus rôt à exprimer vivement les objets 
qu’elle rcrcprc£ent<?,qu’à produire certains effets par- 
ticuliers fur les autres, poète cH lui-même vive- 
ment touché ; l'on objet lui inlpirc de la paffion , ou 
du moins le mec en verve *, il ne fauroic rclUler 
au deitr qu’U a de manlfoflcr ce qui le paHe au 
dedans de lui , il efl entraîné : ce qui l’ocaipe 
pjîncitîalcmcni* c’cftdc peindre avec énergie l’objet 
qui l’atfecle , de manifefter en même temps 
rtnipretlion qu’il fait fur lui *, il parle» quand 
même pcrlbnnc ne devroie l’écouter » parce qu’il 
nu dépend pas do lui de fc uirc dans l’émotion 
qu’il éprouve : cela donne A ce qu’il dit un air 
extraordinaire, un ton fanatique, tel qu’eft celui 
de tout homme qui, au fort de quelque inlHon , 
s’oublie en quelque façon lui-même , &: fe con- 
duit en pleine compagnie comme s’il écoic Icul , 
ae raporcant fes diicuitrs &i lès adions qu’à Tes 
idées tk A les rencimenis. 

Il femble que ce foit précifénient ce ron fana- 
tique , plus ou moins lemiblc dans le langage du 
poète , qui fait le caraélcre propre de tout Foeme , 
ik qu’il faille aller chercher la fourcc de la Poéüe 
dans 'ce délbrdrc de l’ime qu’on nomme ICflt/:ou^ 
fiaj'm: ^ oû la prefenec de certains obiets jette les 
imaginations vives , les génies ardents. Le filence 
des paffions , le calme de l’imc , n’enfanteront 
jamais rien de poétique. Il cfl vrai que , depuis 
que la Poclic eft devenue un art , l’imitation eft 
émule de la nature » & le poète feint des mou- 
vements des femiraems qui n’exiftent point au 
dedans d; lui » ou du moins qui y font beaucoup 
plus foih’cs : atnfi , l’on foupçonne ailement que 
les poètes ne pcnlcnt & ne ientcnc pas toujours 
ce quMs difent , de que ce n’eft point malgré 
eux que le coeur force la bouche à parler. Il en 
eff comître de la Danfe, qui, dans fon origine, écoit 
une marche impctucule dont les paiFions rcgioient 
les pas*, encore aujourdhui les peuples lauvagcs , 
qui n’ont jamais appris à danfer , ne danlent que 
dans le tranfpori de quelque palTion : mais dans 
les lieux où l’arc de la Üanl'e eft cultivé , on danic 
de fang froid , en feignant ctqjcndanc de Cuivre 
les impultions de quelques mouvements plus forts 
que ceux de la (impie nature. Que la Puéfie & 
l.*i Danle ayent cette affinité , c’eft ce qui rcCultc en- 
core du bclbin qu’elles ont l’une de l’autre d’êtie 
fécondées par la Mufique : ccllc-ci entretient le 
fcncimenc ik échauffe de plus en p«us l’imagina-* 
tion : c’eft, pour aînft dire , un chant qui berce 
le poète & le danfeur , de façon qu’ils s’oublient 
eux-mêmes & demeurent encicrcmcnc dépendants 
du fentiracnc qu’ils éprouvent. 

ClLAMût. BT LiTIBKAT. Tant J JJ. 
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. Kn dèvclopar.t atnfi l’origine de la Poéfie , on 
parvient toujours mieux à en afilgner le vrai ca- 
raclcre. Quiconque r.fiichic fur la fituaiion où 
l’âme doit fc trouver, pour que le dlfcotirs prenne 
un ton aufll extraordinaird que Icft celui du rormr , 
s’appercsvra que c’eft de cette fuuation même que 
dérive principalement ce qu’il y a de propre ut 
de caraâérifiique dans le langage poétique : & 
voilà par confcquc.nt où il faut chercher l’cfi'cnce 
de ta Pocilc. 

D’abord le ton du difeours cfi analogue au ci- 
raéfère du fentîmenc. Le poète ne lUuroit parler 
d’une manière aufll aifee & auflî naturelle qu’on 
le fait dans le dilcours ordinaire , où le fentimcnc 
efi toujours uniforme. Mais quand un fcntimcnc 
plus vif l’anime , on en remarque le mouvement 
par une forte de rhychme ou de cadence qui en 
cif l’elfet immédiat 5 8c tant que le même fcnii- 
ment dure, fans accroilTcmcnt ou diminution trop 
fcnliblcs, le rhychme ne varie point. Celui qui 
fait dfs faucs de joie , fautera tant que fa joie 
durera \ fi quelque chofe i’augmente, il faureri 
plus fort \ U elle fo ralentit , les faiits fe ralen- 
tiront 8c finiront avec l’émotion qui les caufoit. 

11 en cfi de même des parties du dilcours 8c d?s 
termes qui les expriment : leur ton 8c leur ca- 
dence curreCpondcnt au fentiment intérieur ; 8c 
comme ce ton infl'ue fur les Cens en ébranlant les 
organes , il entretient 8c fq^ific à fon tour le fen- 
timent. C’elf par ce moyen qu’on peut fo faire 
quelque idée de l’origine des vers, qui d’abord ont 
fang doute été fort mal tournes, mais auxquels 
enCultc l’art a donné toutes les formes Sc façons 
dont ils font fufccpcibics. Suivant cela on peut 
dire q*uc la Vcrfificaiîon a une liaifon naturelle 
avec la Poéfie. 

Cependant , comme la cadence rhythraîquc n’eCl 
poutrage qu’un des etfers particulier» de la verve 
poétique , 8c que , fans les règles auxquelles l’arc 
a depuis afi'ujecti la confiruèfion des vers , toute 
forte de dilcours peut avotr fon rhychme *, le defaut 
d’une vcrfification régulière nous met en droit de 
refufer à un difeours fimplemcnt rhythmique le 
nom de Poème ^ parce qu’il lui manque encore 
un des caraélèrcs difiinéUts de la Poéfic. Avouons 
néanmoins qu’il le trouve infailliblement , dans 
tout difeours qui efi le fruit d’une verve poétique , 
quelque arrangement périodique tout autre que 
celui du difeours ordinaire , de même des mor- 
ceaux d’EloqucnCC : ainfi , la profe poétique a 
toujours des tours 8c des tons par lefquels, elle 
le difiingue. Il s’enfuir clairement de là que , de- 
puis que la Pocfie cft devenue un art , fbs règles • 
de la verfification doivent être obfcrvées dans tout 
Poeme ; mais que malgré cela le defaut de cetto 
obfervation ne tire pas , de b eUffi^ des ouvrages 
poétiques , ceux qui ont d’ailleurs les caradèree 
propres a 1& Poéfie. 

I KéâniQoifls la vcrfification n’efi pas la feul<3 
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chofe qui donncle ton au Pocrrtf, Celui qui c(l 
dans îa chaleur du fentimcnt y cherche les mots 
dont le Ton a le plus de raport avec l’efpècc 
d<7 ce fenclment , & en réunit la pins longue fuite 
qu*il lui cfl pollible : la joie aime les tons pleins 
ce doux V la rn0^cfl*e en veut de coupés &r de pé- 
nétrants. Ainfif le langage poétique a une certaine 
vivacité d’cxpreffion qui lui efl propre Sc le ton 
de ce que die le poète , quand même on nVn- 
tendroit pas le fens des paroles , fu6ti pour mettre 
au fait de la tiruacion de Ton âme. Que le Forme 
loir en vers ou en profe poétique» c’ert la même 
chofe : ce c.raâère de l’cxprelTion dote toujours 
s’y trouver. 

Il y a encore une rroifième propriété du dif- 
cours poétique que nous pourrons comprendre 
fous la notion du Ton. Comme le poète cA tout 
livré â la contemplation de Ton objet» & ne voir 
ni n'emend rien de ce qui Tenvironne Ton état 
relTomblc à celui des Congés , qui rendent prclènti 
les objets abrems : il ne mec point de différence 
entre le pafle & l’avenir, entre le réel & l’imagi- 
nairc. C^la donne à (es difeours , par raport à 
la liaifun des termes & à l’arrangement gram^ 
matical , une tournure toute particulière quMl eA 
plus alfe de fentir que de décrire. Au lieu des 
mets qui Agnlhent le pa(Té ou l’avenir, le poète 
s’exprime Ibuveni au préfent. Quelquefois U omet 
'les conjonctions d’anrrei fois il en emploie qui 
ne femblcnt pas à leur place : il parle à la fc« 
conde perfonne dans des cas l’on emploie com- 
nutnénicnt la truifième. Ces écarts qui s’éloignent 
du langage ordinaire , & qui font propres au ton 
portique , appartiennent ncceftaircmcnt à l’exprcf- 
iion du Poeme, 

Cela peut fuffire pour ce qui concerne le ca- 
raâcTC du Purme , par raport au ton du dilcours. 
Mais l’exprcflion poétique exige encore d’autres 
conditions que celles qui font comprifes tans le 
ton. Les Agures & les images font un efK^t très- 
naturel de Ma verve poétique. La force imagina- 
tive du poète plus ou moins échauffée donne à 
chaque objet plus de vie & d’aâton , qu’il n’en 
auroiC fl l’àme ccoit tranquile & capable de ré- 
flexion. Le poète n’cmploic jamais, pour exprimer 
fes idées , das termes abAraics > il ne conftdcre 
point de notions univcrfelles : il a toujours en vCic 
des cas individuels & des objets qu’il fuppofe ac 
tncllomcnc préfems. Tout oc qui feroit purement 
idéal , il le rêvée de maitcrc > & à chaque ma- 
tière il donne fes couleurs, fa figure, &, s’il cA 
polTiblc, fon ton &: fes propriétés fcnfibles. De là 
■ait ce qu’on nomme Couleurs poétiques^ & Ta- 
hlatux poétiques ,* &: c’cA en cela , comme l’abbé 
du Bos l’a fort bien remarque, que confiAe le ca- 
racière principal du Forme. « Ce langage poé- 
n tique , dit cet habile Critique , cA ce qui fait 
» principalement le poète , & non la mefurc & 
» la rime. On peut , fuivanc l’idée d’Horace , être 
P un poète ea proie , de n’étre qu’un profateur en 
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n vers . I . . Mais la pirtlc la plus importante 
n & la plus difficile de la Poefie confiAc à crou- 
» ver des ima|es qui pw'igncnt ce beau donc on 
n veut parler, a être maître des cxprefTions propret 
» qui donnent une confiAancc fcnfible aux idées 
» Si c’cA ici où le poète a befoin d’un feu divin 
n qui l’anime : la rime ne fert qu’à le gêner. .... 

» Il n’y a qu’une tête née pour cet art qui 
n puifle animer les vers par la Poéfic des images. 

» ( Réflexions crif/^:/rr jur la Poèfïe & la Pein- 
» furc , tom. J y fe3. Suivant ceja, le lan- 

gage du poète annonce partout un homme dont 
l'on objet s’cA tellement emparé , qu’il voit cor- 
porellement devant lui ce que d’autres ne font 
qu’imaginer , que fon efprit en eA affeâé comme 
d'une chofe prcfcnic , de qu’il communique aux 
autres cette façon de voir & de fentir. De là 
réfulte naturellement l’effet , par lequel le Poeme 
nous mec précifément dans le même état où cA 
le poète Si nous intpire les memes fcntimenis : 
& cet effet a l'urtouc lieu , quand le poète n’a pas 
cherché a le produire , mais qu'il n’a travaillé que 
pour lui*même. 

Jufiju’ici nous avons montré comment le Poème 
diAVre du difeours ordinaire par le ton par 
rexprclfion : mais il a outre cela fa manière propre 
de traiter les fujecs fur lefqucls peut rouler le 
difeours \ Si oela mérite une attention particu- 
lière. 

Tout Poème cA un difeours rempli de fcnci- 
ment*, ou du moins d’une verve animée & excitée 
par l’objet dont le poète s’occupe. Dans ccc état 
il n’a ou ne parole avoir d’autre deflein que 
celui d’exprimer ce qu'il fent , parce que la vivacité 
même de ce fcnciment ne lui permet pns de fe 
taire. Ici fe prefentent deux cas qui determinrne 
le contenu du difeours : l'un cA celui où le poète , 
uniquement attaché à fon objet, le confidère dans 
toutes fes faces, Si emploie fes expreffions à de- 
criro ce qu’il voit; le fécond cA celui où il ne 
s’occupe pas tant de l'objet même , que du fenti- 
ment produit en lui. Dans le premier c.i5 , le poète 
peint fon objet ; dans le fécond , il peint fon fen- 
ciment. On ne fauroit concevoir un troifième état 
convenable au Forme. Il s’agit à prefent d'exa-. 
miner comment ic poète s’y prend , Se en quoi 
il diffère des autres écrivains qui auroient les 
mêmes fujers à traiter. On a déjà rendu compte 
de cette diftércncc par rapport à rexpreflion : il 
n’eA donc plus queAion que de la manière de 
traiter le fujet qui eA propre au poète , S: qui 
fait aufU par conféquent un des coradères diAinc- 
tifs du Poème. 

Quand le poète s’attache à la confidération de 
fon objet, il n’a d’autre vûe que de le rcprélèmci* 
tel que fon inuginition fortement affodéc le lui 
offre. Il ne veut, ni, comme le philofophc , le 
connoitre èSe t’approfondir davantage ; ni, commo 
1 hiAoricn, le décrire de manière a en donner aux 
autres une juAe idée; ni, comme l'otatcur» obicnir 
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notre Tuffi^agc • 8c no»« faire pcnclicr d’un cAtc 
rlns rôr (|ue de Tautre. bton imapinatiun agit feule , 
rerprit d^obfer^’acion & Ici fjcultcs intclle^uellcs 
l’entrent pour rien dans Ion travaiL II ne fe foucic 
pas même que l’objet foie repréfentê d’une manière 
éaaâc : U le dépeint de la minière qui s’accorde le 
mieux avrec la pafTion qui Taninie» il lui attribue 
tout ce qu’il fouhairc ay trouver» fans fe mettre 
en peine s’il s'y trouve en effet ; car le poTiblo 
J’accummode tout autant que l’aâuel. Il grolTit 
certaines chofes , il en diminue d'autres , jufqu’à 
ce que le tout foie à fun pré. Il agit en cela 
comme tout homme qui fè berce de fes propres 
rêveries 8c s'amuic à faire des plans imaginaires. 
Son bon plaifir prcfide à tous les arrangements i 
il omet certaines circonftances , il en invente 
d’autres ; chaque perronnago reçoit de lui la figure 
& les qualité^ que fon imagination ju^e à propos 
de lui donnci7 Ainfi procède le poète û l’egard de 
tout objet qu’il a choifi pour la matière de fes 
chants. Quand certaines parties de l’objet font une 
plus grande imprefTion fur lui , il cherche auiïï à 
les dépeindre avec une plus grande viv.acité i il 
raHcmbie de tous côrés tout ce qui peut fervir à 
les rendre au;^'i lênfibles que fi on les voyoit ou 
Il on les entendoît. C’eft de lè que viennent 
quelquefois » dans les Poèmes ^ ces deferiptions 
circonAancices qui s'ctendcni jufqu’aux fïWindres 
bagatelles , parce qu'en effet ce font ces defariptions 
qui font propos ï donner une vie réelle aux objets 
tepréfentés s l’imagination. 

Le poète feroie bicnt6t reconnolfTablc par ce 
fcul endroit, quand môme il voudroit deguifer 
fon ton 8: fon cxprclîion. Qu’on faffe une aufil 
mauvaife traduclion d’Homère qu’on voudra» pourvu 
que Ion y conferve la fuite des images, jamais 
on ne méconnoîtra le poète : c’eft ce qu’Horace a 
exprimé en difant, 

lannUt ei/«n dîêjeSi poêtm» 

Ainfi, dans tout bon Poème , indépendamment 
des caraclères qu’il emprunte du langage, il doit 
demeurer d’autres indices qui trahiffenc le poète. 
Les ouvrages auxquels de mauvaifes traductions 
font perdre toute apparence poétique, n’ont jamais 
été des Poèmes qui ayenc réuni tous les caraclcres 
effcncids à 1a Poélie, 

Quand le poète oft plus occupé de fon propre 
lemimene que de l'objet qui l’excite ; alors il fuie 
ia route n’eft pas rccon- 
noifi^able. Quelquefois il die imejligibicmcnt ce 
qur la jeté dans le tranfport de qTiclque paflion i 
d autres fois il lotlaiffu feulement deviner : mais 
dans IW 8c dans l’autie cas, fon difeours ne 
diftere de celui qui n’cA pas poète , que par la 
vivacité du fentiment ou par le feu de la verve. 
On ne tarde pas à s’appcrcevoir que le poète ne 
le pofsede pas i la joie ou la douleur fe font em- 
parées de luii U raifon & la réflClion font obligées 
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de céder au fentiment. Tantôt i! ne faît, pour ainfi 
dire, que tourner fur le même point-, tantôt it 
s’arrête à pluficurs circonftances acceffoircs, il ft c 
des digremons, des écarts, & nous étonne par 
leur rapidité & leur délbrdrc. Mais ce défordre 
eft toujours joint ï une grande vivacité dans les 
rcprélcntations *, il produit des images frapantes, 
des idées fortes 8c hardies, qui jectenc l'auditeur 
dans la furprife &: dans le trouble. 

Tels font Jes caraâcrcs principaux par Icfqucis 
le Poime fd diftingtie de toute autre efpcce de 
difeours. Comme ces caraâères font d’cfpè'ce dif- 
férente , &: qu’avec cela chacun d’eux a fes degré* 
en grand nombre i il réfultc de U une grande va- 
riété dans la forme & les qualités des Poèmes , 
lors même q.ic leurs objets fe rcffcmblcnt : com- 
bien VOJyjfee ne difIt*re-t-cUc pas de r/Itodè; 8c 
VEnétdcj de Time îk de l’autre' 

Il faut néccffaircmcnt qu’il y ait dans tout Poème* 
plus ou moins de cos traits de caractères , pour qu9 
fon origine puific étro raportée à une ficuation 
d’efprit véritablement poétique dans celui qui Ta 
compofe. Mais comme il exifte pluficurs Poèmes 
qui ne font que de pures imitations , & que le 
poète s’eft mis \ la gène pour paroltrc dans ren* 
(houiiafme, prendre le ton , 8c parler le langage 
de la Poéfie naturelle » cela eft caufe que bien 
fouvent de fcmbUblcs ouvrag?s n’ont qu’une écorce 
poétique , & que ce font do fimplcs difeours 
empruntes du langage ordinaire^ traveftisen poéfics 
p*r des vcrfificatcufs. Ce traveftiflement ne fuffic 
pas pour les élever à la dignité d’ouvrages poé- 
tiques : ce font plus tôt des producltons ||pnr- 
crueufes , qu’on ne lauroit ranger dans aucune claffe 
ni raporcer à aucune cfpèce de difeours. L'hommo 
le plus adroit 8c le plus ingénieux aura bien do 
la peine, s’il n’eft pas réellement poète, è faire 
un ouvrage auquel il imprime tous les caraâèrea 
naturels de la l’oefte. Il n’y aura jamais de Poème 
parfait, que celui qui a ^risnaifiancedans le cerveau 
d'un poète redevable a la nature de fon talent y 
donc la verve n'eft point fimulée, mais qui en 
i|èmc temps pofsèdo les règles de i’art, ^ les 
emploie avec un goût délicat & sûr pour conduire 
fes ^tfoduclions au d^ré de perfection dont elle* 
font fufceptibles. * 

Une confcqucrvce non moins évidente de foatet 
les remarques que nous avons faites j.ifqu’ici fur 
les caractères naturels du Poème , c’eft que U 
verve poétique eft la fource naturolln & uniquu 
de la Poéfic. Mais pour que le Poèn$ ait quelque 
prix , il faut ^uc cette verve loit excircc par 
un ubjec confidcrable : car il y a des cfprits foibles 
qui, ayant d’ailleurs l’imagination vive , entrent 
en verve pour des fujecs puérils*, 8c alors perfonne 
ne daigne leur accorder fon attcncinn. Ajouroni 
que cette verve doit être foucenue par rLloquencc ; 
car quiconque n’eft pas en état d'cnonccr aveo 
ûlàncc cô qu'il penfe 8c çe qu'il fent | peut 
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bien k’flttirt'r nos regards , mais ne fauroit captiver 
notre attention : ainfi^ le poète doit£'rreun homme 
éloquent, qui ait en partage la facilité & la noblelTc 
de i’e«prelTion. Entin, la verve & rtloquencc 
doivent être accompagnées de la beauté du génie 
& de la roiiditc du jugement. Ces difeourt cou- 
lants , qui fortent de la verve comme un torrent , 
doivent exciter des idées A: des lentimcnts qui 
ayent quelque chufe de neuf, d’important, A: de 
grand , afin d’éviter le reproche qu’Horacc fait 
à ceux qui ouvrent trop la bouche 'pour ne rien 
dire , &: ne font point entendre di^na tanto htatu. 
.Sans cela le poite devient ridicule, pijur s’ôtre 
annoncé, pur Ion ton & par Ibnexprenion, comme 
**il avoic de grandes ebofes à dire , car tout poète 
sTut être regardé comme un homme qui a droit 
d’exiger l*attention & qui ne minqucra pas de 
la fatîsfairc : c’eft ce qui a fait dire à Horace, 
que ni Jci dieux ni les hommes ne peuvent elever 
• au rang de poète , celui qui n'a que la médiocrité 
en partage » parce qu’un ton , aulii devé q..c celui 
de !a Poefie , cfl incompatible a.cc des chofes 
médiocres. Quand un ai.^ci.r fc produit fur la fcène 
avec un air A: un ton important, quoiqu’il n’ait 
rien à dire q-ji vaille la peine d’étre écouté, il 
tnéiiec d’étre chaHe. 

Je crq*8 en avoir afTci dît pour le dcvclopcmcnt 
exaû du vrai cjraclère de li Poélîe , S: tout homme 
capable de réflexion , peut en dc-d..irc les regUs 
d’après Icfqucllcs on doit juger des ouvrages 
poétiques, ün pourra aufli en inférer qu’un Pccmf 
parfait ne fauroitécrc une chofe commune , puirq..e 
dans une nation il n’y a qui; très-peu de génies 
dans Iclqucls fc trous'c lademblé tout ce qui efl 
requis pour faire un vrai poète. A Taide des mêmes 
principes , un homme intelligent fera en état 
d'apprécier les poéfles qui fourmillent chci les 
penses od les Beaux-Arts font en vogue , &: de 
difeerner le petit nombre de vrai» ou vrages piH'tiques 
qui le trouvent dans cette ftcrilc abondance, pour 
rejeter tous les autres 6c les regarder comme de 
chétives brofTaillcK qui croinent dans les forêts 
autour des grands arbres , 6c qui ne font bonnes 
qu*.^ être arrachées pqur^eft faire des fagots & les 
briVer. 

On a tente à dîverfes rcprifcs de bien diflinguer 
toutes les efpèces diHcrentcs de poénes, pour les 
ranger dans leurs clalTes ou divUions naturelles ; 
nuis on n’a pas encore bien pu s’accorder fur 
le principe qui fervitote à déterminer les caraclères 
de chaque clpèce. Au fond , cela n’cfl p is d’i.ne 
grande importance, quotqu’à toute rigueur il pût 
en réfultcr quelque utilité. 

Un critique moderne, l’abbé Batteux, i qui 
la manière agréable donc il traite les fujets a 
peut-être donné trop de vogue 6c de crédit, parle 
de c.'ccc divifion 6c redudion des poélics dans leurs 
ei'pcccs ou claflVs naturelles, comme Ü c’étolt U 
«hoib U plus aifee du moode. 
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Lei anciens n’ont pas pris beaucoup de peine î 
cet éçard. A mefurc que le génie de leurs poètes 

Î trodutlbic quelque nouveauté , ils lui donnoiciu 
c nom qu’lis jugeoient à propos , fans s’inquicMT 
fl les caraderes intrinsèques de cette cfpccc d« 
poéfic s’y trouvuicnc. Plulîcurs de ces morceaux 
reçurent des noms qui avoient plus de raport à leur 
forme extérieure qu’à leur contenu. Cependant 
Ariilote s’efl montré ici, comme partout ailleurs, 
fubtil 6c méthodique , quoiqu'au fond fa divilion • 
ne puifTe pis fer\'ir à grand’chofe. Comme U phoe 
rcHence de la Poéfic dans l’imitation , il en dércr-* 
mine aufli les efpccesd’arrèstcs propriété, de l’inii> 
tacion ; bc cela lui' en tournit trois : la premiite 
Ce raporre aux inflnimentsde l’imitation; la féconde, 
àfes objets ‘y 8c la u;oiûèi..c, à la force d'imitation. 

Les inflrumenrs de î’imirnion font le langigc , 
rharmonk», 6c le ihyihme, d’après lefquels le pl.ilo- 
fuphe determinc les dîverfes cfpède» de Potme , 
luivant qu’on emploie un ou pluficurs de ces inflru- 
menrs. L’Kpopéc, ou jugement d’Ariftoce, conftitue 
une cfpcce paniculicre , parce que le langage efl 
le feul inflruniént qui y fuit employé. 1^ genre 
lyrique efl caraderife par le concours du langage , 
du riiythmc , A: de l’harmonie , 6^. Mais il cii atie 
de s’apercevoir , par ces échantillons , qu'on a bien 
peu d’uiiihé à clpcrcr de femblablcs fubeihiés. 

Peut-être qu’on diviferoit avec ;-lus de fruit le#, 
pocfies en cfpcccs principales, qui feroient dédutt:7s 
des différents degrés de la verve poétique; auxquelles 
on en fubordonneroic d’autres , priées de la contin- 
gence des matières ou de la forme des Po<mes, 

On pourroit en donner pour exemple , quo la 
Poélic lyrique , qu'elle foit d’ailleurs douce ou 
véhemente , (uppofe un degré de verve dans lequel \ 
rime efl entièrement hors d'elle -même 6c livrée 
à une Ibrte d’cnthouftal’.nc : la force de cet enrho 4 - 
Itafme dctcrmincroit le cara^ère de FOde fublime \ 
fa douceur , celui de la Chanfon , &c. Une conflitu- 
tion poétique , qui admettroit toutes forte» do 
degrés 6c y joindroit la plupart du temps une 
force médiocre, caraâériferolt le Poème épique & la 
Tragédie. Mais apres tout, le temps qu’on cmploie- 
rott à bien marquer les termes de toutes ces divi- 
fions, ne feroit peut-être pas récompenfé par ieg 
avantages qu’eilcs f rocurcroient. 

On s’efl néinmoins afTc* généralement accordé 
à ranger les-principoles compo Tuions poétiques fous 
quatre cUlfes , auxquelles on peut lapoiter tout 
ce qui efl réellement parc des vrais caraâcrcs du 
Poane. Sou», le genre lyrique , on comprend 
tout ce qui n’cfl defliné qu’a exprimer les mou- 
vcaicnts palUonnis qu’eproure ^iroe du poète en 
confidcrant l’objet dont il s’occupe. Sous la clafTa 
dramatique , on coniprend tout ce <pJÎ peint 
comme piéUrnie une acUo.i unique Se paflagère , 
dont, les aâeurs eux-mêmes paroifllnt, parlent , 
agiflcnt , 6c \'e font connoitte , fans qu’on aie 
belbia des oairaiions du poète. Sous la clains 
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4pî<|;.e, «n eoMrcnd tome nîrraiion , faite pir le 
P'iote liii-mémc, d'un événement préfente comme 
patré. Enfin lous le genre didactique , on com- 
prend toute expofition que le poète tait d'une vé- 
rité rpécidativc ou pratique, (M. SuLZKR.y 

Fuiiui BucoiiQui, vqye{ PArioaAtE (^Poé- 
sie.) 

VoküHK roMtQin, vqyej Comïdie , Comique , 
€> PoiTE COMIQUE. ' 

PuèME cvciiQOE , Poé/ïf. Il y en a Je trois 
fortes. Le premier cft lorl'qae le poète pouffe ton 
fujet depuis un certain temps iufqii’è un autre , 
comme depuis le commencement du monde julqu’au 
retour d'Llyfle, & qu’il lie tous les évènciiicnts 
par une cnchAinure inîliiîbluble « de nunii^re que 
l’on pnifle rrmomer de la fin au commencement , 
Comme on cd: aUé du commencement à la fin. C'eft 
de cette manicro que lc$ M6tamuipholc& d'OvlJc 
ibnt un Poèmt cvcliquf , papetuum carmtn ; 
^parcc que la première f»hle cfl la cawle de la 
l'cconde , que !a Icconde produit la iroifume, que 
la quatrième malt de celle-ci y Ik ainfi des autres. 
C'efV pourquoi Ovide a donné ce nom à Lan Poeme 
dès l*entrce. 


Pr;nJ^tu mh ori^im mutrf? 

ht vua ptrptiuum Acducitt umpora cartnen. 

A cette forte de Poèmt étoit dircâcment oppofèc 
la cnmpoiîtion que les grecs nomiuoient Ataâe , 
c’eü à dire , fans luiibn « parce qu^on y voyoic 
pluficurs KiOotres fans ordre , comme dans la Mop' 
fonte d*Euphorion y qui contenoit prel'quc tout 
CO qui s^ctoit pafie dans PActiquc. 

-L’autre efp^tec de Pnème cyclique cft lorfquc 
le poète prend un Icul fujet & une feule acUoo y 
pour lui donner une étendue raifonnshlc dirs 
un cerrain nombre de %'êu : dans ce fens l'illtade 
it rbnéide font auffi des Poèmes y dont 

Tun a en vûc de chanter la coière d'Adulie , fatale 
aux troyens-»&: l’autre, rétabUflement d’Lnéc en 
Italie. 

On compte encore une troificme cfpècc do Puimr 
cyclique , lorfqiic le poète traite une hiftoirc 
^epuis fon coimnencemcnt jufqu’à la iin : comme , 
par exemple , l’auteur de la 'l héfeidc dont parle 
Ariftotc; cat il avoic ramalTc dans ce fcul Poème 
tout ce qui étoit arrivé à fon héros j comme An- 
tiroaquc , qui avoit fait la Thebaide , qui a été 
appelée cycUqat par le» ancien» i Üc celui dont parle 
Horace dans VArt poétique : 

N« fie Ueiptu lu fcripior cyclicus dim 

FotSêuub Priami eaïuaho & coi U ieilun* 

Ce poète n’avoif pas feulement parlé de la guerre 
de Troie des faa uunmenccmenc i mais U avoir 
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épuifé tout^ l’hîftüirc de ce prince , fans oublier 
auemie de fos aventures ni Ta moindre particularitc 
de l'a vie. 11 nous refte aujourdhui un Poème dans 
ce gode c'eft l’Achilléide de Stace y car ce poète 
y a chanté Achille tout entier : Homère en avoit 
iaille à dire plus qu’il n’en avoit dit, mais btace 
n’a voulu rien oublier* C’eft cette dernière efptce 
de Poème qu’Ariftote bUme , avec raifon , ï caufe 
de la multiplication vicieufb de fables, qui ne 
peut être exeufee par l’unité du héros. 

Il rcl'ulte de ce détail , que les poètes cycliques 
font ceux qui , fans emprunter de la Pocfie cet art 
de déplacer les évènements, pour les faire naître 
les un« des autres avec plus de merveilleux en les 
raportani tous à une feule & môme aâion , fuivoient 
dans leurs Pocmri l’ordre naturel & méthodique do 
t’rliftoire ou de la Fable, 8c fe proppfoicnt, par 
.exemple, de mettre en vers tout ce qui s’était pafTé 
depuis un certain temps jufqu’à un autre , ou la vie 
enrière de quelque prince dont le» aventures avoienc 
quelque choie de grand 8c de linguVicr. ( Le che~ 
vaitet DE jAVCü(/RT^ ) 

PoéME DIDACTIQUE, PoJJU, Poèmc oô l’on fa 
propofe, par de» tableaux d’après nature, d’inftruire, 
de tracer le» lois de la raifon , du bon fens , de 
guider les arts , d’orner 8c d’cmbclUr la vérité fans 
lui faire rien perdre de fe» droits. Ce çcnre cft une 
forte d’ufurpation que la Pocfie a faite lur la Proie*. 

Le fonds naturel de celle-ci eft rinftruciioa. 
Comme elle cft plus libre dans fes exprelîions & 
dans les tours , & qu’c’Je n’a point la contrainte de 
l’harmonie poétique ^ il lui eft plus aife de rendre 
nettement les idées, & par conféquent de les faire 
p*tller , icUcs qu’elles font , dans l’et'prit de ceux 
qu’on inftruit. AulU les récits de l’Hiftoiic , Içg. 
fdences, les ans font-ils traités en profe. La rai- 
fon en cft limple : quand U s’agit d’un fervice im- 

f ^tant , on en prend le moyen le plus sûr 6c le 
Lis»laci!o -J 8c ce moven , en fait d’inftruciion , eft: 
lans contredit la proie. 

-Cependant, comme il i’eft trouvé des hommes, 
qui rc-unidbicnt en même temps les connoiffances 
Ôc le talent de faire des vers ; ils ont entrepris de 
joindre dan» leurs ouvrages ce qui ctoit joint dans, 
leur perionne , & de revetir , de IVxpicÛion & de 
l’harmonie de la Poélte , des matières qui étnjçnr 
de pure doélrinc. C’eft de U que font. venus les. 
ouvrage» & les Jours d’Héfiode, les Sentences de 
Theognis, la rhérapeutique de Ntcandre, la Chafte* 
6c la Pcche d'Op^den v & pour parler des Lacina, 
le Poème, de Lucrèce fiir la nature, lesGéorgiquct. 
de Virgile , U Pharfjlc de Lucain , 8c quelques, 
autres. 

Mais dans tous ces ouvrages il n’y a de poétique* 
que la forme v 1^ matièr^^olc faîte, il ne s’àgif. 
Ibit que de la revêtir. C!c^*ft point U fiftîon qui* 
a fourni les choiVs félon tes règles de l’tmiurioQ ,, 
c’eft la vérité même , aulîi l’imitation ne. porte-- 
C'Cllc fus règles que iUr i’cxpreJuo.i* Ccd pourq^ioü 
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le Pci-me diJaâiqae en c^nétal peut fc définir, 
La vérité mifc en vers *, £ par oppofiti^n, l’autre 
clpccc de Poéfie , La ficlion mife en vers. V'oilà les 
deux extrémités : le didjSique pur , & le poé* 
ci<|ue pur. 

Entre ces deux extrémités , il y a une infinité 
de milieux, dans Iclquels la fiâion de la vérité Te 
mêlent Se s’entr’aident mutuellcmenti &:les ouvrages 
qui a*y trouvent renfermés, font poétiques ou dtdic’ 
tiques., plus ou moins , à proportion qu’il y a plus 
ou moins de fiâion ou de vérité. Il ny a prclquc 
point de fiâion pure , même dans les Poèmes 
proprement dits -, Se réciproquement il n’y a prcfquc 
point de vérité fans quelque mélange de ficlion 
dans les Poèmes didadiques : il y en a même 
quelquefois dans la profe. Les interlocuteurs des 
jjialogucs de Platon, ceux des livres philolbpîiiqucs 
de Ciccron font faits -, Icurcaraâèrc foucenu cil 
poétique. Il en cfi de même des dilcours dont 
1 ire-Live a embelli fon Hifboire -, ils ne font guère 
plus vrais que ceux de Junon ou d’Énec dans le 
Poème de Virgile. Il n’y a entre eux de différence 
qu’en ce que Tite*l.lvc a tiré les fiens des faits 
hiiloriques *, au lieu que \'irgile les a tirés d’une 
hitloirc fabuleulc. lis font les uns Se les autres ega- 
lement de la faiy'on de l’écrivain. 

Le Poème diiaBtqut peut traiter autant d’efpêces 
de fujets que la vérité a de genres. Il peut être nifio- 
rique *, telle eft laPharfale de Lucain -, PoèMR 
nisioRiQVK , Poème PKUosopfltQUE. Il peut 
donner des préceptes pour régler les operations 
dans un arc, coninio dans l’Agriculture, dans la 
Poéfie , t'e \ telles font les fiéorgiques de Virgile , 
& l’Arc poétique d’rîoracc, qu’on nomme Poème 
didaâïque. 

Mais toutes ces cTpcces de Poèmes ne font pas 
trllement fêparées , qu’elles ne fc prêtent quclg^ç- 
fois un fecours mutuel. Les fcicnccs Se les arts llHc 
frères Se feeurs *, c’eft un principe qu’on ne (auroic 
trop fc répéter dans cette matière : leurs biens font 
communs entre eux » & ils prennent partout ce ^ui 
peut leur convenir. Ainfi , dans h Poéfie philolb- 
phique il entre quelquefois des faits hifioriques, 
&des obfervations tirées des arcs : pareillement dans 
les Poèmes hifioriqiics Se didaÔiqucs, il encre fou* 
vent des raifonnemenrs 6e des principes. Mais ces 
emprunts ne confiituenc pas le fonds du genre : ils 
n’y viennent que comme auxiliaires, ou quelque- 
fois comme dclafTcments , parce que la variété efi 
le repos del’efprit. Quand l’cfpritell hsd’iin genre, 
d’une couleur, on lui en offre une autre qui exerce 
une autre faculté , Se qui donne à celle qui éceit 
fatiguée le temps de réparer les forces^ 

II y a plus i car quelles libertés ne fc donnent 
pas les poètes ? Quelquefois ils fc laifient emporter 
au gré de leur imagination *, & las de la vérité , qui 
ferabic leur faire porter le joug , ils prennent l’cfTor , 
s’abandonnent à b fidion , £ jouifient de tous les 
droits du génie. Alors iU cciTcnc d*êire hifioriens ) 
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pbSîorophcs, artifies rils ne fun^lus que poite#, 
Ainfi , Virgile ccfTc d’être agriciTteiir qinnd il ra- 
conte les fables d’Arifiéc S: d'Orphée ; il quitte 1 a 
vérité pour la vraifemblancc *, il cft maître Se créa- 
teur de la matière ! ce qui pourtant n’cmpcche pas 
que la totalité de fon Poème ne foit dans le genre 
dtdjfiique. Son épilbde cfi dans fon Poèn.e , ce 
qu’une Aatuc efi dans une maifon , eVA à dire , u.i 
morceau de pur ornement dans un édifice fait pour 
l’ufage. 

Les Pcimes didaBiques ont , comme tous Ica 
ouvrages, dès qu’ils font achevés Se finis, un com- 
mencement , un milieu , Se une fin : on prnpofo 
le fujet , on le traire , on l’achève. Voilà qui peuc 
fwffire fur la matière du Poème diJadique ; venona 
à la forme. 

Les Mufos favent tout , non feulement ce qui cA» 
mais encore ce qui peut être , fur la terre, duna 
1rs enfers , au ciel , dans tous les cfpaccs , foit réels 
foit poiltbies : par cunféquent fi les poètes , quand 
ils ont voulu feindre des chofes qui n’étoicnc pas^ 
ont pu les mettre dans la bouche des Mules , pour 
leur donner par là plus de crédit', ils ont pu, à plus 
forte raifon , y mettre les chofes vraies Se réelles , 
èc leur faire diâcr des vers , foit fur les fcicnccs , 
foit fur î’Hiftoire , foie fur la manière d’elever Se 
de pcrfcâionncr les arts. C’cA là-dclTus qu’eft fon- 
dée la forme poétique qui confticuc le Poème didac^ 
tique ou de doârine. 

II a toujours été permis à tour auteur de choifir 
la forme de fon ouvrage*, & loin de lui faire un 
crime d’employer quelque tour adroit pour rendra 
le fujet qu’il traite plus agréable, on hii en faic 
gré, quand il foucient le ton qu’il a pris Se qu’il 
eA ndelc à fon plan. 

Les poètes didaâiques n’ont pas juge à propos 6(S 
faire parler de fimplcs mortels , ils ont invoqué Ica 
divinités *. Se comme ils le font fuppofes exaucés , 
ils ont parlé en hommes infpirés , & à peu près 
comme ils s’imaginoient que les dieux l’auroicnc 
fait. CcA fur cette luppolition que font fondées 
toutes les règles generales du Poème dxdtSique 
quant à la forme. Voici Tes règles générales. 

Les poètes didaéliques cachent l’ordre jufqu’à 
un certain point j ils fembicnt fc tailTer aller k 
leur génie Se fuivre la matière telle qu’elle fe pre- 
Icncc , fans s’cmbarraUfb de U conduire par uns 
forte de méthode qui avoueroit l'art : ils évitent 
tout ce qiri auioit l’air compalfé & mefuré. Ils ne 
mettront cependant point la mort d’un héros avant 
fa naifianec , ni la vendange avant l’été : le dé- 
fordre qu’ils fc permettent n’cA que dans les petites 
parties, où il paroît un effet de la négligence Se 
de l’oubliplus tôt que d’ignorance, dansles grandes^ 
ils fuivent ordinairement l’ordre naturel. 

a®. La féconde règle cA une fuite de la pre- 
mière. En Vertu du droit que fc donnent les poeces 
'de traiter les matières «n écrivains libres Se fupé- 
rieurs | ils mêlent dans leurs ouvrages des chofci 
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«étrangères h leur fujet, qui n’y tiennent que par 
occgiion \ &: cela pour avoir le moyen de montrer 
leur érudition, leur ruperioricé , leur commerce 
avec les Mufe* : tels Ibnt les epUbdes d’AriAéc Se 
d’Orphée i la mécamorpholc de quelque nymphe 
en Ibuci-, en rivière , en rocher. 

3®. La troifième regarde l’exprcfllon. Ils s’ar- 
rogent tous les privilèges du Ayle poétique » ils 
chargent les idées en prenant des termes métapho- 
riques au lieu des termes propres , en y ajoutant 
des idées acccHoires par les eptthètes qui fortHîent , 
augmentent, modifient les idées principales -, ils em- 
ploient des tours hardis, des conAruâions lieen* 
cieulês , des figures de mots Se de pcnfjcs qu’ils 
placent d’une façon fingulière \ ils sèment des 
traits d’une érudition détournée & peu commune, 
enfin, ils prennent tous les moyens de perfuaderi 
leurs leâeurs que c'cA un génie qui leur parle , 
afin d’étonner par là leur el'pric & de maitrilcr leur 
attention. 

4 ^. La quatrième règle Se la plus importante à 
fuivTe , eft de rendre le Poème didaciique le pltis 
intéreiranc qu'il eA pofTible. Tous les auteurs de 
•gofir qui ont compofé de tels Poèmes , & qui ont 
employé les vers à nous donner des leçons , le Ame 
conduits fur ce principe. Afin de foucenir ratiention 
du IcÜcur , iis ont Icmé leurs vers d’images qui 
peignent des objets touchants *, car les objets qui 
ne font propres qu’à fatisfairtf notre curiofité , ne 
nous attachent pas autant que les obiers qui font 
capables de nous attendrir. Vil in’cA permis de 
parler ainfi , l’erprit cA d’un commerce plus diffi- 
cile que le ccBur, 

Quand Virgile compofa les Géorgiques ,qui font 
un Poème d:daciique ^ dont le titre nous promet 
des inArucUons fur l’Agriculture & fur les occupa- 
tions de la vie champêtre ÿ il eut attention à le 
remplir d imitations faites d’apres des objets qui 
nous auroient attachés dans la nature. V^'irgilc ne 
s’cA pas même contente de ces images répandues 
avec un arc infini dans tout l’ouvrage^ il place dans 
un de Tes livres une difiertation faite à l’occafion 
des préfages du foicil : il y traite , avec route l’sn- 
.vention dont la Poéric cfi capable, le meurtre de 
Jules •Gllar Se le commencement du règne d’Au- 
guAe. On ne pouvoir pas entretenir les romains 
* d’un fujee qui les tniérefsic davantage. Virgile 
met dans un autre livre la fiblc miraculcufc 
d'AriAcc &: la peinture des effets de l’amour -, 
dans un autre , c’cA un tableau de la vie cham- 
pêtre , qui forme un payfage riant Se rempli des 
figures les plus aimables \ enfin , U insère dans ccc 
ouvrage l’aventure tragique d’Orphée Se d’£ury- 
dicc , capable de faire fondre en larmes ceux qui 
la verroient vcriiablcmcnc. 

Il eA fl vrai que ce font ces images qui font 
caufe qu’on fe plaît tant à lire les Géongiques , que 
l’attention ic relâche fur les vers qui donnent les 
préceptes que Je titre a promis. 6uppolé même 
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?[uc l’objet qu’un Poème di*Li3ique nous préfcnie 
ut fl curieux qu’on le lAc une fois avec pl.iiftr , 
on ne le .rclifoit’ pas avec la même acceniion 
qu’on relit une égloguc. L’elprit ne fautoit jouir 
deux fois du plaihr de t'encir la même émotion ; 
le plaifir d’aprendro cA confommé par le plailir 
de favoir. 

Les Poèmes Jidadiques que leurs auteurs ont 
dédaigne d’embellir par des tableaux pathétiques 
allez fréquents , ne font guère entre les mains dit 
commun des hommes. Quel que foit le mérite de 
ces Poèmes^ on en regarde la leélure comme une 
occupation fcrieufc , & non pas comme un ptaifir: 
on les aime moins , le Public n'en retient guère 
que les t'ers qui contiennent des tableaux pareils 
à ceux donc on loue Virgile d’avoir enrichi les 
Géorgiques. 

Il n’cA pcifonne qui n’admire le génie & la 
verve de Lucrèce , l’énergie de fes cxprcifions , la 
manière hardie dont il peine des objets pour lef- 
quels le pinceau de la Foéfie ne paroifToit point 
fait, enfin fa dextérité pour mettre en vers des 
chofes que Virgile lui-même auroit peut-être dél'cC- 
péré de pouvoir dire en langage des dieux \ m.-iU 
Lucrèce cA bien plus admiré qu’il n’cA lu : il y a 
plus à profiter dans Ton Poème De naturS rrr«m, que 
dans l’Liéidc de Virgile i cependant tout le monde 
lit Se relie Virgile , & peu de pcrfbnncs font de Lu- 
crèce leur livre favori : on ne lit Ton ouvrage que de 
propos délibéré il n’eA point , comme l’Énéide , 
un de CCS livres fur Icfqucls un acccaic invincible 
flic d’abord porter la main quand on veut tire une 
heure ou deux : qu’on compare le nombre des tra- 
du^ions de loicvèce, avec le nombre des traduôiuns 
de Virgile dans toutes les langues polies', & i'oa 
trouvera quatre traductions de l’iinéidc de Virgile , 
contre une traduction du Poème De naturd rerum. 
Les hommes aimeront toujours mieux les livres qui 
les rouchcront , que les livres qui les inAruiroiit : 
commcyrcnnui leur eA plus à charge que l’igno- 
rance , ils préfèrent le nlailir d’être emus , au piallir 
d’être inAïuits. {Le ehevalier DE JavCQVRT,) 

" PoèME DRAMATIQUE , pQcpc. Rcprülcntatîon 
♦ d’aèUons merveilleirtes , héroïques , ou bourgeoifes. 
Le Potm: dramatique cA ainfi nommé du mot 
roc , qui vient de rétiHquc /ms/e ou 

fkv , lequel fignific agir ^ parce que dans ccite 
cfpccc de Poème on ne raconte point Padion 
comme dans l’Lpopcc , mais qu’on la montre elle- 
même dans ceux qui la rcprélcntcnt. L’adion d>u- 
matique cA Ibumife aux ieux , Se doit fe peindre 
comme la vérité : or le jugement des ieux, en fait 
de ipedade , gA infiniment plus redoutable que 
celui des oreilles. Cela cA fi vrai , que , dans les 
Drames mêmes , on met en récit ce qui feroit peu 
vrailcmblabic en fpcâaclc : on dit qu’Hi{qioIyre 
a été attaqué par un monArc 8c déchiré par les 
chevaux » parce que , lï on eût voulu leprcAnccr cet 
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•évènement plus tôt (juc de le raconter > i! y iuroit G£dii, Drame ^ Dramatique ^ Ojêra j & ct 
une infinité de pctîtei circonllanccs «jui auruient Le chevalier DE jArfCOt/HT>) 
trahi Tan & change la pitié en riU‘C- Le precepte aujUceque nous allons Mre de TAflc if 

d'Horaco y eft formel ? & quand Horace ne I au- TEntr’ado. 

roic f oint dit , U railoit le dit aOla. ^ eft une pirtic d’un Foimt JramadquT , 

On y exige encore, non feulement que fa^^ton fêparL-c dhine autre partie par un intoimède. 

Ibit une, mais quVÎIe fe pafle toute en un meme Pendant tes intervaUcs qui fc rencontrent entî« 
jour , en un meme lieu. La raifon de tout ccU eft le» Aâcs , le théâtre refte vacant, èc il ne fe pafTc 
dans fimitation. aucune aclion (bus les ieux des fpcélatcurs v mais on 

Comme toute aélîon fc paffe en un lieu, ce fuppolc qu’il »Vn palTe hors de h portée de le.ir 

lieu doit Cire convenable à la qnaliré d*s aâeurs : vûe quelqu’une relative A la pièce, &c donc le* 

lice font des bergers, Ia fcène cil un payfage j A3es luivancs les informeront, 
celle des roiscH un palais , ainlî du relie. On prétend cp e cette dlvifion dVnc pièce en 

Pourvu qu'on conlcrve le caraclcrc du lieu, il plufieur* A3es iva été introduîta par les nto- 

eft permis de l’embellir de toutes les richelTes dernes, que pour donner à Piniriguc plus d? pro- 

^ Parti les couleurs S: 1a perfpcaivc en font babilitc ^ U rendre plus inierefl*amc. Cy le 

toute la dépenfe* Cependant il faut que les meeuri ffC'âaceur , à qui dans l’yfflftr précédent on a infixé 

dos ndeurs foient peintes dans la fcène même i Quelque choie de ce qui cil tuppofe fe palier 

qu’il y ait une jufle proporticm entre la demeure yi:ntr*a3e, ne fait encore que s en douter , & 

& le rraitre qui l’habite i qu’on y remarque les agréablement furpris , lorfque dan* lui- 

ufagesdes tempe, des pays, de» nations, l’n amé- vant il aprend les luitcs de Paâion qui seü pal- 
ricaif) ne doit être ni vêtu, ni logé conuiic un vc dont il n’avoit qu’un fimplcfoup^on. 1 o/ep 

françoisini un françoiscomme un ancien romain, PRoaAfiii.il t bc V RAistMBLAKCR. 

ni même comme un dVagnol moderne, iili on n’a D'ailleurs les auteurs dratruitiques ont trouve 
point de modèle, il faut s'en figurer un confor- par là le moyen d’ccartcr de la Scène les partie* 

tnémentà l’idcc que peuvent en avoir les fpccla- de faction les plus sèches, les moins intcrcdanies , 

leurs. celles qui ne font que préparatuîrcs de pourtant 

Le* deux principales cfpèccs de Poemes drannu idéalement nêcclDitH^ , en les fondant , pour ainli 

/tyurs font la Tragédie bc la Comédie, on, comme dite, dans le* Entr ailes ^ de forte que fimagi- 

dîioient les anciens , le Cothurne tk le Brodequin. nation feule les offre au fpcdarcur en gros, & meme^ 

La Tragédie partai;c avec l’Épopée la grandeur alft* rapidement pour lui dértïbcr ce quelles au- 

Sc l'importance de l’aàion, & n’en diffère que par soient de làcl» ou de défagrèabîe dans U repré- 

le dramatique feulement. Elle imite le beau, le lèntation. Les poètes grecs ne cor.noiflbicnr point 

grand i la Comedie imite le ridicule. L'une élève ces fonc* dedivifions : U crt vrai que 1 aclion paroit 

fàmc & forme le cœur , fautre polit les mœurs temps en temps intcriompue fur leur théâtre, & 
corrige le dehors. La tragédie nous humanife adeur* occupes hors de la feene, ou gar- 

par la compaifion , & nous retient par la crainte, lilencc , font place aux chants du chœuc ; 

Aiei hÏ 0 ( : la Comédie nous ôte le mafquc 'lu* produit des intermèdes , mais non pas ab- 

à demi, &r nous préfenteadroiteraent le miroir* La folumcnt des A3es dans le goAc des modernes ; 

Tragédicncfaitpa* rire, parce que les rottifes des que les chants du chœur fc trouvent lié* 

Grands font prcfquc des malheurs publics : d’imérti à fadion principale avec laquelle ils ont 

toutours un raport marqué. Si dans les nouvellei 
Qu djmi dilieMt nges , pltSuMur sekiru éditions leur* tragcdiesfe trouvent divHcc* en cinq 

• ^ c'eff aux éditeurs & aux commentateurs qu'il 

La Comédie fait rire, parce que les fottifcs dî?s« faut attribuer les divifions, Üc nullement aux origi- 
pt’tits ne font que des fottifcs -, on n'en craint point naux ; carde tous les anciens qui ont cité des paf- 

IcsTuiies. t.a Tragédie excite la terreur & la f jtié, fagts de comédies ou de ttageaie# gttqucs , aucun 

ce qui eff fignifié par le nom meme de la Tragédie. les a dcfignés par YA3e d’où ils font tirés , & 

La Comédie fTit rire , Se c’eff œ qui la rend co- Ariflote n’en fait nulle mention dans fa Pourique. 
Biique ou comédie. Il cA vrai pourtant qu'ils confidéVoient leufs pièce* 

Au rcAe, la poéfic dramatique fit plus de pro- comme confiAant en plulicwrs parties do divifion, 

grès depuis 1655 jufqu’en i64j -, elle fc peffee- qu’ils appeloient Protafe y EpitaJ'c , Catartaje^ 

tionnaplus en ces 30 annécs-là, qu’elle ne favoit & Catajlrvphe; mais il n’y avoic pa* fur le théâtre 

fait dans les trois fiècjc* précédents. Aotrou parut d’interruptions réelles qui macquaflènt ces divi- 

en même temps que Corneille 1 Racine, AloUcrc, fions. Voye^ Protase, E.pitass , &c. 

fie üuiniult vinrent bientôt après. Quels progrès a Ce font les romains qui, les piemicrs, ont intro- 
faits depuis parmi nous celte meme poèfic i/rama- duit dans les pièces de théâtre cette divifion.par 

rifluf aucun. Mais il eft inutile d’entrer ici dans ^3es. Donat, dans l’arj;uDient de l’Andricnne , 

do plus grands détails, f 'oyrf CoMtDtE , Tra- tcmarqiic pourtant qu’il n’étpit pas facile de l’aper- 

coToii 
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«C'voîr dans leurs premiers poètes dramniqucs :• 
mais du temps d'Horacc Tufagc en ctoit établi » il 
•voie m^mc pafTJ en loij 

A-»< «/nar I nea fit ^wnta proiati or tf<3a 
Fthali t qu/t pofei tridt & fptSûti reponi. 


Cependant on n*cfl pas d’accord fur la néceflite de 
cette dli’iHon , ni fur le nombre des Aâes. Geux 
ui 1rs fixent â cinq, afTignent à chacun la portion 
e Tadion principale qui lui doit apartrnir : dans 
le premier , dit VolTiiis ( Inftît, poc:. Ith. //) on 
expofe le fujet ou l’argument de 'la pièce fans 
en anponcer te dénouement, pour ménager du 
plailir au fpeélateur , ^ l’on annonce les prlnci* 
paiix caraûères \ dans le fécond , on dcvelope 
l'intrigue par degrés ; le troîftème doit être rempli 
d incidents qui forment le nœud \ le quacricme 
prépai c des reflourccs ou des voies au dénouemenr , 
•uquei'le cinquième doit être uniquement confacré. 

iielon Tabbc d’Aubignac, cette divifion eft fondée 
fur l’expéricncc-, car on a reconnu i®. que toute 
tragédie devoit avoir une certaine longutur, a®. 
s|u elle devoft être divifée en plufieurs parties ou 
On a cnfuiie fixé la longueur de chaque Aâe ; 
il a été facile après cela d’en déterminer le nontbre. 
On a vu , par exemple, qu’une Tragédie devoit 
être environ de quinsnou feizc*ccnts vers partagés 
en plufieurs ; que9hat;ue A3<àevu\i être en- 
viron de trois'ccnts vers: on en a conclu que la 
Iragédie devoir avoir cinq u<7rs , tant parce qu’il 
■êcoit ncccfialrc de lailTcr refpîrcr le fpcéiatcur , & 
de ménager Ton attention en ne le furchargeant pas 
par la rcprcfcntaiion continue de l’acîion , que 
pour accorder au poète la facilité de ftmftraire 
aux ieiix des fpedateurs certaines circonflances , 
foit par bienféance foit par ncceinté i ce qu'on 
^ appuie de Pexcmple des poètes latins & des pre- 
erptes^os meilleurs Critiqties. 

• iufqucs li la divifion d’une Tragédie en AHes 

parole fondée: mais cfi-il abfolumcnt néceflaire 
quelle foit en cinq AHes y ni plus ni moins? 
L’abbé Vatry, de qui nous empruntons une partie 
de CCS remarques, prétend qu’une pièce de théâtre 
pourroit être également bien diftnbuée en trois 
Aâes y üc peut-être même en plus de cinq, tant 
tar raport à la longueur de la pièce que par raport 
a fa conduite : en effet , il n’eft pas eflcnciel â 
une tragédie d’avoir quinxe ou fciie ccnts vers \ 
on en trouve dans les anciens qui n’en ont que 
mille, &L dans les modernes qui vont jufqu’à 
dcux-ftillc : or dans le premier cas, trois inter- 
xnedes feroient luflifants I & dans le fécond, cinq 
ne le feroient pas , félon le raUbnnement de 
l’abbé d’Aubignac. La divifion en cinq Aâcs cfl 
«ne règle arbitraire, qu’on peut violer fans feru- 
pulc. 1] peut fc faire , conclut le môme auteur , 
qu’il convienne en général que- la tragédie foie 
en cinq Aâes , fie qu'Horacc aie eu rail'un d’en 
Zaïre un précepte; & il peut être vrai «n même 

CrAMM. MT Lxttèaat, l9mc UL 
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fîmpi qu’un po-ite feroit mieux de mettre fa pièce 
en trois, quatre, ou fix A3ts , que de filer dea 
Aâes inutiles ou trop longs , embarralTés d’epi- 
l'odes , ou furchsrgéi d'incidents étrangers , i/c. 
Voltaire a déjà franchi l'ancien préjuge , en 
nous donnant la Mart de Céfar, qui n’cfl pas moina 
une belle tragédie pour n’êrre qu’en trois A3es- 

Les A3ti fe divifenr en feenes. VoiTius remarque 
que, dans les anciens, \mA3enc contient jamais 
plus de fept fcènes. On fent bien qu’il ne faudruic 
pas trop les multiplier, afin de garder quelque 
proportion dans la longueur rclpeflive des A3es ; 
mais il n’y a aucune règle fixée fur ce nombre. 
VufT. Inji. porr. lit. II. Mcm. de CAcad. tom. 
VIII , pjg. i88 & fuiv. 

Comme les Entr'a3es parmi nous font marqués 
par une rymphonie de violons ou par des chan- 
gements de décorations , ils l’étoient chea les an- 
ciens par une toile qu’on baifioit à la fin de VASe 
qu’on relcvoit au commencomee.t du fuivant. 
Cette toile , félon Jlonat , fe nomnioic Sipariwn. 
y offvts , InJI. poet. lib. IL 

ILEntr'aâe cft on général l’?fpacc de temps qui 
répare deux s3es d’une pièce de théitre, foit qu’on 
r^pIilTe cet efpacc de temps par un fpcélacle dif- 
ferent de la pièce , foie qu’on lailTc cet efpace abio. 
lument vide. 

Entr'a3e, dans un fens plus limité, cfl un divet» 
tiffement en dialogue ou en monologue , en chant 
ou en ^jnfe , ou enfin mélé d^un & de l’autre, 
UC l’on place entre les aélcs d'une comédie ou 
'une tragédie. L’objet de ce divertifTcment , ifolé 
& de mauvais goit , eft de varier l’amul’ement des 
fpeëlatcurs , fouvent de donner le temps aux aâeurt 
de changer d’habits , & quelquefois d’alonger lo 
fpcâaclci mais il n’en peut être jamais une parti* 
néceffairc: par conféquent il n’erf qu’une mauvaife 
refTourcc qui décèle le manque de génie dans celui 
qui y a recours , Se le defaut de goût daiu les fpco- 
caccurs qui s’en amul'ent. 

Les grecs avoient des EntEaSes de chant Sc do 
danfe dans mus leurs fpeaacles : il ne faut pas les 
en blâme# L’art du Théâtre , quoique traité alors 
avec les plus belles rcITourccs du génie , ne fefoit 
cependant que de naître ; ils ne l’ont connu que 
dans Ion enfance ; mais c'étoit l’enfance «l’Hercule 
qui jouoit avec les lions. 

Les romains , en adoptant le Théitre des grecs 
prirent tous les defauts de leur genre , & n’attei? 
gnoient à prcfquc aucune de leurs beauÿs. En France 
lorfquc Corneille & Molière créèrent la Tragédie 
& la C omédic , ils profitèrent des fAccs des romains 
pour les éviter-, & ils eurent affet de génie Sc do 
goât pour fe rendre propres les grandes bcyuté* 
des grecs, & pour en produire de nonvellcs , que 
les iophoclcs fk les Ariflophanes iFauroicnt pas 
laifl’c échaper, s’ils avoient vécu deux.millc ans 
plus tard. 

• Ainû| le Théâtxe françoix ^ dam Icx mains de ce^ 
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deux homm.'s uniques, ne po’ivoît p.is manquer 
d’être 3 jamais déharrafTi; C^Erur*aH:s &z d’inter- 
mèdes. iNTEKMiüe. 

VEntr^aâeyà la Comédie françotfe, efteompofe 
de quelques air» de violon qu*on n’ècoatc point. 

A rOp5ra , le fpeclacle va de fuite i eft 

une fymphonic que l’Orchefire continue fans inter- 
ruption , & pendant laquelle la décoration change. 
Cette continuité de fpcélaclc eA favorable à l’illu- 
fion , A: fans l’illufion il ny a plus de charme dans 
un fpcèîacîc en muAque- Koyc{ Illusion. 

Le grand ballet fert d^f^nCraiSe dans les drames 
de college. yoye( Ralilt db coLLfCE. 

L’Opéra italien a befoin à'Entr^aâes ,• on les 
nomme en Italie Jntcrme^^i ^ Intermèdes, üic-t-on 
le dire* auroit-on befoin de ce malheureux fecours 
dans un opéra qu’un intérêt fuivi ou qu’une variété 
agréable foutiendroit rccücmcnc ? on parle beau- 
coup en France de l'Opéra italien \ croit-on le con- 
noitre* Fo/rj Opéra. 

Les italiens eux-memes , roujours amoureux & 
jaloux de ce Ipeâaclc, l*ont-iU )amais examine? 
On avance ici une «propofition que rcxpéiiencc 
feule ne nous a pas fuggéréc -, elle nous a été con- 
firmée par des perfonnes fagos & inAruites , dont 
aucune nation ne peut réeufer le fuArage. Il 
a pas un homme en Italie qui ait écouté de fuite 
un Iculc fois en fi vie tout l’Opéra italien. On 
a eu recours aux intermèdes de bouifons a» à des 
danfes pantomimes , pour combattre l’ennui pref* 
que coniinuel de plus de quatre heures de fp4®aclei 
& cette rcflburce cA un défaut très -grand de 
génie, comme il fera démontre à VarticU Intem- 
MÈDK. {At UE CAHUZAC.) 

Poà.ME fipïQUp, Po^r. Rcck poétique de quel- 
que grande aciion qui intcrcfTc des peuples entiers , 
ou môme tout le genre humain. Les Homère &: 
le» Virgile en ont fixé l’idée, jufqu’à ce qu’il vienne 
des modules plus accomplis. 

Le Poème ipi^ue cAbien différent del’HîAoîre, 
quoiqu’il ait avec elle une rcffemblancc apparente. 
I.’HiAoire eA confacrcc s la vérité i maisJ’Ppopée 
peut ne vivre que de menfonges; elle ne connoic 
d’autres bornes que celles de Ta pollihilicc. 

(^and THiAoirc , continue M. le Batteux, a 
rendu fon témoignage , tout «A fait pour elle*, 
on ne lui demande rien au dcb. On veut au con- 
traire que VEpupée ch.'irmc le ledeur i qu’elle 
excite fon admtraiion ; quelle occupe en meme 
temps la raifo», l’imagination, l’efprir'» qu’elle 
touche Ica coeurs ^étonne les fens , & faffe éprou- 
ver à l’ime une fuite de fituatiohs délicieufcs , qui 
ne foient interrompues quclqqgs inAams que pour 
les renouveler avec plus de vivacité. 

L’HiAoire pryfcnte les fiirs, fans fonger à plaire 
par la fingulanté des caufes ou des moyens. C’eA 
Je portrait des temps de des hommes*, far confe- 
quent rimage de l’inconAance & du caprice , de. 
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mille variations qui fcmblent l’ouvrage du hafard 
&: de la fortune. Vi'popét ne raconte qu’une adion , 
de non plufieuts’, cette adion eA eircnciellemcnc 
incérefTanre ; fes parties font concertées les caufes 
font vraifumbUblesv les adeurs ont des caraderes 
marques , des maurs foutenues ; c’cA un Tout 
entier, proportionne, ordonne, parfaitement Hé 
dans toutes lés parties. 

Lqfin THiAoirc ne montre que les caufes natu- 
relles; elle marche, fes mémoires de fus dates à 
la main; guidée par la Philofophie , elle va quel- 
quefois dans le cœur des hommes chercher Ica 
principes fccrct» des cvtnctn.^nts , que le Vulgaire 
attribue ï d’autres caufes; jamais elle ne reiuonce 
au delà fies forces ni de la prudence humaine. 
VEfopét çA le recit d’une Mufe , c’eA à dire , 
d'une Intelligence ccleAc , laquelle a vu, non feu- 
lement le jeu de toutes les caufes naturelles , mais 
encore l’adion des causes furnaturclles , qui pré- 
parent les rclTonshümains , qui leur donricnt Tim-» 
pulfion & la direcUon pour produire l’adion qui. 
cA l’objet du Pùime, 

la première idée qui fc préfente a un poète qui 
veut entreprendre cet ouvrage , ç’cA d’immortalifcr 
fon génie ; c’eA la fin de l’ouvrier : cette idée lè 
conduit naturcl!cincnt au choix d’un fu;et qui inté- 
retîe un grand nombre d’hommes , & qui foit en 
meme temps capable dû.poner le merveilleux; ce 
fujet ne (>cut être qu’une aJkn. 

Pour en drefler toutes le» parties & les rédiger 
en un feul corps, il fait comme les hommes qui 
agtffent; il lé propofe un but, où fc purccnc tous 
lu» elforts de ceux qu’il fait agir; c'cA la fin do 
l’ouvrage. 

Toutes les partie» étant ainfi ordonnées ver» 
un feul terme marqué avec prc'cifion , le poète 
fait valoir ions les prtvilèfcs de fon art. Quoique 
fon fujet foit tiré de rHilloirc , il &’en rend lo 
maître; U ajoâtc, il retranche, il tranfpofc ; il 
creo, il drefie les machines à fon grc ; U prépare 
de loin des refforts fccrets , des forces mouvances; 
U dcirine , d’après les idées de la belle nature, les 
grandes parties; il détermine les caraderes de As 
porlunnagcs ; il lorme le labyrinthe de I intrigue; 
il difpofe tous fes tableaux Iclon l’intéfét de l’ou- 
vrage ; & conduifant fon ledeur de merveilles en 
merveilles, il lui Uifie toujours apercevoir dans 
le loint.in une pcrfpcâiva plu» charmante, qui 
feduit là curiofué de l'entraîre, malgré lui, jufqu’au 
dénouement de â la fin du Po<me, 

Il eA vrai que ni la fociétc ri î’HiAoi^ ne 
lut oArent poinidc tableaux fi parfaits & fi achevés ; 
mais il lufiit qu’elles lui en montrent les parties , 
de qu’il ait en foi les principes qui doivent le 
guider dan» la compofition du Tout. 

Le plan de toute l’aôion étant dreffe de la forte , 
il invoqua la Mule qui doit finfpircr: aulU t6t. 
après ccu|^ invocation U devient un autre hcmuncL 
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• ••..« Ctri lalia fdnii 

• . • Suhit9 non vnltnt , non tolor uaut ; 

£tr4h,t /ira corda tument ^ majorqut *iJcri^ ^ 

Nie mortale fanant affunr nurnine ^uanda 

Jan propio ’g deU 

I! pft autant dm* le cîcl <|ire fur la wrre •, il 
proît tout pcnJtrc de rcfprit divin; fes difeours 
refûinldent moins au témoignage d’un hifloricn 
fcrupiileux, qu’i l’cxtafe d’un prophere- Jl applle 
ptr leurs noms le» choies qui n'exiftent pas en- 
core ; U voit plufieurs ficelés ^panvanr la mer 
Cafpitnnc qui frémit , Sc les fept embouchures du 
Nil qui fe troublent dans l’attence d’un héros. 

Ce ton majedueux fe foutient; tout s’ennoblit 
dans fa bouche ; les penfJcs, les cxprelTions ^Ics 
tours, l’harmonie» tout cft rempli de hardicife & 
de rompe. Ce n'eil point le tonnerre qui gronde 
par intervalle , qui écbte, & qui fe tait; c’cfl un 
grand Oeuve qui roule fts flots avec bruit , & qui 
cronne le voyageur qui l’entend de loin dans une 
t'allée profûiidc i en un mot , c’ud un dieu qui f.»it 
récit à des dieux ( t )• 


( l ) UASion du Pointe doit être grande, une, 

entière, meivcilteure, & d’une certaine durée. 

t''. Elle doit être gr.inde, c'cfl j dire, noble 6t imeref- 
finte. Une aventure commune, ordinaire, ne fournlftanc 
pas de l'on propre fonds le* inÜrtiéiions que fe propofe le 
Pointe dpi^nt, il faut que VAS^onCoit importante & hert^que. 
Atnfi, dans l'Enéide, un héros cchapc des ruines de fa patrie 
erre long temps avec les reAes de fes concitoyens, qui 
Tont choitl pour rot ; 6c malgré la colère de Jur.on, qui le 
pourfuit fans relâche , il arrive dans un pays que lui pro* 
mettoient le* deftiat , y lait des ennemis redoutables i 6c 
6c après mille traverfes furmontees avec autant de f.tgefte 
que de valeur, il y jette les fondements d'un puilTsat 
Empire. Ainfi, la conquête de Jérufalem par 1rs croifes , 
celle des Indes par les ponugali , la réJiiâion dc^aris par 
Henri le Grand malgré les efforts de la ligue,' font lefujet 
des Pokmet du Taffe , de Camoëns , & de Voltaire : d'oüi 
il cA aifé de conclure qu’une hiAonettc, une intrigue 
amonrsufe , ou telle autre aventure cpii fait le fonds de 
DOS romans , ne peut jamais devenir la matière d'un 
/yr^«r, qui s'eut dans le fujetde la nobleffe fie de la ma)rV||r 
Il y a deux manières de rendre VAfton dp'njut interef 
Tante : 1a première , par la dignité 6c l’importance des per- 
Tonnages ic'eA la feule dont Homère faffe ufage ,n’y ayant 
rien d'ailleurs d'important dans fes modelés , 6c qui ne 
puiffe arriver à des perfonnages ordinaires : la fécondé <A 
l'importance de VAHion en elle<mème , comme réublif- 
femenc ou raholltion d’une Religion ou d’un £rai, tel 
qu’eA le fuier choiA par Virgile , qui ro ce point l'em* 
por:e fur Homère. L'ABion de la Heurtade réunît dans un 
haut degré ce double inicrèt. 

Le P. le BoATu ajoiice une trotlième manière de jeter de 
l’intérêt dans l’.d»?ion; favotr , de donner aux leÛeurs une 
pins haute idée des prrfonnagcs du Poima , que celle qu’on 
fe fait ordinairement des hommes , 6c ceU en comparant les 
héros du Poiote as'ec les hoame* du ûècle préfeat* V«yt{ 
hi-HOt Oc CAgAcriRc, 
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Je ne dîfcutorai point îfi cc qui concerne le plan 
<ie VPpopéCf Ton choix. Ton a:;ion , Ton nœud. 
Ton dénouement , Tes epifodes , fi.s perfonnages , & 
fon rtylc : toutes ces ebofes ont été traitées profon- 
déiitcnt au mot EropEE-, j’y renvoie le ledtur, &: 
je me borne aux remarques générales Ic^ plu* im- 
portantes, qu’on trouvera ingénieufcmenedétaillcea 
dans undiieourt de Voltaire fur ccccc maticre. 

Que l’adion du Poème epiifue foie fimplc ou 
complexe , dit ce beau génie *, quelle s’achève dans 
un mois ou dans une année , ou qu’elle dure plus 
long i.'mps j que U fetne foit fixée dans un leul 
endroit , comme dans l’Iludc ; que le héros voyage 
de mers en mors , comme dans l’OdvAc-c ; qu’il foie 
heureux ou infoicuné , furieux comme Aciiillc , ou 
; ioux comme Ènée ; qu’il y ait un principal per- 
fonnage ou plulicurs; que l’afcion le paA'c fur la 
terre ou fur la mer , fur le rivage d’Afrique 
comme dan» la Lttfude , dms rAmerique comme 
dans > dan* le ciel, dans l’cnfcr, hors 

des limites do #otre monde comme dans le Pa* 
raJts de Milton : il n’importe ; le Poème fera tou- 
jours un Poème épique , un Pointe héroïque , à 
moins qu’on ne lui trouve un nouveau titre propor- 
tionné a Ton mérite. 


19. L*A3?on doit être une, c’cA â dire, que le poète 
doit fe borner a une feule 6c unique entreprife illoAre , 
exécurée par fon héros , 6c o^Mut embra Arr rhîAotre de 
Ca vie toute entière. L’Iliade o^Rque ThiAoirede U colère 
d'Achille } 61 rOdylTce , que celle du retour d’Ulyffe à 
Ithaque : Homère n'a voulu décrire ni toute la vie de ce 
dernier, ni toute la guerre de Troie. Scace au contraire, 
dans fon Aeh lUidt , 6c Lucatn , daos Ca PhoffaU , ont 
enuAé trop d'évêaemems découfus , pour que leurs ou- 
vrages méritent le nom de PaimiM épi^uu : on leur donne 
celui d'êér.;ff»r« , parce qu'ü s'y A héros. Mais il 
faut prendre garde que l’unité de héros ne fait pas Tuniié 
de l Aâion. La vie de l’homme cA pleine d'inégalités * il 
change fans ceffe de delTein , ou par l'inconAaoce de fe* 
paAions , ou par les accidents imprévus de fa vie. Qui 
voudroit décrire tout l’homme, ne Ibrmeroii qu’un tableau 
bizarre , un coniraAe de pallions oppoféei , fans liaifon 6e 
fans ordre. C'cA pourquoi i£pop/e n’eA pas ta louange 
^d’un héros qu'oo fe propofe pour modèle , mais le récit 
d’une AeVon grande 6c illuAre qu’on donne pour exemple. 

Il en eli de la Hoeûe comme de la Peinture : l'unité de * 
principale n’empêche pas qu'on n'y mené plufteur* 
incidents particuliers, 6c ces incidents fe nomment £yryWra. 

Le deffein^A formé dès le commencement du Poème , le 
héros en vient à bout en francHiiraat tous les obAacles : 
c’eA le récit de ces oppoAeioni qui fait les épifodes ; mai* 
tou» ces éptfodes dépendent de VAHien principale , & font 
tellement liés avec elle 6c A unis entre eux , qu’on ne perd 
jamais de vue ni le héros ai VAéton que le pocie s’eA pro- 
pofé de chanter. Au moins doit on futvre inviolablement 
cette règle, A l'on veut que l'unité d'od>^iefl foir confervée, 
Difcowt fur U Poème épiqtte à la titt du Tilima^ue , pag. Il 
& l\i Prinupet pour la UBure it' potut , tom. n. p >g. lo^. 

î®. Pour t'integrttc de \*Aâ<on , il faut , feJon AriAocc, 
qu’il y ait un commencement , un milieu , 6c une An : 
précepte en foi-même afl^ obfcur, mais que le P. le Boffti 
I dcvçlope de U foiie, » Le cpramcacement , 
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voui fjîtei fcruniÿc , dUoit le c^îèbrc Adif- 
fon y de donner le titre de Point epiqut au. Pa^ 
radis ptrdu de Milton y appcltrx-lc , fi vous voulcx , 
un Pointe divin • donnez*lui tel nora qu*il vous 
flaira, pourvu que vous confeflici que c’cfl un 
•uvrage aulFi admirable en Ion genre que VEnèide : 
• fie dilputons jamais lur les noms \ c*eli une pucri* 

]icé impardonnable. 

Mais le point de la quefUon &: de la difÜcuIt<$ , 
e(l de l'avoir fur quoi les nations polies Te ^cu- 
nilTent , & fur quoi elles didèrent. Un Poime 
épique doit partout être fondé fur le jugement , &: 
emoelli par fimagination ; ce qui apartient au 
bon fens y apartient également à toutes les na* 
tions du monde, l'outcs vous diront qu*unc Action 
unc& fimple^qui fedèvelope aifément ^pardegré^ 
& qui ne coûte point une attention fatiguante , leur 


•» font les caufei qui influeront fur une AHion , 8c la réfo> 
I» lution que quelqu'un prend de la faire» le milieu, ce 

• •» font les effets de ces caufes * & les dîflîcuiccs qui en rra* 
1 » verfent rezècution *» 8c U flo » c'elMk dénouemeni 8c la 
w ceflfation de ces difficultés. 

» Le poète , ajoute le même auteur, doit commencer (bn 
W M AHion y de manière qu'tl mette le Icûeur en état d’en- 

• f n tendre tout ce qui fuivra * & que de plus le commence* 

» mène exige occelTaireniem une fuite. Ces deux mêmes 
• •» principes , pris d'une manière inverfe , auront aufli lieu 

*• pour la fin i c'efl à dire qu'il faudra que ^ fin ne IsilTe 
•• plus rien a attendre ,& qu'elle foitnécrfTii7(:menil2rüite 
M de quelque chofe qui aura précédé. Enfla il faudra que 
M le commencement foit Uc à la fin par le milieu , qui eft 
» l'cffict de quelque chol^ui a précédé la caufe de ce qui 
M va fuivra 

Dans les caufes d'une ASioa on remarque deux plans 
oppofés. Le premier & le principal , eft celui du héros \ le 
fccond comprend lesdelfeins qui anifent au projet du héros. 
Ces caufes oppofecs produifenc aullî des effets contraires « 

• * ùvoir, des efforts de la part du liéros pour exécuter fon 

plan , 6( des effiffrs^ontraires de la part de ceux qui le 
traverfent. Comme les caufes 8c les deffeins unt du héros 
que des autres perfonoages du Pei^nt forment le commen* 
cernent de l'Àâicf , les efforts contraires en forment le mi- 
lieu • c'eff la que fe forme le neeud eu l'intrigue » en quoi 
cooflAc U plus grande partie du Poème. Poyi\ Ihtrigue, 
V<EVD. 

La folution des obfhcles cA ce qui fait le dénouement : 

^ & le dénouement peut fe pratiquer de deux nv-m ères ; ou , 

par une reconn< iA.tace , ou fans reconnoiflance \ ce qui 
# n'a lieu que dans la Tragédie. Mais dans le Poirnt 

les differents effets que le dénouement produit » & les di- 
vers états dans lefquels il laiffe les perfonnages du i’r.èfae , 
parragent VA^on en autant de branches. S'il change te fort 
des principaux perfonnages, on dit qu'il y a PènpétUi 8c 
alors VABioù cA iuplene. S’il n*y a pas péripétie , mais que 
le dénouement n'opère que le paffage d'un état de trouble 
é un état do repos ; on dit que VAdioo cA Ample. 
PiRlPiTU, CATASTROtKS, DLNOVSMEMT. Le P. It 
SoA^u » Tréiii du Poème dpi^ue* 

4 ^. L*oâu>n de VPpopte doit êfre raerveilleufe » c'eA à 
éire, pleine de fiflions hardie* , mais cepentUnt vraifem- 
blablei : telle cA 1 intervention des divinités du pagaoifme 
dans les Poè-nte des anciens i 8c dans eaux des modernes , 
celles des paflîons pcrlbnnifléei. Mais quoique le pocr» 
iviffc qUer quelquefois au delà., de U aaiurOÿtl&c deut. 


POE 

plaira bien plus qu*un amas confus d'a.'enturcs. 
monffrueufes. On fouhaitc généralement que cette 
unité fl lage foie omée d’une varicrc d'cpilode* 
qui foient comme les membres d’un corps robullc 
8c proptAtlonnc. 

l’ius l’aclion fera grande, plus elle phiri à tous 
lot hummes , dont la' foiblcAc cfl d’être féduits par 
tout ce qui c{\ au delà de la vie commune, il 
faudra l’urtout que cette aéliun foit intercAante : car 
tous les Cdixin veulent être remues » 8c un Pvéme-y 
parfjir d’ailleurs, s’il ne rouchoit point, feroie infV 
pidc en lo^t temps 8c en tout pays. Elle doit être 
eniièic; p^rccqu’il n'y a point d’homme qui puiAb 
être fatisfait, s’il ne reçoit qu’une partie du Tout 
qu’il s'eft promit d’avoir. 

Telles font à peu près les principales règle» que 
la nature dtéîe a routes les nattons qut cultivent 


jsmiis choquer la rstfon. I! y a un merveilleux fa;:;^ 8c 
un merveilleux ridicule. On trouvera fous les mot» 
CMiMÂ & Migriiitsi/x t cette matière traitée dans uoo: 
jaAe étendue. Machixs 8t MaRvaiiuoic 

5 ^* Quant à la durée de VA^on du Poème épique y. 
Arifloie obfervc qu'elle cA moins bornée que celle d'une 
Tragédie. Celle-ci doit être renfèrmée daos un jour , ou 
comme on dit , entre deum foleil». Mais VPpopée , félon le 
même Ctitique, n'a pas de temps borné. £n effet, U Tra- 
gédie cA remplie de paffions véhémentes , rien de violent 
ne peut être de loague durée : rasii les vertus & les bahi- 
rudes qui ne s'acquièrent pas tout d'un coup» font propret 
au Poème jve, & par confequent fon Adion doit avoir une 
plus graoce ciendue. Le P. le Soffu donne pour tègle, que 
plus les paffions des premiers petfonoages font violentes . 
A moins VAHion doiedurer : qu'en coofcquence VAdien de 
l'lUaée , dont le courroux d'Achille tA Tâme, ne dure que 
qutrance>fepc jours i au lieu que celle de t'Odyffée , oà. 
la prudence eA la qualité dominante, dure huit ans A demi } 
A celle de l'Enéide , où le pnncipal perfonnage cA un héros 
pieux A humain, près de fept ans. 

Mais ni la règle de cet auteur n'eA inconteAabte, ni foo 
fentiment fur la durée de l’Odyffée A fur celle de l’Enéide 
n'cA exaÛ. Car quoique VLpopée puifie renfermer en nar- 
ration \e$A3ioiu de ptufleurs années, les Critiques penfenr 
affea généralement que Is temps de VaSion principale , 
depult l’eadroH où le poète commence fa narration, oo 
peut être plus long qu'nne année » comme le temps d'uoo 
AdioB tragique doit Are au plus d’un jour. Aaifioie 8l‘ 

« ||ce n'eo difeot rien f ourraoi : mais l'exemple d'Ho- 
P A deVirgilc le prouve. L'Uiadc ne dure que quaranre- 
I jours » rOdylTcc ne commence qu'au dépan d'Ulyffs 
de l’ile d'Ogygte *, A l'Enéide . qu'a la tempête qui jette 
Ente fur les eûtes de Carthage. Or depuis ces d<rux termes^ 
ce qui fe paAc dans rOdyffée ne dure que deux mois » 
A ce qui arrive dans l'Enitde remplit l’eCpace d'un an. 
Il cA vrai qu'U.iyffe chez Alcinoùs, A £nce chez Didcit, 
racontent leurs aventures paAces: mais ces récits n'entrint 
que comme récits dans la durée de VAcion principale « A 
Je conrs des années qu'ont pour ainû dire confumées les 
évenemems , ne fait en aucune manière partie de la durée 
du i'oroir ; comme , dans la Tragédie , les évènements ra- 
contés dans la protafe A qui ferveoc à rimtliigence de 
l'Adion Aematique , n's'ntrent point dans fa durer. Ainfl ^ 
l'erreur du H. le BolTu eü roamfeAe. pROlAtJLA 

s-oyr; augi fAClX. ( M. GxVMW'dU).) 
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les lettres : milt la machine du merveilleux , ria- 
tcrvcniion d’un pouvoir cclcflc , U nature des tpU 
(bdes , tout ce qui dépend de la tyrannie de la cou- 
tume & de ce reniimcnc qu’on nomme Coite ; voilà 
fur quoi U y a mille opinions > & point de règles 
géntialcs. 

Nous devons admirer ce qui cd univerfcUemeni 
beau chez les anciens y nous dcvon.% nous prêtera ce 
qui était beau dans leur langue 8c dans tours mu;urS) 
mais ce feroit s’égarer étrangement que de les 
vouloir Cuivre en tout à la ptlte. Nous ne parlons 
point la mémo langue: la Religion, qui eil pref- 
que toujours la ba^c de la PoéCic épique , efl parmi 


nous roppoic de leur Mythologie: nos co 
font plus differentes de celles des héros d 
de Troie que de celles des américains 


nos coutumes 


héros du fiégc 


combats , nos lièges , nos flottes n*onc pas la 
moindre refTcmblance : notre philolbphic cft en 
tout le contraire de la leur: l'invention de la 
poudre, celle de la boulTole, de l’imprimerie, 
tant d’autres arcs qui ont été aportés lécemmcnt 
dans le r^ndc , ont en quelque façon changé U 
face de l’i^vcrs*, en forte qu’un poète épique ^ en- 
toure de tant de nouveautés , doit avoir un génie 
bien Aérilc ou bien timide , s’il n'uCe pas être neuf 
lui>m 6 me. 

Qü Homère nous repréCente Ces dieux s’enivrant 
de neftar, 8c riant fans fin de la mauvailb grâce 
donc Vulcain leur ferc à boire*, cela écoit bon 
de fon^emps, oà les dieux éioicnt ce que les 
fees font dans le nôtre. Mais afsôrément perfonne 
ne s’avifera aujourdhui de reprélencer dans un 
¥oime une troupe d’anges & de faints buvant & 
riant à cable. Que dirett>on d’un auteur qui iroic , 
d’apres Virgile, introduire dcf^rplcs ciiievant le 
dîner de Ion héros î ^ 

Kn un mot, admirons iR anciens*, mais que 
notre admiration ne foit pas une fuperAition 
aveugle : . ne feCons pas cette injuOice à la nature 
humaine 8c à nous- mêmes , de fermer nns ieux 
aux beautés qu’elle répand autour du nous , pour 
ne regarder & n’auner que fes anciennes produc- 
tions , donc nous ne pouvons pas juger avec autant 
de sôrccé, 

11 n’y a point de monuments en Italie qitî mé- 
ritent plus PatteQcion d’un voyageur que )a Jéru- 
falcni du TafTe *, Milton fait prefque autant d’hon- 
neur à l’Angleterre que le grand Newton le 
Camoens efi , en Portugal , ce que MiUon eft en 
Angleterre. 

C’eft fans doute un grand plaifir pour un homme 
qui pente, de liie attentivement tous ces Poèmes 
épiques de différente nature , nés en dc^ ficelés 8c 
dans des pays éloignes les uns des autres. En les 
examinant impartialement , on n’ira pointdemandct 
à AriAotc ce qu’il faut pcnicr d’un auteur anglols 
nu portugais, nt à M. Perrault comment on doit 
juger de l’Iliade, (^n ne fe laifTera point tyranniicf 
par Scaliget & par le Bolfu , mais on tirera fis 
régies de la nature de des cxenqlcs fraparjs^ de. 
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pour lors on jugera entre les Jieux d'Homère & 
le vrai Dieu chanté par Miltun » entre Calypfo de 
Didon , Armide, 8c Èv%. 

De beaux génies & de grands maîtres de l’an 
fe f<^ ainfi conduits pour juger faincmenc les 
poètes épiques ; 8c comme j’ai leurs écrits fous 
les içux, ]e puis aifémenc poncer ici quelques-uns 
des principaux craies de leurs dcfilns. Commençons 
par Homère, 

Ce grand poète vivoic probablement environ 
850 ans avant l’tre chrétienne. Il étoir contem- 
porain d’Hcfiode,dc florilîbic trois génerjcionsapris 
la guerre de Troie: alnli, il pouvoic avoir vu 
dain fon enfance quelques vieillards qui avoicnc 
été à ce fiège i de il dévoie avoir parlé Ibuvcnc 
à des grecs d’Europe 8c d’Afic , qui avoîent vu 
t'IyfTc de Mcnclas. Quand il compofa l’iliade Se 
l’üdyfTcc , il ne fit donc que mettre en s'crs une 
partit^de l’hifioire Se des fablgs de Ton temps. 

Les grecs n’avoient alors que des poètes pour 
hifioriens Se pour théologiens» ce*nc fut meme 
que 400 ans après Héfiode 8c Homère , qu’on fe 
rédiiific à écrire THifioireen profe. Cet ulagc, qui 
paroltra bien iidiculc à beaucoup de Icâcurs, étoic 
crès*raifonnable. Un livre, en cesrcmps-là, étoic 
une chofe aufii rare qu’un bon livre l’cfi aujour- 
d’hui : loin de donner au publie l’hifioirc irt-Jolio 
de chaque village, comme on fiiic à prélênr, 
on ne tranlmcctoit à la Pofiérité que les grands 
évènements oui dévoient l’intérefier. Le culte des 
dieux 8c l’biUeirc des gran<ft hommes écoient les 
lèuls fujets do ce petit nombre d’écrits: on le» 
compofa long temps en vers chez les égyptiens de 
chez les grecs , parce qu’ils écoient dcfiinés à être 
cctenus par cueur de à être chantés; telle étoit la 
4 ^tumc de ces peuples fi dificreots de nous. U* 
n’y eue jüfqu’à Hérodote d’autre hifioirc parmi 
eux qu’en vers , Se ils nVureot dans aucun temp» 
de pociie fana muiique. 

Celle d’Homère fe ohantoit par morceaux dé- 
tachés , auxquels on donnoit des titres particuliers ^ 
comme le L'omiae des vaijfiiiux , la PaerocUe y 
la Cruiee de Caiypjfi : on les appeloit rapjo^ 
diet ' &r ceux qui les chantoient, Rapfades. Ce 
fut Pifiilratc , roi d*'Athènes , qui ra.Tcmbla ce» 
morceaux , qrfi les arrangea dans leur ordre na- 
turel , de qui en compofa les doux corps de Hoéfie 
que nous avons fous le nom Iliade à'QdyJfée, 
On en fit enfuite plufieurs éditions fameufes. Arif- 
totc en fit une pour Alexandre le Grand, qui la 
mie dans une prccieufc cadette qu’il avoir trouvée 
parmi les dopauillcs de Darius*, 8c on 1a nohxsn» 
Vtdiiion de U caffette. Enfin Arifiarque , que- 
Pcolomée Philométor avoit Fait gouvernour dolon> 
fils Lvcrgcces , en fie une fi concclc 8c fi exacte y 
que fun nam efi devenu celui de U Jaine crieique 
o.n dit Anjhrque , dire un bon juge en* 

matière de go^c t c’en Ion cdition qu’un igr'^tcndi 
que nous avons aujourdhui. 

Aucune les Ibot coniuia.^ 
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autant cfl-on dans rignorancc fur fa p^rfonne. 
'J'out ce qu’on fait de vrai , c’efl que long temps 
apres fa mort on lui a crîgé des ftatucs & élève 
des temples: fept villes puifltmesfc font dil’puté 
rhonneur de favoir vu naîite. Mais h cü0n:me 
opinion e(l que de fon vivant il fut expofe lax 
injures de la fortune : qu’il avoir à peine un do- 
micile , 6: que celui djmt la i^o^lcrité a fait un 
dieu , 3 vécu pauvre & miftTable ; deux chofes 
très-compatibles , ék que plufieurs grands hommes 
ont éprouvées dans tous les temps de dans tous les 
lieux. On admire les qualités ac l'on cœur , qu’il 
3 peint dans Tes écrits *, iamoJcilie, fa droii|^ie, 
la llmplictié Üc l’élévation de Tes fentiments. 

L’Iliade , qui cft Ibn grand ouvrage, eA pleine 
de dieux de de combats. Ces fujets plaifenc na* 
lurcllcmcnt aux hommes , ils aiment ce qui leur 
paroit terrible *, ils font comme les enfant^ qui 
dcnutenc avidement ces contes de forciers qui les 
tA'raient : U des fables pour tout a^e , de il n*y 
a point de nation qui n’aii eu les üennes. 

De cos deux iujets qui rcmplifient l’iitade , naïf- 
font les deux grands rcproclics que l’on taie à 
Homère. On lui impute rextravagance de ics dieux 
& la groAièreté de Tes héros •, c'cA reprocher à un 
peintre d’avoir donné à les Aguics des habillements 
de fon temps. Homère a peint les dieux tels 
qu’on les croyoit, de les hommes tels qu’ils étoient. 
Ce n’cA pas un grand mérite de tnouver de l'ab* 
furdicé dans la X'héolfgie païenne *> mais U fau* 
droit être bien dépourvu de goût pour ne pas 
aimer certaines fables d’Homère. Si J’idee dos 
trois Grâces qui doivent toujours accompagner la 
déelTe de la beauté , A la ceinture de Venus fo.-» 

fon invention*, quelles louanges ne lui doî^Pl 
on pas pour avoir ainfi orné cecce religion que 
nous lui reprochons? & A ces fables étoient déjà 
reçues avant lui , peut-on nicprUcr un fièclc qui 
avoir trouvé des allégories fi juAcs de A char- 
mantes? 

Quant à ce qu’on appelle Crojfürcté dans les 
héros d’Homère, on peut rire tant qu’on voudra, 
de Voir Patroclc préparer le dlnci* avec Achille* 
Achille Se Patroclc ne- perdent rien à cela de leur 
hcrojfme ; &z la plupart de nos Généraux , qui por- 
tent dans un camp tout le luxe d’une Cour effé- 
minée, n’égaleront jamais ces héros qui fefoient 
leur cuiline eux - mêmes. On peut fe moquer de 
la princc^o NauAca , qui , l'uivic de Tes femmes , 
va laver les robes & celles du roi & de la reine: 
cet:v; fimplictté A refpcâable vaut mieux que la 
vaine p>-up5 Se l’oiAvccé dans lefqucUcs les per- 
ibnncs d’un haut rang font nourries. 

Ceux qii reprochent à Homère d’avoir tant 
loue U fori'.e de les héros , ne favent pas qu’avant 
l’in/enci>ri de la poadre, la force du corps déct- 
doit de tout dans les batailles : ils ignorent que 
cette force eA l’origine de tout pouvoir chei les 
ho:ttmesj de que c’cÂ p^U|M||| Aipérlorhc feule 


que les nations du Nord ont conquis notre hémif- 
phère, depuis la Chine iufqu’au mont AAâs. les 
anciens le fi foieni une gloire d’étre rohuAcs , leurs 
plajftrs étoient des cxcrciçes violents : ils ne paf- 
ibient point leurs jours à fe faire rraiiicr dans d.s 
chars mollcracnc fufpendus, à cou>*cri des inAuenecs 
de l’atr , pour aller porter languiAamrocnc d’une 
niaitbn dans une autre leur ennui & leur inutilité. 
Ln un mut, Homère avoit â rcprcfcnter un Ajax 
de un Hcânr , non un cuurcil'an de V'criVilles ou 
de 5a1nt-/ames. ► 

Je ne prétends pas cependant juAificr Homère 
de tout défaut , mais j’aime la manière dont Ho- 
race le juge •» c’eA un foupçon plus tôt quVnc 
aceufation , .de il cA meme fâché d’avoir ce foup* 
çot. « Les beautés de Ces ouvrages font A grandes , 
n que j’oublie les moments où il me paroit tbtn- 
» meiller ». On trouve , partout dans les poifies , 
un génie créateur, une imagination riche & bril- 
lante , un cmhoultafme prefque divin. Il a réurü 
foutes les parties : le gracieux , le riant , le grave , 
le fublîme *, de à ce dernier égard ,01 clt bien 
fupëricur â V’irgilc. 

Je ne m’attacherai point à montrer fon talent 
dans l'invention , fon goût dans U difpoAtion , fa 
force de fa juAcffe dans l’exprelUon *, on peut lire 
tout ce qu’en dit l’auteur des Principes Je la Lit- 
térature: je me contenterai feulement de remarquer 
que le plus grand mérite d’Homère eA d^ porter 
partout l’empreinte du génie. Nous ne fomrocs plus 
en état de juger de fon élocution , que toute l’An- 
tiquité grèque & latine admîroic : nous lavons 
tout au plus la valeur des mots nous ne pouvons 
juger s’ils font nqj^S & â quel point ils le tbnt , 
fl chaque mot Wmot unique dans l’endroit 
où il eA place : nou^fc fommes point sûrs de la 
prononciation , notre organe n’y eA point fait \ 
de forte que , A Homère nous enchante , nous n’en 
avons prcfque obligation qu’â la beauté des chofes 
&: 3 l’énergie de l'es traits , qui , quoiqu’à demi 
eifkccs pour nous , nous paroifTcnt encore plus 
beaux que la plupart des modernes, donc le coloris 
eA fl frais. 

S’il décrit «ne armée en marche ; « c’cA un feu 
n dévorant qui , pK>uffé'p5r les vents, confume la 
» terre devant lui ». Si c’eA un dieu qui fe tranf- 
portc d’un lieu h. un autre \ « U fait trois pas , & 
» au quatrième il arrive au bout du monde ». On 
entend , dans les deferiptions de combats , le bruit 
de guerre, le cliquetis des armes , le fracas de la 
mélée , le tonnerre de Jupiter q>»i gronde ^ la terre 
qui retentit fous les pieds des comb ittants : on n’c A 
point avec le poète , on c A au milieu de Tes héros ; 
on ne lit point fon ouvrage , on croit être préfent 
à tout ce qu’il raconte. L’clprît , rimaginaiion , 
le cœur , toute la capacité de Tâmo cA remplie 
par la grandeur des interets , par la vivacité des 
images , par la marche harmonîculc de la poéûc 
du Ayle. 
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Quand il décrie la ceinture de Vénus, il n*y a f 
point de rab^n de 1*/Mbane qui approche di* cottv 
peinture rianro. Vcut*il flcchir ta colcrc 4'Achillc? 
il perfonnifie les Prièret : « ellcj font fuir» du 
M maicrc des dieux , elles marchent triplement, le 
» front couvert de confufion , les yeux trempés de 

larmes v & ne pouvant fe foutenir fur leurs pieds 
» chancelants, elles fuivent de loin fJnjnrc, Hn- 
« jure alture, qui court fur 1a terre d’un pied 
* léger, levant fa tète audaciculê ». 

Si quelques-unes des comnaraifons d’Homère ne 
flous paroifTcnt pas afTcf nobles , la plupart n’ont 
pas ce défaut. Une armée couverte de fes boucUets 
defeend de ta montagne ; une foret en feu : 
elle s’avance , de fait lever la poulTière \ c'eft une 
nuée qui apporte l’oragç. Un jeune combattant e(l 
atteint d’un trait mortel i c’efl un pavot vermeil qui 
laifTc comberfa tète mourante. En un mut, l’Iliade 
eO un édihc9 enrichi de figures nujc(tucafes , 
riantes , agréables, naïves , coucluntes , tendres , ] 
délicates : plus on la lit , plus on adiitirc l’cccndue , i 
la profondeur, de la grandeur du génie de l’archi< ^ 
te^. , 

21 n’efl plus permis aujnurdhui de révoquer toutes 
ces chofes en doute. 11 n’ed plus qucflion, dit 
fort bien Dcfpréaux , de favoir h Homère , Platon , 
Cicéron, Virgile, Ibnt des hommes merveilleux ; 
c'eft une chofe fans conteftation , puifquc vingt 
liccîes en font convenus*, & après des fLifrages fi 
conlUncs , ily auroit , feulement de la témérité, 
maif même de la folie , è douter du mérité de 
ces (xrivai^. 

PafTons à Vir^iU le prince des poètes latins & 
Taittcur de l*£néidc. 

En lifant Homère, dit Le Batteux , nous nous 
figutons ce poète , dans Ton ftcclc , conilhe une lu- 
mière uniijuc au milieu des ténèbres î leul avec 
la feule nature, fans confeiU , fans livres , fans 
focictés de Savants , abandonne à fon icul génie , ou 
snflruic uniquement par les Mules. 

En ^^nt Virgile , nous femons au contraire 
que nous entrons dans un monde éclairé , que nous 
lüntnicschea une nation où règne U magnificence 
de le goÿt , où tous les ans , la Sculpture, la 
Peinture, l’Architcâure , ont des chef > dœuvres , 
•ù les talents font réunis avec les lumières. 

11 y avoir dana le fiècle d’AuguBc une infinité 
de gens de Lettres* de pbilufophes, qui connuif- 
foient la nature & les arts , qui avoicnc lu les 
auteurs anciens & les modernes , qui les avoient 
comparés , qui en avoient dilcutc üc qui en difeu- 
toient tous les jours les beautés de vive voix & 
par écrit. Virgile devoit profiter de ces avantages i 
& on font , en le lifant , c|uM en a récllemenc 
profité. On y remarque le loin d’un auteur qui 
connoit des règles & qui craint de les blcffer, 
qui polie de repolit fans fin & qui apréhende la 
ccnfijrc des connoifTcurs. Toujours riche , toujours 
cs>rrcd , toujours élégant j ics tableaux ont im 


coloris auflî brillant que jufie *, en artîfte inftruit , 
il aime mieux fe tenir fur les bords , que d%s’cx* 
peler H l’orage. Homère , plein de fccurité , fs 
laifTc aller à fon génie 1 U peine toujours en grand , 
au rifquc de pafler quelquefois les Dornes de l’art: 
la nature feule le guide. 

Le premier pas que devoit faire Virgile , entre- 
prenant un Potme épique ^ étoit de choifir un fuies 
qui pût en porter l’cdifico un fujet voifin des 
temps fabuleux , prefque fabuleux lui-ménic, de 
donc on n’eût que des idées vagues , demi-formées , 

& capables par là de fe prêter aux fichons épi- 
ques. En fécond lieu , il fallotc qu’il y eût un 
raporc îmcrciTant entre ce fujet & le peuple pour 
qui il entreprenoit de le traiter. Or ces deux points 
le réunifient parfaitement dans l’arrivée diteée 
en Italie : ce nrinee paKbit pour être fils ^une 
dccfic i fon hifroirc le perdoit dans la Fable : dail- 
Iciirs les romains préccndoienc qu'il ctott le fon- 
dateur de leur nation, & le père de leur premier 
roi, Virgile a donc fait un bon choix en prenant pour 
fujet (j’ciabâfiemenc d’Enéc en Italie. 

Pour jeter encore un nouvel intérêt dans cette 
matière , le poète, ufânc des droits de fon art , a 
jugé à propos de faire entrer dans fon Poème plu- 
lieurs traits à la louange du prince & de la n.inon , 

Se de fréicnter des tableaux allégoriques où ils 
pufient fe reconnoiirc av«c phifir. Tout le monde 
fut enchante de fon Poème , dès qu’il vit le jour. 
Les fuifirages & l’amlctc d’Augufie , de Mécène , 
de Tucca, de Pollion , d’Koracc , de Cralltis , ne 
fervirent pas peu fans doute à diriger les jugements 
de Tes contemporains , qui peut être fans cela ne 
lui auroient pas rendu li eût jufHce. Quoi qu’il en 
folt , telle étoit la vénération qu’on avoit pour 
lui à Rome, qu’un jour, comiuo il vint à paroître 
au théâtre apres qu’on y eut récité quelques-uns des 
vers de l’Ln^de , tout le peuple lé leva avec do 
grandes accfliaitons.v honneur qu’on ne rendoic. 
alors qu’à l’empereur. 

La critique la plus vraie, la plus générale, 5c 
la mieux tondee qu’on puific luire de l’Enéide , 
c'cR que les fix derniers chants font bien inférieurs 
au fix premiets , cependant on y reconnoU partout 
la main de Virgile : 5c l’on doit convenir quo 09 - 
que la force do fon art à tiré de ce türein ingrat,, 
cil prcique incroyable. Il eft vrai que ce grand' 
poète n’ayuit voulu réciter à Augullc que le pre- 
mier, le fécond , le quatrième , & le fixiemO^ 
livres , qui font ofiedivement la plus belle partie 
de fon P>jtme. C’cfl là que Virgile a épuilc tout 
ce que rimaginatton a de plus grand dans la def- 
centc d’Kaec aux enfers , ou, Il l’on veut, dans, 
le tableau des myfières dT'lleufit. Il a dit tout aii- 
cceur djns les amours de Oldon. La terreur & Isi 
compafiion ne peuvent aller plus loin que dans 
fa defeription du liège, de la prilc , Se de laruioe 
de Troie.*)>Jns- cette haute élévation où U étotr 
parvenu au milieu de fon vol, U étoit bien difficila* 
de ne pat dtlceadro* 
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Mail U cft afTci vraifcmblabîc <]uc Vîrgîîc (en- 
toit Ifli-mêatc i]uc ceccc dernicrc partie de Ton 
ouvTjgc avoir befoin d’etre rccotich/c. On fait 
^u’iî ordonna par fon tc(^.*imcnt que l*on briilàc 
fon £néiJc, dont il n'étuit point f:!tt\fait i mais 
Augufte le donna bien de garde d'obéir à fa der- 
nierc volonté, 8c de priver le monde du Pctme 
le plus touchant de l’Antiquité. Il tient aujourdhui 
la balance prcfqnc égale avec l’Iliade : on trouve 
quelquefois dans Homère des longueurs , des details 
qui ne nous paroifTcnt pas alTci choilisi Virgile a 
éi'icé ces petites fautes 9 1 mieux aimé relier en 

deçà , que d'aller au delà. 

Jînlîn les grecs &: les latins n’ont rien eu de 
plus beau 8c de plus parfait en leurs langues que 
les loties d’Homere & de ^'irgils ; c’eft la fource , 
le modelé , 8c la règle du bon goût. Ainfi , il 
nV a point d'homme de Lettres qui ne doive favoir, 
8c fivoir bien , les ouvrages de ces deux poètes. 

Ils ont tous deux dans rexprelfion quelque 
chofe de divin. On ne peut dire mieux, avec plus 
de force , de nublelTc , d’harmonie , de prccifion , 
ce qu’ils difenc l’un & l’autre : 8c plus tôt que 
de les comparer dans cette partie, ü faut prendre 
la penféc du petit Cyrus 8c dire : a Mon grand- 
» père clV le plus grand des mèdes, 8c nioa père 
• le plus beau des perfes >:^ Domitius-Afer répondit 
à peu près la même chofe à quelqu’un qui lui de- 
tnardoic fon opinion fur le mérite des deux poètes : 
« Virgile , dîHl , cO le fécond , mais plus près du 
ÿ premier que du troilième ». 

Après avoir levé les ieux vers Homère & Vir- 
gile, U cfl inutile de les arrêter long temps fur 
leurs copiées, JcpafTcrai donc légèrement en revue 
btatius Ôi: Siltus'lcalicus ; l’un inégal 8c timide, 
l’aut.-c imitateur encore plus foiblc de l’Iliade & de 
rLnéide. ^ 

Stace y ou plus tôt Publius-Papintus^S tattus , 
▼ivoit fous le règne de Oomitien. Il obtint les 
bonnes grâces de cet empereur, & lui dédia fa 
Thébaïde , Poème de douze chants. Quelques 
louanges Que lui aie données lulcs-hcaliger , tout 
les gens de goôt trouvent qu’il pèche du côté 
de l’art & du génie: fa diâion, quoiqu’alTcz fleu- 
rie, cA très-înegale » tantôt il s’élève fort haut, 
& tantôt il rampe a terre. CeA ce qui a fait 
dire affea ingér.ieufemcnt è un moderne , qu’il fe 
il repréfentoit lîjr la cime du ParnaiTe, mais dans 
la poAure d’un homme q.ii , n’y pouvant tenir , 
étoit fur le point de fe précipiter. Scs vers caden- 
cent à Toreille , fans aller jamais au cezur* Son 
Pneme n’cA ni régulier , ni proportionné , ni 
même épiq’.tt ; car tes tirions qui s’y trouvent 
Tentent moins le poète que l’orateur timide, ou 
l’hiAorien méthodique. Ses.Ty/ves, recueil de pe- 
tites pièces devers fur différents Tujets ^plaifent 
davantage, parce que le Ayle en eA pur 8c na- 
turel. Son jichilUide eA le moindre de Tes écrits \ 
nais ç'cA un ouvrage auquel il n’a point mit U 
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dcmicrc main. La mort le furprit vers ta cemî'roa 
année d ‘ îélus-ChriA, dans le icmp^qu'il retou- 
choii le fetond chant. Enfin lui-même re;onnotc 
qu’il n'a ftlvi Virgile que de fort loin 8c qu’en 
bailani fes traces qu’il adoruiti c'eA un fentimcnc 
de modeflie, dont il faut lui tenir compte. Nous 
avons une belle & bonne édition de fes œuvres 
faite à Paris en 1613 , m- 4 ®. M. de Marollcs en a 
donné une traduélion françotfe > mais bcaucouo trop 
ncgügce , 8c è laquelle U manque les notes o’éru- 
dicion. 

Silius - Italicuj parvint aux honneurs du con- 
fulat , & finie fa vie au commencement du règne 
de Trajan, âgé de 75 ans. Il fe laifla mourir de 
fjim , n’ayant pat 1a conAancc de fuporrer la 
douleur de fes maux. Son Ayle cA è la vérité plus 
pur que celui de fes contemporains ; mais fon 
ouvrage de la guerre punique eu fi foiblc &: fi pro- 
faïque , qu’il doit avoir plus tôt le hom d’hiüoire 
écrite en vers que celui de Poème épique. 

Lucain ( M. Annaus-Lucanus ) eA digne de nous 
arrêter plus long temps que Stace 8e Siiius-ltalicus , 
qu’il avoit précédés. Son génie original ouvrit une 
roure nouvelle. Il n’a rien imite , il ne doit à 
perfonne ni fes beautés ni fes defauts, 8c mérite 
par cela féul une grande attention. Voici ce qu^en 
dit Voltaire. 

Lucain étoit d’une ancienne maifon de l’ordre 
des chevaliers. Il naquit à Cordoue en Efpagne, 
fous l’empereur Caligula. Ir n’avoit encore que 
huit mois lorfqu’on l’amena à Rome , où il fut 
élevé dans la maifon de Sénèque fon oncle. Ce 
fait fuffit pour impofer filence à des Critiques qui 
ont révoqué en ooute la pureté de fon langage. 
Ils ont pri# Lucain pour un efpagnol qui a fait 
des vert latins ; trompés par ce préjugé , ils ont 
cru trouver dans fon Ayle des barbarifmcs qui n’y 
fonr pas , & qui , fuppofe qu’ils y fuflent , ne peu- 
vent afsùrcrocnt être aperçus par aucun moderne. 

11 fut d'abord favori de Néron , jufqu’|Ag qu’il 
eut la noble imprudence de difputer con^Vlui le 
prix de la PoéPie , 8c l’honneur dangereux de le 
remporter. Le fujet qu’ils traitèrent tous deux étoit 
Orphée. La hardieffe qu’eurent les juges'dc dé- 
clarer Lucain vainqueur , eA une preuve bien forte 
de la liberté dont on jouïflbit dans les prcmièies 
années de ce règne. 

Tandis que Néron fit les délices des romains, 
Lucain crut pouvoir lui donner des éloges : U le 
Joue même avec trop de Aattcric \ & en cela fcul 
IJ a imité Virgile, qui avoit eu la foiblelTe de 
donner è AuguAe un encens que jamais un homme 
ne doit donner à un autre homme , quel qu’il 
foit. 

Néron démentit bientôt les louanges outréesdont 
Lucain l’avoit comblé. Il força Sénèque a conf- 
pircr contre lui*, Lucain enrra dans cette fameufe 
conjuration , dont la découverte coûta li vie à trois- 
cema (onuÛQf prcAier rang. £tant condamné 
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l *la more , il fc fît ouv^rir les vcmet di^ns un Hftin 
«hauti y &: mourut en récitant dc& vers de Phar* 
fa!o, c];ii exprimoienc le genre de mort dont il 
e.xriroit. 

ne fut pas le premier qui cboint une hifloirc 
récente pour le (uiet d’un j’urme /pi que- V sérias y 
ooatempoi atn y ami y &: rival de Virgile y mais dont 
les ouvrages ont etc perdus, avoit exécuté avec 
fuccca cette dangereufe cnircprité. 

La proxiiqicu des temps , la notoriété publique 
de U guerre civile , le llécle éclaire , politique , & 
peu luperflitieux , où vivoient Cefar $c Lucain , la 
i’cdidtté de Ton fii|ct ôtoîcnt a Ton génie toute liberté 
d’invention fjbuleulé. 

La grandeur vcrîcablo des héros réels qu*il fal- 
loit peindre d’après nature , croit une nouvelle 
dilHcuIré^ Les romains, du temps JcCélar, étotcnc 
d?s perTonnages bien autrement iniuoriants que 
Surpedon, Diomàic , Méicnce, èL^Turnus. La 
guerre de Troie étuit un jeu d’enfants , en compa> 
raifun des guerres civiles de Komc , où les plus 
grands capitaines &: les plus puifTants hommes qui 
ayent jamais étedifpucoientde Tiimpite de la moitié 
du monde connu. 

Lucain n'a ùle s’écarter de l’ilifloirc j par là 
il a rendu Ton Poime fcc ik aride. 11 a voulu fup^ 
plcer au defaut d’invention par U grandeur des 
iéntiments mais il a caché trop fouvcni fa fé- 
cherefl’c fous de l’enflure : ainli , il efl arrivé 
qu’Achillc èc Lnéc , qui écoient peu importants 
far cux-niômcs, font devenus grands dans Homère 
de dans Vtrgile, de que Cclar de l’ompéc font 
quelquefois petits dans i.uc»in. 

Il n’y a dans Ton Poime aucune defcriptlon 
brillante comme dans Hométc. 11 n’a point connu , 
xomnie Virgile , fart de narrer &. de ne rien 
dire de trop i il n’a ni ton élégance ni Ion har- 
monie mais aulfi vous tiouvet dans la Thiriale 
des beautés qui ne font ni dans l’Iliade ni dans 
l’Lnéide. Au milieu de fes déclamations ampou- 
lées I il y a de ces penfees males dé hardies , de 
ces maximes politiques dont (.orneilie cfl rempli ; 
quelques uns de fes difeours ont la majcfle de ceux 
de Tite-i.ive de la fuicc de l'acite. 11 peint comme 
Salludc ; en un mot , il ef^ plus grand partout où 
il ne veut point être poé'tc. Une feule ligne tciio 
qu-‘ celle-ci , en parlant de Céfar , Nil uJum r«- 
y fi quiJ jupenJJec a^tnJum , vaut une 
d*afcription poétique. 

Virgi’c Se Homère avoienc fort bien fait d’amener 
les divimtés fur la .Scène. Lucain a fait to:u aulîi 
bien de s’en palTcr. Jupiter, lunon , Mars, Vénus, 
étoient dos embeÜilToinents ncccfTaires aux aclions 
d’Lnée <Sr d'Agauicmnon. On favoic peu de choie de 
CCS hcros fabuleux', iU étoicne comme ces vain- 
queurs des jeux cilympiqjei, que l’tndarc chantait 
de dont il n’a/otc prciquc rien à dire. 11 fallotc 
qu’il fe jetât fur les louanges de Cador , de 
Pallux , Àid’Kcrcuie. Les fuibiis comnicncemcms 
Gramm. jsr lirTM.HAi\ Tome IU, 
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de rîimpîre romain avoient befoin d'être relevéi 
par l’Intervention des dieux ; mais Céfar, Pompée , 
Cuon , Labienus , vivoient dans un autre ficelé 
qu’linée \ les guerres civiles de Rome éioient trop 
lerieules pour ces jeux d'imagination Quel rôle 
Céfar joucroit'il dans U plaine de Pharfalc , H 
Iris venoit lui apporter fon épée , ou fi Vénu» 
defeendoit dans un nuage d'or à fon fccours? 

Ceux qui prennent les commencements d’un art 
pour les principes de l’art même , font perfuadfs 
qu’on l*dme ne fauroit fiibliftcr fans divinités , 
parce que l’Iliade en cd pleine ; mais ces divi- 
nités font n peu cfl'cncietles au Poème y que le 
plus bel endroit qui foit dans Lucain, de peut- 
être dans aucun poète , cd le difeours de Caton , 
dans lequel ce dotquc ennemi des fables rcfuf’e 
d'entrer feuL-aient dans le temple de Jupiter Ham- 
mon. 

Ce n’ed donc point pour n’avoir pas fait ufage dn j 
minidète des dieux, mais pour avoir ignoré Tare' 
de bien conduire les affaires des hommes , que 
Lucain cd fi itiferieur à Virgile. Faut-il qu’après 
avoir peint Cél^r , Pompée, Caton avec des traits 
Il forts , il foit fl foible quand U les fait agir ? 
Ce n'cd prcfque plus qu’une gaxette pleine de 
déclamation; il me icmbie , ajoute Voltaire , que 
je vois un portique hardi de i4ufflenfc qui me conduit 
ï des ruines. 

Le Trifim ( /eü/t- Cferyr)*naqiiîr à Viccnct 
en 147b, dans le temps que le I affe ctoit encore 
au berceau. Après avoir donné lafamcufe Sopho- 
nitbe , qui ed la première tragédie écrite en langue 
vulgaire , il exi’cuia le premier , dami la même 
langue, un Poème épique y Italia libirata y di- 
vife en vingt fept chanls ,^ont le fujet ed l’italio 
délivrée des goths par ndifaire fous l'empereur 
Judinicn. .Son plan ed Cage &c bien dcHiné , 
mais la poéfie du dylc y cd foible. Toutefois 
l*Oi.vragc rcuilic ; & cette aurore du bon gode 
brilla pend.int quelque temps, iufqu’à ceciu’clle fut 
abibrbee dans le grand jour qu’apporta te Tafl'e. 

Le Trilfin joignoic à beaucoup d’erudition une 
grande ctpacuc. Léon X remploya dani^ plus 
d’une affaire importance. Il fut ambdl'.tdcur auprès 
de Charles-Qjint, miis enfin ii facrifii fon ambi- 
tion 6c la prétendue foliJiie des affaires publiques 
â fan goût pour les Lettres. 11 éeoic avxc raifon 
charme des beautés qm font dans Homère , & 
cependant fa grande faute ed de l’avoir iniue»il 
en a tout pris hor» le génie. Ii s’appuie fur Ho- 
mère four marciicr, 6c lombc en hOubne le û.ivrc : 
il Cueille les tleuts du poète gi'^.c , maU elks fe 
fletrifTcnc entre les mai s rnnit.itur. Ii f.n.ble 
n’avoir copié fon mok e que d .ns ic dèiail des 
diiciiptions , & meme » n» image». Il ed très-ex-â 
à pLindrc les habillem nt» oc les meubles do.^S 
hcros , mais il ne dit pus un mue de ic..rs carac- 
tères. Cependant il a la gloire d’avoir clé le pre- 
mier moderne en Luro|e qui ait fait un Poime 
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régulier Se fenfé , cjuoîtîue foible » & <fuî 
aie ofj fccouer le ;oug de la rime en inventant 
les vers libres, verfi fchlti. De plus , il cO le 
feul des poètes iulictis dans lequel il n’y aie ni 
jcjx de mors ni pointes , ^ celui de tous qui a 
le moins intioJuic dVnchantcurs & de héros en- 
cha-’.ics dans les ouvrages v ce qui n’étoit pas un 
petit mérite. 

Tandis que le Tri'Tin, en Italie, fuivoît d’un 
pas timide & foible les traces des anciens , le 
CamocnSfCn Portugal « tuvroît une carrière toute 
nouvelle & s*aquéroit une réputation qui dure en- 
core parmi Tes conipatrioies , qui l’appcllenc le 
por:i^jis. 

Le Camuéns ( I.uiJ ) naqurt dans les dernières 
années du règne ccivbrc de Ferdinand &: d’Ilabdlc, 
tandis que- ïsan II régnoit en Portugal. Apres la 
mort de Jean , il vint à la Cour de Lilbonne , 
la première année du règne d’Emmanuel le Grand , 
héritier du trône & de* grands delTein* du roi Jean. 
Oêtoit alors les beaux jours du Portugal, & le 
temps marqué pour la gloire de cette nation* 

Emmanuel , déterminé i i'uivre le projet qui 
avoit échoué tant de fois , de s’ouvrir une route 
aux Indes orientales par l’Océan , fit partir en 
*497 Vafco de Gama avec une flotte poiir cette 
fameufe entrcprilc , qui étoit regardée comme té- 
méraire & impraticable , parce qu’elle étoit nou- 
velle : c’efl ce grand voyage qu’a chante le Ca- 
saoens. 

La vie & les aventures de ce poète font trop 
connues de tout le monde pour en faire le récit. 
Ofl fait qu’il mourut à rhôpital, dans un abandon 
général en 15791 égé d’environ 50 ans. 

A peine fut-il mort qu’on s’empreffa do lui faire 
des épitaphes honorables , Se de le mettre au rang 
des grandis hommes : quelque* ville* fe difputèrent 
l’honneur de lui avoir donne la nailTance. Ainfi, 
il éprouva en tout le fort d'Homère « il voyagea 
comme lui , il vécut & mourut pauvre , Sc n’eut 
de réputation^ qu’après fa mort. Tant d’exemples 
doivent aprendre aux hommes de génie , que ce 
n’eft point par le génie qu’on fait fa fortune & 
qu’on vit heureux. 

Le fi^t de 1 a Lupade , traité par un génie 
auflî vif que le Camoëns , ne pouvoît que pro- 
duire une nouvelle efpèce à'Epupée. Le fonds de 
fon Poime n’tft ni une guerre, ni une querelle 
de héros , ni le monde en armes pour une femme*, 
c’efl un nouveau pays découvert à raide de la 
navigation. 

L« poète conduit la flotte portugaife à l’em- 
bouchure du Gange, décrit en pafiant les côtes 
occidi’ncules, le midi & l’orient de l'Afrique, & 
le* difîérents peuple* qui vivent fur cette côte. 
Il cITtrcmcle avec art Hiiftoirc du Portugal -, on 
y voit dans le troUième chant la mort du la cé- 
lèbre Inès de CaHru j epoufe du roi dom Ptdre > 
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donc l’aventure déguiféc a été jouée dans ce ftècle 
fur le théétre de Paris : c’en le plus beau morceaa 
du Camoén* ; il y a peu d’endroits <ians Virgil» 
plus attendriflants & mieux écrits. 

Le grand défaut de ce Poème efl le peu de 
liaifon qui règne dans toutes fes parties. 11 ref- 
femble aux voyages dont il efl le fujec. Le poète 
n’a d’autre art que de bien conter le détail des 
aventures qui fe fuccèdent *, mais cet art feul , 
par le ptailir qu’il donne , tient quelquefois lieu 
de tous les autres. Il efl vrai qu’il y a des fidions 
de la plus grande beauté dan* cet ouvrage , 8 c 
qui doivent réuÜirdans touslcstcmps &: chet tous 
les peuple's : mais ces foncs de ficllons font /are* ^ - 
8 c la plupart funtun mélange monflrucux du paga- 
nilmc Sc du chriflianirme v JDcchus & la \’lcrge 
Marie s’y trouvent cnfemblc. 

Le princip;^ but des portugais, après l’établif* 
fement de leur commerce, clt la propagation de 
foi , 8 c Vénus fe' charge du fuccès de Pentre* 
prife. Un merveilleux ù abfurde défigure telle* 
ment tout l’ouvrage aux ieux des teâeurs fenfés • 
qu’il (cmblo que co grand défaut eût dû faire fom*- 
ber te Pot me ; mais la poélie du ftyle & Tima* 
gination dans l’exprelfion l’ont foucemi , de mémo 
que les beautés de l’exécution ont placé Paul Veto- 
nèfe parmi les grands peintres. 

Le Tajfe^ né à Sorrento en 15441 commença 
la Cie/vj'alemme libereta , dans le temps que 
la Lufiadc du Camoëns commençoie à paroîire» 
11 entendoit alTez le portugais pour lire ce Poème ^ 
8 c pour en être jaloux. 11 diloic que le Camoëns 
étoit le feul rival en Europe qu’il craignit. Cette 
crainte, fi elle étoit finccre, étoit très-mal fondée; 
le TalTe étoit autant au defTus du Camoëns, que 
le portugais étoit fupérieur ^ fes compatriotes. 11 
eût eu plus de raifon d’ajouter qu’il étoit jaloux 
del’Ariortc, par qui fa réputation fut (i long 
temps balancée, &: qui lui c(t encore préféré par 
bien des italiens. Mais pour ne point trop charger 
cet article , je parlerai ailleurs de l’ArioAe de de fa 
naiitince. 

Ce fut à l’âge de 31 ans que le Tafie denna 
fa Jérufalem délivrée. Il pouvoit dire alors comme 
un grand homme de l’jaciquité : J’ai vécu affes 
pour le bonheur 8 c pour la gloire. I.c rcAe de fa 
vie ne fut plus qu'une chaîne de calamités 8 c 
d'humiliations. Envelopé, dès Tige de huit ans , 
dans le bunniflemenc de fon père , fans patrie, fans 
biens,* fans famille, pcifécutc par les ennemis 
que lui fulcitoicnt fes talents, plaint mais né- 
gligé par ceux qu’il appcloïc fes amis , il foufltie 
i'exJl , la prifon , la plus extrême pauvreté , la 
faim nicmc ; 8 c ce qui dcvoii ajouter un poids in- 
fuportabîc â tant de malheurs, la calomnie l’atta- 
qua 8 c l’opprima. 

Il s’enfuit de Fcrrtrc , où le proteâcur qu’il 
avoit tant célébré l’avolt fait mettre en priion : U 
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alla pied , coiiTcrc de haillonif dcpms Fcrrare | 
jufqa’à Sorrcnto 'dans le royaume de Naples, 
Troueerunc Ibcur dont il efpéroit quelques lecours , 
Viiis dont probablement il n*en reçut point , puil- 
qu*il fut oblige de retourner h pied à Fcrrarc, oi 
il fut encore emprifonné. Le deferpoir altéra la 
conllitufion robufte , & le jeta dans des maladies 
violentes fie longues , qui lui ôtèrent quelquefois 
l’uf.tgc de la ration. 

Sa gloire poétique , cetteconfolation imaginaire 
dans des malheurs réels , fut attaquée par TAca- 
démic de la Crufea en 1585^ mais il trouva des 
dcfrnleurs r Florence lui fit toutes fortes d*3ccueils*» 
rcRvie cefTa de l’opprimer au bout de cinq an», 
fi>: Ton mérite funnonta tout. On lut ofitit des 
honneurs fie de la fortune ; ce ne fut toutefois que 
lorfque fon efprtt , fatigué d’une fuite de malheurs , 
écoit devenu inlcnfible ü tout ce nui pouvoic le 
flatter. 

I! fut appelé à Rome par le pape Clément VIII, 
qui, dans une congrégation de Cardinaux , ^oit 
refolu de lui donner la couronne de Lautier fie les 
honneurs du triomphe j cérémonie qui parole 
bizarre aujourdhui , furcout en France, & qui 
étoit alors très-férieufe fie très-honorable en Italie. 

Lù TalTe fut reçu 1 un mille de Rome par les deux 
cardinaux neveux , & par un grand nombre de 
prélats 8 c d’hommes de toutes conditions. On le 
conduifit à Faudience du pape : « Je defire, lui 
7* die le pontife , que vous honoriez U couronne 
n fle laurier qui a honoré |ufqu’ici tous ceux qui 
» Font portée H. Les deux C4rdinaux Aldobrandin , 
neveux du pape , qui admlroient Je Tafie , fe 
chargèrent de Fapparcil de ce couronnement i U 
devoit fe faire au Capitole : choie aficz fingulière, 
que ceux qui éclairent le monde par leurs écrits, 
triomphent dans la môme place que ceux qui Ta- 
voient délblé par leurs conquêtes. 

11 tomba malade dans le temps de ces prépa* 
ntifs*, fie comme 11 la fortune avoit voulu le tromper 
jufqu’au dernier moment, il mourut la veille du 
|our delUné pour la cérémonie, l’an de Jefus-ChriA 
<191 > ^ de 51 ans. 

Le temps , qui Tape la réputation des ouvrages 
médiocres , a alsôrè celle du Tiffc. La Jcrufalcm 
délivrée eAaujourJhui chantée en pliifieurs endroits 
de l’Italie , comme les Poèmes d'Homère l’étoient 
en Grèce. 

Si la Jérufalem parolt 3 i quelques égards imitée 
de niiadc, U faut avouer quec’cA une belle choie 

3 u*une imitation où l’auteur n’eA |his audeffous 
e Ion modèle. Le TalTe a peint quelquefois ce 
qu’Homète n’a fait que crayonner. II a perfc 3 ionné 
l’art de nuer les couleurs, fie de diAingucr les 
dilférentct efpèces de vertus, de vices, fie de paf- 
fions, qui ailleurs fernblenc les mêmes. Ainfi, 
Godetroi eA prudent Sc modéré i rinqulet Aladin 
a une politique cruelle ; la génereufe valeur de 
Tancrède cft oppofée ï la fureur d’Argan , ramout 
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I dans Armido cA un mélange de cbquéteric fie 
d’emportement •, dans Hcrminîc, c’cA une tendrefle 
douce fie aimable -, il n’y a pas, jufqu’ù l'hermite 
Pierre, qui ne fafle un perfonnage dans le tableau , 
fie un beau contraAc avec l’enchanteur irmcno ; 8 c 
CCS deux figlircsfont afsûrémcntau dclTus de Calchas 
8 c deTalübius. 

11 amène dans fon ouvrage les aventures avec 
beaucoup d’adrclTc •, il diAribuc fagement le» lu- 
mières oc les ombres -, il fût paflér le Ie 3 .;ur de» 
alarmes de la guerre aux délices de Famour *, fi: 
de la peinture des voluptés , il le ramène aux 
combats V H excirc la fcnfibnité par degrés * il 
s’élève au dcfl’us de lui -même de livre en livre. 
Son Ayle eA partout clair fi: élégant v fie loMque 
fon fujet demande de Félévatton, un eA étonné 
comment la mnllelTe de la langue iiaticnne prend 
un nouveau caraâère fous fes mains , fie le chango 
en majcAc fir en force. 

Voilà les beautés de ce Puème, mais les défauts 
n’y font pas mutns grands, fians parler des cptibdca 
mal coufus , des jeux de mots , fie des concecti 
puérils , efpccc de tribut que Fauteur payait au 
goût de fon lîèdc potir les pointes , il n’cA pas 
pofTjblc d’exeufer les fables pitoyables dont fon 
ouvrage eA rempli. Ces Ibrciers chrétiens fie maho- 
metans , ces démons qui prennent une inhnitc-de 
formes ridicules , ces princes métamorpholet en 
poilTons , ce perroquet qui chance deschanfons de 
fa propre compoittion , Renaud deAiné par la Pro- 
vidence au grand exploit d’abattre quelques vieux 
arbres dans une forêt , quieAlc grand merveilleux 
de tout le Poème , Tancrède quiy trouvefa Clorinde 
enfermée dans un pin , Armide qui fe préfente h 
travers Fécorce d'un myrte, le diable qui joue le 
rôle d’un mifcrable charlatan \ toutes ces tdéea fenc 
autant d’extravagances également indignes d’nn 
Poème épique. Enfin, l’auteur y donne imprudem- 
ment aux m*auvais efprits les noms de Plueon & 
d’AIcâon, confondant ainû les idées païennes avec 
les idées chrétiennes. 

Sur U fin du feitième fiècle , FKfpagne produilît 
un Potme épique , célèbre par quelques beautés 
particulières qui s’y trouvent, par la fingularité du 
fujet, fie par le caraâère de Fauteur. 

On je nomme dom Alon^o J*ErcilU y Cunr^a* 

Il fut élevé dans la maifon de Philippe II , fuivic 
le parti des armes , fie fc diAingua par fon courage 
à la bataille de Saint-Quentin. Entendant dire , 
étant à Londres, que quelques provinces du ChÜy 
avoienc pris les armes contre les efpagnols leurs 
conquérants fie leurs tyrans, il fe rendit dans cet 
endroit du nouveau monde pour y combattre ces 
américains. 

.Sur les frontières du Chity, du côté du Aid» 
eAune petite contrée montagneuTc, nommée Araa» 
cana^ habitée par une race d'hommes plus robuAes 
&: plus féroces que les autres peuples de FAroé-» 
tique. Ils défendirent leur liberté avec plus dq 
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courage Sc pluj» long cjmpK que les tucrcs améri* 
cains. 

Alonzo foutint contre eux une pénible &: longue 
guerre. Il courut des dangers extrêmes*, U vit & 
nt des acUons étonnantes , donc U Icutc rocom- 
penfe fut l^onncur de oonqucrii des rochers » 6c de 
réduire quelques co urces incultes fous Tobéifiance 
du roi d Efpagne. 

Pendant le cours de cette guerre , Alonzo conçut 
le dclTein d'immortalifer fes ennemis, ensMmmor- 
taliiant lui^mémc. Il fut en même temps le con- 
iiérant & le poète*, U employa les intervalles 
e losftrqucla guerre lui laiiToi;, à en chanter les 
évènements. 

Il commence par une defcription géographique 
du Chily, 6c par la peinture des mucurs & des 
coutumes des habitants. Ce commencement^ qui 
IVroit infupportablc dans tout autre Porme , cfl 
ici nccclTairc & ne déplaît pas « dans un fujet oïl 
la fcène cfl par delà l*autrc tropique y Sc oïl les 
b ros font des fauv.'gcs qui nous auroient été 
toujours inconnus , sM ne les avoic pas conquis 
6c cv-Iébrés. 

Le fiijet, qui étoit neuf, a fait naître à l’au- 
teur quelques penf es neuves 6c hardies -, on rc- 
fnarquc aulFi de 1 Eloquence dans quelques-uns de 
les difeours , & beaucoup de feu dans fes batailles : 
nais fon Putme pèche du tutc de l'invention. On 
n’y voit aucun plan , point de variété dans les 
doferipri .ns , point d'unité dans le dodin. iînUn 
ce Poime eA plus fauvage que les nations qui en 
font le fujet. Vers la fin de l’ouvrage, l’auteur, 
qui cû un des premiers héros du Pot me , fait 
pendant la nuit une longue & cnnuyeufe marche, 
iuivi de quelques fuldatsi & pour palTer le temps, 
il fait na cre encre eux une difpute au fujet de 
Virgile, &: princi ni' mi“nr fur IVpifodc de Uidon. 
Aionza làifit cecte occafion pour entretenir l'es 
(bldais üc la moic Uu jJidon, telïe qu’eilc eA 
raporiéo par les anciens hiAoriens; & 'ann de ref- 
titucr à la reine de Carthage fa réputation , il 
s’amufe à C>1 difcouiir pendant deux chants entiers. 
Ce n’eA paa d’ailleurs un défaut mcdiocrc de ion 
Poème d'étre compofê de trente-fix chants: on peut 
fuppofcravec raifun qu’uaauteur qui ne fait ou qui 
ne <^eut s’arrêter, n’eA pas propre à fournir une telle 
carrière. 

Miiton (7r.ro) naquît à Londres en ido 8 . Sa 
vie eA a In tête de fes œuvres ; mais il ne s’agit 
ici que de fon Poinie épique y intitulé, Le ParaJis 
perdu, 2'ke ParadiJ'e hjl. Il employa neuf ans a 
la compufuiun de cet ouvrage immortel; mais à 
peine rcut-il commencé, quM perdit la vdc. Il eioit 
pauvre, aveugle, 6: ne fut point découragé. 6on 
nom doit augmL'Uter la UAc des grar.d> h<»mmcs 
perf cutés de la fortune. Il mourut en 1674 , fan^ 
le dmMcr de la reputarion qu’aurolt un jour fon 
Poèmey fins croire qu’il furpafToii du beaucoupcclui 
, du Tallc, & qu’il ugaloit eu btiautés ceux de Virgile 
^ d’Homère. • 
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Les françoîs rîoienc quand on leur dlfott que 
l’Angleterre avoic un Poème épique y donc le fujet 
étoit le diable combattant contre Dieu , & un 
Icrpcnt qui perfuadoit à une femme de manger uqp 
pomme -, ils iniaginoient qu’on ne pouvoir faire 
fur ce fujet que des vaudevilles : mais ils font bien 
revenus de leur erreur. Il eA vrai que ce Poème 
fingulicr a fes taches 6c fes defauts. Au milieu 
des idées (ubiimesdont il eA rempli, on en trouve 
plufîeurs de bizarres 6c d’outrées. La peinture du 
péché , monAre feminin , qui , apres avoir violé fa 
mcie, mrt au monde une multitude d'enfants Ibr- 
tant lans celle de fes entraînes , pour y rentrer 6c 
les déchirer, révolte avec raUbn les cfprits délicats v 
c’eA manquer au vraifcmblable, que d’avoir placé du 
canon dans l’at méc déSatan , 6c d’avoir armé d’épées 
des cTprifs qui ne pouvoient fe blelTcr. C’cA encore 
fe contredire , que de mettre dans la bouche do 
Dieu te père, un ordre à Tes anges de pourfuivro 
fes ennemis, de les punir, ii: de les precif iter Jars 
le Tartarc : cependant Dieu parle 6c manque de 
puifilice'» la vtdoirede As angesrcAc Indccife , & 
on vient à leur réfiAcr. 

Mais enfin ces fortes de defauts font noyés dans 
le çrand nombre de beautés merveilleufss dont le 
J’üfme étincèle. Ajoutez ■ y les traits majcAueiiX 
avec lefqueU l’auteur peint l’Étrc fupréme, &: le 
ciraâèrc brillant qu’il ôfe dotmer au diable. On eA 
enchanté de la defcription du printemps, de celle 
du jardin d’Kden , & des amours innocents d’.Adam 
6c d’ève. En eftet , il cA bien remarquable qjue 
dan» tous les autres Poèmes l’.tmour cA regardé 
comme une foibkfîei dans Milton feul , l’amour 
cA une vertu. Ce poète a fu lever d’une main chaAe 
le voile qui cotivre ailleurs les plaifirs de c^tte 
paillon: U tranfporrc le IcAcur dans le jardin des 
délices^ il femblc lui faire goilter les voluptés pures 
donc Adum 8c Ève font remplis. Il ne s’élève pas 
au delTus de la nature humaine , nuis au delTus de 
la natuie humaine corrompue» & comme il n'y a 
point d’exemple dun pareil amour, ilrv’ycn a point 
d’une pareille potfie. 

Ce gtnîe fupéricur a encore réuni dans fon 
ouvrage le grand, le beau , l’extraordinaire. Per- 
Ibnne n’a mieux fu etnnner 6c agir fur l’imagina- 
tion. Son Poème rc/Tembic à un fuperbe palais 
bài .1 de briques, mais d’une architcclure lublime* 
Rien de plus grand que le combat des anges , U 
niMcAc du Melfie , la taille 6c 1a conduire du 
démon &: de fes collègues. Que peut-on fe repré- 
fePiCr de ptu.s auguAe que le Pandæmonium (lieu 
de «’alTemblé^us démons) , le paradis* le ciel , 
Us anges , & nos prcmicis parents? Qu’y a-t-il 
de plus extrao'Jinaiic que fa peinture, dans la 
création du monde , des dlAcrcntes métamorphofes 
des anges apoAats,. & les avunruies qu’éprouve 
leur chef en cherchant le paradis’ en font la des 
Icèncs toutes neuves de purement idi aies & jamais 
poète ne pouvoit les peindre avec des couleurs 
plus vives plus frapantes. En ua mot , le ParûJüs^ 
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ÿer<lu peut ^tre regardé comme le dernîcr effort 
de Tclprit hiimaîn « par le merveilleux , le fu- 
blimc , les images fuperbes y les penlües hxvdics , 
la variété , la force « & fcnergic de U poéüe. 
Toutes ces chofes admirables ont fait dire ingé* 
ntemcmerK à Oryden , que la nature avoir formé 
Milton de Time d Homère & de celle de Vir- 
gile. 

La France n*a point eu de Poème èpiijue Jiif- 
qu’au dix'huitUme fièctc • aucun des beaux génies 
qu'elle a produits n’avoit encore travaillé dans 
ce genre. On n’avoit vu que les pUu foibics ôfer 
porter ce grand fardeau , & ils y ont luccombé. 
Fnfin Voltaire , âgé de 30 ans , donna b Hen- 
ciade en 1733 | ô)us le nom de Puerru de la 
Ligue. 

Le fujer de cet ouvrage épique cfl le fiége de 
Paris , commenc' par Henri de V'alois & Henri 
le Grand, & achevé par ce dernier fcul. Le lieu 
de la fcène ne s'étend pas plus loin que Je Paris 
àivry, ûd le donna cette fameufe Hataille qui 
décida du fort de la France lie de la muilbn 
royale. 

Le Poème cft fondé fur une hiftoire connue, 
dont fauteur a coniervé* la vérité dans 1rs princi- 
paux évènements. Les autrc« , moins rcépcaablcs , 
ont été retranches ou arranges luivant la vraifem- 
bbnee qu'exige un Palme. 

Celui-ci donc efl compofé d'événements réels 
&: de lirions. Les évènements reeU font tirés de 
PHjfloire i Us ficUons forment deux cbiTcs Les 
unes font puifées dans le fyflêmc merveilleux, 
telles que la prédidion de U convcrfion de Hen- 
ri IV' , 1 a protedion que lui donne S. Louis , Ton 
apparition , le feu du ciel détruifant les opéricions 
magiques qui ctoient alors fi communes ,6'c. Les 
autres font puremvnt allégoriques; de ce nombre 
font le voyage de la Difeorde à Kome, la Politi- 
que, le Fanacifme perfonnifics , lu temple de PA- 
mour , enfin les palUoOs & les vices 

Prenant un corps , une âme , an elprii, un vifage , 

Telle efl l'ordonnance de la Henriadc. A peine 
eut - elle vu le jour , que Penrie & la ja- 
loufie déchirèrent l’auteur par cent brocJiurcs ca- 
iomniculcs. On joua U Henrbde fur le théâtre 
de b comédie italienne & fur celui de la foire t 
mais cetie cibab de cet odieux acharnement ne 
purent rien contre la beauté du Poème ^ le Public 
indigné ne Padmira que davantage. On en fit en 
peu d'arinées plus de vingt éditions dans toute 
PKurope ; & Londres on particulier publia la 
Henriadc par une foufcripcion magnifique. Lllc 
flit traduite en vers anglois par M. Lockman; en 
vers italiens, par MM. Ma'lci, Ortobni 8 c Nénéi» 
en vers allemand. , par une aimable mûfc, madjxue 
Gotfched i de en vers holiandois, par M. Faitcma. 
(Quoique les aâions chantees dans ce Forme rcr 
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gardent particulièrement les françoîs , cependant 
comme elles font fimples, incéreibntes, de peintes 
avec le plus brillant coloris , il étoit dilhctle 
qu'elles manqualTcnt de plaire à tous les peuples 
policés. 

L’auteur a choifi un héros véritable, au Hç« 
d'un héros fabuleux , U a décrit des guerres réelles , 
de non des batailles chimériques. 11 n'a ôfé em- 
ployer que des fidions qi i fuffent des imagos 
ienfibles de la vérité ; ou bien i! a pris le parti 
de les renfermer dans les bornes de la vraiienr* 
bbncc de des facultés humaines. C'dl pour cette 
raifon qu’il a placé le tranfport de fun héros au 
ciel & aux enfers dans un longe , od ces fortes 
de vifions peuvent paroître naturelUs & croya- 
bles. 

Lci êtres invifihtcs , fans l’cntremîfc defqueU les 
maîtres de l’arc n’üfcroicnt entreprendre un Poème 
épique y comme l'air»e de S. Louis 6 z qucUjuct 
paillons humainer perfonnifiées, font ici mieux mé- 
nagées que dans les autres Épopées modcrni*s ; èc 
fouvrage entier Ibuiienc fon éclat l’ans être cliargé 
d'une infinité d’agents furnatureb. 

L’auteur n’a fait entrer dans fon Pet '.v*- que le 
merveilleux convenabb à une Religion aulfi pure 
que b nôtre, de dans un lîèclc oû là raifon ell 
devenue aulli févère'quc h Religion même. 

Tout ce qu'il avance fur b conllirution de 
l’univers, les lois de la nature de de la Morale, 
dévoilent un génie fupéricur , auÜl fage phila- 
fophe qu'excellent phyficien. Son ouvrage ne refpirc 
que l’amour de rhumanicé ; on y détefte également 
b rébellion & la pciRcution. 

La fagcH'c dans b compofitson , b dignité dans 
le dellin , le goût , l’clcgance , b ci>rrci>ion , de 
les plus belles imar^es y régnent éminemment. 
Les idées les plus communes y font ennoblies par 
le charme de la Puéûe , comme elles l’ont été 
par Virgile. Quel Poème enfin que b Hcnriade^ 
dit un de nos collègues ( eu mot ÉPofÉa) , fi 
l’auteur eût connu toutes les forces lorlqu'il en 
forma le pbn ; s'il y eût déeloyé le pachétiqua- 
de Mciopc & d'/Vliire , l’arc aos intrigues 8 c dcâ. 
firuations 1 Mais c’eA au temps fcul qu’il apar- 
tient de confirmer le jugement dw-s vivants , 8 c de 
ranfaiett.e a bPoAcrite les ouvrages dont ils font, 
l’éloge. 

Comme je n’ai parlé dans ce difeours que des. 
poètes épiques de réputation , je ne devois rien, 
dire de Chapebin 8 c de quelques autres, dont les. 
ouvrages font promptement tombés dans l’oubli. 

Ouipeluin ( /etm ) , né à Paris, en ijÿj» 8 c. 
l’un des f remiers de l’Académie fran^oUe , mourut 
en 1Ô74 11 fut penfionné par le cardinal do Ki- 
cheltcu , par le duc de Longueville , 8 c par !c 
cardinal Mararin. (iet homme , comblé des pr j * 
fcnis do b fortune, fut cinq ans à niv’diter lo:v 
de la Pneelîe. Il l’avoit divifu en 
quatre chants , dont il o'y a 'januis eu que les . 
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prctnhrs chantt d'împrinwx. Quand ils partirent , 
ils avoicnt pour eux les fufTrages des gens de 
Lettres « entre autres de i’évèquc d’Avranches. 
« Les bienfaits des Grands avoicnt déjà couronne 
» ce Poème ; & le monde , prévenu par ces éloges» 
n Tattendoit rencenfoir à U main. G:pendant » 
n fitôt que le Publie eue lu la PucelUy U revint de 
» Ion piêjugc» & U meprila même avant qu’aucun 
n Critiqtte lui eilt enfeigné par quelle raiibn elle 
>1 ütoit mcprifablc. La réputation prdmaturéc de 
» l'ouvrage fut caulc feulement que le Public inf- 
}/ ti'uifit ce proches avec plus d’empreiTcmcnc. Cha- 
» cun aprit» fur les premières informations qu'il 
n in , qu'on biilloit comme lui en la lifanc » & la 
n Puceile devint vieille au berceau n. ( Le eluvalier 
DE J AV COURT, ) 

Gèvéthuaqüe , Pt\ip<, On nomme 
alnfi les pièces de vers qu'on fait fur la naiflanec 
des rois ce des princes , auxquels on promet » par 
une clpèce de predidion» toutes fortes de bonheur 
& de profpcfités \ prcdidlon que le temps dcmcnc 
ptcfquc toujours. Sophocle » loin d.' s'amufer à 
des pocfjcs de ce genre » également bafles & fri- 
vole», finit fon (E^pc, ce ^hef-d’eeuvre de Tare, 
par une réflexion toute oppoféc à celles des Potmes 
énês.hlijquet. Voici la Morale qu'il met dans la 
ouchc du dernier chœur -, elle clt digne des fiècles 
les plus éclairés ÿc les plus capables do goûter 
la vérité. « O I hcbain!! , vous vojrti ce roi , cet 
» (Edipe , donc la pénétration dèvclopoit les énig- 
n mes du fphynx ; cet OKdiM , dont la puilTance 
n egaioit la lagcflei cet (Empe, dont la'grandcur 
n n'étoit établie que liir les faveurs de la fortune ! 
n vous voyez en quel précipice de maux il eff 
n tombé. Aprenez , aveugles Mortels, a ne tourner 
» les yeux que fur les derniers jours do la vie des 
» humains, &: k n'appeler heureux que ceux qui font 
M arrivés à ce terme fatal ». ( Le chevalier DE 
Jaucourt, ) 

PoÈMi HiSTOKiQUE. Poéjte dtJûê'tque, Efpèce 
de Poème didaâique , qui n'expofe que des aâions 
de des évènements réels , & tels qu'ils font arrives, 
fans en arranger les parties félon les règles mé- 
thodiques, & fan» s'élever plus haut que les caafes 
mcurelles j tels font les cinquante livres de Non* 
nus fur la vie & les exploits de fiacchus, la Pharfalo 
de Lucain , la Guerre punique de Silius-ltalicut , & 
quelques autres. 

I^es Poèmes kifloriques ont des aâions , des 
pafTions , & des aâeurs , aufll bien que les Poèmes 
de ficlion. Ils ont le droit de marquer vivement 
les traits , de les rendre hardis & lumineux. Les 
objets doivent être peints d'un coloris brillant : 
c'efl une divinité qui ell cenfec peindre : elle voit 
tout fans obfcurtté , fans confufion ; & fon pinceau 
le tend de même. Il lui cfl aifé de renoncer aux 
caufes , d'en dèveloper les refTorts \ quelquefois 
aOnc elle s'élève jufqu’aux caufes furnaturelles» 
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Tlto-Live , racontant la guerre punique , en t 
montré les ovenements dans le récit, de les caufes 
politiques dans les difeoura qu'il fait tenir à les 
aâeurs ; mais il a dû refler tou oars dans les bornes 
des connoiflànces naturelles , parce qu’il n'étoit 
qu’hifioricn SiUus'Italicus , qui efl poète, ra- 
conte de même que le fait Tite-Livc : mais U 
peint partout *, il tâche toujours de montrer les 
objets eux -mémos, au lieu que fhiflorien fe 
cor.tence fouvent d'en parl^ & de les defigner. 

Le Poème de la Guerre civile de Pétrone peint 
les évènements de THiftoirc avec le ftyle male de 
nerveux que l’amour de la liberté fdit aimer. Le 
préfident Bouhier a traduit ce Poème en ver» 
françois , de c'efi ainfi qu'il faut rendre les poètes* 
{Le chevalier DS jAveOURT, ) 

PoÉNE LTRIQVB , Ltitérature, Les italieni 
ont appelé le Poème lyrique ou le fpeâadc en 
mufique , Opéra , & ce mot a été adopte en fran- 
çois. 

Tout art d^mitation cft fondé fur un menfonge : 
ce menfonge efi une efpcce d’hypothèfc établie & 
admife en vertu d’une convention tacite entre l’ar* 
tifi» & (es Juges. Paflez-moi ce premier menfonge , 
a dit l'arciftc & je vous mentirai avec t .nt de 
vérité , que vous y ferez trompé , malgré que vous 
en ayez. Le poète dramatique , le peintre , la 
(lacuaire , le danfeur ou pantomime , te comédien , 
tous ont une hypochefe particulière fous laquelle 
ils s’engagent de mentir , & qu'ils ne peuvent 
perdre de vûe un feul inflanc, fans nous ôter de 
oette illufion qui rend notre imagination complice 
de leurs fupercherics : car ce n’elt point la vérité, 
mais l'image de la vérité qu’ils nous piomettent ; 
8c CO qui fait le charme de leurs productions , 
n'efl point 1a nature , mais riaitaûon de la nature. 
Plus un artifle en aproche dans l'bypothèie qu'il 
a choifie , plus nous lui accordons de talent & de 
génie. 

L'imitation de la nature par le chant a dû être 
une des premières qui fe loienc offertes à l'ima- 
gination. Tout être vivant efl follicité par le fenti- 
ment de Ton exidence il pouiTer en de certaine 
moments des accents plus ou moins mélodieux, 
fuivanc la nature de fes organes : comment , au 
milieu de tant de chanteurs , l’homme feroit-it 
reflé dans le filence ? La joie a vraifomblabletncnc 
infpiré les premiers chants : oo a chanté d’abord 
fans paroles enfuite on a cherché k adapter au 
chant quelques paroles conformes au fenttnient qu'il 
devoit exprimer -, le couplet 8c la chanlbn ont été 
aiofi la première mufique. 

Mais l’homme de génie ne fe borna pas long 
temps à ces chanfons, enfants de 1a fimple na- 
ture i U conçut un projet plus noble & plus hardi , 
celui de faire du chant un inâriiment d'imitation. 
Il s'aperçut bientôt que nous élevons notre voix , 
& que nous mettons dans nos difeours plut de 
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forcer & do mélodie , ï meCure que notre âme fort 
de Ton itrietcc ordinaire. Kn étudiant lei hommes 
dans diffcrenrosfituations, U les entendit chanter 
réeliement dans toutes les occafions importantes do 
U vîc*» il vit encore que chaque pailion , chaque 
af)cdion de Time avoit Ton accent ^ Tus inflexions y 
l'a mélodie y 8c font chant propre. 

De cette découverte naquit la Miifique imitative 
& fart du chant, qui devint une forte de Poéfîc , 
une langue, un arc d'imitation, dont l^hypothéfe 
lut d'exprimer par la mélodie & li l'aide de Thar* 
monte toute cfpt'ce de dÜcours , d'accent , de 
pallion , 8c d'imiter quelquefois jufqu'i des effets 
phyiiques. la réunion de cet art y aufTi fublime 
que voifin de la nature, arec l'art dramatiqua a 
donné nailîance au fpcâacle de l’Opéra , le plus 
noble 6c le plus brillant d'emre les Ipeâaclcs mo> 
dernes. 

Ce n'en point ici le lieu d'examiner fi le ca* 
raâére du fpcâacle en mufiqiie a été connu de 
PAntiquiré ; pour peu qu'on rénechilTc fur l'im* 
portance des fpeâacJes cher les anciens , fur l'im* 
menficé de leurs théâtres, furies effets de leurs 
repréfentattons dramatiques fur un pei^lc entier ; 
on aura de la peine â regarder ces eflets comme 
l'ouvrage de la fimple dédamation & du dil’cours 
ordinaire , dépouillés de tout preflige. Il n'y a 
^uère aujourdhut d’homme dégoût, ni de Critique 
ludicieux , qui doute que la ^Lclopéc ne fût une 
efpèce de récitatif noté. 

Mais fans nous cmbarrafTer dans des recherches 
qui ne font point de notre fujei , nous ne parle- 
rons ici que du fpcinaclc en mufiquc , tel qu'il eù 
aujourdhui établi en Europe, 8c nous tâcherons 
de favoir quelle forte de Potme a dû rcfulrer de 
la réunion de la Poéiîe avec U Mufiqiie. 

Î4I Muf^que* c(f une langue. Imaginez un peuple 
dlnfpiréa 8c d'enthoufiaOcs , donc 1a tète feroit 
toujours exaltée , dont Pâme feroit roujoursdans 
PivrefTe & dana l'excafe , qui , avec nos paifions 8c 
nos principes , nous feroient cependant fupérieiirs 
par la lubiilité , la pureté , & la dciicarcffe des 
fens , par la mobilité, la fineffe , & la perfecHon 
des organes, un tel peuple chanteroit, au lieu do 
parler; fa langue naturelle (èroit la Mufique. Lt 
Poémr lyri^uf ne repréfente pas des êtres d'une 
organifation differente de la nôtre , mais feule- 
ment d'une organifaiion plus parfaite. Ils s'expri- 
ment dans une langue qu'on ne fauroit parier lans 
génie , mais qu'on ne fauroit non plus entendre 
sans un goût délicat , fans des organes exquis 8c 
cxgrcés. Ainfi, ceux qui ont appelé le chant le 
plua fabuleux de ro.;S les langages 8c qui fe font 
moques d'un l'pcébcle oû le hcros meurt en chan- 
tant , n'onc pas eu autant de raifun qu'on le croi- 
roicd’.ibord : mais comme Us n'apper^uivent dans 
la Mi.fic lue tout au plus qu'un bruit harmonieux 
8c agréable , une luire d'accords ôc de cadences ; 
ils doivent la regarder comme une langue qui 
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leur efi étrangère ; ce n'cft point â eux d'apprécicc 
le talent du cnmpofucur, il finit une oreille aiii- 
qiic pour juger de l'éloqueilce de De mofthène. 

La langue du muficicn a fur celle du poète l'avan- 
tage qu'une langue univcifclle a fur un idiome 
particulier : celui-ci ne parle que la langue de 
fon ficcle & de fon pays » Vautre parle la langue de 
toutes les nations x de tout les fiècles. 

Tonte langue univerfelle eft vague par fa na- 
ture i ainfi , en voulant embellir par fon art la 
repréfentation théâtrale , le muficien a été obligé 
d'avoir recours au poète. Non feulement il en a 
befoin pour l'invention & l'ordonnance du drame 
/yn^r ; mais il ne peut fe pafler d'interprète , 
dans toutes les occ;anonsou la pucifton du difeours 
devient indifpcnfable , où le nlut: do la langue 
muficalc encramerott le fpeÔateur dans Vincerti- 
tude. Le muficicn n'a befoin eVaucun fecours pour 
exprimer la douleur, le délire d'une femme me- 
nacée d'un grand malheur : mais fon poète nous 
dit i Cette femme éplorée que vous voyez , eft 
une mère qui redoute quelque caiaffrophe funefle 
pour un fils unique . . . Cette mère eft Sara 
qui , no voyant ras revenir Ton fils du facrifice, fo 
rappelle le royuèrc avec lequel ce facrifice a été 
préparé , & le foin avec lequel elle en a été 
écartée ; fe porte l queftionner les compagnons de 
fon fils ; conçoit de l'effroi de leur embarras & de 
leur filcncc ; & monte ainfi par degrés^ dos foug- 
çons â Vinquiélude , â la terreur, jufqu’à en perdro 
1a raifen : alors , dans le trouble dont elle e(l 
agitée , ou elle fc croit entourée lorfqu’elle cil 
feule. Quelle ne reconnolt plus ceux qui font avec 
elle . . . tantôt elle les prelTc de parler , tantôt elle 
les conjure de fe taire : 

Dth , ferUu : <k* f»r\* tAttniù % 

Par pillé parlez , peut-être qu'en vous tous taifins ^ 
Mm f ittofi , fik bArhari JUh» 

Vous êtes moins compatiffaats que barbares. 

Ah l r*inttndo, Té<tt € , taettt , 

Ah ! je vous entends. Taifcz-voni, tairez-vous«. 

Non au diu ehi*l fyUo rutrU 

Mc vu (Uces point que mon fiU eft mort. 

Après avoir ainfi nommé le’fujct & créé la Hrua-^ 
tion, apres l'avoir préparée 8c fondée par fes dif- 
eours , le poète n'en fournit plus que les. maffea 
qu'il abandonne au génie du compofitcur ; c'cib 
à cclui-ci à leur donner toute l'cxprclfion Jlf à 
développer toute la finelfe des détails dont ellca- 
font liilceptibles. 

Une langue univerfelle, frapant immcJiatemcnc 
nos organes & notrc'tmagination , efi aufil par fia 
natury la lingue du fenriment 8c des pafitons. Scs 
exoreirions , allant droit au cccur fans pafter pour 
ainfi dire par l'cCprit, doivent produite deseffets- 
inconnus â tout autre idiome; Sc ce vtguc mémo 
qui l'empéchc de donner à fes acicnis la prcciûoo* 
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lança^ des p-^ATions dans toute fa ^orec^'dan# 
toute l'a vurivtv , dans tout ton dtiordre. Cett« 
dernière déclamation porte le nom de Pair , aria ; 
la prcniieica été appelée le Rccicatif* 

Celui-ci cft une dcxlamaüon notée, foutenae 
& conduite par une Itmple baüe , qui, Ce fetane 
entendre à chaf{ue cliangcmcnt de modulation , 
empêche l'acbîur de détonner. LorCque les per* 
ronn3geAraironncnt,dcUfaèrent, «Vntreticnnent, & 
dialoguent cnfcmble , ils ne peuvent que réciter : 
rien ne Icroit plus faux que de les voir diCcuter 
en chantant , ou dialoguer par couplets , en forte 
qu*un couplet devint U rcponlc de Tautre. La 
Kccitatif dl le Ccul inl^rument propre à U Ccéne 
Sc au dialogue; il ne doit pas être chantant; il 
doit exprimer les véritables inflexions du diCcours 
par des intervalles un peu plus marqués & plut 
icnCibles que la déclamation ordinaire ; du reüe ^ 
il doit conferver Hc la gravité , & 1j rapidité , & 
tous les autres caradères. Il ne doit pas être exé* 
cucé en mcl'ure exade ; il faut qu*il luit aban- 
donné à rimeUigcncc & à la chaleur de fadeur , 
qui doit le hâter ou Je ralentir fuivant fefprit 
de Ton rôle & de (bn jeu. Un Récitatif qui n'auroic 
pas tous CCS caradercs , ne pourroit jamais éc.e 
employé fur la Ccéne avec fuccts. Le Rccicaiif cil 
beau pour le peuple , lorfque le poete a fait une 
belle Cccne , Üc que fadeur fa bien jouée ; il eH 
beau pour fhomme de goût , lorlque le niuiicien 
a bien Caiii , non feulement le principal caradère 
de (a déclamation , mais encore toutes les RnelTct 
quVllc reçoit de fige , du fexe , des mœurs , de la 
condition , des im^TÔis de ceux qui parlent & 
agîRent dans le drame. 

L*air & le chant commencent arec la palTion ; 
des quelle Ce montre , le muCicicn doit s*en em- 
parer avec toutes les relTources de ton arr. Arbace 
explique à Mandanc les motifs qui Tobligent de 
quitter la capiule avant le retuiir.de fauroie , de 
s'éloigner de ce qu'il a de plus cher au monde ; 
cette tendre princcRc combat Ica raifons de fon 
amant; mais lorCqu'elIe en a reconnu la fulidicé, 
elle confent à fon cloigncment , non fans un ex- 
trême regret : voilà le fujct de U feene Si du 
Rccititif. Mais elle ne quittera pas Inn amant fans 
lui parler de toutes les peines do rabfcncc , fana 
lui recommander Ica intérêts de l'amour le pliia 
tendre ; Sc c'cA là le moment de la paUion 6c du 
chant* 
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du difeours , en confiant à notre imapînation le 
foin di‘ rinfcrprétation , lui fait éprouver un em- 
pire qu'aucune langue ne faurotc excrc*'r fur clic. 
C'cll un {.oiivoir que la Muüque a de commun 
avec le Celle ,ceitc.autie langue univertellc. L’ex- 
périence nous aprcnd,que rien ne commande plus 
iinpéiiciifcRicnt à fâinc ni ne l'émeut plus forte- 
ment, que CCS deux manières de lui parler. 

Le drame en mufique doit donc faire une im- 
preilion bien autrsmenc profonde que la Tragédie 
Si la Comédie ordinaires. Il feroit inutile d'em- 
ployer rinftrumcnt le plus puilfint, pour ne pro- 
duite que des elfèts médiocres. Si la Tragédie de 
Meropc m’attendrit, me touche, me fuit verfer 
des larmes ; U fauc.que dans füpéra les angoiflcB , 
les mortelles alarflics de cette mère inAirtuné'c 
palfent toutes dans mon âme ; il faut que je fois 
clTrayc de tous les fantômes dont elle cft obfcdcc , 
que fa douleur <1* fon délire me déchirent 5c m’ar- 
rachent le coeur : le mulicien qui m'en tiendroit 
quitte pour quelques larmes , pour un attendriHe- 
tnent paitagcr, ieroii bien au deflbus de fon art. 
II en eft de même de 1a Comcdie. bi la Comcdic 
de Tcrcnee Si de Molière enchante, il faut que 
la Comédie en niuftquc ravifl'e. L'une reprefente 
les hommes tels qu'ils font-, i’aucrc leur donne un 
grain d-j verve & de génie de plus; ils font tout 
près de U folie : pour llmir le mérite de la pre- 
mière, il ne faut que des oreilles 6c du bon Cens ; 
rniis la Comédie chaniec paroit être faite pour 
J’diie des gCi.s d’eqrit 6c de goût : U Mulique 
donne aux ndiculcs & aux mœurs un caradtre 
d uriginalîte , une ^efle d'cxprclUon , qui , pour 
être laifis , exigent un cad prompt & délicat Sc 
des organes trcs-exercés* 

Mais la paifîon a fes repos Sc fea intervalles, 
Si l’art du Thcâtçe veut qu'on fuive en cela la 
marche de la nature. Ün ne peut pas au fpedaclc 
tou'ours rire aux éclats, ni toujours fondre en 
larmes. Orefto n’uft pas toujours tourmenté par 
les cumér.idcs : Androtnaque , au milieu de fes 
alarmes , aperçoit quelques rayons dVfpérancc qui 
la calment : il n’y a qu’un pas de cette fécurité 
au moment aftrcux oû elle verra périr fon fils; 
mais CCS deux moments font dilferenta , &: le der- 
nier ne Jcvicntque plus tragique par la tranquillité 
du precedent. Les perfonnages fubaltcrncs , quel- 
que iniérêe qu’Ls prennent à l’adion , ne peuvent 
avoir les accents pa.üormés de leurs héros : enfin 
la fituation U plus pathétique ne devient touchante 

terrible que par degrés; il faut qu'elle foit 
préparée, 6c fon effet dépend en grande partie 
de ce qui l’a précédée & amenée. 

Voilà donedeux moments bien diftinâs du drame 
lyrique , le moment tranquilc & le moment paf. 
lionne •- 6c le premier foin du cohipofncur a dû 
confïftcr à trouver deux genres de déclamation 
efibnciellemcnt différents, & propres, l’un à ren- 
dre le ddeoars tranquilc , l’autre à exprimer le 


CoMftrtêtt fei4U: 

Cooftrvc-toi fidèle : 

Penfû <k*io rtfio e p<no ; 

Songe que je relie fle que je peine i 
E ^uaiehe t-p/ra aimeno 
Et quelquefois du moins 
Rieof^ü di mt, 

RelTouvrens-tot de snoi* 

Il eût été faux de chanter durant l'entre tiendb 
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It (c^e ; H n’y a point d'air pippre \ peftr 
Set raifona de la ki^tBcé d’un départ^ mais quel- 
qoe fimple Sc touchant que Ibit l’adieu de Man*^ 
4àne » quelque tendrelTe qu%ine habile aârice mît 
dans la manière de déclamer cea quatre vert, Ha ne 
feroient que froids 8c inûpidea , û l'on fe bornoit 
à les réciter. 

Ceft qu'il cft évident qu’une amante pénétrée 
qui fe trouve dans la fituation de Mandane > re- 
stera li Ton amant, au moment de la réparation, 
de vingt mânièrea palTionnées 8c differentes , les 
mots ; Confcrvati fideU , RtcorJati de me. Elle 
les dira antôt avec un attendriffement extrême, 
tantôt avec réfignation 8c courage , tançât avec 
refpérance d’un meilleur fort, tantôt fans la con* 
fiance d'un heureux retonr. Elle ne pourra recom- 
mander ï Ton amant de fonger quelquefois à fa 
felicude & k Tes peines , fans être Irapée elle- 
même de la fituation od elle va fe trouva dans 
un moment. Ainfi, les mots penfa ch'io refio e 
peno , prendront le cariâère de U plainte U pluf 
touchante, k laquelle' Mandane fera peut-être fuc- 
céder un effort fubit de fermeté, de peur de rendre 
ô Arbace ce moment aulfi douloureux qu'il l’eA 
pour elle : cet effort ne fera peut-être fuivi que 
de plus de foiblelTe*, 8c une plainte , d'abord peu 
violente, finira par des fanglocs&des larmes. En 
un mot, tout ce que la paifion la plus douce Ôc 
la plus tendre pourra infpirer dans cette poficion 
k une âme fenuble , compofera les éléments de 
l'air de Mandane; mais quelle plume feroit alTcz 
éloquente pour donner une idée de tout ce que 
contient un air? quel Critique feroii affei hardi 
pour aligner les bornes du génie? 

Pai choifi pour exemple une paffion douce , 
tme fituation intérefTame, mais tranquile. 11 efi 
«U‘é de juger, d'après ce modèle, ce que fera l'air 
dans des ficuationa plus pathétiques , dana des 
moments tragiquea « terribles. j 

Suppofont maintenant deux amants dans une 
fituation plus cruelle ; quils folcnt menacés d'une 
réparation éternelle , au moment où ils s'atien- 
dolent à un fort bien different : cette circonûance 
donneroît k l'air un caradère plus pathétique. 11 
ne feroit pat naturel non plus qu'égslument tou- 
chés l*un Sc l’autre , il n'/ en eût qu’un qui chan- 
tât. Ainfi , l'amant s’adreffant a là maitreffo dé- 
fplée , lui diroic ; 

La di/tra ti tkitda , ^ 

Je ce demand» U main ^ 

Miù doUâ /ostégHù , ^ 

O mon doux foutien ÿ 

Ptr 9liimo ptguo 

* Four le deroier gage * ' t 

, . I}*amort t di fit ^ 

. , S'aoour flt de hdélitél 

Vn tel lilleu , prononcé avec une forte de fermeté 

G&AMii, ü£ LirTÂRAT. Tonc iü. ' 

« 
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L par un amant vivement touché, feroit l’écneil du 
I courage de Ton amante éplorée : elle fondroirrana 
I doute en larmes, ou frapée d'un témoignage d'a- 
mour autrefois fi doux , aujourdhui fi cruel, elle 
f'écrieroic , 


Mk l gntjk» fe U fepm , 

Ah I ce fiic jadis le figae • * 

Dtl nùfin cemtMf s 
De notre bonheur : 

Ma ftnta eke êdafk 

Msis je fens trop qn'è préfeai , 

MM i. 

Ce a'efl pu 1a même chofé. 


Je n'ai pas belbio de remarquer quelle expref- 
fion forte & touchante ces quatre vers allèa folblet 
prendroienc en mufique. Le relie de l'air ne feroic 
plus que des exclamationj de douleur & de tea- 
dreffe : l'un s'écrieroit , 


Mîa vite i ktm aué f 

O AB vie ! ô mon bien t t 

l’autre , ' ' 

*Addi0 1 } * 

Adieu, époux adoré t 


A la fin, leur douleur fit Icun iceeats fa eonfoik* 
droient finialoute dana cette exclaautioa fi fimpl, 
Sc fi touchante i 


OU harkero êddia t 
Quel fatal adieu 1 
Che fuo tredtl i 
Quel fort cruel! 


i 


Le duo ou dintn cfl donc un aSr dîalogi^, 
chanté par deux perfonnes animées de le même 
palfion ou de pafTions oppofecs. Au moment le plus 
pithctique de l'air , leurs accents peuvent fc con- 
fondre, cela cfl dans la nature; une exclamation, 
une plainte peut les réunir : mais le reÜe de l'air 
doit être en dialogue. Il ne peut jamais être na*- 
turel qu'Armide & Hidraot , pour s’axümer àla ven- 
geance , chantent en couplet; 


PourAiivons |ufqu*au trépas 
L’ennemi qui nous offeofe } 
QuM n’cchspc pas 
A notre vengeance ! 


Ils rccommenceroient ce couplet dix fois de fuita 
avec un bruit 8c des mouvements de forcenés , qu'un 
homme de j;oât n’y trouveroit que la même dé» 
chmation fauHe , fafiidicufemcnt répétée. 

On voit par cet exemple de quelle manière les 
airs k deux , à crois , 6c même à plulicurs aâcuré, 
peuvent être placés dans le drame lyrique* 

On yoïx suffi , par tout ce quo nous venons 
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cç ^lîr que .tdiVj ou > & ^cl 

Æ ; ii àî|ifif^c'dAus |c <JjCvclopcmcnt d’un« 

Ûcuaiion iïu4rcrtanté. Avec quatre petits ver» que 
le poète Fournit , le muficicn cTicrchc à exprimer > 
non feulement la principale idée de U paOion de 
fon perfonnage f mai» encôré- ùjtik f»s Stoccffbirc» 

& toute» Tes nuanccsi; ^Uux le compoTiuur devi- 
nera le» mouvements les plu» reçr^rs.do K^medan» 
chaque firuation , plus f^n air Icrahe^Uj plus il 
fc montrera lul-mème hbinme de genie^ Oeft là 
qu^l pourra déployer auit\ routé la rîchclTe de 
fon art, en réurtiflatit le charme de l’harmonie au 
charme de U mélodie , & rcnchantement des 
voix au preftige 4c>. înftmreeOti. 1,’exécution de 
l’air fe partagera entre le chant Sc le gefte \ elle 
fera l’ouvragé, non fitulfciiiénf d’un hsiblle chan- 
feur, mais d’un gnnd «aâecr : oar le compofi*- 
tour , n’a guère moins d'attention à désigner les 
mouvemems ou la pantomime , qu’à mart^uer les 
accents de la palUon donc fon air prélcntc le 
tableau. 

Suivant la remarque d’un philofbphe célébré , 
l’air cft la récapituftfion’ ïa- pcrorailbn de la 
fcène & voilà pourquoi Taélcur quitte preCque 
toujours la fcène après ayoir chanté : Ics^occtfions 
de revenir du langage de la pallVon à la déclama- 
tion ordinaire , au liiÀple récitatif^ doivent etre 
rare». 

* Le génie de l’air cft efTcncicllement différent 
du-, couplet & de la chanfon : crl!c-ci eft l’ouvrage 
de U giîté, de la iatire , du fentimenr , ü vous 
voulca ■» mais jamais Je U «k^amatioo^^ ni de la 
dKnuÂque imitative. La clyuilbn ne peut donner 
aux paroles qu’un caraélcrc général, qu’une ex- 
prelTion vague *■ mais le retour périodique du ménio 
chant à chaque couplet s’oppofe à tome e^prclFion 
particulière ^ à tout dèveloperacnt ^ & un chant 
lymétriquement arrangé ne peut trouver place 
daiis la, muriquc dramatique que comme un fou- 
venir, Anacicon peut chanter des couplets au mi- 
Vtcu de Cjs cortvives : Ibrfquc 1.^ veut faire en- 
^tendre à Dorval le» fentiments de fon cœur , la 
préfencc de la furvcillame l’oblige à le» renfermer 
dans une chanfon, qu’elle feint d avoir entendue 
dans ToV couvent i cette tournure cft ingenieufe & 
vraie : mais dans tou» ces cas les coi.plcts font hif- 
loriques, c’eft une chanfon qu’on f-it par cœur & 
qu'on le rappelle^ Dans la Comedie , les .occafions 
de placer les couplets peuvent être fréquentes i 
je nW conçois guère dan» U Tragédie, Pour nous 
en tenir au* exemples déjà cité», fi Mandinc eût 
iaic des parole» , C'onjcrvaù feJeU j un couplet 
âu lieu d*un airi quelque tendre que fût cc cou- | 
pict , il eût éié froid , inlipide , Üc faox.^ Nous 
avons ^a remarque que le comble de l’abfur- ■ 
,dhc & du mauvais goût feroit 4e fe fervir lîu 
fouplct pflut dialo^e de la Icène 4: l’cntre- 
’ticn de» aôeurs. 

^*’air , comme le plus puiffant moyen du com* 
goûteur f doU être réièrvé aux grand» tableaux & 
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^ aux moiucnti . (pblîmci du' drame lyrique. Pour 
( faire tqi^t fçn 'effet , 11 faut <lu’il foit flacc aveu 
gôdi & avec jugement'; Pimiution de fa nature , 
la vérité du fpeclacle « &; l'eapériente lont d ac- 
cord fut cctie loi. 11 en eft de la Muliijuè comme 
de la Pc'iftture. Le fccret dea grands effets confifte 
moins daiis .la fopce des couleurs que dans l’art 
I de leur dégradation , & les procédés d’un grand 
I coloridc font diflfrerts de ceux d’un hab:le rein- 
turict, Inio fuite d’airs les plus cxprellifs & le» 
plus variés. Tans imctrupùon Sc ftns repos, laffe- 
roit bientôt l’oreille la mieux exercée 8c la plui 
palltonrrée pour la Multque. C’eft le palTage du 
I récita. if ô l’air, 8c de l’air au récitatif, qui pro- 
duit 1 s grands effets du draoïc lyrique : fans certo 
alternative , l’Opera l’eroit certainement le plus 
affummant, le plus faftidieux , comnu; le plus 
faux ^ tous les fpcélacivs. 

11 feroit également faux de faire alternativement 
parler té chanter les petl'onnages du drame lyrique. 
Non feulement le palfage dj difeours au chant 8c 
le recour du chajit au difeours auraient quelque 
chofe de deUgrcablc Üc de brufque, mais ce feroiç 
un mclargu monftrueux de vérité 8c de fauffeié» 
Dans nulle itnitaiion le menfonge de l’hypothèf» 
ne doit difparoitrc un inftantv c’en la convention 
fur laquelle l’illulion eft fondée, il vous lailTc» 
prendre une fois à vos perfonnages le ton de ladé- 
cla.naiion ordinaire, vousen faites des gens cu.Tiiua 
nous -, de je no vois plus do raifon pour les fairo 
chanter Cans bleffer le bon liens. 

On peut donc dire que c’eft l’invention & Us 
caradcie diftind de l’air & du récitatif qui ont 
créé le Poème lyrique ; quoique celui - ci marche 
fans le fecours des inftrumcnis , de ne diffère de la 
déclamation ordinaire qu'en marquant les inflexion» 
du difeours par des intervalles pies fcniibles 8c 
fufceptibles d’étre notés , il n’en eft pas moins digne 
de l’attention d’un grand eompofiteur, qui faura y 
mettre beaucoup do génie, de fineffe, & de va- 
rrété. Il pourra même le faire iccompagn« de 
l’ercheftie , de le couper dan» les repoa de di»^ 
rentes pcniées muficiles dans tous les cas oû le 
difeours de l’aàcur , fans dcvcnii encore chant 
s’animera davantage de s’aprocheta du moment oü 
la foi ce de la peflion le transformera en air. 

Cette économie intérieure du rpeflaclc en ranfiV- 
que, fondée d’un côté fur la vérité de l’imitation , 
de de l’autre fur la nature de nos organe», doit 
fcrvir de Poétique élémentaire au poète lyrique^ 
Il faut ô la vérité qu’il fe foumette en tout au 
mulicien-, il ne peut preicndro qu’au fécond rôle ; 
mais il lui refte d’alTci beaux moyens ipour pa^ 
tager la gloire de fon. compagnon. ^ choix « 
la difpofition du fujet, Pordonnance &; la march» 
de tour le drame , font, fouvrage du poete. Le 
fujet doit être rempU d’imérét , de dilpofé de 
la manière Ui plus Ample 6: la plus intereffante : 
'tout y doit ôtte en action , 8c vifcr aux gran 
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Jtmth le ^oète ne doit crtihdiv'dê donner 
à Ton muficien une ticho trop forcel Comme la 
rapidité e(l un ciraâère inféparable de la MuCique 
9c une des principales oaufes de fes prodigieux 
effets y la marche du Poeme lyrique doit être louv 
tours rapide* les dircours longs 9c oifi& ne ieroicnc 
nulle parc plus déplacés : < . > h 

I ' • - ' * ! 

Siwiftr ad trtntam ftJUaat, « > ' 

n doit fe hirer vers Ton dénouement y «R fo 
Bèvelopint de Tes propres forces , fans embarras 9c 
(ans intermicccncs. Rien n’empêchera que le poèro 
Ile delllne forcement fos caraûérei , ahn que la 
Mufique puilTo alFtgner ï chaque perfonnage le 
Ayle & lo langagc qui lui font propres. Quoique 
tout doire être en a^on y ce n’etl pas une luice 
d’aâions cnufucs l’une après Pautre que te com- 
pofiteur demande à Ton poète. L’unité d’adion 
n’efl nulle parc plus indifpcn(àble que dans ce 
drame: mais tout fes dèvelopementtLuccelfifs dolr 
vont fe paflfer fous les ieux du fpccbiteiir \ chaque 
fcène doit offrir une (ituation , parce qu’il n’y a* 
que les ficuactons- qui olfrenc les véricihles occa* 
lions do chanter; en un mnty’le Forme lyrique 
doit être une luice de ficuations intereffantes ; tirées 
du fonds du fujec 8c terminées pat une cataflrophc 
mémorable. 

Cette fimpHcité 8c cette rapidité rtécefTaires à 
U marche 8c au dètelopcment du Poime lyrique , 
font aufll indirpenfables au ftyle du poète : rien 
ne lêruic plus oppole au langage mufical q aè ces 
îonguci tirades de nos pièces modernes y 8c cette 
abondance de paroles que l’ufage 8c la néc-MÜré de 
la rime ont introduites fur nos théitros. Le fenti* 
ment 8c la pafftnn font précis dans le choix des 
termes; ils haiffent la profulion des mots; Us 
emploient toujours l’cxprelfion propre, comme 
la plus énergique. Oans les in^btnts palfionnés , ils 
1a rcpèceroicni vingt fois , plus tdt que de cher- 
cher à la varier par de froides périphrafes. Le 
Ayle lyrique doit donc être énergique , naturel , 
8i facile ; il doit avoir de la giàae : mais il 
abhorre Tclégance étudiée. Tout ce qui l'emiroit 
1a peine, la ftAare , ou la recherche ; une épi* 
^amme,un trait d’erpriCyd’ing^iciix madrigaux , 
des léntimenrs alambiqués , dos tournures com- 
psrtfcs, feroient la croix 8c le dérefpoir du compo- 
liteur; car que] chant, quelle expreUion donner è 
tout cela * 

Il y a même cette différence clTencielle entre 
le poète lyrique &c le poète^ tragique, qu’à me- 
fure que celui-ci devient cloquent 6c verbeux , 
l'autre doit devenir précis 8c avare de paroles , 
parce que féloqucnce des moments paTiorinés 
xppartivnc tout enticfc au multcten Rien ne feroit 
moins futcepiible de clunt que toute cette fubUme 
8c harmonicufe éloquence par Uq.iclte 1a Cly- 
temnedre de Ricine cherche à iuuRriire fa fille 
ail couteau fatal; ie poèie lyrique ^ en plaidant 


«ne tn6re Sais une (iniation parêiUe, ne ponrtr'lur 
fiire dire que quatre yen ; 

RtrdÙltJ U fyUo OU# , • • 

Rrndea-moimonfib « . ^ 

' ^ Ah f Mi fi fftXiy ileor : 

Ah ! mon cœur fe Itffd : 
î^on fon piè madrt , oh Dio t 
Se ne fuis plus mère , 6 Cid 1 
HoH hô pii fifUo l 
, Je o*ai plus de fils ( 

I ■» 

Mais avec ces quatre petits vers la Mu^qoe feri 
en un inAant plus d'effet que le dWin Racine n’eii 
pourra jamais produire avec toute la magie de H 
I^lie. Ah! comine le compofueur fauri rendre 
la prière de cccte mère pathétique par la vérité 
de la déclamation 1 Son confuppliant me pénétrera 
jul'qu’au fond de l’Âme ; ce ton humble augmen*» 
tera cependant a propurcion de l’efpérance qu’eUo 
conçoit de toucher cel^i dont le fort de fun fils 
dépend. Si cçtte cfpcrance s’évanouît de fon cœur i 
un accès d’indignation 8c. de fureur fuccedera à la 
fupplique V .& dans fun délire, ce Rendtmi U 
rmo , qui étoic , il n’y a qu’un moment , uno 
prière toixhante , deviendra un cri forcené. CeC 
infiant d'oubli de fon état fera réparé par plus de 
foumiiFion; Rendimi il figlio mio redeviendra uno 
prière plus humble 8c plus prclTante. Tant d’efforts 
» & de dangers feront enfin tomber cccic infortunés 
dans un état d’ahgoiffe 8c de défaillance , od 
poitrine oppreflt c & fa voix à demi éteinte ne lut 
permettront plus que des fanglots , 6c où 
fyllabe du vers Rend: mi il fi^lio mio fera 
coupée par des étouffements , q <i m’opprefieronc 
moi-même 6c me glaceront d'effVol & de pitié» 
Jugeons d’après ce vers ce que le muficien i'aura 
faire do l’exclamarion doul^rculb *. Non fon pià 
m-:dre! avec quel arc il faiira varier 8c méUr tous 
ces differents cris de douleur &: de dôlcf^oir ! $c 
s’il y a un cœur affez Lrocc qui ne fc lente dé- 
chirer, lorfqu'au comble de iVs maux certe mère 
s’écrie , Ah / mi fifpei^a il c:tr! Voila une foible 
efquiffc des elîcrs que la Mufique opêie par im 
feul air ; elle peut defier le plus grand poète, de 
quelque nation & de quelque fiècW qu'il ï'oit, do 
'faire un morceau de Locfic qui putlfe loutcnir cette 
concurrence. 

il ref.dte de en obfcrvations , que le poète ^ 
quoique talent qu’il ait d’ail.curs , ne pourra guère* 
le flatter de rculUr dans ce genre , s’il ne f it lui- 
même la Mufique ; il déperd trop d’elic à chaque 
J pas qu'il fait , pour en ignorer Its é'ements , Je 
1 goût, & les délicaiefTos : il faut qu’il difUngue, 
dans fon Poème , le récitatif 6c l’air avec autant' 
de foin que le compofiteur ; le pîusbe u Pointe du 
monde od cette diflinâion fondamcnttlc ne feroic 
point obfervéc, feroit le moins lyrique 8c le moins 
fwfi^ptibfe de Mufique. 

N s 


chaquf 

en.re- 
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Dtaf let tlrf , le mufiden eft en droit d*extger 
4e fon poète un ûyle facile « brifé , aifé à dccom- 
poler*, car le défordre dei paiTiona entraîne nécef* 
fairemenc la décompoTiiion du difcours , qu’une 
Diéchanique de vccsrcop pénible rendroit imprati* 
cable. Les vers alexandrins ne (croient pas même 
propres a la fcène & au récitatif , parce que leur 
rhythme eft beaucoup trop long , 6c qu'il occa< 
iîonne des phrafes longues & arrondies que la dé* 
clamation muücale abhorre. On conçoit que des 
vers pleins d’harmonie & de nombre pourroient 
cependant être très-peu propres à U Mufique , Sc 
qu’il pourfoit y avoir telle langue , où , par un 
tbus de mots alTet étrange , on auroit appelé ly- 
rique ce qu’il y a de moins fufeeptihie d’étre 
chanté. 

Trois caraélèret font efTenciels è la langue dans 
laquelle le Poème lyrique fera écrit. 

il faut qu'elle Ibic Ample , fie qu’en employant 
préférablement le terme propre» elle ne ceffe point 
pour cela d’étre noble fie touchante. 

• Il faut donc qu’elle ait de la grâce 8c qu’elle folt 
harmonieufe : une tangue où l'harmonie de la 
Poéfie confideroii principalement dans l’arrondir> 
icment du vers, où le poète ne feroit Harmonieux 
^u’à force d’être nombreux , uno telle langue ne 
âcroit guère propre a la Mufiquc. 

Il faut enfin que la langue du Poème lyrique » 
fans perdre de fon naturel & de fa grâce , fe prête 
aux inverfions que PcxprelTion, la chaleur , fie le 
défordre des pamoos rendent atout iallanc indifpcn* 
labiés. • 

11 y a peu de langues qui réuntlTent trois avan- 
^^cs fl rares; mais il n’y en a aucune que Je 
poète lyrique ne puiiTe parler avec fuccès , s’il 
connoit bien la nature de Ibn drame & le génie 
de la Mufique. 

Dans le cours du dtfnicr fiècle » l’Opéra, creéco 
Italie, fut bientôt Imite dans les autres parties de 
FEuropc chaque nation fit chanter fa langue fur 
fea théâtres; il y eut des opéra cfpagnols , fran- 
qois , anglois , allemands: en allcmagne l'urtout 
â n’y eut point de ville confidérable qui Q*eùt Ion 
théâtre d’Opera ; fie le recueil des Poèmes /yr/çurr 
rrpréfentés lur diffotents théâtres , formeroie leul 
une petite bibliothèque : nuis le pays qui avoir 
m naître ce beau fie magnifique fpei^aclc , le vie 
jufli fe perfeélionner il y a environ cinquante ans v 
toute l’Eucope fi’ell alors tournée vers! Italie avec 
l’acclamation. 

I 

ÇtmU MmJÎê diJît . . » 

Cotte KcUmatioii a été le lignai de la chute 
de tout let fpeâacles lyriques , & l’Opéra italien 
t^eft emparé de tout let ebeâtret de l’Kiiropc. Cotte 
foule de grandtcampolitcuri qiiifant ibreit d’Italie 
& d’ Allemagne depuit ce lempc-làj n’a plut voulu 
chaAtet (yis dans cette langue ^ donç la l'uférioiûé 
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a éti àn^^érielle^l£nt reconnoe. La France feufv 
a coniérvé fon Opéra , Ton Poème lyrique » fié fia 
Mufique » mais fans pouvoir la faire goûter dta 
autres peuples de PÉurope , quelque prévention 
qu’on ait en général pour (bs arts » fes goûta, fi^ 
fes modua. Dana ces derniers temps « Tes enfanta 
mêmes fe font partages fur fa Mufique ; file la Mu* 
fique italienne a compté des françois parmi fea 
partifans tes plus pafUonnéa. Il nous refhi donc 
a examiner ce que c’eA que TOpera françois , %c 
ce que c’efl que l’Opéra Italien. 

Ùe COpéra françob. Scion la définition d’sir 
écrivain célèbre , l’Opéra françois eft l’Epopée mife 
en aâton fie en rpc&ade. Ce que la diferetion du 
poète épique ne nonire qu’à notre imagination , le 
poète lyriçue a entrepris en France de le reprélenter 
a noA ieux. Le poète tragique prend fes fujets dans 
l’Hifloirc , le poète lyrique a cherché les liens 
dans l’Épopée : fie après avoir épuife toute la My- 
thologie ancienne fie toute la forccllerie moderne , 
après avoir mia fur la Scène toutes les divinités 
poflibles , après avoir tout revécu de forme Sc do 
figure , il a encore créé des êtres de fantaifie ; fie 
en les douant d’un pouvoir furnacurel fit ma- 
gique , U en a fait le principal refibrt de fon 
Poeme. 

C’eft donc le merveilleux vifiblc qui eft l’irae 
de l’Opéra françois : ce font les dieux , les déefies 
les demi-dieux , des ombres , des génies , des. 
fées , des nugiciens , des vertus , des f^fions , dca 
idées abfiraites , fit des êtres moraux perfonmfiés , 
qui en font les aâcurs. Le merveilleux vifible a 
paru 11 efl'enciel a ce drame y que le poète ne 
croirou pas pouvoir traiter un fujet hifiorique- 
fans mêler quelques incidents furnaturcls fie quel- 
ques êtres do fantaifie fit de fa création. 

Pour juger fi ce genre peut mécîterle fuffiage- 
d’une nation éclairée , les Critiques fie les gens de 
goût examineront fie décideront les quefiions fui-* 
vantes. 

Ne feroit* ce pas une cntreprHe contraire au* 
bon fens , que le génie a toujours fainremenc 
rcfpeâé dans les arts d'imitation , que de vouloir 
rendre le merveilleux fufceptible de la repréfen- 
tation théâtrale ? Ce qui dans l’imagination du 
poète fit de Tes leâeurs étoic noble fiir grand , 
rendu ainfi vifible aux yeux , nt dcvtendra-c-il 
point puéril fie mcfquin / 

.Sera-t-il aifé de trouver des aéleurs pour les- 
rôlcs du genre merveilleux , ou Tuportera-t-on 
un Jupiter, un Mars, un Pluton tous la figure 
d’un acteur plein de defauts fie de ridicules ? Ne 
faudroii-il pas au moins , pour de telles repré- 
l'entations, des faUes immenles, où le ^câateur, 
placé à une jufie difiancc du théâtre, leroh forcé 
de laiflwc au jeu des machines 6c des loafqucs U. 
liberté de lui en impofer? où lun imagination , for- 
tement fripée, lèroit obligée de concourir elle- 
même aux efiets d*un fpvtlaclc dont elle ne pout— 
rail fitifiji que les mafiésl La prefitLce des dieu*- 
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paam-t*aOe tare reiwbie fupwtable duu on Ileé 
iiroit & reflerté, où le rjpc&ceur fe troure, pour 
ainfi dire , fous le net de l’aâeur -, où In plus 
petiu dédils, les nuances les plus fines font re- 
marqués du premier ÿ où le fécond ne peut maf- 
quer ni dérober aucun des débuts de fa voix y de 
Ca démarche , de fa figure? L’obfeiratjon d'Horace 

Uajf i UngiajaA rtavauU • 

qui n’cA pas moins vraie des lieux que des temps , 
n’efi-elle pas ici d’une application fenfible? Sup- 
pofons donc qu’on eût pu mettre des dieux fur 
CCS théiires anciens & immenfes qui recevoient un 
peuple entier pour fpeâateur , ne feroit>cii pas 
lù précifêment une raifon pour les bannir de nos 
petits théitres , qui ne repréfentent que jour quel- 
ques coteries qu’on a appelées le Publie / 

Si un fpeâacle rempli de dieux étoit le fruit 
du goût naturel d’un peuple , d’une paifion na- 
tionale pour ce genre i ce peuple ne commen- 
ceroit-il pas par mettre fut fea théâtres les divi- 
nités de la religion? Des dieux de tradition, 
dont il ne connolt la Mythologie qu’imparfaite- 
ment , pourroient - ils l’émouvoir & l’intcrefler 
comme les objets de fon culte & de fa croyance ? 
L’Opéra ne deviendroit-U pas nécefiaitement une 
fïte religieufe? 

N’exigeroit - on pas du moins d’un tel peuple 
d'étre connoiflieliT profond & palfionné du nud , ^s 
belles formes , de Pénergie , & de la beauté de 
la nature ? & Que faudroit il penfer de fon goût , 
é’il pouvoir fouffrir fur fes théâtres un Hercule en 
taffetas couleur de chair , un Apollon en bat 
blancs & en habit brodé I 

Si le précepte d’Horace 

\ Nu deiu iaxirfity ^ 

•Il fondé dans ta raifon , que penfer d’un fpeâacle 
«ù les dieux agiflent à tort & â travers , où ils 
arrangent tout félon leur caprice , où ils changent 
incontinent de projets St de volonté ’ Qii’onfe rap- 
pelle avec quelle diCcrétion les tragiques anciens 
emploient tes dieux dans des pièces , qut , après 
tout, étoient des aâesdc religion. Us muntroicnc 
le dieu un iafHnt , au opinent decifif , undis 
que notre poète lyrique ne craint point de le 
tenir faru cefl’e fous nos ieux. En en ul'anc ainfi , 
ne rifquo«t-il pas d'avilir la condition divine, 
jû i*on peut s’exprimer alnfi? Potir qu'un dieu nous 
imprime une idée convenable de fa grandeur, sie 
faut-U pas qu'il parle peu , bc. qu'il fu montre auiFi 
rarement que ces monarques d*Ane,-dont l'appa- 
rition efl une choCe A auguAc & fi fvlennclle, 
que perfonne n'ôl'e lever Tes ieux fur eux dans 
la ièule occafton oïl il cA permis de les envifager * 
Sci<Mc-il pollible de conferver ce rclpcèl.pour un 
Apollon qui fe tnomreroit trois heures de fuite 
,Amu U figure & xtcc les talons de M. Mugucrî 


Qutiid n feroit poflîble de repr^iènttr , ePune 
manière noble , grande > & vraie , les diviaités de 
Pancienne Grèce, qui font , après tout, des per- 
fonnages KiAoriques , quoique fabuleux j le bon 
goût de le bon fens pertnettroiont>ils de perfonni- 
fier également tous les ûtres que l'imagiottion des 
poètes a enfantés? Un Génie aérien , un Jeu, un 
Ris, un Plaifir, une Heure, une ConAellacion ( 
toui ces êtres allégoriques & bifarres, dont on lit 
avec étonnement la nomenclature dans les pro- 
grammes des Opéra François, pourroicm>ils paroitre 
fur la fcène lyrique avec autant de droit Sc de 
luccès qu'un fiacchus , qu'un Mercure , qu'une 
Diane? & quelles ferotent les bornes de cette 
étrange licence ? 

Qu'on examine fans prévention les deux tableaux 
fulvanrs, qui font du mémo genre : dans l'un , le 
poète nous montre Phèdre en proie a une paillon 
infurmontable pour le fils de fon époux , luttant 
vainement contre un penchant funeAc , & fuccom* 
banc enfin, malgré clic, dans le délire &: dans les 
convulfions , à un amour effréné & coupable , que 
Ton fiiccès môme ne rendroit que plus criminel : 
voiUle tableau de Racine. Dans l'autre, Aimidc, 
pour triompher d'un amour involontaire, que fa 
gloire &. fes intérêts défavouenc également , a re- 
cours à fon art magique : elle evoq^ue la Haine ; 
è fa voix la Haine fort de l'enfer , oc paroic avec 
fa fuite dans cet accoutrement btfarre , qui cÂ 
de l’étiquette de l’C^ra François i après avoir Fait 
danfêr & voltiger (es fuivancs long temps autour 
d’Armide après avoir Fait chanter par d'autres fui- 
vancs , qui ne fjvcnt pas danfer, un couplet uq 
chœur qui afsûrc que , 

Plus oo coaooit l'-unour , & plus on le détefte > 

Et quand oo veut bien s'en défendre. 

Qu'on peut Fe garaoiir de fes indignes fers s ^ 

après toutes ces cérémonies fans but , fans goût , 

. & Fans noblclTe , la Haine Fc met è conjurer 
l’Amour dans les (ormes, de fonîr du ccrur d'Ar- 
mide de de lui céder la place , préciCcmcnt comme 
nos prêtres n’aguère avoiena la coutume d'exor- 
cifer le diable : voilà le tableau de Quinault* 
Nous ne dirons point qu’il n'y a qu’un hommo 
de genie qui puifTc reulTir dans le premier, de qu’uA 
homme ordinaire peut Fc tirer du Iccond avecfuc-> 
cès’, maïs nous nous en raporterons à la bonne 
Foi de ceux qui ont vu la tcpréfeniation des deux 
pièces : qu’ils nous difcnc ü cette Haine , avec l'a 
perruque de vipères, avec fon autre paquet ds 
(crpcnts en la main droite , avec Tes gants de lés 
bas ronges à coins étincelants de patllccies d^ar-’ 
gent, les a jamais fait Frémir de terreur ou de 
pitié pour Ariitidc & fi Plndre mourante d'ammir 
& de bonté , feule dans les Kras de far vuiUe 
nouriicc , ne déchsre pas tous les cœurs ? Le )>cf« 
tin, dont la main règle le ton diamor- 

ccif Lccévocablcmeac , oc DtRui , qu’uucioi geoaJ 
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pocttf n’a âfé tirer des tenibret dont il s*e(l én- 
velopé, n*eil-tl pas bien autrement effrayant de 
terrible , que ce DeUin à barbe blanche aue -le 
poète de rOpéra françois nous montre H inailcrè- 
tement. Se qai nous avertit en pleiO'chanc que 
toutof les puiÆinces du ciel d: de 1a terre Uâ Ibnc 
ibl4lptl0s^ 

, Le merveilleux vlfiblc ainfi reprcfcntc D’aurolt- 
il pas banni tout rintérl^t de la Icènc lyrique ? Un 
dieu peut étonner -, peut il intereffer ? Comment 
i?y prendra t-II pour me toucher* 5on caraûére 
de divinité ne rnmpt-il pas toute efpèce de lUilon 
fie de raport entre lui de moi ? Que me font fea 
pallions, Tes plaintes ^ fa joie, l’on bonheur, 
Les malheurs ? ^Siippofe que fa colère ou l’a bien* 
veillancc influe fur le fore d’un héros , d*une il> 
luilre héroïne du drame , lefquels , ayant les 
mêmes attelions, les mêmes foiblelTes, la même 
nature que moi , ont droit de m’inccrclTcr à leur 
fort quelle part potirrois-je prendre à une aôion 
où rien ne le pafTe en conféquenec de la nature 
& de la niNreilité des chofes , où la fituation la 
plus déplorable peut devenir en un clin d’œil « 
par un coup de baguette , par un changement 
de volonté foudain de imprévu , la fituation la 
pim heureufe , & par un autre caprice redevenir 
funcfle ? Ne feroic-ce pas là des jeux propres, tout 
stu plus , à émouvoir des enfants ? 

L’unité d’adion , efTcnclellc à tout drame fr fans 
laquelle aucun ouvrage de l’art ne fauroit plaire , 
ne leroit'CUe pas continuellement blclTêe dans 
rOpera merveilleux? Des êtres qui funt au dclTus 
des lois de notre narure, qui peuvent changer à 
leur gré le cours des évènements , nedilToudroient* 
ils pas tout le nœud dans les pièces de cc genre ? 
Un Opéra ne feroit donc qu’une fuite d’incidents 
Qui fe luccèdent les uns ^ux autres fins nécelîité, 
& par conf quent fans liailbn véritable. Le Poète 
pourroit les alongcr , les abréger, les fupprimer à 
£i /aniaine , fans que Ibn ftijct en fouHric : il pour* 
roit changer fes ades de place, faire du premier 
le troificmc , du quatrième le fécond , fans aucun 
boulcvcrfcment confidérable de Ibn plan : il pour> 
roit dénouer fa pièce au premier ade , fans que 
cela l’empéchat de faire fuivre cct ade de quatre 
» autres , où il denouctoit & renoucroic autant de 
fois qu’il lui plairoit \ ou , pour parler plus exae* 
rement, il n’y auroit , dans le fait , ni nœud ni 
dénouement. Tout fujec de cette efpèce ne peui-U 
pas être traité en un ade , en trois , en cinq , en 
dix , en vingt , félon le caprice fie l'extravagance 
du poète lyrique ? 

Si ce genre n’a pu enfanter que des drames 
dénués de tout interet fie dv toute vérité , n’auroit* 
4 pas ainfi empêché les progrès delà Mufiquc en 
France , tandis que cet art a été porté au plus 
haut degré Je pcrfeâion dans les autres parrics de 
l’Europe? Cum.ncnc le miifical fc feroit'il 

Cormé dans un pays où ron ne fait 


des êtres de fancaHie, donc les leoénts' nVirc not 
modèle dans la nature? Leur déclamation , étant 
arbitraire fie indéterminée , B’auroit>elie pas produir 
un chant froid fie foporiâque , une monotonie in> 
fuportable, auxquels perfonne n’auroii rélifié fans 
le fecours des bailecs? Toute Pexpredion muficale 
ne l’eroit'Cllejpu ainl’i réduite à jouer fur le mot , 
en forte qu’un adeur ne pourroit prononcer le 
mot larmes , fans que le muficien ne le fit pleurer 
quoiqu’il n’cûc aucun fujet d’afflidion , fie que dans 
la fituation Is plut trifte il ne pourroit parler 
d’un état brillant, fans que le muficien ne le crAc 
en droit de faire briller fa voix aux dépens de U 
difpofition do l’on âme? Ne feroit - il pas réfulté 
de cette méthode un didionnaire des mots réputés 
lyriques ; didionnaire donc un compofueur habile 
ne manquaroic pas de faire prélent à fen poète , 
afin qu’il eût en un feul recueil tous les mots donc 
la Mufique ne fauroit nen faire , fie qu’il ne fiuc 
jamais employer dans le Poime lyrique ? 

•SI vous chaififrez deux compofitcurs *, que voua 
donnici à l’un à exprimer le dc'fefpoir d’Andro- 
maque lotTqu on arrache Al^yanax au tombeau où 
fa piéic l’avoir caché , ou les adieux d’Iphigcnîe 
qui va fe fuumectre au couteau de Calcnas , ou 
bien les furcuts de fa mère éperdue au moment 
de cet affreux facrificc, fi: que vous difiei i l’autre, 
Faitck-iuoi une tempête , un tremblementde terre, 
un chœur d’ Aquilons , un débordement de Nil , 
une dofeente de Mars , une conjuration magique, 
un labbat infernal * n’clY*cc pas dire à celui-ci, 
)q vous choifis pour faire peur ou plaillr aux 
enfants*, fi: à l'autre. Je vous choifis pour être 
l’admiration des fiècles? n’ef\>il pas évident qua 
l’un a dû leder barbare , & fa mulique fans Oylc , 
fans exprellion , fans caradère, 6e que l’autre a 
dû , ou renoncer è fon projet , ou , s’il y a réufll , 
devenir fublimc ? 

Deux poètes qu’on auroit ainfi employés nd 
feroient'ils pas dans le môme «as ? L’un n’auroit*il 
pas apris à parler le langage du fenciment , des 
pallions , de la nature ? l’autre ne feroic«il pas 
reflé fbible, froid, fie maniéré? Quand il auroic 
eu Je talent de U Poéfie, fon faux genre l’auroic 
trompé fur fcmploi qu’il en faut faire : la pompe 
épique auroic pris dans fon flyle la place du na« 
turcl de 1a Pociie dramatique \ au lieu de fcènes 
naturellement dialoguées , nous n’aurions eu que 
des recueils de maximes , de madrigaux , d’épi*- 
grammes , de tournures , 6e de cliquetis de mots 
pour UfqücU la Mufique n’a jamais connu d’ex- 
prelTion *, le goût fe lcroit fi peu formé , qu’on 
n’iuroit point fenri la différenco de rharmonie 
poétique fit de l’harmonie muficale, ni comptis 
que le plus beau morceau de Tibulie fcfoit dé- 
placé dana le Poème lyrique , précifement par ce 
qui le rend 11 beau fie fi précieux \ on auroic vu 
enfin l’étrange phénomène d’un poète lyriqee , 
plein d« douceur fie de nombre , plein' de charipo 
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lia leÛurey &dont U feroic cepéndane-împor- t 
fiblc de mettre les pièces en mufique. » 

Ce faux genre) où rien ne rappelle à la namrC) 
n*auroit«-il pas empêche le muheien françoU de 
connolcrc Sc de fentir cette dUlinélion fondamen* 
taie de l'air & du récintif ? Un chant lourd & 
traînant , femblable au chant gothique de nos 
églilès y (croit devenu le récicatii de l'Opéra. Pour 
lui donner de l'expreffton , on l'auroit furchargé 
de ports de voix , de trîUcs , de chcvrottcmcntsi 
& malgré cca laborieux efloris , un ne le feroit pas 
leulement doute de l’arc de pon^ucr le chant , de 
faire une ineerrogirion « une exclamation en chan> 
tant. La lenteur Inroaienablc de ce récitatif, fon 
cara^ère contraire à toute clpèce de déclamation, 
auroienc d'ailleurs rendu l'execution d*Une ved-' 
table feene impoifible fur ce chéirre. L'air, cene 
autre partie principale du drame en muüque, feroic 
encore li peu trouvé, que le mot même ne «’onten- 
droit que des pièces que le muficien fait pour la 
danlc , mi des couplets dans lel'queU le pocte ren- 
ferme des maximes qu'U fait lervir au dialogue 
de U fcène, &dont le compoficeur fait des cban* 
foQs que l’aâeur chante avec une (bree de mou- 
vement. On auroii pu ajouter aux divertiiTonaents 
de ce fpeâaclc des ariettes , mais qui ne font ja- 
mais en fituation, qui ne cietineot point au fujec, 

& donc la dénomination même indique la pauvreté 
& U puérilité. Ces ariettes auroient encore mer- 
Teilleufement contribué ù retarder les progrès de 
la Muûque v ‘car il vaut fana dcMte mieux que la 
Mulique n'exprime rien , que de la voir fe tour- 
menter autour d'une lànct , d'un murmure y d’un vol- 
tigey d'un enchaîne y d'un triomphe y Stc. 

Par l'idée d'oxpofer aux ieux ce qui ne peut agir 
que iiir l'imagination & ne fmre de l'eltet 
qu'en refianc invifible , le poète n'auroic-il pas 
entraîné le décorateur dans des écarts & dans des 
btsarreries qui lui auroienc fait méconnohre le vé- 
eitable -cm{âoi d’un an f» pr^eteiix ù la répréCch- 
tation théâtrale ? Quel modèle un jardir^ enchariré, 
un palais de fée , un temple aérien. Oc y a-t-il 
dans la nature ? Que peut - on blâmer ou louer 
dans le projet & rexécucion d’une telle décoration , 

I moins que le décorateur ne p.iroilTe fublime k 
froporcion qu’il e(l extravagant ? Ne lui faut-il I 
fas cent fois plus de godt&de génie pour nous j 
montrer un ^rind 8c bel édifice , un beau pay*lage , 
une belle rUme, un beau morceau d’arcMteânre > 
vSerott-ce une enereprHe bien fenl^ , de vouloir 
imiter dans les décorations les phénomènes phy- 
fiques & la nature en mouvement’ Les agirarions, ' 
les révolutions, celles qulattachent&quicfTrayenc, 
ne doivent - elles pas plus être dans le fujet 
de Ihiâion & dans le ernur des aâcurs , que dans 
le lieu qu'ils occupent? 

(^and U feroit poffible de repréfenter avec 
fucÀ les phénomènes de la nature & tout ce 
qui accorapagneroit l’apparition d^sn dieu fur un 
théâtre de grandeur oonvenable v l’hypothèGr d’an 
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rpedacle où les perfoAnages parlant « quoiqu’on 
chantant, n’e(l-eî)e pas beaucoup trop voifine de 
notre nature pour être employée dans un drame 
donc les aâeurs font des dieux ? Le bon godx 
n’ordonncroit-il pas de réferver de tels fujets au 
(peâacle de 1a danfe Sc de la pantomime , alîn 
de rompre entre les aâeurs & le fpeâateur le 
lien de la parole qui les raprocheroic trop , 8c 
ui empéchcroic celui - ci de croire les autres 
’uoc niture fupérieufe ù la fienne? !)ii cette ob- 
fervation étotc pifle , il faudroic confier le .genre 
merveilleux k l'Eloquence muette & terrible du 
geffe , & faire fervir la Mufique , dans ces occa* 
lions, à la traduâion, non des difeours, mais des 
mouvements. \ 

Voilà quelques-unes des qucAiont qu’il faudroic 
éclaircir fans prévention , avant de prononcer fur Te 
mérite du genre appelé merveilleuTy & avant dVn- 
treprendre la poétique de l’Opéra françois. Loi arts 
& le goût public ne pourroient que gagner inhnT- 
ment k une difcuHion impartiale. 

De POpéra italien. Après la renailTancc des 
Lettres, l'arc dramatique s'ell rapidetnont perfec- 
tionné dans les düfcremes contrées de l’Europe, 
L'Angleterre a eu fon .Shalccfpeire : U France a 
eu , d'un côté , fon immortel Molière 8c de l'autre, 
fon Corneille , fon Racine , & fon X’oUaire. 
£n Italie , on s'eR auHi bientôt debarraffé de ce 
faux genre appelé men eilleux , que la barbarie 
du goût avoit introduit dans le fiècle dcnücr fur 
tous les chéâtij^ de l'Europe v 8c dès .qu’on a 
voulu chanter Ær la fcène , on a fenti qu’il n’y 
avoit que la Tragédie &: la Comédie qui pufTcnc 
être mifes en Mufique. Un heureux hafard ayant 
fait naître au même indant le poète lyrique le 
plus touchant, le plus énergique , l'illuiirc Mé> 
tafiafio , & ce grand nombre de muficicns de 
génie que L'icaUc & l’Allemagne ont produits, 
ôcÀ]hi tête dcfqucls U poRmté lira en carac> 
tères ineÆ»^ables les noms de Vinci, de HalTc, & 
de Pcrgolcit ; le drame en mufique a été porté 
en ce iiccle au plus haut degré de perfedloo. 
Tous les grands tableaux , les tituatiofia les plus 
intérelTances , les plus pathétiques, les plus ter- 
ribles ^ tous les redbrts de la Tragédie, tous ceux 
de la véritable Comédie ont été Ibumis à l'art de 
la Mufique y 8( en ont reçu un degré d’cxprcfTion 
& d'enihouûarme qui a, partout entraîné & les 
gens d'efprit & de goût , 8c le peuple. La Mu<- 
liquc avant été confacrée en Italie , dès fa naif* 
fance, k fa véritable deAination, k l'exprcHion du 
fenttroent & des palTions , 1c poète lyrique n'a 
pu (è tromper fur ce que le compofiteur ateen- 
doit de lui i il n'a pu égarer celui-ci à fon tour, 
8c lui faire quitter la route de la nature & dm 
Ja vérité. 

En revanche , U ne faut pas s’étonner qoe, dans Us 
patrie du goût & des arts, la Tragédie Uns Mur 
iiqiie ait etc entièrcmcnc négligée* (^uclqat us»*- 
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chinte qu« fblt !a reprffentation tr»giqu«, elle 
paroicra toiijoura foible 8c froide à c6té ds celle 
que la Mulîcjue aura animée > 8c en vain la ié~ 
cUmation voudroic-elle lutter contre lea effêta 
du chant & de le* impreflïont. Pour fe confolor 
de n’avoir point égalé fci voifina en Muftque, la 
France doit fe dire que fei progréi dant cet 
art l’auToient peut - être empêchée d’avoir Ton 
Racine. 

Pourquoi donc l’Opéra italien , avec det mopeni 
fi puiflhnti, n’a-t-il paa renouvelé de noa joura 
-ces terribles cffeta de la Tragédie ancienne donc 
l’Hidoire nous a confervé la mémoire 1 Comment 
a-i-on pu alïUler à la repréfentation de certainea 
fcénes , fana craindre d’avoir le coeur trop doulou- 
reufemeni déchire, 8c de tomber dant un état trop 
Toifin de Ia lituation déplorable dea heroa de ce 
fpeaaclc» Ce n’eft ni le poète ni le compofîteur 
qu’un Critique éclairé acciifera dant ces occafions 
d’avoir été au delTout du fiijet -, il faut donc 
examiner de quels moyens on a’eft fervi , pour 
rendre tant de fublimes efforts du génie ou inu- 
tiles ou de peu d’efièc. 

Lorfqu’un ÿcflacle ne fert que d’amufement é 
un peuple oilif , c’ell à dire , a cette élite d’une 
nation, qu’on apellc la bonne compagnie , il eft 
impollible qu’il prenne jamais une certaine im- 
portance 1 « quelque génie que voua accordica 
au poète , il faudra bien que l’exécution théiirale 
& mille détails de l'on Poème le reffentent de la 
frivolité de fa deftination. Sophocle , en fefanc 
des tragédies , travailloic poAla Patrie, pour 
la Religion , pour lea plus auguTtea folennités de 
la République. Entre tout Ibs poètes modemea, 
Méraltafio a peut-être joui du fort le plut doux 
& le plus heureux -, à l’abri de l’envie & de la 
perfocution, qui font aujourdhui alTca volontiers 
la récompenfe du génie , comme elles l’étoienc 
quelquefois chez lea anciens des vertus 8c des fer- 
vices rendus à l’Etat , lea talents du premier poète 
d’Italie ont été conftamroent honorés de la pro- 
tedion de la maifon d’Autriche ; que fon rôle è 
Vienne eft cependant different de celui de Sopho- 
cle à Athènes ; Chex lea anciens , le Ipenscle 
étoic une affaire d’Ëtat chea noua , fl la police 
s’en occupe , c’eft pour lui faire mille petites 
chicanes , c’eft pour le faire plier à mille con- 
venances bisartes. Le fpeftateur , les aâeurs , les 
entrepreneurs, tous ont ufurpe fur \e Poème ly- 
riqiie un empire ridicule -, & fes créateurs , le poète 
Sc le muficion , eux - mêmes vidimes de cette 
tyrannie , ont été le moins confultéa fur fon 
exécution. 

Tout le monde fait qu’en Italie le peuple 
ne s’adtmblc pas feulement aux thcltres pour 
Voir le fpcdacle , mais que les loges font deve- 
nues autant de cercles de converfation qui fe re- 
nouvellent pluriexirs fuis pendant la durée de la 
repréfentation. L'ufagc eft de palTer cinq ou fix 
heures i f Opéra , mais ce n’cft pas pour lui donner 
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cinq OH Cx heBrei d’atteniioii : on n’exigo du 
poète que quelques (ituations tr.'t -pathétiques , 
quelques fcènes très-belles -, & l’on (c rend facils 
(ur le refte. Quand le muQcien a réufli à rendre ces 
fameux morceaux que tou: le monde fait par 
cceur , d'une manière neuve Sc digne de fon art , 
on eft ravi , on a’axtalie , on s’abandonne 11 Ren- 
thoufiafme -, mata la fcène paiTée , on n’écoute plus. 
Ainfi, deux ou troii airs, un beau duetio, une 
fcène extrêmement belle, ruffifent au fuccèi d’un 
Opéra , & l’on eft indifférent fur la totalité du 
drame, pourvu qu’il ait donné troia ou quatre inf- 
tantt raviffants, & qu’il dure d’ailleurs le tempe 
qu’on a’eft deftiné è palTer dans la falle de l’Opéra. 

Chea une nation ptffionnée pour le chant, qui 
fait au charme de 1a voix le plut grand des fa- 
crilicea , & où le chant eft devenu un art qui 
exige , outre II plus heureufe dirpofition des or-' 
canes, l’étude la plus longue 8c la plus opiniâtre , 
le chanteur a dû bientôt ufurper un empire illé- 
gitime fur le compofîteur & fur le poète. Tout 
a été facrifié i les talents 8c à fes caprices. Ua 
•’eft peu choqué dea imperfeâions de l’aâion 
théâtrale , pourra que le chant fût éxécuté sveo 
cette fupériorité qui feduit 8c enchante. Le chan- 
teur , fana s'occuper de la fituaiion Sc du carao* 
tère de foo rôle , a borné tous fes foins à l’ex- 
prefflon du chant la fcène a été récitée 8c jouée 
avec une négligence honteufe. Le Public , de 
fpeâateur qu’il doit être , n’eft refté qu’auditeuri 
il a fermé les y eux 8c ouvert les oreilles -, 8c laif- 
fant è fon imagination le foin de lui montrer la 
véticable altitude, le vrai gefte, les traits 8c la 
figure de la veuve d’Heâor ou de la fondatrice 
de Carthage, il s’en contenté d’en entendre lea 
véritables accents. 

Cette indulgence du Public a lailTé d’un côté 
l’aciion théâtrale dans un état très-imparfait , 8e 
de l’autre , elle a rendu le chameua maître de 
fes malcrea. Pourvu que fon rôle lui donnât occa- 
flon de dèveloper les relTources de fon art Se 
de faire briller fa fcience , peu lui importoic que 
ce rôle fût d'ailleurs ce que le drame vouloit 

3 u’il fût. La poète fut obligé de quitter le ftyle 
ramacique, de faire dea tableaux, de coudre ifon 
Poème quelques morceaux poftiches de compa- 
raifons & de poéfie épique : le muficien , d’en 
faire des airs dant le ftyle le plus figuré 8c par 
conféqurnt le plus oppofé à la Mufiquc théâtrale ; 
8c pour déterminer le chanteur â fc charger de 
quelques airs limplcs 8c vraiment fublimes que la 
lituation rendoit indifpcnfablet au fond du luict, il 
fallut acheter fa complaifance par ces brillanti 
écarts, aux dépens de la vérité & de l’effet géné- 
ral. L’abus fut porté tu point que, lorfquc le chan- 
teur ne truuvoit pas fes airs è fa finiailic , il leur 
en fubftituoii d’autres qui lui avoiens déjà valu 
des applaiidiircmcnis dans d’autres pièces Sc fur 
d’autres théâtres, 8c dont il changeoit les paroles 
comme il pouvoit, pour les aproeber de fa ficua- 

tion 
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fSon êc dtf Ton r^lc 1 q moins insl éeoSt 

polHble. 

Knfin l’entrepreneur de l’Opéra devine, de tout 
Jcb tyrans du poète, le plus injude éc le plus 
' ahiurdc. Ayant étudie le ^oAt du Public , fa palltun 
pour le chant , fon indiitércnce pour les conve- 
nanccs &: l’enlcmble du fpcdaclc , voici i peu 
près le traite uu’il propofa au poète lyrique , 
en conféqucncc tic les découvertes. 

tt Vous êtes l’homme du monde dont j’ai le 
w moins befoin pour le luccès de mon fpeâacle : 
» apres vous , c’eft le compofueur. Ce qui m’eft 
i> eUencicl , c’cfl d'avoir un ou deux fujets que 
» le Public idolâtre i il n’y a point de mauvais 
M opéra avec un Caffarelli , avec une Cabrielt. 

Mon métier eA de gagner de l’argent: comme 
» je fuis obligé d'on donner prodigieufement â 
)è mes chanteurs , vous fencez qu’il ne m’en reAe 
» que très* peu pour le compofiteur , & encare 
» moins pour vous; fongez que votre partage 
• cA U gloire. 

n Voici quelques conditions fondamentales Aius 
9 lcrquclles je confens de haCarder votre Poème , 
7> de le faire mettre en mulique , & de le faire 
9 exécuter par mes chanteurs. 

» 1. V'^oire Poème doit être en trois a3es , Sc 
9 ces trois aôlcs enfemble doivent durer au moins 
]» cinq heures , y compris quelques ballets que je 
» ferai exécuter dans les entr’aâes. 

)> 1. Au milieu de chaque aâe il me faut un 
a changement de fcène & de lieu , en forte qu’il y 
» ait deux décorations par aâe. Vous me direz que 
9 c'eA proprement demander un Poème en Ax 
9 aâes , puiiqu’tl faut latfler la fcène vide au 
J» moment de chaque changement^ mais ce font 
» des fubttlites de métier donc je ne me mêle 
J» point. 

n 11 faut qu’il y ait dans votre pièce fix rôles , 
n jamais moins de cinq , ni plus de fept : favolr , 
» un premier aâeur èk une première aélriec , un 
» fécond acleur & une fécondé actrice i ce qui 
» fera tleux couples d’amoureux qui chanteront 
9 le fopr^no , ou dont un fcul loit homme , 
» foie femme , pourra chanter le contralto : le 
» cinquième rôle eA celui de tyran , de roi , do 
n f ère , de gouverneur, de vieillard*, U apartient 
9 a l’aâcur qui chante le tenore : au furplus vous 
» pouvez employer encore à des rôles de conA* 
xf dent un ou deux aâeurs fubaltcmes. 

» 4. Suivant cet arrangement judicieux 8 c con- 
n facie d’ailleurs par Tulage , U vous faut un 
n double amour : le premier «leur doit être 
» amoureux de U première actrice i le fécond , de 
9 la lèconde. Vous aurez foin de former l’in* 
9 trigue de toutes vos pièces fur ce phn*lâ, 
» fans quoi je ne pourrai m’en ferN ir. )c n exige 
9 point que la ptcmièrc actrice réponde pre^i- 
9 fément À i’amoLir du premier acieur : au con- 
9 traire , je vous permettrai toute comblnaifon 8 c 
CjLdMM. EC LixjÀRAI. Tome 111. 
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» toute liberté à cet egard, c«r je n*almo pas à 
>i faire le didicUc fans Tujet \ 8 c pourvu que Vin* 

M trigue foit double , aAn que mes féconds ac- 
» leurs ne dlfent pas que je leur fais jouer dea 
9 rôles lubalternes , je ne vous chicanerai point 
» fur le reAe. Chaque aâeur chantera deux fois 
» dans chaque a£lc , excepte pcut*êcre au croi« 

» Itème , où l’adion , le hâtant vers fa An, no 
9 vous permettra plus de placer autant d’airs que 
9 dans les aâcs précédents. L’acteur fubalterne 
» pourra aulîi moins chanter que les autres. 

9 y Je n’at befoin que d’un fcul duetto : il apar* 

» tient de droit au premier aâeur & à la pre* 

» micre aârice *, les autres aâeurs n’ont pas le 
9 privilège de chanter enfemble. Il ne faut pas 
n que ce duetto foie place au troificme aâe ■, il 
n faut tâcher de le mettre à la An du premier ou 
» du fécond , ou bien au milieu d’un de ces aâcs , 

9 immcdiacemcnc avant le changement de la dé« 

9 coracion. 

9 6. 11 faut que chaque aâeur quitte la fcène 
n immédiatement après avoir chanté fon air : ainft , 
n lorfquc l’aâion les aura ralTcmblés fur U théâtre , 
n ils oèAlcront l’un après fautre , apres avdir 
9 chanté chacun â fon tour. Vous voyez que lo 
9 dernier qui rcAc a beau jeu de chanter un air 
n bridant qiriconticnne uncréAexi^, une maxime, 

» une comparaifon relative à fa fituation ou â celle 
9 des autres perfonnages. 

9 7. Avant de faire chanter â un aâeur fon 
9 fécond air , il faut que tous les autres ayenc 
9 chanté leur premier*, 8 c avant qu’il puiffe chanter 
n fon troificme , il faut que cous les autres ayenc ^ 
)> chanté leur fécond*, & sinfi de fuite jufqu’à la 
9 An ; car vous Tentez qu’il ne faut pas con- 
9 fondre les rangs, ni blclTer Les droits d’aucuq 
» aâeur 9. 

A ces étranges articles on peut ajouter celui 
que l’averfion de l’empereur Charles VI pour lee 
cataArophes tragiques rendit d’une obfcrvation iii* 
difpenfaDic. Ce prince voulut que tout le niondo 
forcît de l’Opéra content 8 c tranquilc-, 8 c Mccaf- 
tado fut obligé de raccommoder tout fi bien que , 
vers le dénouement , tous les aâeurs du dramo 
fulTent heureux : on pardonnoit aux méchants , 
les bons renonçoienc a la paillon qui avoir caufd 
leur malheur ou celui des «autres dans le court 
du drame , ou bien d’autres obÛaclcs difp^oif* 
foient *, chaque aâeur fo pretoie un peu, & tout 
étoic paciAé â la An de l’(>péra. 

Voilà les principes^ fur Icfqucls on fonda U 
Poétique de l’Opéra italien. Le poète lyriqur fut 
traité â peu près comme un dmfeur de corde h 
qui on lie les pieds , sAn de rendre fon méciet 
plus diAîcile & fes tours de force plus Jclatancs. 

MétaAafio , malgré ces entraves , a pu con* 
fer/cr encore à fes pièces d.i naturel Sc de la 
vérité, on en eA juAcminr furpris • m is î’en- 
fcmblc du Poème lyrique a dù occjiUircmcuC fq 
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retTentîr Je cci îoU kWarrej & abCurdéiî îi force 
drs rncBurf a d>‘i dtiparoitre avec celle de l’in- 
crigiie ; le fécond couple d’amoureux a dû en- 
traîner cct amour épilodique cjui dcparc frefque 
tous les Opéra d’Iralie. J)e cetic manière , le 
Poime eft devenu un problème où il 

•\ginToit de couper toutes les pièces l'ur le même 
patron , de traiter tous les i'ujets hiftof iques de 
* tragiques à peu près avec les mêmes petibnnages. 

L^Opcra-comédie ou bouffon n*a pas été fujet $ 
ï la vérité, a toutes ces entraves*, mais il n*a 
été traité en revanche que par des farceurs ou des 
poètes médiocres , qui ont tout f3cri‘’é à U failUc 
du moment. Ces pièces font ordinairement pleines 
de fituations comiques , parce que la neccllité de 
placer i*air prodtiit la né'ccffué de créer la fuuation; 
mais pourvu qu’elle fût originale & plaifante , on 
pardonnolt au poète l’extravagance du plan & de 
rcnfemble, 8c les moyens pitoyables dont il fe 
fervoit pour amener les fituations. 

Ce q-i’il faut avouer 3i la gloire du poète Sc 
du compofitcur, c’efiqu*iU ne fe font jamais trom- 
pés un inflant fur leur vocation ni far la deûina- 
tion de leur art -, & fi l’Opcra italien efi rempli 
de défauts qui en affuibUlTent l’imprefiion 6c TefFet , 
hcureufemcnc il n’y en a aucun qu’on ne puifle 
tetranchcr fans toucher au fond de i l’eflence du 
Poetnt lyrique» 

De quelques ueerjfbires du Poème lyrique. 


Nous avons dit ce qu’il faut penfer des cou- 
plets , des duo , & de la manière dont on peut 
nire chanter deux ou plufieurs acteurs cnfemble 
fans bleffcr le bon fens de U vraiiemblancc ; il 
ûous refic ù parler des Chœurs, qui font très- 
fréquents dans les Opéra françois 8c très -rares 
dans les 0^*éra italiens. Celui-ci cfi ordinairement 
terminé par un couplet que tous les aéleurs réunis 
chantent en chœur, & qui , ne tenant point au 
fiijet , difparoitra dès qu’il fera permis au poète 
de dénouer fa pièce comme le fujet l’exige. 1! 
m*y a pas moyen de coudre un couplet en chœur 
après l’opéra de Didon abandonnée. Dans IHJpéra 
françois chaque aôe a fon divertiflemem , & cha- 
que divcnifTemeni confilic en danfes & en chœurs 
«hantants & les penilans de ce fpeCiacle ont tou- 
jours canrpté les chœurs parmi Tes principaux 
avantages. 

Pour juger quel cas il en faut faire , on n*a 
qu’i fe fouvcTiir de ce qui a été dit plus haut 
tu fujet du Couplet , que le bon goût n*a jamais 
permit de regarder comme une partie de la mu- 
fique théâtrale. Vil cft contre le bon fens qu’un 
aÜeur réponde à l’autre par une chanfon . avec 
quelle vraUemblince une aTembléc entière ou 
tout un peuple pourra- 1 - il manif-fter fon fen- 
timent en chantant enfcmblc Sc en choeur le 
même couplet , Ici mûmes paroles , le même 
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l’r ’ H &udrt donc fuppofer qu’ili fe font eon* 
certes d’avance , 8c qu’ils font convenus entre euï 
de l’air Sc des paroles par Icrqucls ils expri- 
meroient leur (entiment fur ce qui fait le fujet 
de la fcène 8c qu’ils ne pouvoient favoir au- 
paravant ? Que dans une cérémonie religieufe le 
peuple affcroblé chante une hymne i l’honneur 
de quelque divinité , je le conçois : mais ce cou- 
plet eft un cantique i'acré que tout le peuple fait 
de tout temps par cosur ; 8c dans ces occaliona- 
les choeurs peuvent être aupuftes 8c beaux. Tout 
un peuple , témoin d’une feenc intérelTantc . peut 
poufl'er un cri de joie , de douleur, d'admiration, 
d’indignation , de frayeur , 6v. Ce chœui , qui ne 
fera qu’une exclamation de quelques mots, & plu» 
fouvent qu’un cri inarticulé , pourra être du plu» 
grand effet. Voilà à peu pris l'imploi des chœur» 
dans la Tragédie ancienne; mai» que ce» chœur» 
font différent» de ces froids 8c bruyants couplet» 
que débitent les choriffe» de l’Opcra françois , fan» 
aâion , les bras croifes , Sc avec un effort de pou- 
mons à étourdit l’oteille la plus aguerrie ! 

Le bon goût proferira donc les chœurs du Poime- 
lyrique, jufqu’à ce que l’Opéra fe foit affea ra- 
proché de la nature pour exécuter les grands ta- 
bleaux Sc les grands mouvements avec la vérité 
qu’ils exigent. A ce beau moment pour les arts , 
qu’on m’amine l’homme de génie qui fait le lan- 
gage des palfion» 8c la feienec de l'harmonie , Sc 
je lirai ibn pocte , 8c je lui donnerai les parole» 
d’un chœur que perfonne ne pourra entendre fan» 
friifonner. Suppolons un peuple opprimé , avili 
foos le règne dun odieux tyran; fuppoibns qu9 
ce tyran foit maffacré , ou qu’il meure dan» l'on 
lit ( car qu’importe après tout le fort d’un mé- 
chant’ ) 8c que le peuple, ivre de la joie la plu» 
effrénée de s’en voir délivré , s’affemble pour lui 
proclamer un fucceffeur. Pour que mon fujet de- 
vienne hiftoriqiie , j’appclletai le tyran CommaJe , 
8c fon fucceffeur à l’fcmpire , Pertin.ii ; Sc voici 
le chœur que je propofe au rauficicn de faite 
chanter au peuple romain. 

« Que l'on arrache les honneurs à rennemi 
» de la patrie .... l’ennemi de la patrie '. le 
» parricide ’. le gladiateur . Qu’on arrach» 

» Ici honneurs au parricide . . . qu’on traîne le 
i » parricide .... qu’on le jette à la voirie .... 
» qu’il foit déchiré .... l'ennemi des dieux t 
n le parricide du fenat ! à la voirie , le gladi.i- 
n teur'. .... l’ennemi des dieux', l’ennemi du 
n fénat à la voirie à la voirie '..... 

alla maffacr^le fénat ; à la voirie '. 11 a maf- 
i> facté le Uinat ; qu’il foit déchiré à coup» de 
n crocs t .... Il a maffacré l’innocent; qu’on 
» le déchire .... qu’on le déchire , qu’on le 
D déchiré .... Il n’a pas épargné Ion propre 
n fang; qu’on le déchire .... Il avoit médité 
» ta mort; qu’on le déchire! Tu a» tremblé pour 
n nous , tu a» tremblé avec nous , tu as partagé 
U nos dangers . . . . ü Jupiter! là su veux noue 
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» lîonhctir y conferve nous Pcrt'ai* \ l » l Ctoîre 
M à U fidélité dct prétoriens ! . . . . aux armées 
I» romaines »... à U piété du C.^nst 1 . . . Per* 
i> tinsx , nous te le demandons , <jue ie parricide 
» Toit traîné .... qu’il l'oit traîné , nous te le 
» demandons .... l3îs avec nuus , Que les dé* 
J» lateurs l’oienr expofés aux lions .... Dis , Aux 
* lions le gladiateur • . . » . Vîâoire à jamais 
» au peuple romain I • * . liberté l viâoire !... 
» Honneur à la fidélité des foldats ! , . . . aux 
I» cohortes prétoriennes'. . . . Que les (latucs du 
» tyran foîenc abattues . partout, partout*. . . . 
n Qu’on abatte le parricide , le ghdiueur'. . . . 
»> qu’on traîne l’aflatHn des citoyens! . . . . qu’on 
n brite Tes fiatucs : . . • Tu vis , tu vis , tu nous 
1 » commandes , 8c nous i'ommes heureux . . . ah 
» oui , oui , nous le fommes . • . nous le fommes 
» vraiment , dignement , librement .... nous no 
» craignons plus. Trcmbiet , Délateurs !... notre 


t» lalue le veut..... Hors du Sénat les delà* 
» tours 1 . . , . à U hache ,, aui verges les delà* 
B tours ! . . . . aux lions les délateurs*. .... aux 


» verges les dclaceurt*. .... Pcriil'e la mémoire 
B du parricide , du gladiateur*. .... périfTcnt les 
B fiatues du gladiateur . à la voirie le gia- 

» dtaccur l . . . Céfjr , ordonne les crocs 

B Que le parricide du benat Toit déchiré 

B Ordonne , c’eü l’ufage de nos aïeux .... 11 fut 
B plus cruel que Domttien • . plus impur que 
B Néron . . . qu’on lui faiî'e comaie il a tait! • • . 
» Hehtfbîlire les innocents . . . Rends honneur ^ 
B la mémoire des innocents »... Qu’il fuit traîné , 
n qu'il loit traîne! . . . Ordonne, ordonne, nous 
B te le demandons tous . . • i! a mis le poignard 
B dans ie t'ein de tous. Qu’il foit traîné 
B il n’a épargné ni âge, ni fexe , ni feS parents, 
B ni Tes amis*, qu’il loit truinc!.... il a di- 
B pouillé les temples \ qu’il (bit traîné ! . . . . 
» il a violé les testaments ; qu’il loit traîné ! . . . . 
» il a ruiné les familles , qa’il foit traîné!... 
B il a mis les têtes à prix \ qu’il foit tramé ! . . . . 
B il a vendu le Sénat v qu’il foie traîné! .... il 
B 3 rpolié l’héritier i qu’il foit trainc !... Hors 
B du Sénat les eipions v hors du Sénat fes delà* 


P teurs ! . . . . hors du Sén..t les corrupteurs d’ef* 
B cUves ! . . . . Tu as tremble avec nous .... tu 


B fais tout. ... tu connois les bons 8c les me- 
B chants \ tu fais tout .... Punis qui ?a mérité *, 
P repare les maux qa’on nous a faits .... N ous 
B avons tremblé pour toi ... » nous avons rampé 
P fous nos clclares ... Tu régnes , tu nous corn- 
P mandes : nous fommes heureux . . . oui , nous 
P le fommes .... Qu’on fafic le procès au parri- 
p eide !... Ordonne , ordonne Ton procès . . . 
B Viens, montre- toi, nous attendons ta préi'ence... 
P Hélas ! Iss innocents font encore fans lepul turc !... 

8 Que le cidavre du parricide foit traîné ! 

jj Le parricide a ouvert les tombeaux , il en a fait 

P ameher les morts que fou cadavte foie 

8 ttaifiê ! 


VoîD un Ch<Bur *, voili comme tt oonrîent du 
faire parler un peuple entier , quand on ôfe la 
montrer fur la fcène. Qu’on compare cette tocli* 
mation du peu^e romain é l’élévation de l’em- 
peiL’ur Periinax, avec racclamation desZéphira, 
lorfqu’Atys cft nommé grand faaifieattur da Cy 
hiU ; 

Que devant tous tout l'abaiHe & tout tremble. 

Vivet heureux , vos jours font notre efpois s 
Rien p’cfl û beau que de voir eofeiable 

Vn grand mérite avec un grand pouvoir. 

Que Ton bcaifie 
Le Ciel propice , 

Qui dans vos mains 
Met le fort des humains. 

Ou qu’on lui compare cet autre cKotur d’une troupo 
de dieux de fleuves : 

Que Ton chante , que Ton danfe. 

Rions cous , lorïqu'il le faut \ 

Ce n’eft |smaU trop ite 

^ QuelcpUifircoaniCftce* 

On trouve bientôt la fin 
Des jours de réiouiflànce 1 
On a beau chaffer le chagrin , 

Il revient plus toc qu'on ne penfe, * 

Quel peuple a jamais exprimé fes tranfports lea 
plus vifs d’une manière aultl plate & aulTl froide? 
Qu’on fe rappelle maintenant l’air encore plut 
plat que Lully a fait fur cet couplets , & l’on 
trouvera que le mulicien a furpalTc fon poète do 
bca..coup. 

Que les gens de goAt décident entre ces chœurt 
8c celui que je propolè , & ils feront forcés dt 
m’adjuger le rang fur le premier poète tyriaue de 
France : c’efi que le tendre Quinaut a cherché 
lès Choeurs dans un genre inripide 8c faux *, 8c mol, 
j’ai pris le mien dans la vérité & dans l’HîRoire , od 
Lampridc nous l’a confervé mot pour mot. 

Ce chtxur pourra paroitre long *, mais ce na 
fera pas à un co.upoiiteur habile, qui fendra au 
premier coup d’enil avec q telle rapidité tous cet 
cris doivent fe fuccéder & fc répéter. Tl me re- 
prochera plus tôt d’a/ote empiété lor fes droits ^ 8c 
au lieu de m’en tenir , comaie le poete le doit ^ 
h une fimple efquifTc des principales idées, dont 
l’interprétation apariicnt à la Mufiqiie, d’avoir 
déjà mis dans mon chesur toute forte de déclama- 
tions , tout le defordre , tout le tumulte , toute la 
cunfüfion d’une pupulice eîfrénce ^ d’avoir difiribué^ 
pour ainfi dire , tous les rôles &: toute la parti- 
tion ; d’jvoir marqué les cris qui ne font poulTés 
que par une icuie voix , tandis qu’un autre ré- 
proche part d’un autre côté, ou qu’une impréca- 
tion efi int.rrompue par une acclamation de joie ^ 
ou qu’on le met â rappeler tous les forfaits da 
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tyran Vuit après Pautre *, que Tun commence « il 
fia épargné ni âge ni Jexe ; qa'un autre ajo 6 tc , 
ni jes parents ; qu*un troilièmc achève > ni fet 
émis / que tous le réünilTcnt à crier : Qu*il J'oit 
traîné! voiU des entreprîtes dignes d*un homme 
àe géolev Quel tableau je me IV ns Frapc de cris 
d'un million d'hommcc Ivres de fureur & de ioiei 
}e frémis à rafpcél de l’image la plus effrayante 
de la plus terrible de iVnchoufiafmc populaire. 

De la Danfe. La Danfc eff devenue , dans 
tous les pays, la compagne du fpeâaclc^en Mu- 
fique. 

En Italie , comme fur les aurrbs théâtres de 
TEurope, on remplit les entr'acles du Poème ly- 
rique par des ballctt qui n'y ont aucun raport \ 
fi cet ufage efl barbare , il cft encore de ceux 
qu'on peut abolir, fans toucherau fonds du rpcâaclc. 
me cela arrivera, dès que le Poeme lyrique fera dé- 
livre de Tes épifedes , & ferré comme fon efpric & fa 
confiituüon l’exigent. 

En France , on a alToclé le ballet immédiate' 
ment avec le chant de avec le fonds de l'Opéra : 
arrive-t'il quelque incident heureux ou malheu- 
reux ? aulTudc il cfl. célébré par des danfes ^e 
raâion eif furpendue par k ballet ; cetto parae 
polfiche eff même devenue, en ces derniers temps, 
la m-incipale du Poème lyrique : cha<[uc aâe a 
belom d'un divertlfTcment , terme qui n'a jamais 
été 7ris dans une acception plus propre Se plus 
ifri^ i & le fucccs d’un opéra depend aujourdhui , 
non pas prccifcmcnt de la beauté des ballets, mais de 
J’habilceo des danlburs qui l'exécutent. 

Rien , ce femble , ne dépoTe plui forceinent 
Montre le Poème & la Mufique de l'Opéra Fran- 
cis , que le befoin continuel Se urgent de ces 
ballets : il faut que l'aâion de ce Palme foie dé- 
nuée d'intérêt & de chaleur, puifquc nous pouvons 
Ibuffrir qu’elle foie interrompue de fufpendue à 
tout inRant par des menuets Se des rigaudons \ il 
faut que la monotonie du chant foie cTun ennui 
infupporcable , puîfquc nous n'y tenons qu'autant 
qu'il cR coupé, dans chaque aàc , par un diver* 
tiltemcnt. 

Suivant ^t ufage 9 l'Opéra françois cR devenu 
un rpcâacle oû tout le bonheur Se tout le malheur 
des peifonnages fc réduit ^ voir danfer autour 
dL’eux. 

Pour juger fi cet dfage mérite l'approbation dea 
gens de goût , 8c fi c'elt un avantage incilimablc , 
comme on l’entend dire fans ccfTc, que l'Opéra 
françois a fur tout les ^éiacles lyriques. ^ de 
céunir U Danfc â la Poéfïe & è la Mufique i il 
fera néceflaire df réfléchir fur lea oblbrvaiions fui- 
i«nt«s. 

La Danfe , ainfi que le Couplet , peut quel- 
quefois être hiftorique dans le Poème /yr/çae. 
Roland arrive au. rendes-vous que la perfide An- 
gélique lui a donné; après l’avoir vaidement at- 
Ü&due pendant quelque temps, il vau venir. une 
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troope de jeunes gens qui, en chantant Si en din- 
lant , célèbrent le bonheur do Medor Si d’Angéli- 
lique qu'ils viennent de conduire au port. ('*cR 
par ces expreflions de joie d'une /cunefic innocente 
Se vive , que Roland aprend Ion malheur la tra- 
hifon delà maitrcfTc. Cette fituation eft très*belle, 
Se c'cR avec raifon qu'on a regardé cct aélc comme 
le chef- d'ixuvre du Théâtre lyrique en France. 
Voyons fi l'exécution Sc la repréicntaiioa théâ- 
trale répondent a l’idée fiiblime du poète , de (L 
Quiniut n’a j>as été obligé lui-meme de la gâter 
pour fc conformer à l’ufage de l'Opéra. Roland, 
après avoir attendu long temps, après avoir oxa- 
miné 1rs ch flres Sc les inlciiptions & réprimé lea 
fuupçoQs que Ton cceur jaloux en a conçus, entend 
une niufique champêtre*, c’eft b JeunefTe qui re- 
vient fur les pas, après avoir conduit Medor Sc. 
Angélique : Roland , dans l'efpirance de trouver 
fa maitrcfTc parmi cette troupe joyeufe , quitte 
la fcène Se va au devant du bruit ; à l'infianc 
même la icuncfTc dinfinte 8c chantante paroit i. 
RoLind dcvrolt rcraroltrc avec clic -, mais appa- 
remment qu'tl s'elr déjà aperçu qu’Angélique n*y 
efi point ; ainfi, il va la chercher dans les lieux 
d'atenuNir, & abandonne la place aux danl'eurs Sc 
aux chorifics. Ce n'cR qu'aprvs que ceux-ci nous, 
ont divertis pendant une demi-heure par leurs 
couplets Sc leurs rigaudons, que le héros. revient 
& s'éclaircit fur fon malheur. 11 efi évident qu'en 
ne confulrant fur ce ballet que le bon goût, Ix 
JcunelTc ne fera autre chofe quv travcrlerle théâtre 
CO danfant ; que dans Je premier inRant ils nom- 
meront Médor Sc Angélique*, que des cec inRanc 
Roland s’éclaircira fur Ibn malheur en frémifTant \ 
8c qu'il n'aara pas plus que nous la patience d'at- 
tendre que les entrées & les contredanles foient 
finies , pour aprendre un fort qui nous intércfTe 
uniquement. J’avoue qui! n'eR pas contre la vrai- 
femblance qu'une JeunefTe pleine de tondrefle & 
de joie s'arrête dans un lieu délicieux pour danfer 
Se chanter : mais c'cR Iculement fulpendre l'aâion 
du Poème au moment le plus incéxefTant , car ce 
ne font ni les amours d'AngcUque Sc de Medor ^ 
ni leur éloge , qui font le fujee de la fcène. £h 
que nous font tous les froids couplets qu’on chante 
è cette occalion> c’cR le malheur de Roland Sc la 
manière naturelle Sc naïve dont il en cR inRruit, 
qui font le charme Se l’intérêt de cette ficuatiua 
vraiment admirable. 

Je me (uis étendu exprès fur le ballet le plut 
heureufement placé qu'il y ait fur le Théâtre ly 
rique en France , Se l'on voit à quoi le goût die 
le bon Cens reduifent ce ballet. Que feront -ils 
donc de ceux que le poète amène s tout propos > 
Sc fl leur voix cR jamais écoutée fur ce l'heitre, 
fera-t'il permis à un Iiéros de l'Opéra de piouver 
â fa maitrelfc l'excès de fes feux par une troupe de 
gens qui danferont autour d'elle? 

Mais l’idée d’alTocier dans le même fpeâacla 
deux manières d'imutr la nature , ne fcrak-aâie 
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fa» eflbneJellement oj>porcû au bon fcn» St aii 
vrai goiît? ne feroit-cc pas là une barbarie cligne 
de ces temps gothiques , oü le devant d^in lahlcau 
étoit exécuté en relief, oîl l'on barboutlloic une 
belle (latuc pour lut faire des ieux noirs ou des 
cheveux châtains? Seioit-il poîTible de confondre 
deux hypothèfes diftércnces dans le même Voime^ 
& de le faire exécuter moitié par des gens qui 
difenc qu*iU no lavent parler quVn chanranc, 
moitié par d'autres qui prétendent n’avoir d'autre 
celui du geite de des mouvements? 

Pour exécuter ce fpeébcte avec fuccês , ne f.m- 
droit U pas du moins avoir des aéleurs également 
habiles dans les deux arts, aufti bons datUeurs 
qu'excellents chanteurs ? Comment feroit-U pof- 
£blc de fupporter que les uns ne danfalTcnt jamais 
& que les autres ne chanialTcnt jasiais? léruic-il 
bien agréable pour un dieu de ne lavoir pas 
danier le pU.s méchant couplet d’une chaconne, 
& d'être obligé de céder fa place à M. Vcjflris, 
qui n'cft qujîihé dans le programme que du türe 
de fuivant , mais qui écraCc fun dieu en un inHanc 
par la grâce de la noblclTc de les attitudes, tandis 
que cciui-ci eft relègue, avec fon ranglUprcme, fur 
une banquette dans un coin du théâtre. 

Une exécution ou puérile ou impolHble, voila 
un dca moindres inconvénients de cette confulion 
de deux talents , de deux manières d'imiter , 
qu’on a ôlë regarder comme un avantage, & qui 
s certainement empêche Les progrès de La X>anCe 
en France.' • 

A en ju^cr par l’cmpîoî continuel des ballets , 
on feroît autorifé à croire que l’art de la üanfe 
eft porté au plus haut degré de perfcélion fur le 
théâtre de l’Opéra françols ; Mais lorfqu’on conli- 
dère que le ballet n’eft employé à l’Opéra fran- 
fois qu’à dinfer, & non à imiter par la Danfe*, 
on n’cA plus lurpris de la médiocrité od l'arc de 
la Danfc eft reAé en France , & l’on conçoit qu'un 
françols plein de talents &: de vAcs ( M. .’Vovorre ) 
a pu être dans le cas d'aller créer le baltct loin de fa 
patrie. 

Il efl vrai quVn lifanc les programmes des diff<> 
rênes opéra, on y trouve une variété merveilieufe 
de fête 8c de divertilTemcnts *, mais cette varicré 
fait place, dans l’c>.écucion à la plus trifle unifor- 
mité. Tuiiccs les fèces- fe réduii'cnr à tbinfer pour 
danfer-, cous les.ballets fontcompo{«s de deux hlea 
de dantcuf's &: de danleul’cs , qui fe rangent de 
chaque oôté du théâtre, 8c qui, fe mclant enfuire, 
forment des figures 8c des groupes Cms aucune idée. 
I.es meilleurs danfeurs cependant Ibnt réfervés pour 
danfer tantôt feuls , tantât deux ^ dans les grandes 
occaiions , ils forment des pasdetrois^, de quatre, 
& même de cinq ou de üx i aprèx quoi le corps 
du ballet qui s’eil arrêté pour laifTcr U place à 
Tes maîtres , reprend les danfes juiqu’a fa tin du 
ballet. Pour tous ces differents dixertiiTemerns , 
Ifi muficieia fournu des cUac^annes , des lourcs^ 


des farabandes , des menuets, des palTe- pieds, des 
rigaudons, des gavottes , dcscontrcdanl'es. &’il y a 
quelquefois dans un ballet une idée, un inflanc 
d’adion , c'cfl un pas de deux ou de crois qii 
l'exécute , après quoi le corps du ballet reprend 
incontinent fa danfe infipidc. La feule dilfcrence 
réelle qu’il y a d'une fête à une autre , fe réduit 
à celle que le tailleur de l’Opcn y mec en 
habillant le ballet untôt en blanc , tantôt en vert , 
tmtôc en jaune , untôt en rouge, fuivant les prin- 
cipes &l’ériquctcc du magafin. 

Le ballet n’efV donc proprement , dans l'Opéra 
françoia, qu’une .Académie de IHnfe , oA fous les 
ieux du Public , les fujccs mcdincrcs s’exercent à 
figurer , à fe rolnprc , à fe réformer \ 8c les grands 
danfeurs à nous montrer des études plus dilHciles 
dans différentes attitudes nobles , gracieufes , & 
favantes. Le poète donne à ces exercices acade- 
miques cinq ou iîx noms differents dans le cours 
de Ion Fatmt i il fait donner à fcx danf«.*rs tantôt 
des bas blancs , tantôt des bas rouges , tantôt des 
perruques blondes, tantôt des perruques noires: '' 
mais l'homme de goût n’apcrçuit d’ailicuts aucune 
diverfitc dans fci ballets , & no peut que regrerter 
que tant d'habiles danleurs ne foienc employés 
qu’à faire fur un théâtre des pas 8c des toius de 
l'aile. 

C'cfl en effet avoir méconnu trop long temps 
l’ufagc de l’art qui agit fur nos fens avec le plus 
d’empire , & qui produit les imprehions les plus 
profondes 8c les p.us terribles* Que dii ions-nous 
d’une Academie ae peintres & de Aatuaircs qui, 
dans une expofirion publique de leur» ouvrages ,, 
ne nous momrcroicni que des études, des têtes, 
dos bras , des jambes, des attitudes , fans idée, 
fans application , fans imitation precife? 'route*, 
ces choies ont fans doute du prix aux ieux d'un con- 
noilTeur écl.Mrs: mais un Talon d’expoficion cil autrsa 
ebofe qu’un atelier*. 

Il en eü de la Danfc comme du Chant: la joia 
«Joit avoir creé les premières danfes comme e lle 
a infpiré les premiers chants ^ miis un menuet, 
une. contrciUnlb , 8c toute la danfe rccréativc- 
d'un bal , ibnt prcctfomenc aulTt déplaces fur le 
théâtre , que U clunfan 8c le couplet. Ce n’cfl 
que lorfque l’homme de génie s*e{l aperçu qu’on 
pouvoii faire de la Danfe un art d’imitation propre 
à exprimer, fans autre langue que celle du gefie 
8c des mouvements, tous les Icntimonis 6c toute* 
les pallions \ ce n'ed qu’alors que la Dante ell 
devenue digro de fe montrer fur li Scène.. U ell 
vrai que ce fpeâacle cfl celui de tous qui a fait le 
moins de progrès parmi les modernes : & fi nous, 
en avons vu quelques efiaUen Italie, en Angleterre,, 
en Allemagne , il faut convenir qu’il elt encore- 
loin des en cdêts prodigieux des pantomimes, 
dont l’Hitloire ancienne nous a confervû lau 
mémoire. 

Le fgcélacle en 4^nic. a befuin d’un 
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4'un muriclrti, $e d'un mattre de ballets ^ Ton hf- 
pothèle ert d’imiter la nature par le gcfte & par la 
pantomime , fa'^s autre difcourk , fana autre accent 
<]ue celui <|ue la Mufiquc inOrumcntalc fournira 
â l’interpréiation de fet moiivemem». Le Foèmt- 
JjnJe ou ballet doit être fuivi ^ nou^ , dénoué» 
comme I Pttme ; il e*iqe citcore plus que 

lui la rapidité de l’nflion 8c une grande variété de 
iituations. ('omme ledifcours ne peut être exprimé 
dans ce drame que par le gelte , rien feroit 
plus dcpUcc que des Icènea de raifonnement de de 
convcrTaiion » & le dialogue en général nV peut 
(cre employé, fuit dans U Tragédie fuie dans la 
Comédie » qu'autant qu’il lérc indtl'penliblementde 
paflage (k de préparation aux grands tableaux ic 
aux lituations intcrcdanics. 

Toute la Poétique du Pfï'mt iyriauf s’applique 
naturellement & d’clle-mé.ne au roé7te*éj//rf ; 
comme rien n’efl moins naturel qu’un opéra ud 
l'on chante d'un bout à l’autre, rien autfi ne icroic 
plus faux qu’un ballet od l’on danfcroic toujours. 
Le créateur du Point-ballet a dd connoitre file 
di^^inguer dans la nature le moment tranquile & 
le moment pa.I^onnc » celui de la feene celui 
de l’atr*, il a dû chercher des manières diftindes 
pour exprimer des moments ii dilferenis , fie 
partager ton Pt i-ne entre la maîche fié la danfe , 
comme le mufteien paruge te Hen entre le récitatif 
de l’air. 

Suivant ces prircipes» les perfonnagesdu Potnu- 
ballet ne danferoni qu’au moment de la paillon, 
parce que ce montent cO rcellement » dans la 
nature , celui des mouvements violents & rapides» 
le l'cAe de l’action ne léra exécuté que par des 
gtffles limples, par une marche cadcnci-e , plus 
marquée, plus poétique que I-i démarche ordinaire» 
dontil n’y auroit pas moyen de pafTernaruiehemcnt 
ëc avec vérité au moment de la d^lc. 

Ce moment tiendra, dans le Poèmt-bjUer^ la 
place que l'air occupe dans le Poirne lynifue : 
maii l’on jugera allument que ce moment ne pei^c 
être employé a danfer des menuets , des gavottes , 
ou des couplcu de chaconue , cous ces airs de 
danlè ne fignifiont non, n’imi;cm rien, n'expri- 
fii^nc rien. L’air du moment do la danfe dont le 
poète aura indiqué le fujec ou la ficuation , lèra, 
de la part du nuilicien , le dévclopement de la 
jjfion fie de tous les mouvements. Le maître des 
allées & le daniéur intelligent, s’ils entendent 
cette langue comme la profdlion de leur arc 
l’exige, trouveront dans P.;ir du rnuficicn tous leurs 
gc fies notés avec la iuc<icilion file les nuances de cous 
les mouvements. 

I,o-fq.»« le poète aura créé un tel Pohne 8c que 
le fpedtclc en danfe aura aquis le degré de per- 
fe^ion dont il cO- fufccf tiblc , un grand compo- 
fiteur ne ded lignera pl.is de mettre le Potme- 
b.:liet en mufiq.ée, pa^ce que ce ne fera plus un 
recueil de jolis menuets fie dautres petits airs de 
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danft , p’nis dignes de la guinguette que du Théâ- 
tre, 8c qu’on abandonne en Italie 8c en Allemagne 
avec railbn au premier petit violon de l’OrcheArc. 
Cette fuite de grandes fie belles ficuaiions , puilte 
dans lo fujec d’une aâion unique 8c terminée par 
une catadrophe convenable, ouvrira au contraire 
au compofiteur une rafle fie brillante carrière , où 
il pourra déployer fes ralenrs , fie concourir â l’effet 
du rpedacie le plus noble fie le plus intérefTanc qu’on 
puifTe olfVtr à une nation palTionnée pour les besux- 
arcs. 

Le maître des ballets fie le danfeur fentironc de 
kur côté que l’exécution do ce Poème demande 
autre chofe que des pirouettes fie des gargouillades • 
quetks attitudes forces ou gracieulès» des aplombs, 
À: tout Je détail des exercices académiques fie des 
tours de faite, n’onr de prix fur lo thcàtre qu’au- 
tant qu’ils font places à propos , avec goût, fic 
avec intelligence ^ qu’tls fervent ï l’cxprejlion 
d’une fîtuation touchante , d’une a^on intérelTante 
8c pathétique *, filr qu’on aperçoit dans le dinfeur» 
indépend .mmcnc do cecte tcieuce, une étude rro- 
fundc de U nature fir de la vérité de fes moave« 
ments. 

Ce qui vient d’étre dit ne comienr que les pre- 
miers déments d’une Poétique de la Uanfc, mais 
qui miriieroiem , pour les progrès d’un art bien 
peu perfectionné , d’ètre dèvelupes avec plus de 
foin fie dans un plus grand detail. Les Lettres 
pleines de chaleur fie de vûcs que M. Noverre s 
publiées fur la Danfe, il y a qielqu.:s années, 
paroifTcnc lai impofer le devoir d’ecrirc cecte 
tique , fie de rendre à fon arc l’empire q U lui efl 
dû , fic qu’il a exercé chez les anciens par la magis 
UC l’enthoufiafiQe defoji lang.ge. 

JJe Pfxécution du Poème lyrique. La rcunioQ 
du chant fic*de la danfe dans le môme Poème ne 
loouit point impolübie Sc feroit peut-être une chofe 
déiirab.e; miisccTte affociaûon feroitbicn différente 
de celle qu’on a imaginée dans l’Opéra fraiiçois, fic 
que le bon goût Comble prolc'ire. • 

Le Chant cft un art fi difficile , il demande tant 
d’application fic d’etude» qu’il ne faut pas clpcrcr 
qu’un grand chanteur puilfe aulli être grand aèleur ; 
ce cas feroit du moins trop rare pour n’êtrc pat 
regardé comme une exception : l’exécution du chant 
fie rexprclüon qu’il exige occupent déjà trop un 
chanteur , pour lui permettre de donner le mémo 
loin à Tadion : très Ibuvcnt les mouvements qu« 
la tituacion demande font li violents , qu’iit ne 
pormectroienc guère de chanter avec grâce , ni 
même avec la force neceifaire \ 8c je cruis impof- 
ikble qu’au dernier période de la pa’fion , le niêint 
acleur puiHc chanter avec la chaleur fie rcn;hou* 
fl.Xme qu’il exige, fics’abandonneren même tempa 
audelire fic au plus grand déiordre de U paillon , tant 
que la précilion de fon chant en foudre. 

D’un autre coté , en réflechiffant fur ]c génit 
de l’atr ou ana de» iulient , oa voit évtdcmineiK 
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eft , dm* fon prirc'pe ^ autant dcftiné i l’ex- 
prclîion du g-fte qu’à colle du chant \ Üc un pan- 
tomime imeUtgent trouvera dans la partie inüru- 
tnentale de Tair tous fes gefte* , toute la tucccffion 
de fc* mouvements «lotca avec la plus grande 
fineffe. La Mulîquc a encore fur ce point mer- 
vcilleutement fuivi la nature : car la paltion n’clèvc 
pas ieulemcnt la vois y ne varie pas leulement 
les inflexions-, elle met la mOmc variété &; U môme 
chaleur autfi dans le gefte 6c dans les moiivcmcnr*. 
Ainfi , le moment de la piîTton doit ôirc en cÔ'ct la 
réunion de ces deux cxprefilons : comment les ren- 
drons-nous donc fur nos théâtres , fans que Tune 
fouffre par l’autre ? 

Les plus grandes decouvertes font toujours l’ou- 
vrage du hal'ard. A Rome, Andronicus, ûmetix 
aâcur , c’cR à dire , chanteur $c pantomime à la 
fois , eft enroué un jour à force de lis ; re^ u- 
catus ^tudit vo«m : le Public ne veut pas le 
palTcr d’un acteur chéri : Andronicus continue donc 
les jours Cuivants de danfer la pantomime > ngit 
santicum ; mais comme Ton enrouement ne lui 
permet ras de chanter, U place un enfant de- 
vant le liûtcur üii 1 orchcflrc , 6c est en aiu chamc 
pour lui : Putrum ante tibtcintm Jiaiuu ad ca- 
nendum. 

Cet expédient piale au peuple^ Andronicus, 
dilpeofc par un accident de chanter , s’abandonne 
avec plus de chaleur au gefle à la pantomime*, 
& depuis ce moment l’Opera , cunr<cum , efV 
exécuté par deux fortes d*acleurs qui reprciêntem 
un môme fujet en meme temps , fur les mêmes 
airs , fur les mômes mefures , fur la meme tcéne , 
les uns par le chant , les autres par la danfe ou 
pantomime. L’hifh-ion ou le pantomime ne chante 
plus que de b main , hijîrionibas fabularum aâus 
rdinquttur ; 6c le chanteur ne joue plus que de 
la voix : b voix, d’accord avec la flAte , explique 
en chantant le fujec, candis que U Uanlé , d’ac- 
cord avec la mcfurc du chant, l’exécute en gef- 
ticulant. Ad tnanum canutur • . • Diverbia vuci 
rcUSa. V’oycz Tiie*Live. 

Ce que le hafard établit jadis fur le théâtre de 
Rome, une imitation rétléchie devroic imus le 
^ire adopter dans l’exécution de noire Poème 
lyrique : par ce moyen , nos caRrats , qui font 
ordinairement des chanteurs fi excellents 6c dc$ 
acteurs Ci médiocres , ne feroient plus que des inf- 
truments parlants places dans l'orcheRre & le plus 
près de la fcène qu’il feroie potÜble » ils oxécii- 
teroient la partie du chant avec une fupérinrité 
donc rien ne pourrotc les didraire , tandis qu’un 
habile pantomime exécuteroic U partie de l’ao- 
tion avec la même chaleur & la môme cxpreHion. 

Plus on pénétrera l’cfjjrit du Poème lyrique y 
plus on fera engoué de cette idée. L’Opéra ainfi 
^éci.tc ne fera plus reffreisu à ne chsrmcr qu’un 
petit nombre d’hommes excefTivcment l'enfib^i s , 6c 

entendent te tangage de la Mufiqire *, le- plut 
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îgrorani d’cmre le peuple feroit auflî avancé què 
le plus grand connoifleur, parce que le pantomime 
auroit foin de lui traduire b Mufique mot par mot, 
& de rendre intelligible à les ieux cc qu’il n’a pu 
emendre de fes oreilles. 

Cette manière d’exécuter le Poème lyrique ren- 
droit auHi au poète & au compofiteur l'empire 
que le chanteur & l'entrepreneur ont ufurpé fur 
eux*, tout ce qui ne tient pas au fond du fujet ne 
feroit plus fupportabie fur ce theâtre. Tout le 
dylc 6guré 8c épique difparoicroic des ouvrages 
dramatiques V car quel gede le pantomime trou- 
veroiC'il pour l’oxpreiTion de telles paroles &: de 
tels airs’ 6c comment nous fcraic-il lcn#r, fans 
devenir ridicule , qu’il reffemblc â un coiirfior 
indompté & fier, ou qu’il fe compare à un vaif- 
feau battu par la tempête? l.es fituations les plus 
pathétiques ne feroient plus énervées par des 
cpifüdcs froids Sc fubalternes lo poète , peu 
embarrafTc de la durée du fpcâacle 6: du nombre 
des iâeurs , conduiroii fon fujec par une intrigue 
finiplc , furie , &: rapide , à la cataRiophe quo 
THiAoirc ou la nature des chofts auroit indiquée. 
Je ne fais combien d’s^cs, cuinbicn de drc|>ra- 
tions, combien d’adeurs il faudroic pour l’opéra 
d’Androuiaque Sc de Dtdon ainfi conüruic 6c exé- 
cuté *, mais je fais que ces fujccs , dépouilles de 
tout (X qui les débgure 8c les énerve , feroient Icx 
imprcflîons les plus profondes & les plus terribles. 
Le muficicn n’auroic rien changé à ion faire \ le 
poète auroit raprochc le fien de la limpltcité Sc 
de la force du théâtre «l’Athènes , & la repreien- 
tation théâtrale auroit aquis une vérité 6c un 
cliarmo donc il reruic téméraire de marqiicr lex 
edets Sc les bornes. 

Suppofé que la durée d’un drame ainfi ferré ne 
rempliHc pas le temps confacré au fpcdoclc , 
rien n’caipécberoit d imiter encore l’ufagc û’Achè- 
nes, en reprélcntant plus d’une pièce: le Poinu 
lyrique chance & danfé feroit luivi du Poème- 
bixllec ■ celui-ci feul feroit peut-être propre à 
rcprcf;;:nicr quelques inRanu d’un merveilleux 
vilibie. 

Mais le fort de l'homme veut que fa peritefTe 
paroifTc toujours à cdté de fes plus ii.blimcs eft’ortx 
de gente, de nous mettons dans les aRitres lea. 
plus Ccrieufcs tint de négligence &: d’inconfèquence, 
qu’il ne faut pas nous croire capables de l’obRi* 
nation Sc de la pcrfcvcrancc nécc/Taires à la per- 
fedion d'un fimplc art d’amjfemcnt : 6c le fort des. 
Empires 5c le tort des Théâtres font l’ouvrage du 
hafard *, tout dépend de ce concours de circonf- 
tances qiAin heureux ou un malheureux hafard 
rafTcmble. Qu’il paroifTe quelque part en Europe 
un grand prince i 6c ajwt-s avoir aquis par fes. 
travaux le d oit de confacrer un glorieux loifir à 
b culture des beaux -ans, qu'il porte ù% vdc». 
furie plus beau de tous: 8c l’art dramaiiqiic de^ 
viendra fous kbn règne le plus grand monunuum 
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à la publique &: à la gloire «iu eJnie 

de l'homme. , 

X.CS îrulient ont un Poeme lyrique qu*tU ap- 
pcUeni Oratorio; ce font des drames dont Je 
fujet cft ciré de nos livres facrcs : on les a quel- 
quefois joués fur des theitres élevés dans les cgli- 
fes ; mais ces exemples font rares » Se communénienc 
on ne fait aucun ufage de ces pièces. Il cft éron- 
nam que la PuilTance fpiricuelîe , qui favotife fi 
fort en Italie les pompes religieulbs , n’ait pas 
féconde la Poéfic & la Mufique dalis le deflljn 
de le confacrer à la Religion t de tels rpcclaclcs 
auroient pu devenir très-auguftes S: tr>s-intcrcf- 
fanes d^s la célébration des Iblennîtésde rhglife. 

Il ne feroit pas Hngulicr qu'un homme de godt 
fît plus de cas des oratono de Mét«aflafio » que 
de les opéra les plus célèbres^ on s'aperçoit bien 

3 UC le poète n'y a pas été alTujetci a une foule 
e lois arbitraires Sc abfurdcs , qui n’ont tendu 
qu'à le gêner Sc qu’à défigurer Je Poème lyrique. 

Le compofitcur pourroit fe permettre danrfOrj- 
tario un Ayle plus élevé y plus figure que celui 
de l’Opera : la Religion , qui rend ce drame facré^ 
(Vinble aufli autoriicr le mulicicn à éloigner tés 
perToanagüs un peu plus de la nature par des accents 
moins tbmiliers à l’homme & par une plus forte 
podie. ( M, Grimm. ) 

Po^Mi PuiLosorniQUi , Poéjîe didaâiqae. 
£fpécc de Poeme did-.àliquc, dans lequel on em- 
prunte le langage de la Poéfie, four traiter par 
principes des fujcts de Morale, de Phylîque, ou 
de Mctaphyfique : on y raifonne ^ on y cite des 
suuorités , des exemples, on tire des confequen- 
ces. Tel cR Pouvrage de Lucrèce parmi les anciens , 
celui ds Pope parmi les modernes. 

5 Le Poème phitofopàique doit cendre fur toutes | 
chofes à la lumière , parce que le but des fciences 
cfl d'éclairer i ainfi, la méthude doit y être plus 
iènfible que dans les atitres Poèmes didaâiqucs 
& dans, les Poèmes de pure fiélion t ceux - là 
échaufiène le cæur, ceux-ci éclairent refprit ou 
dirigent lés facultési il cft donc moins permis dy 
jeter des dîgrelHons qui empêchent de futvre le hj 
du raifonncmeni. Par U mOmo raiibn , on s’atta- 
chera moins à y mettre des figures vives & poéti- 
ques, à moins qu’elles ne concourent à 1a clarté 
en donnant du corps aux pcnl'écs ^ car autrement 
U y auroit de li pciîtcfic à lacrifier la netteté & 
la précifion à l'c-clat d'un beau mot : aulfi Lu- 
crèce fuic-il conflammcnc ion objet *, on ne le 
voit point , au milieu d’un raifonnement , s'égarer 
dans des deferiptions inutiles à l'on but ; U 
en a quelques-unes donc la matière pourroit fe 
pafl't r, mais il les place icUcmcnt , foit devant 
fou après les arguments , qu’elles fervent ou à 
picpirer i'efprit à ce qu'il va dire, ou à le dclaficr 
apres lui avoir fait faire des effares. Pnneipes 
Je Littérature.^ ( Le chevalier de JnucoVKi:. ) 
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PoèMB iK ritosE, BeîUs - Lettres. Gcnr# 
dbuvrages où l’on retrouve la fiâion 6c le Ry*.« 
de la Poefie , & qui parla font de vrais Pormes, 
a la mefute & à la rime près; c’cfl une invention 
fort heureufe. Nous avons obligation à 1a Poéfîo 
en profe de quelques ouvrages remplis d'aventures 
vraitcmblablcs 6c merveillcufcs à la fois , comme 
des préceptes làgc s 6c pratiquables en même temps, 
qui n'auroienc peut-être jamais vu le jour , s'il 
cdi fallu que leurs auteurs eulfeQc afiujctti leur 
I génie a la rime de à la mefure : fcRimable au- 
teur du Télémaque ne nous auroit jamais donné 
cet ouvrage enchanteur, s’il tvoit dd l’écrire en 
vers, il cil de beaux Poemes fans vers , comme de 
beaux tableaux fans le plus riche ooloris. ( Le eke* 
valter DU Jaucquat.) 

PoèMB SÉCÜIAIKE, B elUs • Trettres y Carmen 
feculare. Nom que donnoient les romains à une 
eJ'pèce d'hymne qu’on chantoit oii qu’on récitoic 
aux jeux qu'on cclébrolt à la fin de chaque ficelé 
de 1a fondation de Rome , qu'on appeioit pour 
cela Jeux fcculaires. 

On rrouVe un Poème de cette efpèce dans lej 
ouvrages d’Horace ; c'efl une ode en vers faphi- 
ques qu’on trouve ordinairement à U fin de fet 
épodes , & qu'il compofa par l’ordre d’AuguRe 
Pan 737 de Rome , félon le P. louvency. Il 
paroi t par cette pièce que le Poème féctdairé 
étoic ordinairement chanté par deux chaurs , Pufi 
de jeunes garçons , 6c l'autre de jeunes fiUcs. C'cfl 
peut-être par la même raifon que quelques corn* 
mencatetirs de ce poète ont regardé comme un 
Poème fèculaire la vingt & unièmo ode de fou 
premier livre , parce qu’elle commence pax ce$ 
vers ; 

Dienam wura diàu , yirgintt i 

Jnttinfom , Pmeri , dieits CyntJutim* 

Mais la dernière Rrophe prouve que ce n'érolt 
qu’un de ces cantiques qu'on adrelToic à ces divi- 
nités dans les calamités publiques , ou pour les 
prier dB détourner des fléaux funcRes, lorl'que le 
peuple fcfoit des veeux dans les temples de toutes 
les divinités adorées à Rome ; cc qu'un appeloîc 
Suppîteare ad omnia pulvînaria deorunu ( ÂlNO* 
NXME. ) 

POÉSIE, f. f. Belles •‘Lettres. On a écris le# 
révolutions des Empires; comment n'a-t-on jamais 
penfé à écrire les révolutions des Arts : à rechercher 
dans la nature les caufes phyfique# 6c morales da 
leur naifTance , de leur accroHTement , de leur 
fplcndeur, & de leur décidcnc*? Nous allons en 
f^irc l'elTai fur la partie la plus brillante de la 
Littérature ; conftdércr la Poéfit comme une plante ; 
examinerpourquoi , indigène danscertains climats, 
on l’y a vu naître & fleurir d'eUe-même ; pourquoi , 
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^r5lnJ»^re partout aîUcurs , elle n*a profp^ré cju’i 
force de culture; ou pourquoi, lauvagc&: rebelle, 
elle s’efl refulëe aux foins qu*on a pris de U 
cultiver; enfin pourquoi, dans le même clinrat, 
tantôt elle a été Aorifiante %k féconde, tantôt elle 
a dégénéré. 

Kn recherchant les caufes de ces révolutions, on 
• trop accordé, ce fcmbic, aux caprices de la 
naturu & à Tes inégalités. On croit avoir tout ex- 
pliqué, lorfqu’on a dit que la nature, tour à 
tour avare & prodigue , tantôt sVpuife à former 
CCS génies , tantôt fe repofe fie languit dans une 
longue Aérilttc. Mais la nature n’eu point avare, 
la nature n^cll point prodigue , la nature ne s*c- 
puife point; ce font des mots vides de fens. Ima- 
giner uu*ellc s’e ft accordée avec Pcriclès, Alexandre , 
Augultc , Léon X , Louis le grand , pour faire 
de leur ficcIe celui des Mufbs fie des Arts ; c’eft 
donner, comme on fait fouvent , une métaphore 
pour une raifon. Il cft plus que probable que, 
ious le même ciel, dans le mèmccfpace de temps, 
la nature produit la même quantité de talents de 
la môme eipèce. Rien n’cft fortuit , tout a fa caufe ; 
fcc d’une caufe régulière, tous lescÂcts doivent être 
conRams. 

La difte? cnce des climats a quelque chofe de 
plus réel. Ün fait qu'en général les hommes , 
dans epriains pays, nalficntavec des organes plus 
dé.icats fie plus fcnfibles , une imagination plus 
vive fi: plus fveonde, un génie plus inventif. Alai> 
pourquoi tout rOrieni n’auroit - U pas rc^u la , 
même influence du ciel Sc les mêmes dons que 
laCirèccî Pourquoi , dans la Grèce, des climats 
differents, comme la Thrace, la Béotie , fie Le f- 
boj , auroiem-iis produit, l’un des Amphions 5c 
des Orphées ; Pautre , des Pindarcs fie des Co- 
rinnes; l’autre, des Alcccs Sc des fiaphos * fie s’èl 
crt vrai qu’ Achille avoir pris a Thébes la lyre fur I 
laquelle il chtntoit les h<.T 08 , fi la lyre thébainc 
dans les mains de Ptndare fut couronné© de lau- 
riers; eff-ce au naturel du Pays qu’on cR la gloire? 
Ne lavons-nous pas quelle idée on avoir du génie 
des béotiens ? l'out donner fie. tout refufer à 
l’influence du climat , font deux excès de l’efprit 
de fyfffirae. 

Gîpendant , fi les grecs n’onc pas été le fi*ul 
peuple de l’univers Ingénieux Sc fvnfiblc , pour- 
quoi dans l’art d’iijiîter fie de feindre , n’a-t-on 
jamais pu IVgalcr qu’en marchant fur les traces, 
Sc qu’en adoptant lés idées , fes images , Tes 
fiâinns ? | 

Voyez dans l’Lurope moderne , quand la paix, i 
l’abondance, le luxe, U faveur des rois, fi!: le 
goût des peuples ont attire les Mufes ; voyea-. 
les, dis'jc , arriver en étrangères fugitives , char- 
gées de leurs propre* richelVes , fie portant avec 
elles les dieux de leur pays. Quoi de plus martjuc 
que ce penchant pour les lieux qui les ont vues 
naître ? Que les romains aycni Imité les grecs , dont 
Chajhm, et LixxèRAT. Torrti ilL 
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ils étoîent les difcîples, cela eff fimplc &r naturel: 
mais que, dans aucun de nos climats , la PoéjU 
n’ait été AorifTante , qu’autant qu’on lui a laifTé 
le caraAè'rc fie les moeurs antiques ; qu’elle Ibit 
depuis crois mille ans fidèle au culte de fa pre- 
mière patrie ; que des mœurs nouvxlles & des' 
fujecs réxents, elle m’aime que ce qui rcffcmblc à 
ce qu’elle a vu dans la Grèce ; voilà ce qui prouve 
qu’elle tient par effcnce aBx qualités de fon 
pays natal. Pourquoi cela ? c’cA ce que nous 
cherchons. 

Horace donne , au fucccs des arts fi: de la 
Poijie dans la Grèce , la même cauié qu’il eut à 
Rome. 

Ut primant polîtU au^ari CradA bellif 

Captif 6* in rhlam fortuoâ laittr zquà. 

Mais fl ce goôc fut, ches tes romains, le préfage 
ou l’effet de la corruption qui fuivit la profpérité, 
il n’en fut pas de meme chez les grecs. Les Àlufes, 
pour Aearir chez eux , n’attendirent ni le loifir 
de iu paix , ni les délices de l’abond&'nce. Le 
temps le plus orageux de H (frèce fi: le plus 
fécond en héros, fut auffi le plus fccond en hom- 
mes de génie. Depuis la nai^anec d’F.fchyle juf- 
qu’à la mort de Platon , l’cfpacc d’un fièclc pré- 
fente ce que la Grèce a produit de plus célébré 
dans les Armes & dans les Lccctes. On cauron- 
noit fur le théâtre d’Athènes l’un des héros de 
Marathon; Cratinus fie Cratès amufoicnc les vain- 
queurs de Platée fi: de .Salamine ; Chtrillui les 
chantoit ; les Milctadçs , les Thémi Rodes , les 
AriAidfs, les Pcriclès aplaudifibienc les chef- 
d'œuvres des Sophocle* fie des Ëuripides , fi: au 
milieu même des difeordes nationales, des guettes 
de Corinthe fié du Pcloponncfc ,*dc glèbes contre 
Lqcédc-monc , &: de celle-ci contreWthènes > ou 
plus tôt d’Achcncs contre la Grèce entière , la 
Poéjte profpéroit & s’èksoit comme à tra- 

vers les ruines dp fa jatric. 

Il y uvoit donc , pour rendre la Poéju Aorif- . 
fantc dan> ers dimau , des caufet indépendantes 
de la bonne fié de la mauvat' i fortune ; 5: la pre- 
mière de cos caufes fut U* natutel d’un peuple 
vif, fcnfiblf , puflonné pour les plaifits de l’cfprir 
fi: dé rânie , autant que pour les voluptés des fens* 

Je dis le naturd ; fi: cr. et la les grecs differoienc 
des romains. Ceux-ci ne A. polirent qu’apres s’êtro . 
atnoilis ; au lieu que ceux - là furent tcR dans 
toute la >igucur de leur génie fi: de leu. s vertus. 
La gloire des talents & la gloire de. a: mes , 
l’amour des plaifirs de la paix , fi: le courage fi: 
la conffanec dans les travaux de la guerre , no 
font ircompatibles , que lorfquc ceux-ci tien- 
nent plus à la rudcfTc fi' à l’aufférité des mœurs 
qu'à la vigueur fi: à l’aclivîté de râme. Rien 
lî’cff plus dans la nature, témoins Cefar , Alci- 
biade , fie mille autres guerriers , qu’un homme 
vaillant fie fcnfiblc , voluptucux.fi: infatiguabic , 
également palfionné pour U gloiie fie pour lc| 
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pltlfiri. Oeft \ quoi fe trompoient les Ucéd^mo* 
niens, en méprifanc les maurs d*Athènes‘, c*efl à 
quoi font aulTi femblant de fe méprendre des peuples 
jaloux des françois. 

Caton avoic raifon de reprocher à Rome d’étre 
devenue une ville grèque. Mais fi Athènes eût 
voulu prendre les moeurs de Tantique Rome , elle 
y eût perdu de vrais plaiûrs, & aquis de faulTcs 
vertus i amfi que Home , en devenant grèque , 
avoit perdu Tes vertus naturelles ^ pour aquerir des 
plaifirs faéliccs qu*clle ne goûta jamais bien. 

De cela feul que les grecs étoient doués d*une 
imagination vive & d'une oreille fenfible & juHe, 
il s'enfutvic d'abord qu’ils eurent une langue natu- 
rellement poétique. La Poéfie demande une langue 
figurée^ mélodieufe , riche, abondance, varice, 
& habile à tout exprimer *, dont les aniculations 
douces, les fons harmonieux, les éléments dociles 
à fe combiner en tous féns, donnent au poète la 
facilite de mélanger Tes couleurs primitives , & 
de tirer do ce mélange une înAnité de nuances 
nouvelles : celle fut la langue des grecs* Mais 
fans parler des mots* composés dont cette langue 
poétique abonde &: dont un feul fait Couvent une 
image , ni de rinverüon qui lui efl commune avec 
la langue des latins, ni de la liberté du choix de 
fes dialeâes , privilège qui la diftingue Sc donc 
elle feule a joui \ ne parlons que de là ?ro> 
fodie & du bonheur qu’elle eut d'abord d’étre iba- 
mife par la Mufique aux lois de U mefure & du 
mouvement. 

Le goût du chant eft un de ces plailirs que la 
nature a ménagés à l’homme pour le confoler de 
fes peines, le (bulagcr dans fes travaux, & le 
fauver de l’ennui de lui-même. Dans tous les 
temps 8c dantjus tes climats, Phomme, fenfible 
au nombre deWa mélodie, a donc pris plaifir a 
chanter. 

Or far un inRinâ naturel , tous les peuples , 
êc les lanvages mêmes , chantent & danfent en 
mefure & fur des mouvements réglés. Il a donc 
fallu que la parole appliquée au chant ait obfervé 
la cadence , foie par un nombre de fyllabes égal 
au nombre des Tons de Pair , 8t donc l’air déci- 
doit liii-mômc ou la vitelfe ou la lenteur ( ce fut 
J» Poéfie rhyrhmique), fuit par un nombre de 
temps égaux , rèfnlcants de la durée relative Sc 
cofrefpondante des fbns de Pair & des fons de la 
langue (c’efb ce qu’on appelle la Poéjie métri- 
que). Dans la première, nul égard à U longueur 
■ariirelle 8c abfoluc des fyllabes *, on les fuppofe 
foutes égales en durée , ou plus c6t fufceptibles 
d’une égale viceffe ou d’une égale lenteur : telle 
efl la Poéfie des fauvages , celle des orientaux , 
celle de tous •les peuples de l’Kurope moderne. 
Dans Pautre , nul egard au nombre de fyllabes i 
•n tes melurc au lieu de les compter v 8e les temps 
donnés par leur durée , décident oc Pcfpace qu’elles 
gauveat remplir : telle fut la PoéJU des grecs 
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Sr celle dei ItcSna , dont les grecs furent les 
modèles. 

Les grecs, doués <Tone oreille jufte , fenfible, & 
délicate, s’éfoient aperçus que, parmi les fons & 
les articulations de leur langue , il y en avoic 
qui , naturellement plus lents ou plus rapides ^ 
fuivoient aulPi plus facilement PimprefTion de len« 
teur ou de rapidité que la Muüquc leur donnoit. 
Ils en firent le choix *, ils trouvèrent des mots qui 
formoienc eux -mêmes des nombres analogues à 
ceux du chant’, ils les divisèrent par clafTes *, 8c 
en les combinant les uns avec les autres, ce fut 
à qui donnerok au vera la forme la plus agréable* 
La Pocjie épique , la Poéjte élegiaque , la Poéjte 
dramatique eut le fien; & chaque poète lyrique 
fe dtfiingua par une mefure analogue au chant 
qu’il s’étoic fait lui-métne, &fur lequel il tora- 
pofbit : le vers d’Anacréon , celui de Saphn ^ 
celui tfAlcéc, portent le nom de ces poètes. .Ainfi ^ 
leur langue ayant aquis les mêmes nombres que 
la Mufique , il leur fut aife , dans la fuite, do 
modeler le mètre fur la phrafg du chant \ & dés lora 
Part des vers & Part du chant , réglés , mefurca Pua 
fur Pautre , furent parfaitement d’accord. 

Que ce foit ainfi que a’eft formé le fyRêiae 
protbdique de la langue d'Orphée & dfe Linus ^ 
c’cfl de quoi Pon ne peut douter : & qui jamais 
fe fût avifé de mefurer les fons de là parole, fana 
le plaifir qu’on éprouva en elTayant de la chanter t 
Ce plaifir une fois fend, on fit un art de le pro- 
duire', roreille s’habitua infenfiblcmenc a donner 
une valeur fixe & relative aux font articules \ la 
langue retint les mouvements que la mufique lui 
imprimoit', & Pufage ayant confirmé les decifiona 
de Porcine , leurs lois formèrent ttn lyfième de 
Profodie régulier & confiant. 

11 cfi donc bien certain que, chex les grecs ^ 
la Poéfie y confidérée comme un langage harmo- 
nieux, dut la nacfiance à la Mufique , & reçue 
d’elle fes premières lois , la mefure , & le mou- 
vement. 

Qu’on prenne la marche oppofée, comme oia 
a raie chex les modernes, c'eft à dire, que l’on 
; commence par la Poéfie , & que la Mufique ne 
* vienne que long temps après la plier aux règles 
1 du chanti elle n’y trouvera que des nombres épars , 
fans précîfion , fans lymétric , & tels que le halarâ 
aura pu les former. 

La Profodie donnée par la Mufique fut donc, 
je le répète , le premier avantage de la Poéfie 
chci les grecs i 8c qui fait le temps qu’il fallut 
à Pillage pour la fixer ? Les latins , par imitation ^ 
fe firent une Proibdie ; 8c quoiqu’elle leur fÛt 
tranfmife , encore ne fut-*ce pas làna peine qua 
leur oreille s’y forma. 

Greeie-ewfiû firwm tiSerem etpitf & mm» 

Jaudii ; fie k^rtUm» iUe 
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venbnic ArgrolHer dufidcle de Samriifft n*eft 
iutre chofe que le vers rhycHmique) tel qu*on l'a 
renouvelé dans la baffe latinité. 

Mais que l’on s’imagine avec quelle lenteur les 
grecs y fans modèle de fans guide , efl*ayant les 
sons do leur langue & en appréciant la valeur , 
durent combiner ce ryiléiney qui preferivoie à la 
^ole des temps fixes 8c réguliers? Quelle longue 
Habitude, quelle ancienne alliance encre W Poèjte 
& la Mufique 'un tel accord ce ruppole>t-il pas ? 
6c combien ces deux arts avoient dû s’exercer 
pour former la langue d’Homère *. 

Homère efi fur les bornes les plus reculées de 
TAntiquicé , comme cft fur l’horizon une tour 
élevée , au delà de laquelle on ne voit plus rien 
6c qui femblo toucher au ciel. On eft tenté de 
croire qu’il a tout inventé; mais quand il n’avoue- 
roit pas lui-mémc que U ^éfie lyrique fieuriffoit 
avant lui , la feule Profodie de fa langue en feroit 
une preuve e'vidente. 

Le chant fut le modèle des vers. La Poéjît 
lyrique fut donc la première invemee ; & l’on 
lait combien, dans tes fèces, dans les jeux fo- 
Icnnels , <Sc a la table des rois, de beaux vers^ 
chantes fur la lyre, ocoient applaudis & vantés. 

Le caraâère dilKnâif des grecs entre tous les 
peuples du monde, fut l’importance & le férieux 
qu’ils accachoienc é leurs plaifirs. Idolâtres de la 
beauté, de la volupté en tout genre, tout ce qui 
■voit le don de charmer leurs Cens étoiç divin pour 
eux : un fculpteur , un peintre, un poète les ra- 
▼iffoic d’admiration •, Homère avoir des temples. 
LTne courtifanc , célèbre par la beauté de fa taille , 
«ft enceinte ; voilà un beau raodèl» perdu : le 
peuple eft dans la défolation , on appelle Hip- 
pocrate pour la faire avorter ; il la fait tomber , 
elle avorte^; Athènes eft dans la joie , modèle 
de Vénus eft fauve, Phriné eft accufèe^ritnpietë 
devant l’Arcopagc , l’orateur la voit convaincue ; 
il arrache fon voile , & dit aux vieillards , Hé bien , 
f< 2 Îtes donc périr tant de beauiéi ; Plirinc eft ren- 
voyée. 

Voilà le peuple chea qui les arts 6c la PUJîe 
ont dil naître. 

Mais.de Tes organes , le plus fenfible , le plus 
délicat, c’étoit l’oreille. Fëriclcs demandoit aux 
dieux tous les matins, non pas les lumières de la 
fagelfe , mais i’elégance du langage , & qu’il ne lui 
échapit aucune parole qui blelLàc les oreilles du 
peuple athénien. 

Or fl telle fut la renfibiliié des grecs pour la 
fimple mélodie de U parole , qu’elle fefoic pref- 


gagner les efprits fi elle captivoit les oreilles *, 
quel devoitétre l’afcendant d’une Petépe éloquente 
fccoïklée par la Mufique , 6c d'une belle voix chan- 
tant des vers fubltmes fur dies accorda harmonieux î 
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9oa$ ifojom entendre des fablei i lorftpi’on noue 
dit que , chei lei grece , une corde ajoutée à le 
lyre écoii une innovation politique ; que lei ^agea 
jnémet en auguroient un changement dans lea 
maure , une révolution dant l'Éiat que , dam un 
plan de gouvernement ou dant un lylUme de 
lois , on examinoit férîcuiément fi tel ou tel 
mode de Mufique y l'etoiLadmia ou en feroit 
exclu : & cependant rien n’eil plus vrai , ni plut 
naturel chea un peuple qui ccoic dominé par l(t 

fCDS. 

Un poète lyrique fut donc , chez les grecs , 
un perfbnnage recommandable : ces peuples révé- 
roient en lui le pouvoir qu’il avoir fur eux; & 
de la haute idée qu’ils en avoienc conçue , rcful- 
teat naturellement les pcogrèa que fit ce bel arc. 
Koye{ Ltriqux. 

C’efi donc bien chei les grecs que la PoeJU 
lyrique a dû naiire, fleurir , & fervir de prélude 
à la Poéfîe épique îc dramatique , dont elle avoit 
formé la langue, & , li j'âfe le dire , accorde l’inf- 
trumenc. 

La Poéfie enfin put fe pafler du chant , & fon 
langage harmonieux lui futfic pour charmer l’oreille. 
Mais en quitcint la lyre , elle prit le pinceau ce 
fut alors qu’elle dut fentir tout les avantages du 
climat qui l’avoit vu naître. Quel amas de beautés 
pour clic ! 

Dans le phyfique , une variété , une richefle 
inépuifahlei les plut beaux fîtes, les plut grands 
phénomènes , les plus magnifiques tableaux ; des 
fleuves , des montagnes , des mers , des forêts , des 
vallons fertiles & délicieux i des villes, des ports 
florilfants-, des Ütits dont les arts les plut di- 
gnes de Phomme , l'Agriculture & le Commerce , 
cefoienc la ibree & l’opulence -, tout cela , dis- 
je , raflcmblé comme fout les ieux du poète 1 
Non loin de là , & comme en perfpeâive , la 
contraftedes fertiles champs de l’Lgypte & de U 
Libye , avec de vafles & de brillants défera peo- 
plcs de tigres & délions; plus près, le magnifique 
fpeâacle de vingt royaumea répandus fur les cdtes 
de l’Afie mineure ; d’un c6té , ce riant & fuperba 
tableau des lies de la mer figée'; de l’autre , les 
monts enflammés & l’affreux détroit de Sicile ; 
enfin tous les afpeâs de la nature &: l’abrégé de 
runirert dans l’efpace qulun voyageur peut par- 
courir en moins d’un an : quel théâtre pour U 
PoéJU épique ; 

Dans le moral , tout ce que pouvoir offrir de 
curieux à peindre un nombreux alTcmblage de%o- 
lonict de diverfe origine , tranfplantéet fous un 
même ciel , ayant chacune fea dieux tutélaires , les 
coutumes, fut loix , fes fondateurs, & Tes hé- 
ros ; à chaque pas des mœurs nouvelles 8c Cou- 
rent opp^es; mais partout un caraâère décidé, 
voifin de^ nature , par fon 'ingénuité , par la 
franchife & le relief dos paflîons , des vcrrip , fc 
des vices ; ici , plut doux & plus fenfible ; U « 

P a 
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plus vigoureux ÿ plus aufkt*rc î ailleurs fauvagc & 
un peu féroce , mais naturel y ftmple , énerp/iquc , 
& facile à peindre à grands traits ; l’influence des 
peuples dans ^admiration) Iburcc de troubles 
pour un £tat ÿc d*incidents pour un Poème j le 
mélange des cl'clavcs & des hommes libres» iifage 
barbare , mais fccond en aventures pathétiqiics ; 
rcxilvoloBtaircaprè^ecfime, forte d’expiation qui, 
de tant de héros ,*ïèfoit dilluÛrcs vagabonds*, 
Phorpitalitc, ce devoir fi précieux à l’humanité & 
Il favorable à la PoéJle\ la pieté envers les étran- 
gers, le refpcâ pour les fuppliants , le caraclèrc 
inviolable qu’imprimoit la more aux volontés 
dernières : la foi qui l’on donnoic aux fonges , 
aux préfages , aux prédicUons des mourants \ la 
force des lcrments, fhorreur attachée au parjure : 
la retigieufe terreur qu’infpiroit aux enfants la 
malédidion drs peres, 8c nmprécation des mal- 
heureux à ceux quf les fcfoient fouffrir, dernières 
armes de la foibleflc , dernier frein de la violence , 
dernière reflburec de l’Innocence , qui , dans Ton 
abatte.ncnt même , ccoit par U redoutable aux 
méchants : d’un autre côté , les récompenfes atta- 
chées à la gloire &: à la vertu ; les doges de la 
patrie, des llattics ou des tombeaux t enfin la vîc 
modeflc Sc retirée des femmes , cette décence 
aurtère , cette fimpliciié, cette piété donieftiqcc , 
CCS devoirs d’époufe & de mère fi reiigicufcmcnt 
remplis • ik parmi ces mÆurs dominances , des fin- 
gularitcs locales ; dans la Thrace , une ardeur , 
une audace guerrière qui relevoic encore l’cclat 
de la beauté’, à Lacédémone , une fierté qui ne 
rougiToit que de la foiblcfib , une venu févère 
8c mâ'e, une honnêteté fans pudeur ; la chaflcté 
milcfiennc , 8c la volupté de Lcibos : tous extrêmes 
que la Potfie cft -fi heurcafe d’avoir il peindre , 
parce qu’elle y emploie fes plus, vives cou- 
leurs. 

Dans le génie, la liberté qui élève l’àme des 
poètes colhme celle des citoyens; rcfpric patrio- 
tique, fans cefic aiguillonné par la rivalité èt la 
jaloufie de vingt Républiques voilines; rivrelTe 
de la rrofpérîté, qui, en même temps qu’dle ôte 
la fagcfTc duconfctl, donne l’audace de U penfee; 
la vanité des gfecs y qui avolc prodigué l’héroï- 
, que & le mcrvcilloux pour illufircr leur origine ; 
licur imagirwition , qui animoit tout danx la na- 
ture, qui cnnobiifToit jufqu’aux details les plus 
frmiltcrs de la vie ; leur IVufibilité , qui Icurfcfoic 
préférer à tout le plaifir d’étre emus , de qui 
fcmbloit aller ùns cefTc au dorant de l’illufion , 
c#admcttant fans rcpugoince tout ce qui 1a fa- 
vortfoit, en écartant toute réflexion qui en auroic 
détruit le charme; un peuple enfin dominé par Tes 
fens , livré à leur féduélioA , 8c pailionnement 
amoureux de fes. fonges. 

j^ans les coanoinanccs Kumnincs , co mélange 
d’on^bre & de lumière , fi fAVoiablflb la Potfte 
lorjj^’il fc combine avec un génie inquiet 8c 
(uJu^ieux , parce qp’tl met ca. activité Ic^. forces 
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de Vime & la curioficé de l’cfprlt la t’hyficfbe 
& l’Aflronomic , couvertes d’un voile myflcrictix , 
8c laiirant imaginer aux hommes tout ce qu’ils 
vouluient , pour fupplécr aux lois de la nature 
8c à fes rcflbrts qu’ils ne connoifloient pas; une 
curlofitc impuilTanie d’en pénétrer les phénomènes , 
fourccintariflable d’erreursingenieufes 8c poétiques, 
car l’ignorance fut toujours mèro & nourrice de la 
fiâion. 

Dans les ans , laananièrc de combattre Sc do 
s’armer de ces tcmps-là , où l’homme, livré à 
lui-mêmc , fc dcvelopoit aux leux du poète avec 
tant de nobleflc , de grâce , & de fierté : ta Na- 
vigation , plus périllcufe 8c par la plus întérclTante » 
où le courage, au defaut de l’art , étoic f.ins ceflb 
mis à l’épreuve des dangers les plus eflrayants ; 
où ce qui nous efl devenu fiimilicr par l’habitude , 
ccoit merveilleux par ^a nouveauté ; où la mer , 
que rirduflrie humaine fcmblc avoir applanic 5c 
domptée, ne préfentoit aux ieux des matelots qua 
des abymes 5c des ccueüs : le peu de progrès des 
mévhaniques; car l’homme n’efi jamais plus intc* 
rciTunt 8c plus beau que lorfqu’il agit par lui- 
même , 8c ce que dilbit un fpartiate en voyant 
paroitreà Saaios la première machine de guerre, 
C\Jl fait de la valeur y on put le dire aufli de la 
Phéjit épique, dès que l’homme apric à fc paiTcr 
d’être robufle 8c vigoureux. 

Dans l’Hifloire , une tradition mêlée de toutes 
les fables quelle avoit pu recueiliir en pafTanc 
par l’imagination des peuplés , 8c fufceptible do 
tout le merveilleux que les poètes y vouloicnt 
répandre, le peu de connoiflance qu’on avoit alors 
du paiTé , leur laifTam la liberté de feindre , fans 
jamais être démentis. 

£nfm une Religion, qui parloit aux ieux 8c 
qui animoit tout dans la nature, donc les myf- 
teres t^^enc eux - mêmes des peintures dc-lU 
ciculcs^dont les cérémonies étoient des fêtes 
riantes ou des fpeâacles majefluetix; un dogme, 
où ce qu’il y a de plut terrible , la mort 5c 
l’avenir, étoit embelli par les plus brillantes pein- 
tures ; en un mot , une Religion poétique , piiifque 
les poètes en étoicot Us oracles, 5c peut-être les. 
inventeurs. Voilà ce qui environnoit la Poijic 
épique dans Ton berceau. 

Mais ce qui interefle plus parricultèrcment là 
Tregédieque le Poème epique , une foule de dieux , 

I comme jo l’ai dit ailleurs , palTionnés , injufles , 
j violents , divifes entre eux & fournis à la dcflincc *, 
des héros ifius de ces dieux, fcrvanc leur haine 5c 
leur fureur, 5; les intcrofiant eux-mémes dans 
leurs querelles ou leurs vengcanct'S ; les hommes 
ofwUvcs de la fatalité , miférablcs jouets des paf- 
fions des dieux 5c de leur volonté bissrrc ; des 
oracles obfcurs , captitmx, 8c terribles; dos expia- 
tions fanguinaires; des facrifices de fang humam; 
des ciirucs avoués , commandes par lo Ciel ; un 
coniraflc itemel entre les lois de la nature 8c 
celles dcladcilinéc, entreU Murale 5é U Religiouv. 




Digiîized by Google 



POE 


P O É 117 


les malheureuic placés comme dans nn détroit fur 
le bord de deux précipices, 8c n’ayant bien fou- 
vent que le choix des remords: voilà fans doute 
le fyftcmc religieux le plus épouvantable , mais 
far la meme le plus poétique , le plus tragique 
^ui fur jamais. L’Hidoirc ne l’étoie pas moins. 

La Grèce avoic été peuplée par une Toute de 
colonies , dont chacune avoit eu pour chef un 
aventurier courageux. I.a rivalité de ces fondateurs , 
dans des temps de fcrocicé, avoit produit des 
difeordes (anglames. La jalouitc des peuples 8c leur 
vanité avolent groffi tous les traits do riiUhiire 
de leur pays, foie en exagérant les crimes des 
ancêtres de ^leurs voillns , Toit en rchautfanc les 
vertus 8c les faits héroïques de leurs propres an- 
cêtres. De là ce mélange d’horreur 8c de vertus 
dans les 'mômes héros: chaque famille avoit les 
forfaits & Tes malheurs héréditaires « le rapt, le 
viol, l’adiilièic , l’inccftc, le parricide, foî nmient 
Phifloire de ces premiers brigands *, hiftoirc abo- 
minable, & d’autant plus tragique. Les Daiuïdcs , 
les Péloptdcs , les Atiidcs , les fables de Méléagrc, 
do Minos , & de Jafon , les guerres de Thebes il: 
de Troie , font l’clfroi de Phumanité 8c les iréfors 
du Théâtre’, tréfors d’autant plus précieux, que 
ces horreurs écolcnf ennoblies par le mélange du 
mervcilieux« Las un de ces illuflrcs fcelérais qui 
n’eïlt un dieu pour père ou pour complice : c’etoie 
la réponfe & l’cxcufc que ces peuples donnoienc 
fans doute au rej^roche qu’on leur fefoit fur les 
crimes de leurs aïeux : la volonté des dioux , les 
decrets de la dcftince , un afccndarit irrclirtibic , 
une erreur fatale, avoîent tout fait» 8c ce lut là 
comme la baie de tout le fyftôme tragique: car 
-la fatalité, qui lailTe, la bonté morde au cou- 
pable , qui attache le crime à la venu le 
remords à l’innocence , cft le moyen le plus puif- 
lant qu’on ait imaginé pour effrayer &; attendrir 
l’homme fur le deftin de Ion feihblablc. AuïU l’hil- 
toire fabuleufc des grecs cft*clJc la feule vraiment 
cragicjiic dans les annales du monde viuier» 8c ce 
mélange en cft la caufe. 

Mais ce qui tenoic de plus près encore aux 
évènements politiques , c’cil cette tvrclTe de la 
gloire &: des profpéricés que les athéniens avoient 
r;.parcét: de Marathon, dcbalamtne,. &: de Platée» 
Slncimcnt qui exalcoit les âmes , 8c furtout celles 
des poètes : c’eft ce môme orgueil , • ennemi de 
toute domination 8c charmé de voir dans les 
rois les jouets de la dcAince, cet orgueil , fans 
colTc irrité par la menace des monar(|ues de l’O- 
rient , 6c par le danger de tomber fous les griffus 
de ces vautours , c’elT là , dis-je, ce qui donna une 
impulfioD li rapide 8c fi force au génie tragique , 8c 
lui fit faire en un dcmi-ficcic de û incroyables 
progrès. 

Du côte de la Comédie , les mteerr grèques 
avoient aulU des avantages qui leur font propres, 
4 : qu’on ne trouve point aUiuHtra« Chea un peupk 


vif, enjoué, naturellement fatirîque , 8c donc le 
goOt exquis pour la platfantcrie a fait pafler en 
proverbe le fcl piquant & fin dont il raflailbnnoit ; 
chex ce peuple républicain 8c libre cenfeur de lui- 
méme, que Ton s’imagine un théâtre oû il étoic 
permis de livrer à U rilec de la (irèce entière , 
non feulement un citoyen ridicule ou vicieux, 
mais un juge inique 8c vénal» un dépofitaire du 
bien public, négligent, avare, infidèle-, un ma- 
giOrat fans raient ou fans moeurs , un General 
d'armée fans capacité , un riche ambitieux qui 
biiguoic la faveur du peuple, ou un fripon qi>î 
le rrompoit V en un mot le peuple lui - même , 
qui fo laifl'oit traduire en plein théâtre, comme 
un vieiilard chagrin , bizarre , crédule, imbecille, 
cfclave , 8c dupe de ces brigands publics , qui le 
flattoicnt ik ropprimoicnr *• qu’on s’imagine ces 
periqnnages d’abord expofés fur la fcène 8c nom- 
mes par leur nom , enfuite ( lorfqu’il fut dcfsndu 
do nommer) fi bien defignés par leurs tnirs 8c 
par tome cfpccc de refibmblancc , 'qu’on les re- 
connoiiroit en les voyaRt paroître*, èi qu’on juge 
de là combien le génie comique , animé par la 
jaloufic dk la malignité républicaine , devuis avoir 
a s’exercer I 

Ainfi , la Porjie trouva tout difpofc comme 
pour elle dans If Grèce v & la nature, la fortune , 
l’opinion , les lois > les m<curs,iouis’c-coic accordé 
pour la favortfer. 

Il fera bien aiféde voir à préfenr dans quel autre 
pays du monde elle a trouvé plus ou moins de ces 
avantages. 

Pai déjà dit <]uc , chez les romains, elle s’ccoîc 
flic une Lrofodie modelée fur celle des grecs -, 
mais n’ayant ni la lyre dans la main des poètes 
pour foutenir 8c animer les vers , ni les mCnu^ 
objets d'éioijuence 8c d’cnthoufiafme , ni ce mi- 
nifière publie qui Ja confacroîc chez les grecs : l'a 
Poc/it lyrique ne fut à Komc qu’une Aénle imita- 
tion , Ibuvcnt froide & frivole, prtfquo jamais- 
fublime. Voyc^ LvHtgug. 

La gravité des mœurs romaines s*vcoik commu- 
niquée au culte : une majefté ferieufe y regnoit 
la fevère décence en avoit banni les grâc 4 j*s , Ici- 
plaifirs , la volupté , la joie. i.cs* jeux , à Home , 
n’etoient que des exercices militaires ou des fpcc- 
tacies fanglants , ce n’étoicnc plus ces folinnitéa- 
ou vingt peuples venorent en foule voir diPputer 
la couronne olympique. Un poète qui, dans le- 
cirque , fcroii venu (ciieufement céUbrer le vain^ 
queur au jeu du difque ou de la lutte , aurotc 
excité la rîfuc des vainqueurs du monde. Rome 
étoit trop occupée de grandes chofèa pour attacher 
de l’importance à de frivoles jeux -, clic les aimoir 
Comme on aime quelquefois une maitrcfl'e , paifioa- 
néxnesic 8c fans l’tAimor. 

Si quelquefois la Poé/h; lyriqne céîé&poîf dstn. 
Rome des triomphes oj des vertus >, ce n’étutt 
point le mrniïlcio homme infpird par kisr 
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dieux ou aroué paii U Patrie v c*étole te tribut 
pcrConncI d*uo poete qui felbic fa cour, 8c queN 
quefois rhommige d*un complaiiànt ou d’un flat- 
teur. 

On voit donc bien qu*en Tuppof^nc Rome peu- 
plée de genies faiu pour exceller dans ccc arc , 
les caitfes morales qi>i auroient dû les faire cclnre 
& les dcvelopcr n’etanc pas les mêmes que dans la 
Grèce , ils n’auroiem jamais pris le môme accroif- 
Ibmenc. 

I.a Poé/ù épique trouva dans l’Italie une partie 
des avantages qu’elle avoit eus dans 1a Grèce , 
moins de variété pourtant, moins d’abondance & 
de richclTes , (bit dans les dclcriptions phyüques, 
foie dans la peinture des mœurs : mais cc qu’elle 
eut à regretter furtouc , ce fut l’oblcurité des 
temps appelas Acrv'itjues. 

Ixs évènements paiTés demandent , pour être 
■grandis aux ieux de l’imagination , non feulement 
une grande didance , mais une certaine vapeur ré- 
pandue dans l’intervalle. Quand tout eft bien connu, 
il o’y a plus rien à feindre. Depuis Numa jufqu’à 
Augude, l’enchaînement des faits éiolc écrit & 
confignc ; le petit nombre des fables répandues 
dans les annales étoic fans fuite , comme fans 
importance : fî le poète edt voulu exagérer les faits 
8c leur donner des caufes étonnâmes Sc merveilleu- 
fei f non feulement la finceritc de l’HiRoire , mais 
la viie familière des lieux où ces faits étoient arri- 
ves y les eût réduits à leur judo valeur. Comment 
exagérer aux ieux de Rome 1a défaite des volfques 
ou celle des fabins? Le feul fujee vraiment épique 
qu'il fût poHlble de tirer des premiers temps do 
Rome, cd celui que Virgile a piis, parce qu’il ed 
un des derniers rameaux de Ihidoire fabuieufo des 
grecs. 

Les évènements, dans la fuite , eurent plus de 
grandeur, mais de cette grandeur réelle que la 
vérité hidorique prefente tout oncière 6c met au 
dc(Tus de la ndion. Les guerres puniques , celles 
d’Afie , celles d’Ëpire , d’Efpagne , de des Gaules , 
la guerre civile clic * môme , ne laiÛbient à la 
Poéfie fur l’Hidoire, que l’avantage de décrire les 
mêmes faits & de peindre les mêmes hommes , 
d’un dylc plus élevé, plus harmonieux , plus 
animé peut-être , de plus haut en couleur \ mais ni 
les emifes , ni les moyens , ni les détails inccrel- 
fants , rien ne pouvoic le deguifer. 

Les aufpicci 8c les préfages poiivoient entrer 
pour quelque choie dans les rcfulutions 8c dans les 
évènements : mais fi l’on eût vu Neptune fc dé- 
clater en faveur des carthaginois , 6c Mars en 
faveur des romains ♦ Vénus en faveur de Célàr , 
Minerve en faveur de Pompée -, la gravité romaine 
auroit trouve puérils ces vrins ornementa de U 
Fable , dans des récits dont la vérité fimple avoit 
par elle * meme tant d’importance & de gran- 
deur. M 

Ainfi, Varias 8c Pollion n'étoicnt guère plua 


libres dans leurs compoficions , que Tite-L2vé db 
que Tacite. On voit même que le jeune Lucaln , 
avec tout le feu de Ton génie , 8c quoiqu’il eût 
pris pour fujet de fon poème un évènement dune 
l’importance lembloit juüihcrl’entremifc des dieux, 
ne les y a montrés que de loin , en phiioibphe plus 
qu’en poète , comme fpeclateurs , comme juges , 
mais l'ans les engager 6c fans les faire agir dans U 
querelle de fes héros. 

Les évènements 8c les mcetirs que nous pré- 
fente l’hiRoire romaine , femblcnt avoir été plus 
favorables à la Tragédie. Mais fi l’on confidère 
que les moeurs romaine» n’étoient rien moins que 
pallionnées v que le courage 8c la grandeur d'ime , 
l’amour de la gloire 6c de la liberté , en éioienc 
les vertus que l’orgueil , la cupidité , l’ambition 
en étoient les vices v que les exemples de conf- 
tance , de générofitc , de dévouement qui nous 
frapent dans rhéroifme des romains , étant des aâes 
volontaires , ne pouvoienc en faire un objet ni pi- 
toyable ni terrible » que les deux caufesde malheur 
qui dominent l’homme 8c qui le rendent véri- 
tablement milërablc , l’afcendant de 1a dcRinée 
& celui de la padion , n’entroieot pour rien dans 
les (cènes tragiques dont l’hiAoirc romaine abonde*, 
u’il écoit même de l’eilénee du courage romain 
’oppofer au malheur une froideur Roïque qui 
dédaignoit la plainte & qui féchoit*lei larmes; 
on reconnoitra que les Régulus, les* Gâtons, les 
Porcies, les Cornélies étoient propres è élever 
l’âme , mais nullement à l’émouvoir ni de terreuf 
ni de pitié. 

Qu’on examine les fujets romains les plut forts ^ 
les plus pathétiques : on peut tirer de ceux de 
Coriolan, de 5cevole , de Manlius , de Lucrèce , 
de Céfar , une ou deux fituations dignes d’un grand 
l'héâcre i mais cette continuité d’aSion vehémente 
8c pathétique des fujets grecs , où la trouver * 
Les fujets romains ne font grands , ou plut tôt 
leur grandeur ne fe foutient que par les mœurs & 
les fentiments que Corneille en a tirés ; & ce 
n’étoient pas des mœurs , des fentiments , & dcf 
maximes , mais des tableaux peints à grands traits , 
qu’il falloit fur de grands théâtres , comme ceux de 
Rome & d’Athènes. Kqye^ Taac£oik. 

Une Icule époque dans Rome fut favorable è la 
Tragédie: ce fut celle de la tyrannie & de U 
fervitude , des délateurs 8c des proferits. Alors , 
fana doute , le tableau de fes calamites auroit 
attendri Rome ; 8c la foibleiTe 8c l'innoceoce fugi- 
tives dans les deferts ^ réfugiées dans les tombeaux , 
pourfuivics , arrachées de ces derniers asiles , traî- 
nées aux pieds d’un monflre couronne , 8c livréot 
au for des Uâeurs ou réduites au choix du fup- 
pUce ; ce contraRc d’une férocité & d’une obéif- 
fance également fhipides ; cet abattement inconce- 
vable d’un peuple , qui avoit tant de fois bravé la 
mort , qui la bravoit encore > & qui trembloie 
devant des maîtres aufTi lâches qu’impérieux; ce 
mclajigc d’un telU d’kéroifmc avec une baAeCe 
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^efcUyes abrutit v cette chute ^pourantable de 
Rome, libre Sc maitrefTe du monde, fous le joug 
des plut vils des hommes, des plut indignes de 
régner & de vivre, d*un Claude, d'un Caligula, 
<]ui auroient été le rebut des cfclavei s’ils étoiene 
nés parmi les efclavet *, ces deux extrémités des 
chofet humaines, rapprochées fur un théâtre, 
auroient été fans doute le tableau le plus pitoyable 
& le plus effrayant de nos miférables deRinéct. 
Mats en fefant verfcr des larmes, clics auroient 
peut-être fait fonger à vcrTer du fang *, Rome , en le 
voyant clle^même dans ce tableau épouvantable , 
auroit frémi de l’excès de Tes maux ; la honte &: 
rindignation pouroient ranimer Ton courage *, tk 
fes opprefTeurs n’avoient garde de lui prclentcr le 
miroir. On voit que, fous Tibère >Émilius'Scauru8, 
pour avoir fait dire peut-être innocemment, 
dans la tragédie d'Atrée , ces paroles d’Euripide : 
Il faut fupponer la folie de celai qui commande 
( Jïultttiam imperantis ) , fut condanné ï fc donner 
la mort. 

Ainfi , dans les temps de la liberté, les mœurs 
romaines n’avoient rien de tragique i & dans les 
temps de calamité , la Tragédie n’étoit plus libre. 
De lâ vient que , Tous Augiille même , le Icul temps 
où la Tragédie fleurie â Rome, la plupart des poètes 
ne refoient qu'imiter les grecs, & tranrporcer fur le 
théâtre romain les fujets de celui d’Athènes, en 
oblbrvant fans doute avec un foin timide d’éviter 
les allulions. 

Les mœurs romaines étoient encore moins 
propres à la Comédie : dans les premiers temps , 
elles étoient fimples & auRères', Üe quand la cor- 
ru{Kîon s’y mit , elles furent encore trop férieu- 
fement vicieufeapour être ridicules. Des parafttes , 
des flarteura , des fâcheux défueuvrés , curieux , 
babillards , étoient quelque choCê pour une fattre , 
peu pour une intrigue comique. H n’y eut de 
comique fur le th^tre de Rome que ce qu’on 
avoit pris du théâtre des grecs *, des valets fourbes 
des jeunet gens crédules, inconlLints, prodigues, 
libertins •, des vieillards foupçonneux , avares , cha- 
grins, difficiles, grondeurs -, des courcifanes artifi- 
ciculés , qui rumoteiu les pères fie trompoient les 
enfants: voilà Plaute Sc Térence, d’après Ménandre 
fie Cntlnus. 

L’impudence d’ArîRophane fié fes (atires diffa- 
mantes contre les femmes n’eurent point d’imita- 
trurs â Rome : on peut même obfèrver qu’Horace , 
dans Ton épitre fur l’^rs poétique^ en indiquant les 
tmzurs & les caradères à peindre , ne die des 
femmes que ces deux mots, à propos de la Tra- 
gédie , Aut matrona poteru > aut Jedula nutrix ^ fif 
pas un mot à propos du Comique» 

Ce n’eA pas que , du temps d’Horace , les 
mœurs des dames romaines ne fuRent déjà bien 
dignes do cenfure •. on peut voir comme il les a 
peintes» & Ibus les empereurs la licence n'eut 
plus de frein» Mais cecu licence donnoic prilc 
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à la .Satire plus qu’à la Comédie : car celle-ci 
veut fe jouer des caradères qu’elle imite : la frivo- 
lité, U folie, la vanité, les travers de l’efpric, 
les fedudions fit les meprifes de l’amour propre , les 
vices les plus mcprifables fie les moins dangereux^ 
ceux dont l’homme eR plus tôt la dupe que la 
viôimc V voilà fes objets favoris : or les daines 
romaines ne s'amufoient pas à être ridicules, fié 
dts mœurs frivoles ne font pas celles que nous a 
peintes iuvcnal -, le vice étoit trop impudent , trop 
hardi , pour être rifible. 

Ainfi , la Tragédie & la Comédie furent éga- 
lement étrangères dans Rome *, fié par la même 
raifon que le génie en ctott emprunté, le goût 
n’en fiic jamais fincère. Horace , qui accorde aux 
romains affes d’amour fie de talent pour la Tra* 
gédie , 

Et pltcult fihi natari fahlimu Sf scer ^ 

Nom fpiru. fàtU 6r fUitiur éiutki s 

Horat. 

Horace ne laifTe pas de fc plaindre que U JeuneRW- 
romaine n’étoit fcnfible qu’au vain plaifir de la 
décoration théâtrale. L’âme des chevaliers, dit-il^ 
avoit paiTc de leurs oreilles dans tes ieux : 

y<rëm equaiâ qtêoqmt jtm wùgranit âkoMee vcluptm 
Ornais ad iactrtos ociûas , 6r faudia vama» 

kL 

Encore avoit-on beau donner â la pompe du (pec- 
tacle toute la msgniHcence poiTiblc , l’attentron 
des romains ne pouvoit être captivée par des fablea 
qui leur étoient étrangères. Le bruit des cabalea 
du peuple tic des chevaliers, pour fie contre la pièce^ 
rinterrompoit à chaque inRant. Lesaâcurs èlevoienc 
la voix , fie fuppltoient les fjpcàaceurs de vouloir 
bien encore ecouter quelque chofe ■, maia ils 
n’étoienc point entendus. Souvent , au milieu de \x 
Icène la plus pathétique , oh demandoit un comhaa 
d’animaux ou d’athléccs. 

• • » • • MsMa inttr earwuaa pcfiuiu 
jiiiS arfmm aut pugtUs 

Nam quM ptrviaasrt aoea» -j- 
Eitalmir* fonam , reftruat fitm nafira tksatrd ?" 

Gargunim mugire putes aemiu , ata mars Tufeuas^ 

Tanto eum firtfisu ludi fpsBaatur , & artes , 

Vifitiafus psrtgriuM , ^uiius ahlitus û3or 
fittit ut fesnd I eosuarrit iextera Ursa, 

Diait adÀue alifuid ? Nd fana, ptaest erga-i 
. Ibid» 

La Comédie ne les artschoic guère davantage^ 
pour peu qu'elle fût férioulè. On fait que l^^éeyre- 
de Térence fus abandonnée pour dea danlêura d« 
corde fic.des gladiaceura EnEaTon vh le:.panci»> 
mimes dia^cr Ici comédicoa ds Rome: taasüell 
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vrai quC| chez les romains , ïc poâr de U Pof/te 
dramatiqae ne fuc t|u’un gotit de fjnraiiie, do 
vanité) d'onentaclon } un goâr léger, capricieux, 
comme font tous les goûts faâices ', un pUiliraujU 
peu fcnfiblc gu’il leur ctoit peu natuicl. 

LesfeuU genres de PoryiTr t|ui pouvoient naître &: 
fleurir dans Pancienne Rome, comme analogues à 
Ton génie, étoicntlu PorTtr morale ou philofophiiiue, 
la Foe/ic paftoralc, Pfelcgic ainourcufc, Üc la Satire; 
tout le reÛc y fut traafplanté. 

Vers la fin du onticme fièclc , on vit la Pofjte 
commencer en Provence en langage roman , ou 
romain corrompt^ , comme elle avoit fait dans la 
Grèce, par des chants héroïrjucs ou fatiritjues ; 
eniuitc efl'ayjr le Diafoguc , & vouloir même 
imiter l’adion. Plufieurs de ces poètes, appelés 
Tnwb>tdoun y étoîcnt bons pcmiUhommes, «ruel- 
f|ucs*uns princes couronnés ;• le plus grand nombre , 
ambulants comme Homère, vWoicnt à peu prU 
Comme lui : ils croient accueillis dans les (Otites 
Cours des ducs ik des comtes de ce lempsdà, 
quelquefois même favorifes des Hames. Mais cVn 
étoit afiet pour donner lieu à des gcntillencs 
naïi'cs , non pour exciter le génie à i^clcvcr fans 
nvodéle & fans guide , ik à créer un art qui lui 
ctoit inconnu. Àinfi, la Poijicy après avoir été 
vagabonde & accueillie ça & là durant l’cfpacc 
de deux-tents ctm[uantc ans , fans aucun ccablif- 
fement fixe, f^sns aucun point de ralliement , aucun 
objet public d’émulation & d’cnchoufiarme , aucun 
rhcâtrc élevé à la gtoiro , aucune fête , aucun 
fpcdacle où die pût fc fignaler , abandonna fa 
nouvelle patrie à la fin du treixicme ficelé ; £: 
en paCTarlt en Italie, od commençotent à renaître 
les arts, elle y porta Vufage do la rime & les 
écrits des troubadours , premiers ftiodcjcs des 
italiens. 

.Des univerfités fans nombre fondées dans toute 
l’Kurope , l’étude des langues grcque & latine 
mife et! vigueur, le» rccompenics des Souverains 
^ U« dignités de !’ÉgU(c accordées aux hommes 
célèbres par leur lavoir &: par leurs talents , plus 
que tout cela Pinvention de l’imprimerie , annon- 
çoient la rcnaiftancc des Lettres en Europe : &c 
-quoique les premiers rayons de cette aurore culTcnt 
éclairé la France, ce fut vraiment en Italie c|ue la 
lumière fc répandit; foitàla faveur du commerce 
de POrient &' du voifnagc de la Grèce, d’où les 
arts & les Lettres pafsèrent à Venit'e, & de Venifo 
à Rome & à Florence; foit a caufe de la confidé* 
ration plus fingulière que ritalic accordoit aux 
Mufes , de du triomphe poétique rétabli dans 
Home, èù, depuis Théodore, il étoit aboli ; foit 
parl’incfiimablc facilité qu’curent bientôt les talents 
de pulfcrdans les fourccs de l’Antiquité, dont les 
précieux relies avoient été recueillis dépofes dans 
les bibliothèques de Florence & de Home , foit enfin , 
grâce ü l’amour éclairé, finccrc, de géniTeux , dont 
Léon X de les ducs de Florence, les Médicis, 
honoroient les Lettres. 


Maïs quoique rirallc moderne fdt,'n quelques 
égards, plus favorable a la Potfie que l’ancienne 
Rome, paria jaluiifie de la rivalité des petits 
Etats qui la compofuient , par la diveriité de U 
fingularitc des mœurs de fes peuples , par l’im- 
portance qu’ils attachoient aux arts, de la gloire 
qu’ils avoient mife à s’effacer l’un l’autre en les 
fefanc fleurir : les deux grandes fources de la Fotfîc 
ancienne, l’Hifloire de la Religion, n’étant plus 
les mêmes , le génie fe refTcntit de la sècherefle 
de l'une & de l’autre ; le laurier de la Poépf , 
après avoir poulTe quelques rameaux , périt fur ce 
terroir ingrat. 

Dans ritalic moderne , la Poéfuy dès fa naif- 
fance , s’étoit confacréc à la Religion ; mais par 
un xèlc mal entendu , on lui fit donner des fpcc- 
taclcs pieufcincnt ridicules , au Ucu de l’initier aux 
cérémonies religieufes de de Tappclcr dans les 
temples , ou elle auroic produit des hymnes de des 
chœurs fublimcs. 

L’erreur de toute l’Furope fur que les myftèrc# 
de la Religion pouvoient prendic la place des 
fpedicles profanes. Nous avons fait voir que le 
mcrveillciix de ces myAcres ineffables n’étoit rien 
moins que dramatique. Céioit à la Poéjie lyrique 
à le» célébrer ; ils ctoient réfervés pour elle : car 
l'Lloquenccdc i’Harmonic peuvent donner aux idée* 
un caraûère impofant, atiguAc , de fublimc, auquel 
l’imitation théâtrale ne fauroit s’élever. Comment 
peindre aux ieux , fur 1a Scène , Vin foU poJuU 
eabernaculum Jauni , ou le Volavit fuper pennas 
ventorum 7 

11 cA donc bien cronnant que l’Italie , ayant mis 
tant de magnificence à décorer fes rcmples, ayant 
porté fi loin la pompe de les fêtes , ayant em- 
ployé les peintres, les fculpteurs , les muficiens 
les plus ccicbrcs k donner plus d’éclat à fes folcn- 
nltés , ayant tolère même le faciince le plus cruel 
de la nature pour conferver de belics voix , n’ait 
rasdaigné propoferdes prix & le triomphe poétique 
à qui célèbreroie, dans les plus beaux cantique», 
ou les myAères de la Foi , ou les vertus de les 
héros. 

La langue vulgaire étoit bannie des folennités 
de l’Fgiiî'e ; 6c U naïve fimplicité des hymnes 
déjà confacrées ne laifTa rien défircr de plus beau : 
peut • être aufii que , dans les rites , on craignit 
les innovations. Quoi qu’il en foit , les arts qui 
ne parloicnt qu’aux fens , fuient tous appelés à 
décorer le culte ; de le feul qui parlait a Pâme , 
fuc dédaigné comme inutile ou négligé cnaim* 
fuperflu. 

Dans le profane, 1^ PoeJIe lyrique n’eut pas 
plus d’émulation. Les guerres civiles dont l’Italie 
avoir été déchirée ^ les fehirmes , les féditions , 
les révolutions Cinglantes dont elle venoit d’être 
le théâtre, rafeenoant & la domination du (bine 
Siège fur tous les trônes de l’Kiiropc , & Ir» fc- 
couffes que les deux FuilTances fc donnolent réci* 

proquement 
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fitoquemcnc te fi frt<]ueniinent Tune ï l'autre , 
auroiem ofTert à de nouveaux Tyrtéet det circonl- 
tances favorables pour naître & pour fe fignaler : 
mais ce que j’ai dit de l’ancienne Rome , je le 
dis de l’Italie moderne & de tout le relie de 
l’Europe i pour donner de la dignité & de l’im- 
portance au talent du poète , & de faire de lui , 
comme dans la Grèce , un homme public révéré f 
SI edt fallu des peuples aulTi rérieufement paf- 
üonnésquc les grecs pour les charmea de la Potfîe. 
Or foit que la nature n’eAt pas donné aux ita- 
liens une oreille aulTi délicate & une imagination 
aulTi vive, foit que la Muliqae ne fût pas encore 
en état d’ajouter aux charmes des vers , foit que 
tes circonibnees qui décident le goAt , la moàe , 
Topinion publique , ne fuflènt pas alTct favora- 
bles i il ell certain qu’un poète lyrique qui , dans 
l’Italie, è la renaifiancc des Lettres, dedans les 
temps mime oA elles y ont fleuri , feroit érigé 
en orateur publie, auroit été reçu comme un hillrion 
d’autantplusridicule,querobjetdefeschantsauroit 
été plus ferieux, 

La épique fut plus heureufe dans l’Italie 
moderne. Elle avoit fait fea premiers effais en 
Provence vers le onaicme fiècle ; elle trouva dans 
l’Italie une langue plus riche 8c plus mélodieufe , 
cfpèce de latin altéré , affaibli , mais qui , dans 
fa corruption , avoit retenu du latin pur un grand 
nombre de mots, quelques inverflons, 8c des traces 
de Profodie. Aux avantages de cette langue déjà 
cultivée par Dante , Bocace , & Pétrarque , le 
joignoient , en faveur de la Poefic épique , l’efprit 
de fuperftition , dont l’Italie étoit le centre , Ica 
meeurs de la chevaletie , qui avoient été fhéroïfme 
gaulois , 8c qui refloient encore è peindre i 8c 
l’intérêt vif 8c récent de l’expédition des croifades , 
fujet héroïque 8e facré, 8c d’un intérêt à la fois 
teligieux 8c profane , fujet par là peut-être unique 
dans toute l’Hilloire moderne. 

L’Ariolle , dans un poème héroï-comique , le 
Taffe , dans un poème férieux 8c vraiment épique , 
profilèrent de ces avantages , tous deux en hommes 
de génie. L’un , fc jouant de l’héroïfme 8c de la 
galanterie chevalerefque , 8c furtout du merveil- 
mux de la magie , employa l'imagination la plus 
brillante 8c la plus féconde à renchérir fur la 
folie des romans ', 8c par le bcillant Coloris de fa 
poéfie , la gaité qu’il mêle au récit des aventures 
de fea héros , la grâce , la variété , la facilité 
de fon ftyle , U a fait , d’une compofition infenfee , 
un modèle de Potpe , d'agrément , 8c de goût. 
L’autre , plus fage 8c plut févère , au lieu de fe 
jouer de l’art , en a fubi les lois Se vaincu les 
ditficultés par la force de fon génie : plus animé 
que VÉnéide , plus varié que l'Iliade , 8c d’un 
intérêt plut touchant , ft Ion Poème n’a pas des 
beautés auflt fublimes que fes modèles , il en a 
de plus attrayantes 8c fe foutient à c&té d'eux. 
L’Arioffe 8c le 'l'affo firent donc oublier le Boyardo 
&|ePulçi, qui leur avaient ouvert laroutct mais 
C&AMM, ST Littsrat. Tome IIL 
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en putfant dans les nouvelles fources, SI les tarirent 
pour jamais. 

L’hCToïfme chevalerefque n*a qu’un feul carac- 
tère f c’cfl de confacrer la valeur au fervice de 
lafoiblclTe, de l’innocence , & de la beauté, 8c 
de mettre 1a gloire des hommes à défendre celle 
des femmes. 11 fuit de U que loiTqjc , dans un 
Poème fertenx ou comique , on a fiic rompre 
vingt fois des lances pour les intérOri de l’amo.ir » 
les aventures romanefques font épuifics , & qu’on 
ne peut plus revenir fur cette efpècc d’héroïfme 
fans repalTer fur les mêmes traces : 8c c’ell en 
effet ce qui eff arrivé» 

Le merveilleux de la magic « celui de la Reli- 
gion même , confidcrés poétiquement , ne font 
pas des fûurces plus abondantes; tk la Myrho- 
Wicafur l’une & fur l’autre des avantages infîniso 
Vaye ^ Merveuieux. 

Si l’Italie n’eut que deux p<>èmes épiques, ce « 
n’eff donc point parce qu'elle n’ciic qjc deux génies 
propres à réuffir dans ce genre élevé; mais parc? 
qu’un troifième , après eux , auroit trouvé la car- 
rière éputfee ; Sc qu’il en eft de l’Hilloirc Sc de 
la Théurgic modernes, comme de ces rerreins fu- 
pcrficiellcmcnt fertiles , que ruinent une ou deux 
moiffons. 

Comme l’aéUon du Poème dramatique ne de- 
mande ni la même importance du côté de l’cvè- 
nemenr hifforique , ni les mômes reffources du 
C6té du merveilleux ; & que les deux grands in- 
térêts de la Tragédie, la compaflion & U terreur y 
naiffent des grandes calamités : il femble quo 
l’Italie , dans les temps dcfiffreux qui avoiene 
précédé la renaiffance des Lettres , ayant été, pref- 
ue fans relâche , un théâtre fanglant de dtfeorde , 
c guerres politiques & religieufcs, étrangères Sc 
domefliques, de haines & de faâions , de fedi- 
tions , de complots, 8c de crimes , la Tragédie » 
dans aucun pays ni dans aucun (îèclc , n’a dÂ 
trouver un champ plus vaflc Sc plus fécond. D? 
totis les pays de PKurope , ritalie eft pourtant 
celui où elle a eu le moins de fuccès , jufqu’au 
temps où elle y a paru fécondée par la Mufiquc; 
& alors môme , ce n’a pas été dans PHifloire mo- 
derne qu’elle a pris fes fujets. Une fingularite ft 
frapante doit avoir fes caufes dans U nature > de 
les voici. 

Point d'effort de génie , fans émulation ; point 
de progrès dans un art, fans un concourt d’artiftta 
animés â s’effacer les uns les autres. Or le con- 
cours des poètes dramatiques 8c leur émulation 
fuppofent des théâtres élevés à leur gloire , & 
un peuple nombreux , palTionnô pour leur art , 
affemblé pour les applaudir. Ce n’cft pas affes 
qu'un Sénat , comme celui de Venife , ou qu’un 
Souverain , comme, un duc de Florence , de Man- 
roue, de Ferrare, favorUe un art tel que U Tra- 
gédie , pour en obtenir des fuccès : combien de 
paya en Europe où les roU font les frais d'u» 
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fupcrbe fpcôaclc , où cepcndane II ne peut naître 
un poi'te pour Toccupcr C'cft rcnihoufialme 
li'unc nation entière , qui frre d’aliment au génie, 
& qui fait faire aux talents mille efforri *, dont 
qiiclqu€i*üni , par intervalles & de loin à loin , 
font heureux i»i VItalie avoit marque pour la 
Tragédie la raemc palhon qu’elic a pour la Mu- 
fique V fl , fans avoir , comme la Grèce, une ville , 
un théâtre, Sc des jours lolennels où elle le fût 
anemblcc, clic cAi fait au moins pour la Tra- 
gédie ce quVllc a fait depuis pour ropera^ fi 
Home, Naples, Milan, Venife, & Florence, a 
Fenvi , l’avoicrit tour ù tour appelée, &. s'étoient 
difputc la gloire de faire naître , d’honorer , de 
recompenfer les talents qui auruient excellé dans 
ce grand art : lUtalie auroit eu des poètes tragi* 
ques , comme elle a eu des muficicns ; mais encore 
n’auroicm-ils pas pris leurs fujets dans Thillolre 
de leur patrie. 

La Tragédie ne veut p*as feulement des crimes & 
des malheurs , elie veut des crimes ennoblis & 
des malheurs illuOrcs. Or les perfonnages, bons 
ou méchants , ne font ennoblis que par leurs 
moeurs *, & le malheur ne nous étonne que dans 
des hommes dcAînés a de gandes profpériiés , fuit 
par une haute naiîlancc , foit par d'héroïques 
vertus. 

Or dans rhidoire de l'Italie moderne , com- 
bien peu de CCS hommes dont Fàmc , le génie, 
ou la fortune annoncent de hautes dcflinccs 1 De 
tant do guerres intcAincs, de tant de brigandages , 
de fureurs, de forfaits, que rcAe-t'il qu’une sm- 
prelfion d'horreur? deux ftèclcs de calamités & 
de révolutions ont-ils lailTé le fouvenird'un illuAre 
coupable, ou d'un fait héroïque ? Des trahifons , 
des atrocités lâches , des haines fuurdcs & cruelles 
alTouvies par des noirceurs, des empoifonnemems , 
ou des afTaîiinats ^ tout cela fait une imprelfion de 
douleur pénible & révoltante, fans aucun mélange 
de plaifir. lâme eA Aétrie , & n'eA point élevée -, 
on compatit, comme à une boucherie de vlélimes 
humaines que l’on voit inaiTacrer mais ce pathé- 
- tique n'cA pas celui qui doit régner dans la Tra- 
gediç. yoye{ ÎNTEHèr. 

Ajoutons que, dans la peinture des mteiirs tra- 
giques, il le môle fouvent des traits d’une Philo- 
fophic [Politique ou morale, qui contribue grande- 
ment à élever les fcniiments par U noblefTe des 
mi^ximcs -, & que csrte partie de l'art fuppofe une 
liberté de pcnlcr , que les poètes n'ont jamais eue 
dans les temps & dans les pays où La fuperAition 
& l'intolérance ont dominé. Car telcA l'eAee de 
la crainte fur les cfprics, que , non ièulcmrnt elle 
leur dto la hardiclîe de paifer les bornes pref- 
crites , mais qu'au dedans môme de ces bornes , 
«11c leur interdit la faculté d’agir avec force & 
franchife : pareils au voyageur timide, qui, en 
voyant à les eûtes deux précipices eAVayants , ne 
va qu'à pas tremblants dans le môme Lcntier , où il 
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ntreheroit d’un pas ferme s’il ne voyoît pti 
péril. 

Aind , quoique les mœurs de ritalie moderne » 
comme du reAc de TEurope , permifTcnt à la Tra- 
gédie une imitation plut vraie que ne l'etoir celle 
des grecs ; quoique » fur les nouveaux théâtres ^ 
les adeurs de l'un Sc de l’autre fexe , fans ratf- 
que , ni cothurne, ni porte-voix , ni aucune des 
monArueufes eragerations de la Scène antique , 
pulTent repréfenter Paélion théâtrale au naturel v 
la Tragédie , ayant fait d’inutiles cAbns pour 
s'élever fur les théâtres d’Italie, a été obligée de 
les abandonner, Sc la Comédie elle-mônic n’y a 
pas eu un plus heureux fort. 

La vanité cA la mère des ridicules , comme 
Poifiveié eA la mère des vices •, & c^eA le com- 
merce habituel d'une fociécé nombreufe , qui mec 
en adion Sc en évidence les vices de l’oilivctc & le t 
ridicules de la vanité : voila l’école de la Comédie, 
11 eA donc bien ailé de voir dans quel pays plie a 
dû Aeqrir. 

En Italie , ce ne fut ni manque d'oifiveté , ni 
manque de vanité, mais ce fut manque de Ibcivté , 
que la Comédie ne trouva point de mœurs favo- 
rables à peindre. Tous les débats de l’amour propre 
s’y réduifircut prelquc aux rivalités amourculcs *, Sc 
les feuls objets du Comique furent les artifices Sc 
les folies des amants , l'adreAe des femmes à fo 
jouer des hommes , la fourbeiic des valets , Vin- 
quiétude, la jaloufie, de la vigilance tronvpée des 
pères , des mères , des tuteurs , des maris. I.« 
Comique italien n'a donc été qu'un Comique d’in- 
trigue : mais par la conAicution politique de 
Vltaiie, divifée eh petits Etats maligncmcne en- 
vieux l’un de Vautre , il s'cA joint au Comique 
d’intrigue un Comique de caraélere national *, en 
forte que ce n’eA pas le ridicule de telle cfpèce 
d'hommes , mais le ridicule ou plus tôt le carac- 
tère exagéré de tel peuple, du vénitien, du na- 
politain, du Florentin, qu’on a joué. 11 s’enfuit de 
là que, ^ eâte des mœurs , toutes les comédien 
italiennes le refTcmblenc & ne dlAcrcoi que par 
l'intrigue, ou plus tôt par les incidents. 

Les italiens n’ayant donc ni Tragédie nlComédie 
régulière décente , inventèrent un genre do 
Q)câacle qui leur tînt lieu de Vun &r de Vautre 
& qui, par un nouveau plaifir, pÙt Tupplccr à ce 
qui manqueroit à leur Pot/îe dramatique. Nous 
aurons lieu de voir par quelles caufes ce nouveau 
genre, fivorifé en Italie, y dut profpérer Sc Aeuriri 
par quelles caufes les progrès en ont été bornés ou 
ralentis -, & pourquoi , s’il n'cA tranfplanté, il y 
touche à fa décadence. Kqye{ Oi'Kma. 

Ce que nous avons dit de l’Ode & du Poèrnc 
lyrique des grecs, à Vegard de l’ancienne Rome 
Sc de l’Italie moderne, dent , à plus forte raiion 
s’entendre de tout le reAe de l’I-atrope Sc fi , diina 
un pays où la MuAque a pris naÛVaacc , où les 
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Mup1«f Tfinblolent organifcs pour élle f li 
JAé'i'Tuet ntturellemenc flexible 6c fonore , a été 
fl docUc&au nombre 6c aux modulations du chant > 
il ne l’efl pas élevé un (cul poète qui , h Texcmple 
des anciens , ait réuni les deux talents , chanté 
i'cs vers , Sc (butcmi l'a voix par des accoids har^ 
monieux *, bien moins encore , chez des peuples où 
la Mufique e(l étrangère 6c la langue moins douce 
& moins tnclodieufe, un pareil phénomène de voie- il 
arriver, 

r.a galanterie efpagnole en a cependant* fait 
VcTai *, ringcnicuCe nécenité , l^amour, non moins 
ingénieux qu’elle, a fait imaginer aux efpagnols 
ces ll'rénades , où un amant, autour de la prlfon 
d’une beauté captive, vient, aux accords d*une 
guitarre , foupirer des vers amoureux : mais on 
fent bien que , par cette voie , Tart ne peut guère 
s’élever*, éz quand, par miracle, il trouveroit un 
Anacréon ou Une Sapho , il feroit encore loin de 
trouver un Alcée. 

Le climat de PErpagne fcmbloît plus favorable 
\ la Pocfie épique & dramatique : cette contrés 
a été le théâtre des plus grandes révolutions, de 
fan MAüire prefente plus de faits héroïques que 
tout le refte de l’Europe cnfemblc. Les invaHons 
des vandales , des goths , des arabes, des maures , 
dans ce pays tant de fois dcfotéj Tes divifions in- 
térieures en divers États ennemis^ les incurlions, 
les conquêtes des el'pagnols , (bit en deçà des 
monts , loir au delà des mers *, leur domination 
en Afrique, en Italie, en Flandre, & dans le 
nouveau Monde; la fuperflition même & l’into- 
lérance , qui , en Efpagne , ont allumé tant de 
bûchers & fait couler tant de fang; font autant 
de Iburces fécondes d'évènements tragiques : & fi, 
dans quelques pays de l’Europe moJerne , la Poéfie 
héroïque a pu fe pafTcr des fccours de l’Antiquité , 
c’e() en Elpagne : la langue même lui éroic favo- 
rable ; car elle cfl nombreufe , fonore , abondante , 
sxujelïucufe , figurée, 3c riche en couleurs. 

Ce n’cfl donc pas fans raifon que l’on s’étonne 
qu'un pays qui a produit un PeJage , un comte 
Julien , un Gontalvc , un Cortex , un Ptzarre , 
n’ait pis eu un beau Poème épique : car je compte 
pour peu de chofe celui de Vjfrcucana ; 6c dans la 
Luflude même , le poète portugais n’a que très-peu 
de beautés locales. 

Mais les arts , je l’ai déjà dit , ne flcurîlTent 
& ne profpèrent que chez un peuple qui les chérit : 
ce n’elï qu’au milieu d’une foule de tentatives 
xnalhcurcufés que s’élèvent les grands fuccès. Il 
faut donc pour cela des encouragements , il en 
faut fiirtqut au génie : c’eft l’émulation qui ranime ; 
c’ed , (i j’ôlc le dire , le vent de la faveur publi- 
que qui enfle les voiles , 6c qui le fait voguer. 
Or i’bfpagne , plongée dans Tignorance & dans la 
ruperiïition, ne s’efl ïamais afict paüionnée en faveur 
de la P»ipe , pour faire prendre â l’Imagination des 
poètes le grand eflbr de l’Epopée. 
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Ajoutons que, dans leur hîfloire , le merveif- 
leux des faits ctoit prclquc le feul que la Poéfit 
pùt employer. Le Camoéns a imagine une belle 
& grande allégorie pour le cap de Uonne-Efpé- 
rancc : mais l’allégorie n’a qu’un moment *, & I on 
fait dans quelles fidions ridicules ce même poète 
s’efl perdu , lorfqu’il a voulu employer la Fable. 

Le goût des cfnagnols pour le Ipcélaclc donna 
plus d’émulation a la Poéfie dramatique j 6c la Tra*> 
gédie pouvoir encore trouver des fujccs dignes 
d'cllc dans l’hifloirc de leur pays. 

*Cct efprit de chevalerie qui a fait , parmi nous , 
de Pamour , une palfion morale , férieufe , héroï- 
que , en attachant à 1a beauté une efpèce de 
culte , en mêlant au penchant phyfique un fenti- 
ment plus épuré , qui de Pâme s’adrclTe â Pâme 
&: l’élève au deifus des Cens ; ce roman de Pamour 
enfin , que l’opinion , l’habitude , l’illulion de 1a 
jeunefie , l’imagination exaltée 6c féduite par Ica 
defirs , ont rendu comme naturel , fembloit otfnr 
â la Tragédie el'pagnole des peintures plus fortes, 
des (cènes plus terribles ; Pamour étant liii-mèmc , 
en Elpagne, plus fier, plus fougueux, plus ja- 
loux , plus Ibmbre dans fa jalouiîc , 6c plus cruel 
dans (es vengeances , que dans aucun autre p^ys du 
monde. 

Mais l’hcroïfme efpagnol cfl froid *, la fierté , 
la hauteur, Parrogancc tranquîle en cfl le carac- 
tère ; dans les peintures qu’on en a faites , n\ ne 
fort de fa gravite que pour donner dans l’extra- 
vagance : Porgueil alors devient de l’enflure ; le 
fublimc , de Pampoulé ; l’héroiTme , de la folie. 
Du côté des mœurs , ce fut donc la vérité , le 
naturel , qui manquèrent s la Tragédie cfpsgnolei 
du côic de Paâiun, la fimplicite & la vraifem- 
blancc. Le defaut du génie efpagnol efl de n’avoir 
fit donner des bornes ni à l’imagination ni au fen- 
timcnt'tavcc le goût barbare des vandales & des 
goths pour des Ipeclactes tumultueux & bruyants 
où U entre du merveilleux , s’efl combiné Pefprit 
romanefque & hyperbolique des arabes 6c det 
maures : de là le goût des efpagnols. 

Cefl dans la complication de l’intrigue , danc 
l’embarras des incidents, dans la Angularité im- 
prévue de févènement , qui rompt plus tôt qu’il 
ne dénoue les fils embrouilles de Paéiion ; c’eft 
dans un mélange bizarre de bouffiannerie & d’hé- 
roïfme , de galanterie & de dévotion , dans des 
caradères outrés , dans des fentiments romancfques, 
dans des exprelTioiu emphatiques , dans un mer- 
veilleux abfurde & puéril , qu’ils font cnnfifler 
l'intérêt 6c la pompe de la Tragédie : & lorfqu’im 
peuple cfl accoutumé à ce defordre , à ce fracas 
d’aventures & d’incidents , le mal cfl prcfque fans 
remède; tout ce qui efl naturel lui paroit foiblc , 
tout ce qui efl Ample lui paroit vide , tout ce 
qui efl fage lui paroit froid. 

Quant à ce mélai^ fuperflitieux & abfurdç 
du l'acré avec le proUne < que le peuple efpagoa^ 
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aimo à vo\r fur la Sccne , nous le trouvons ma> 
jcAuetjx & terrible chez les grecs ^ & chex les 
ern^agnols ablnrde 8c ridicule t Toit parce que le 
merveilleux de U Fable e(l plus poétique, foit 
parce nu*il e(l mieux employé , foit parce qu*il 
efl vu oe fljs loin, 8c que nous femmes plus fa> 
miliarifes avec les démons qu'avec les furies# 

Major è loHgia^t$o rovtftmia* 

La meme façon de compliquer Fîntrî^e Sc de 
la charger d’incidents romanefques & merveilleux, 
fait le fuccùs de la Comédie cfpagnole : les diables 
en font les bouffons. 

Lopex de Véga & Caldéron étoient nés pour 
tenir leur place auprès de Molière & de Cor- 
neille : mais dominés par la fuperAition , par 
Tignorance ^ 8c par le faux goût des orientaux 8c des 
barbares que rtTpagne avoir contraâé, ils ont 
été forcés de s’y foumettre : c’eft ce que Lopex de 
Véga lui-môme avouoit dans ces vers , qu’a daigné 
traduire une plume qui embellit tout. 

Les vandales , les goths , dans leurs écrits bornes , 
Dédaignèrent le goût des grecs & des romains : 

Nos aïeux ont marché dans ces ooiiveauz chemiiis i 
Nos aïeux étoient des barbares. 

L'abus règne , Tan combe , & la raifon s’enfuit • 

_ Qui veut éaire avec décence. 

Avec an , avec goût , c*cn recueille aucun t 
11 vit dans le mépris, & meurt dans rindigence* 

Je me vois obligé de fervlr fignorance , 

O'eofenner fous quatre verrous 
Sophocle , Euripide , & Téreace. 

J'écrb en inrenft, mais j‘ccris pour des fous. 


Le Public eâ mon maître , il fout bien le fervtr ( 

U faut pour fon argent lui donner ce qu'il aime : 

J'écris pour lui , non pour moi-mème i 
Et cherche des fuccès dont je o'ai qu'à rougir» 

Un peuple férieux , réfléchi , peu fcnfible aux 
plaifirs de l’imagination , peu délicat fur les plaifirs 
des fens , & ^ei qui une raifon mélancolique 
domire toutes les facultés de l’ime -, un peuple 
dès long temps occupé de fes Intérêts politiques , 
tantôt a fecouer les chaînes de la tyrannie , tantôt 
à s’adèrmir dans les droits de la liberté *, ce peuple 
chez qui la Icgination , l’adminidration de l’État, 
fa défenle , fa sûreté , fon élévation , fa puiffance , les 
grands objets de l’Agriculture, de la Navigation, de 
l’indullric , & du Commerce , ont occu^ cous les 
efprirs ; femblc avoir dû laifTcr aux arcs Agrément 
peu de moyens de pnofpcrer chez lui. 

Cependant ce même pays , qui n’a jamais pro- 
duit un grand peintre , un grand ftatuaire , un bon 
muficien , l'Angleterre, a produit d’excellents poè- 
tes i foit parce que Tanglois aime la gloire , & 
c^u’U a vu que b pQéjtc doonoU récUemeDt ua 
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nouveau luf(re tu g^nie de# nationa Toit parctf 
que I narurellemrnc porté à la méditation & à la 
triflefTe, U a fenii le befoin d'étre dmu Sc diflipé 
par les illufions que ce bel art produit i foit ennn 
parce que fon génie , t certaina égards , étoic 
propre i la Poéfîe, dont le fuccéa ne tient pas 
abl'olument aux mêmes facultca que celui des 
autres talents. 

£n effet, fuppofex un peuple i qui la nanir* 
ait refufé une certaine délicatefle dans les organes, 
ce flMs exquis , dont la finefle aperçoit & faiüc . 
dans les arts d’agrément , toutes les nuancca du 
Beau ; un peuple dont, la langue ait encore trop 
de rudede & d’àpreté pour imiter les inflexions 
d’un chant mélodieux , ou pour donner aux vers 
une douce harmonie, un jwupic dont l’oreille ne 
foit pas encore alTex exercée , dont le gode même 
oe foit pas alTei épuré pour fentir le befoin d’une 
élocution facile , nombreufe , élégante -, un peuple 
enfin pour qui U vérité brute , le naturel fana 
choix , la plus groflicre ébauche de l’imitation 
poétique , leroient le fublime de l’art ; chci lui , 
la Paéjit auroit encore pour elle la force au dé- 
faut de la grâce , la hardielTe & la vigueur en 
échange de l’élégance & de la régularité , l’élé- 
vation 8c la profondeur des fentiments & des idées, 
l’énergie de l’cxpreflion , la chaleur de l’éloquence, 
la véhémence des palUons , la franchife des carac- 
tères, la reflemblanco des peintures, Pinterét des 
fituations , l’âme & la vie répandue dans les images 
les tableaux , enfin cette vérité naïve dans le# 
mœurs & dans l’adion , qui , tout inculte & 
fauvage qu’elle eff , peut avoir encore la beauté. 
Telle fut la Poéjit chet lea anglois , tant qu’ells 
ne fut que conforme au génie national i & ce caraâère 
fut encore plus librement & plus fortement prononcé 
dans leur ancienne T ragédie. 

Mais lorfque le goAt des peuples voifins eue 
commencé â fc former , & qu'un petit nombre 
d’excellents écrivains eursnt aprts a l’Europe â 
fentir les véritables beautés de l'art -, il fe trouva , 
parmi les anglois, comme ailleurs , des hommes 
doués d’un el'prit affes juffe St d'une fenfibilicé 
alTex délicate , pour difeerner dans la nature lea 
traits qu’il falloir peindre & ceux qu’il falloit 
rejeter , 8t pour juger que de ce choix dépendoie 
la décence , la griM , la noblellè , la beauté de 
l’imitation. Ce gode de la belle nature , les anglois 
le prirent en France à la Cour de Louis le Grand , 
& le portèrent dans leur patrie -, ce fut â Molière , 
à Racine , â Oefpréaux qu’ils durent Dryden , Pope, 
Adiflbn. 

Miis au lieu que partout ailleurs c’eft le jp4t 
d’un petit nombre d’hommes éclairés qui rem- 
porte à la longue fut le goflt de la multitude , 
en Angleterre c’eft le goût du peuple qui domine 
& qui fait la loi. Dans un État oü le peupla 
règne , c’eft au peuple que l’on cherche à plaire^ 
& c’eft furtout dans les fpeAactcs qu'il veut qu’on 
l’anwfe à foA gré. Ainü , undis qu’i b lecbi^ 
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Im Po 2<«« du fécond Ige charmolent la Cour de 
Charles II , & que la partie la plus cultivée de 
la nation , d’accord avec toute l*£urope , admiroit 
la inajellueufe fimplicité du Caton tTAdiflon, l’clé- 
gancc & la grâce des Contes de Prior, & tous les 
trefors de la Poé/ù de ftyle répandus dans les 
£pitres do Pope : l’ancien go3t , le goât popu- 
' lairc , n’applaudilToic fur les théâtres , od il régne 
impérieufentent , que ce qui pouvoit égayer ou 
émouvoir la multitude un Comique groflîer , 
obfcéno, outré dans toutes fes peintures'» un Tra- 
gique audî peu décent , où toute vraifemblanco 
étoit facriüéc à l’effet do quelques Icénes terri- 
bles , & qui , ne tendant qu’à remuer des efprits 
phlegmatiques , y employoït indifféremment tous 
les moyens les plus violents ; car le peuple , dans 
ue rpeâacle , veut qu'on l’émeuve , n’importe 
par quelles peintures i comme dans une fête il 
veut qu’on l'enivre , n’importe avec quelle li- 
queur. 

Il eft donc de Peflence & peut-être de rintérét 
de la conftitution politique de l’Angleterre , que 
le mauvais goût fuDÜfte fur Tes théâtres •, qu’à côté 
d’une fcéne d’un pathétique noble 8c d’une beauté 
pure , il y ait pour la multitude au moins quel- 
ques traits plut grolliert -, 8c que les hommes éclai- 
rés, qui font partout le petit nombre, n'ayent jamais 
droit de prelcrire au peuple le choix de fes amulé- 
ments. 

Mais hors du théâtre 8c quand chacun eft libre 
de juger d’après foi , ce petit nombre de vrais 
juges rentre dans fes droits naturels i 8: la mul- 
titude , qui ne Ut point , laiffe les gens de Let- 
tres , comme devant leurs pairs , recevoir d’eux 
le tribut de louange que leurs écrits ont mérité : 
c’eft alors que l’opinion du petit nombre com- 
mande à l’opinion publique. Voilà pourquoi l’on 
voit deux efpècet de goût , incompatibles en ap- 
parence , fe concilier en An^eterre , 8c les beautés 
8c les défauts contraires prefque également ap- 
plaudis. 

Le génie de Shakespeare ne fut pas éclairé , 
mais fon inllinél lui ht lailïr la vérité & l’exprimer 
par des traits énergiques i il fut inculte 8c déréglé 
dans fes compofitions , mais il ne fut point ro- 
manefque. Il n’évita ni la balTelTe ni la groinèreté 
qu’autorifoient les mueurs 8c le goût de fon temps , 
mais il connut le cteur humain 8c les reflbrts du 
pathétique. Il fut répandre une terreur profonde ; 
il fut enfoncer dans les âmes les traits déchirants 
de la phié. II ne fut ni noble ni décent -, il fut 
véhément 8c iublime. Chex lui nulle el'pèce de 
régularité ni de vraifcmblance dans le tilfu de 
Taélion , quoique , dans les détails , il foit regardé 
comme le plus vrai de tous les poètes : vérité fans 
doute admirable , lorfqu’elle eft le trait ftmple , 
énergique , 8c profond qu'il a prit dans le eenir 
âiumaini mais vérité Ibuvent commune 8c triviale, 
qu’une populace gsolficre aime feule à voir imiter. 

hhakeljpeare a un mérite réel 8c tranlceodaot qui 
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frape tout le monde. Il eft tragique , Il touche , 
il émeut fortement : ce n’eft pat cette pitié douce 
qui pénètre infcnfiblemen^^ui fe failit des cœurs , 
éc qui , les preffant par Vgrés , leur fait goûter 
ce plaifu' fi doux de fe foulagcr par des larmes -, 
c’eft une terreur fombre , un» douleur profonde , 
8c des fecoulfes violentes qu’il donne à l’âme des 
fpeélateurs, en cela peut-être plus cher à une 
nation qui a befoin de cet émotions violentes. 
C’eft ce qui l’a fait préférer à tous les tragiques 
qui l’ont fuivi. Mais tout l’enchoufiaffflc de fes 
admirateurs n’en impofers jamais aux gens de bon 
fent 8c de goût fur fes grolfièretés barbares. 

A voir 11 liberté avec laquelle les anglois fe 
permettent de parler, de penl'er, & d’écrire fur les 
intérêts publics, Sc les avantages que la nation 
retire de cette liberté, on ne peut s'étonner aflix 
que la Comédie ne foit paa devenue à Londres 
une fatirc politique , comme elle l’étoit dans 
Athènes , 8c que chacun des deux partis n'ait pas 
eu fon théâtre , où le parti contraire auroit été 
joué. Seroit-ce qu’ayant Tun 8c l’autre des myf. 
tères trop dangereux à révéler en plein théâtre, 
ils auroient voulu fe ménager! ou que l’impreftion 
du fpeâacio fur les efprits étant trop vive & 
trop contagieufe , ils en auroient craint les effets! 
Quoi qu’il en foit , la Comédie , fur le théâtre de 
Londres , s’eft bornée à être morale : 8c comme 
dans un pays où il y a peu de fociété , il y i 
auin peu de ridicules i 8c qu’au contraire , dins un 
pays où tous les hommes fe piquent de liberté tfc 
d’indépendance , chacun fe fait gloire d’èire ori- 
ginal dans fes mœurs 8c dans fes manières ; c’eft à 
cette fingulatité , Ibuvent grotcfque en elle-même & 
plus fouvent exagérés fur le théâtre , que le Co- 
mique anglois s’eft attaché, fans pourtant négliger 
la cenfure des vices , qu’il a peints des traits les 
plus forts. 

Mais fl le Parterre de Londres s’eft rendu l’ar- 
bitre du goût dans le Ipeâacle le plus noble, 
fl , pour plaire au peuple , il a fallu que le Tra- 
gique (è foit lui-méme dégradé i à plus forte raifon 
a-t-il fallu que le comique fc foit abailTé jufqu’au 
ton de la plaifantcrie la plus groflière 8c la plu» 
obfcènc. Uu refte , comme elle s’eft conformés 
au génie de la nation , 8c qu’au lieu des ridicules 
de fociété , c’eft l'originalité bixarre qu’elle s’eft 
proDofé de peindre -, il s’enfuit que le Comique 
anglois eft abfolument local , & ne fauroit fe tianf- 
planter ni fe uaduirc dans aucune langue. kWer 
COMSBII. '' ‘ 

L’orgueil patriotique de la nation angloife, ne 
voulant laiffet à les roilins aucune gloire qu’elle 
ne partage , lui a fait , comme on dit , forcer 
nature pour cfcellcr dans les beaux - arts -, par 
exemple , quoique fa langue ne foit rien moins 
que favorable aux vers lyuques , elle eft la tèule 
dans l’Europé qui lit propofu à Ttide chanté* une 
fête iolenncile, dans laquelle, comme chea les giccs. 
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le génie dei vers &; celui di chant font rcunU 9c 
couronnes. On connoit l'oie de Oiydcn pour la 
fête de tainic Cecile^^mais occtc ode , la plus 
approchante du Poc^P lyrique des grecs, n'en 
cfl elle^mômc qu'une ombre. Drydtn , pour ex- 
primer le charrue ik le pouvoir de l'Harmonie , 
raconte comment le pcK-tc Tiinochce , touchant 
la lyre & chantant devant le jeune Alexandre 
^ quoique Timothée fût mort avant qu’.AÎexand.ç 
tni ne) , comment , dis-je , en parcourant Ica tons 
8c les modes de là Muiiqiic , U maitriroic l'âme 
du héros, l'agitoir , l’cnflammoit , t^^ilbit àlbn 
grc, lui inl'pifoit l'ardeur des combats 8c U paf- 
lion de la gloire, le ramenoit à la clémence, 
l'attcndrifloit & le plongeoir dans une douce lan- 
gueur : or à la place du récit , qu'on fiippofc TacHon 
même, Timothée au lieu de Dryden , Alexandre 
prclenr, le poète anime par la prélcnce du héros , 
obltrvant dans les ieux , dans les traits du vilâge , 
dans les mouvements d* Alexandre , les révolutions 
rapides qu’il caulbir dans Ibn ame , hcr de U 
dominer, cette âme imperieuié , & de la changer à 
Ton grcj on fentîra combien Tode du poète anglois 
doit être loin encore , toute belle qu'elle e (\ , du 
Poème lyrique des anciens. 

• Le poème épique de Milton cfl étranger â 
TAngleterre *, U ne tient à rcfprit de la nation 
ue par la croyance commune â tous les peuples 
c l'iiurope : nulle autre circondancc , ni du lieu 
ni du temps , ii’a influé fur cette produéUon fu- 
blime & bizarre. Le fanatifme dominoit alors , 
mais il avoit un autre objet', on ne contenoie 
point la chute de nos premiers parents. 

Plein des idées répandues dans les livres de 
Moïte & dans les écrits des prophètes, plein de 
la Icâure d'Homère & des poèmes italiens , aidé 
de ces farces pieufes qui , fur les théâtres de l'Eu- 
rope , avoient fi férieufement & fi ridiculement 
cravcAi les m/flères de la Religion , enfin poulTé 
par Ibn génie, Milton vit, dans la révolte des enfers 
conjurés pour la perte du genre humain , un fujet 
digne de l’Epopée : & emporté par Ton imagi- 
nation , il s’y abandonna. L'enfer de Milton eR 
imité de celui du Tafle , avec des traits plus hardis 
& plus forts *, mais il eR gâté par l’idée ridicule 
du Pandémonium , & plus encore par le l'ale 
épifode de raccouplement inceRueux du péché 8c 
de la mon. La defcriptîon des délices d’£dcn 8c 
de J’innocente volupté des amours de nos premiers 
pères, n'cR imitée do perfonne *, elle fait la gloire 
de Milton. La guerre des anges contre les dumons 
fait fa honte. 

Le péché de nos' premiers pères cR un événe- 
ment fi éloigné de nous , qu’il ne nous touefte 
que foiblemcnt ^ le mcrveilletix en eR fi familier , 
u’il n*a plus rien qui nous étonne *, & à force 
’intcrefTer toutes les nations du monde , il n’en 
incérelTe plus aucune : auin le poeme du Paradis 
/sptrJu fut-il méprife en nailTant *, 8c fet beautés 
étant au delTus de la multitude , U feroit rcRc 
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dans Roubli , G des hommes dignes de. le juges 
de faits pour tntrainer l'opinion publique, Pope 
8c Adiflbn , n’avoient apiis à l’Angleterre à l'ad- 
mirer. 

La Poéfie galante & légère a faifi , pour natero 
Sc fleurir en Angleterre, le feul moment qui lui 
ait été favorable , le règne de Charles II. La 
Poéju phifol'ophiqiiC , morale, &: fatîriquc y fleu- 
rira toujours, parce qu’elle cR conforme au génie 
do U nation : c'cR en Angleterre qu’on l'a vue re- 
naître i 8c Pope de RocheRer Ty ont portée au plus 
haut degré où elle fc loit élevée en Éuiupc depuis 
Lucrèce, Horace, 8c Juvenal. 

Si t'alicmand eût été une langue mélodicufe , 
c'cR en Allemagne qu’on auroic eu quelque efpc- 
rance de voir renaîiro la Pnèfie lyrique des an- 
ciens. Les italiens peuvent avoir un goût plus 
lin, plus délicat, plus exquis de la bonne Muti- 
Que \ mais ils n'ont pas l’orcÜle plus sûre &: plus 
levère que les allemands , pour la prcctfion du 
nombre & la juRelfe des accord». Ceux-ci ont 
niéme cet avantage , que la Mulique fait parclo 
de leur éducation commune, 8c qu’en Allemagne 
le peuple môme cR mufteien dès le berceau. C'eR 
donc la qu’il etoit facile dé naturel de voir les deux 
talents l'e réunir dans le même homme , 8c un 
poète , fur le luth ou la harpe , compofer 8c chanter 
fes vers. 

Mais à la rudelfe de la langue , premier obf- 
tacle dé peut-être invincible, s’eR joint, commo 
partout ailleurs , le manque d’émulation dé da 
circonRances heureufes , comme celles qui , dans 
la Grèce , avoient favorlfé 8c fait honorer ce bel 
art. 

La Porfie allemande a cependant eu Tes fuccèa 
dana le genre de l'Ode. Celle du célèbre Haller , 
fur la mort de l'a femme , a le mérite rare d’expri- 
mer un Icnrimcnt réel & profond , émané du cctur 
du poète. 

On a vu , pendant les campagnes du rot de 
Rrufle en Allemagne , des efTats de PoifU lyrique 
plus approchants de celle des grecs : ce font des 
chants militaires , non pas dans le goût folda- 
tefque , mais du plus haut Ryle de TOde, fur Ica 
exploits de ce héros. La Poéfie moderne n’a point 
d’exemples d’un enchoufiarme plus vrai , dé de pa- 
reils chants, répétés de bouche en bouche dans une 
armée ^ avant une bataille , apres une vidoire , 
même a la fuite d’un revers, feroienc plus éloquenra 
& plus utiles que des harangues. Voye^ Ly- 

HIQUI. 

Mais ce n’cR point un moment d’enthoufiafmc, 
ce font les mœurs 8c le génie d’une nation , qui 
afsûrent à la Poéjie un règne conRant & du- 
rable. 

L’Allemagne , à qui les fcicnces 8c les arts font 
redevables de tant de découvertes, &qui, du côté 
des lavantes études 8c des recherches laborieufes, 
Ta cmporié fur tout le reRe de l’Europe , fembie f; 
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STcrir mis tout6 ft gloire. Une vie taboneufe » une 
condition pénible > un gouvernement t^ui n’a eu ni 
l'avaniage de flatter 1 orgueil par des prol'pérités 
briÜintes, niceiui d’èlcvcr les âmes par le fentimenc 
de la liberté, qui cft la vérirablc dignité dcThomme, 
ni celui de polir les efprits & les moeurs par les 
raffinements du luxe 6c par le commerce d’une 
fociccc votupcueurcmenc oifive ; enfin la deflinée 
de rAlIcmagne , qui, depuis il long temps, cfl 
le théâtre des fanglants débats de l’Europe , 8c 
la iriflcfre que répand chea les peuples l’incerti- 
tude continuelle de leur fortune & de leur repos i 
peut-être aulfi un cara^cre naturellement plus 
porté à des méditations profondes , à de lublimes 
l'péculations , qu’à des nâions ingénieufes » font 
les caul'es multipliées qui ont rendu l’Allemagne 
plus flérile en poètes que tous les autres pays 
que nous venons de parcourir. Le climat, l’Hif- 
Coire , les mœurs, rten n’étoU poétique en Alle- 
magne i aucune Cour n’y a cré difpol'éc à élever 
aux mufes des théâtres alTex brillants , à préfenter 
afTea d’attraits & d'encouragement au génie, pour 
exciter dans les efprits cette émulation d’oû nailTenc 
les grandi cflbrts & les grands fuccès. 

l^s allemands n’ont pas laifie , à l’exemple 
de leurs voifins , de s’effayer en divers genres de 
Po-fie, Klnpflochk • 6fé chanter l’avènement du 
Mcilic 8c fon Poème a eu le fuccès qu’il méri- 
toit. On a plaint l’homme de talent d’avoir pris 
un fujet dont la majeflé froide , la fublimité inef- 
fable, 8c l’inviolable vérité, ne permettoieot à la 
Poéjie que des peintures inanimées & des fcènes 
fans pallion. Gefner a été plus habile & plus heu- 
reux dam le choix du fujet de fon poème 6*j4bcl: 
le moment , l’action , le caraélère principal , Sc 
les concrafles qui le relèvent , étoient fans con- 
tredit cc que THifloire fainte avoir de plus poé- 
tique cc fujet même étnîc fufceptiblo d’un intérêt 
vit Sc touchant. N’importe fur qui la pitié tombe ; 
& Caïn meme , tout criminel qu’il eil , mérite 
aifez les pleurs qu’il fait répandre ; aulTi ce Poème , 
dénué des grâces naïves du flylc original , ne 
lailfe pas de i>oli attendrir dans la traduclion fran- 
çoife. Mais je répéterai , à l’égard de cc poème , 
es que j’ai dit de celui de Milton : il ne tient pas 
plus au climat, aux m«urs , au génie de l’Aile- 
magne , que Àe tel autre pays de l’Europe *, c’eïl 
un poème oriental, ce^n’efl pas un poème alle- 
mand. 

Les égtogues du même poète font des plantes 
plus analogues au climat qui les a vues naitro : 
leur grâce , leur naïveté, leur coloris, leur Mo- 
rale philofophiquo , font délirer d’habiter les lieux 
où le poc-te a vu ou femble avoir vu la nature. 11 
en cfl du meme du poème des yilfti , dans un 
genre fupéricui. La Pcéfie deferiptive efl de tous 
les pays ; mais la butlTe lui eic favorable plus 
qu’aucun autre climat du Nord , fi cc n’cfl peut-être 
la h'ucde. 

Je ne parle point dos eJTais que la PUjie du- 
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matîque a faits en- Allemagne : le part! qu’ont 
pris le‘s Souverains , d’avoir dans leurs Cours des 
fpeâacles italiens ou fran^ois, eû à la fois l’effel 
6c la caufe du peu de progrès que le génie natio- 
nal a fait dans ce genre de Poèjie, 

Rien n’étolt poétique en France : la langue de 
Marot & de Rabelais étoit naïve i cille d’Amyoc 
& de Montaigne étoit hardie , figurée , éner- 
gique ÿ celle de Malherbe & de Baïiac avoir du 
nombre & de la noblclTe : elle aquit de la majefié 
fous la plume du grand Corneille *, de la pureté , 
de la grâce , de l’élégance , & toutes les couleurs 
les plus délicates & les plut vives de la Poéjîe 
de de l’Eloquence , dans les écrits de Racine & de 
Fénélon. Mais deux avantages prodigieux des lan- 
gues anciennes lui furent refufés , la liberté de 
l’inverfion 8c la précifion de la Profodie *. or fans 
l’uce i point de période *, 8c fans l’autre , il faut 
l’avouer , point de mefure dans les vers. Baitac , 
le premier , avoir eflaye d’introduire le nombre 
8c la Période dans la profe fran^oife \ mais ^uoif 
qu’alocs on fc permit plus d’invcrlions qu’a prélent , 
la langue étant afTujettie à obferver prefque fidè- 
lement l’ordre naturel des idées, la faculté de 
combiner les mots au gré de l’orcUle fe réduifoit 
à peu de chofe. 11 fallut donc , pour donner du 
nombre & de la rondeur au difeours , s’occuper 
des mots plus que des chofes : encore ne parvint- 
on jamais à imiter le Rhythme 8c la Période des 
anciens. La Période furtout, Cans l’inverfion libre ^ 
étoit impoflible à confiruirc : car foa artifice con- 
fifie à fufpcndre le fens 8c à laifTer refpric dans 
l’attente du mot qui doit le décider, en forte que, 
dans l’entendement , les deux extrémités de l’ex- 
preflion fe rejoignent quand 1a Période efl finie ; 
c’eft ce qui l’a fait comparer à un ferpent qui 
mord fa queue. Or dans une langue où les mot» 
fuivent à la file la progrefllon des idées, comment 
les aira&gcr de façon qu’une partie de la penféo 
attende rautre , 8c que l'efprit , ^aré dans es 
labyrinthe , ne le retrouve qu’à la fin ’ 

Mais fi la Période françoiie ne fut pas circulaire 
comme celle des anciens, au moins fut-elle pro- 
longée & foutenuc jufqu’à Ibn repos abtblu *, ^ 
le tour , le balancement , la fymétric de fe» 
membrea, lui donnèrent de l’élégance , du poida, 
bc de la majeflé. Ainfi , à force de travail & de foins, 
notre langue aquit dans la profe une élégance , une 
fouplefic, un tour harmonieux qui se lui ctoit pa& 
naturel. 

Le plus difficile étoit de donner à nos vers dis 
nombre & de la mélodie : comment obferver Iss 
mefure dans une langue qui o’a point de Protodio: 
décidée? Aufii nos vers n’curenc-iis d’abord, commo 
les vers provençaux 8c italiens , d’autre régit; que 
la rime de la quantité numérique des. fyllabcs^ooi 
ne les chantoit point , ils ne pouvoicnt. doae.^tfs 
être melurcs par le chant. L’Ode même fut 
Aous ce qit’cjle a été dans uauc le. telle du PliÀirefe 
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RioJcrne, un Po^mc divifij en (lances, & d'un 
(l/Ic plus élevé, plus véhément, plus figuré que 
les autres Poèmes , mais nullement propre è être 
chanté, l 0/(1 I.ïMQUi. 

Cependant, comme, de leur naturel, les éléments 
des langues ont une Profodie indiquée par les 
(bns plus lents ou plus rapides , ilc par les arti- 
culations plus faciles de plus pénibles qu’elles 
prcTcntcnt , la Profodie de la langue françoife fe 
fit fantir d’elle-méme ^ l’ori.ille délicate des bons 
poètes. Malherbe y fut trouver du nombre, & le 
fit feniir dans Tes vers , comme Balzac dans la 
profe. 11 donna , aux vert de huit fyllibes & aux 
vers héroïques , une cadence majefiucure , que nos 
plus glands poètes n'ont pas dédaigné de prendre 
pour modèle , heureux d’avoir pu l’égaler. 

Plut le vert françois étoit libre & afiranchi de 
toutes les réglés de la Profodie ancienne^ plus 
il étoit difficile a bien faire i Sc depuis Malherbe 
iulqu’à Corneille , rien de plut déplorable que 
ce déluge de vers lèches , traînants , ou durs , fans 
mélodie Sc fans couleur, donc la F rance fut inondée : 
le malheureux Hardi en fefoit mille en vingt 
quatre heures. 

Si la Poéfie françoife a eu tant de peine , du 
cdié du ftylc & des vert , i vaincre les difficultés 
que lui oppofoic une langue inculte Sc barbare } 
elle n'a pat eu moins de peine è vaincre les obflaclet 
que lui oppofoic la nature du edeé des moeurs & du 
climat , dans un pays qui fembloic devoir être i 
iamait étranger pour elle. 

Ce que nous avons dit de l’Italie moderne , au 
fujet de l’Hifioire, peut s’appliquer à tout le relie 
de l'Europe , & particulièrement è la France. S'i 
la PotJIe héroïque ne demandoit que des faits 
•troces , des complots, des aflalTinais , des brigan- 
dages , des malfacres -, notre hilloire lui en offri- 
rait abondamment , Sc des plus terribles. Qu’on 
ft rappelle , par exemple , les premiers temps de 
notre monarchie , le règne de Clovis , le maf- 
facre de (b famille , le règne des fils de Clotaire , 
leurs guerres fanglapies, les crimes de Frédégonde 
& de Landri -, c’ell le comble de l’atrocité ; mais 
fe n’eft U ni le Poème épique ni la Tragédie. 

Il faut i l’Épopée , comme je l’ai dit , des 
oaraélèret & des mœurs fufceptibles d’élévation , 
des évènements importants Sc dignes de nous 
étonner , foie par leur grandeur naturelle , foie par 
le mélange du merveilleux -, & tien de plus rare 
dans notre hilloire. ~ 

Lorlqu’on ne làvoit pas faire encore une églogiic , 
iineélégie, un madrigal iorfqu’onn’svoit pas même 
l’idée do la beauté de l’imitation dans la Poéfie 
deferiptive , d ins la Poéfie dramatique ; on eut 
en France la furepr de faire des Poèmes épiques- 
I.C Clovis , le S. Louis , le Moife , l’Jf/jrsc , 
la Puccllc , parurent preiV|ue en même temps > 
Sc qu’un juge de la célébrité qu’ils eurent , par la 
vénération avec laquelle Chapelain parle de Cet 
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rîrtex. « Qu*eft-ce , dit-il , que 11 PuctlU peut 
» oppofer , dans U peinture parlante, au Mitife 
» de M. de .Saint-Amand ? dans 1a hardiefTe 8c 
9 dans U vivacité , au S. Louis du révt'rend Père 
9 le Morne * dans la pureté , dans la facilité , & 

J» dans la mijcAë , au S. Paul de M. IVvéque 
9 de Vence ? dans Pabondance & la pompe , à 
» Vj^laric de M. Scudéry ? enfin dans la diverfiid 
U & dans les aj^cments , au Clovis de M. l>efma- 
» rets n ? Pfijact de la Pucelle. 

La vérité eu que tous ces poèmes font la hont 0 
du fiècle qui les a produits. Le ridicule juflcment 
répandu depuis fur le Clovis > le Mniff^ VAlaricy 
la Pucdlt ^ eû la feule trace qu’ils ont laifTce. 
le 5*. Louis cil moins mcprifable , mais de foiblcs 
imitations de la Poéfie ancienne & <ks fiôiona 
extravagantes n’ont pu le lauver de foublt. l«e 
St Paul n’efl pas même connu de nom. 

Les caul'cs générales de «es chutes rapides , 
après un fucces éphémère , furent d’abord fana 
doute le manque oo génie Sc la faufTe idée qu’on 
avoit de l’art, mais aulU le malheureux choix dea 
fuycca f foit du cèté des caractères Sc des mosurs , 
ibic du cdté des peintures phyfiques Sc dos acci^ 
dents naturels , foit du câté du merveilleux. Quand 
il faut tout créer , les hommes & les chofes , 
tout ennoblir , tout cmbell^ \ quand la vérité 
vient fans ccHe flétrir l’imagination , h démentir » 
la rebuter î le génie fe lafTe bientôt de lutter 
contre la nature. Or que Ton fe rappelle ce que 
noua avons dit des circonflancet phyfiques Sc mo*- 
raies qui , dans la Grèce » fivorifoient Ut Poèjk 
épique y & qu’on jette les ieux fur ces poème# 
Uiodernet > le contraire , dans prelque tous le# 
points y fera le tableau de la flérilité du champ 
couvert d’épines Sc de ronces où elle fe vit tranf- 
plamé#! 

Ne parlons point du S< Louis y fujet dont toute# 
les beautés, enlevées par le génie duTafTe, ne 
laifToienc plus aux poètes françois que le foible 
& dangereux hopneurd’imiter l’Homère italien » ne 
parlons point du MotJ'e , fujet qui demandoit peut* 
fiue l’auteur d^EfiAer^ ù'Aikaiie, Sc qui d’ailleurs 
n’a rien que de très - éloigné de noos : quelle# 
mesura à peindre en Poéfie dans le Clovis Sc 
VAlaric y que celles dea romaini dégénérés , de# 
gaulois aiTervls , des gotha & des francs belliqueux 
mais barbares , Sc donc tout le code fe réduifoàt 
è la loi y Malheur aux vaincus î Que pouvoit 
être y dans ces poèmes , la partie morale de la 
Poéfie y celle qui lui donne de la nobleffey do 
rélévation y du parhetique, celle qui en fait l’in- 
térêt Sc le charme ? Voyei , dans les Poéfies qu’on 
attribue aux iflandois , aux feandinaves , Sc aux 
anciens écoflbis , combien ce naturel fauvage , qui 
d’abord intérelTe par fa franchife Sc fa candeur y 
eft peu varié dans fes formes *, combien cet hé- 
roifme naturel Sc cette vigueur d’âme, de cou- 
rage , & de moBurs , a peu de nuances diftinéfes ; 
combica ce# deferiptiom | ce# images hardies f<e 
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teflemblçnt & fe répètent : i plus forte raifon 
da'.s un climat plus tempcro , où les fîtes, les 
nc:idents, les phenomenes de la n.itme font moins 
bl/arremcnt divers, les tableaux poétiques doivent- 
ils être plus monotones. On a bicniôt décrit des 
fo:èts vailes ^ profondes , des précipices de des 
torrents. 

Si la Gaule cil devenue plus poétique , cVH 
par les arts , &z par les accidents moraux qui en 
ont varié la furfacej encore n’a-t*elle j.imaiseu, loit 
au phyfique, foit au moral , de ces alpcwls dont la 
grandeur étonne & tient du merveilleux. 

Qu’ont flic les hommes do génie, qui, dans 
l’Épopée , ont voulu donner à la Poèjîe francoHë 
un plus heureux ertbr ? I.’un a faiü , dins notre 
hirtoire , le moment où les mxiirs françoUbs , 
aniniées par le fanaiiinic &r par l’cnthoufulme des 
parcis , donnoient aux vices de aux venus le plus 
de force & d’énergie. Il a choifi pour fon héros 
un roi brillant par fon courage, intcrcnant par 
fes malheurs , adorable par la bonté -, de a l'adion 
de ce héros , 

Qui fut de fes fu|ets le vainqueur & le père , 

11 a entremêle avec ménagement des fêlions épi- 
ibdiques, les un^sprifes dans la croyance, de les 
autres dans le lyltème univerfel de l’.'MIégorie , 
mats toutes élevées par fon génie à la hauteur de 
l’iipopéc , dr décorées par l’harmonie 8c le coloris 
des beaux veif. 

L’autre a ramené la Poéfte dans fon berceau & 
aux pieds du tombeau d'Komcrc. Il a pris fon 
iujet dans Homère iui<niétno *, a fait d’un épifodu 
de YOd/jfif l’acUon generale de fon poème •, & 
au milieu de tous les créfors que nous avons vus 
étalés dans la Grèce fous les mains de la Poéfie , 
il en a pris en liberté, mais avec le dUcernement 
du goût le plus exquis , tout ce qui pouvoie rendre 
aimable, intcrclTantc , 8c perfualive , la plus cou- 
rageufe leçon qu’on ait jamais donnée aux enfants 
de nos rois. 

Si l’avenrure de la PuctlU avoit été célébrée 
fciicufcmcnt par un homme de génie , perfonne , 
après lui , n’auroît ofé en faire un poeme comi- 
que. Peut-être auffi y auroit*il eu quelque avan- 
tige, du côté des mosurs , a chanter l'incurfiun 
des farrafins en deçà des Pyrénées ; de Martel , 
vainqueur d’AbJerame , eil un héros digne de 
rtpopée. A cola près , on ne voit guère , d.ins 
notre hifloirc , de fujets vraiment héroïques, de 
l’on peut dire que le génie y fera toujours a 
l’ctroit. 

11 n’y avoit ffucre plus d’apparence que la Tra- 
gédie put rculuir fur nos théâtres^ cependant elle 
»’y eft élevés à un d;>gré de gloire dont le théâtre 
d'Athènes auroit été jaloux» i”. parce quelle y 
obtint , des fa naiffancc , beaucoup d’encoura- 
gement, de faveur, df d’cmuUtion V a**, parce qu’elle 
nr LilTèKAT, Tome ///, 


ne s’afret^nît point à être françoife , Ar qo’elle 
tira les fuicts de l’hifloire de tous les fièclcs & 
des mœurs de tous les pays 3 °. parce qu'elle fo 
lit un nouveau fyrtème , 8c qu’elle fut prendre fei 
avantages fur le nouveau théâtre qu’on lui avolc 
élevé. 

Ce fut fous le règne de Henri II qu’elle fit 
fes premiers elVais. Rien de plus pitoyable a nos 
ieux que cette CUapat/r ik cette Didan , qui fironc 
la gloire de Jodede \ mais Jodeile étoit un génie , 
en coniparaifon de tout ce qui l’avoit précédé. 
« Le roi lui donna , dit Pai'quier, cinq -cents écua 
» de fon épargne , de lui fit tour plein d’autres gri- 
» ces , d’autant plus que c'étoic chofe nouvelle, 8c 
n très-belle, & très -rare «. 

Il n’en fallut pis davantage pour exciter cette 
émuiattoti , dont les efforts , malheureux ô la vérité 
durant i’cfpace de près d'un fièclei, furent à la fin 
couronnés. 


La première caufe de la faveur & des fuccès 
qu’eut la Poefie dans un climat qui n’étoit pat 
le lien , fut le caradcrc d’un peuple curieux , 
léger , & fenliblc , palfionné pour ramufement , 
8c , après les grecs , le plus fufcepttble qui fut 
jamais d’agréables illufinns. Mais ce n'eiic été 
rien , fans l’avantage prodigieux pour les mufes de 
trouver ufie ville opulente & peuplée , qui fâe 
le centre des richefics , du luxe, & de l’oifivcté, 
le rendci-vous de U partie la plus brûlante de 
la nation , arrirce par l’cfpérance de la faveur 8c 
de la fornme 8c par Tattrait des joaifiances. Il 
ctl plus que vraifemblablc que s’il n’y efit pas eu 
un Paris , la nature auroit inutilement produit un 
Corneille, un Racine, un Voltaire. 

Parmi les caufes des fuccès de la Poêjîe drama« 
tique , le préfente naturellement la protccUoti 
éclatante dont l’honora le cardinal de Richelieu , 
8c après lui Louis XIV : mais celle de Louis XIV 
fut écliirée , celle du cardinal ne le fut pas 
alfcz i auüi vit-on fous fon m'miftcrc le triomphe 
du mauvais goOt , fur lequel enfin prévalut le 
génie. 


Les poètes françots aroienc femi , commei^ar 
inflind , que l’hi'.fotrc de leur pays feroit un 
champ ibérilu pour la Tragédie» Ils avotent com- 
mencé , comme les rosn^inx , par copier les grc*cs. 
Iis couroiont comme d.js nveuglis , tantôt dina 
les rcutes anciennes , tantôt dans des femiers nou- 
veaux quMs vouloicne fe frayer eux-mémes. De 
Fhifluire fabulculc d^s grecs , iU jecoient dant 
l’hiffoire romaine , quelquefois dans fhifùoire 
fainte; ils copioient lervilc.ncnt de froidement les 
poètes italiens i ils e.'itafibicnt fur leur théâtre 
les aventures des romans , i s emprjtitoient des 
poètes efpagnols leurs rodomontad.s dd leurs extra^ 
vaganccs i 8c ce qu’il y a d’étonnanc, c’eft q «e 
de toutes ces tentatives malheureuies devoir réfultcr 
le triomphe de la Tragédie , par 1a liberté fans 
bornes qu'elle fe donnoit de puîfer dans toutes 
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les fofirceé y Sc de réunir fur un feul théâtre les 
éycnements & let tn^urs de tous les psys & de 
tous les temps. C*c(l là ce qui s rendu le génie 
tragique H fécond fur la Scène françoile , & muU 
tiplîé en même temps les richollVs te nos plaifirs. 

I.a Tragédie , chez les grecs , ne fut que le 
tableau vivant de leur hifloirc. C’écoii fins doute 
un avantage du edté de l*intcrôt : car d'un évène- 
ment national , Padion ^ commo perfonnellc 
aux fpedatcurs *, 8c nous en avons des exemples. 
Mais à Pintérct patriotique > il cil pollible de 
fupplécr par Tintérét de la nature , qui lie en- 
fcmble tous les peuples du monde , ^ qui fait 
que Phomme vertueux de foulfrant , Phomme foible 
éc pcrfccuté, rhomme innocent &: malheureux> n’efl 
étranger dans aucun pays. V'otlà la bafe du lyllcme 
tragique que nos poètes ont èlcvc i S: ce iyAème 
vaue leur ouvrtroii deux carrières, celles de la fa^* 
talité , & celle des pa'fions humaines. Dans la pre- 
miète , ils ont fulvi les grecs , & en les imitant , 
ils les ont furpalTés \ dans la fécondé , iis ont mar* 
ché à la lumière de leur propre génie , & il y 
a peu d*apparencc qu’on aille jamais plus loin 
qu’eux, t^^ur génie a tiré avantage de tout, & même 
du peu d’érondtte de nos théâtres modernes, en don- 
nant plus de corrediun à des tableaux vus de plus 
près, f^oyei Thagéüib. 

Atnfi , à h faveur des lieux, des hommes, & 
des temps, la Tragédie s’éleva fur la .Scène fran- 
foife jufqu’à fon apo:;ce \ & durant plus d*un Hècle, 
le génie 8c l’cmubtion Vy ont foutenuedans toute 
fa fplcndcur. Mais par le feul tarifTemeiu des 
fourecs o^ elle s’efl enrichie , par les limites na> 
tutelles du vafle champ qu’elle a parcouru , par 
Vcpuifcmcnt des combinaifons, foit d’intérêt, foit 
decaraâères, fuit de palTions théâtrales, il feroit 
poflible d’annoncer fon déclin & fa décadence. 

Paris devoir être niturcllcmcnc Je grand théâtre 
de la Comédie moderne , par la railbn , comme 
nous Pavons dit, que la vanité cfl la mère des 
ridicules, comme Poifiveté cil la merc des vices* 
Comédie y commença, comme dans la Grèce, 
par être une fatire , moins U fatirc des perfonnes 
que ^ fatire des états. Cette cfpèce de drame 
s’appcioit Soteiej : le Clergé même n’y éioit pas 
épargné*, ^ Louis XII , pour réprimer la licence 
des meeurs de Ion temps , avoit permis que la 
liberté de cette cenfurc publique :^llQt jvfqu’à fa 
perfonne. François 1 U réprima, U défendit à la 
Comédie d’atuquer les hororocs en phcc -, c’étoie 
donner le droit k tous les citoyens d’etre égalé- 
ment épargnés. 

La Comédie , jufqu’à Molière , ignora fes vrais 
avantages, ^us Je cardinal de Richelieu , on 
étoic ü loin de foupçonner encore cc qu’elle dévoie 
être , que Içs Vijionnaim de Defmarets , dont 
tout le foétito GonUfta dans un ama*: d’extrava- 
ganeex qui. ne font dxni les mteiirs d’aucun pays 
xii d'aucun flèole , étoienc appelés Pt;;ca*/ipsrït- 
èU Dans cette comédie, nulle vû-itc , 
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nulles mœurs , nulle intrigue : ce font les petites- 
maifons, od l’on fe promène de loge en loge. 

La première pièce vraiment comique qui parue 
fur le théârre françuis depuis Vj^vocai pjulin , 
cc fut le AUnteur de Corneille , pièce imitée de 
î’efpai;nol , de Lopez de Véga , ou de Roxas : cc que 
Voltaire met en cloute *, & il obfervc , à propos du 
Menttufy que le premier modèle du vrai Comique^ 
ainfi que du vrai Tragique (le C'id), nous eft venu 
des cfpagnols , 8c que l’un & l’autre nous a été 
donne par Corneille. 

Indépendamment du caraâère & des mœurs na- 
tionales fl propres à li Comédie , deux clrconf- 
lanccs favorifoient Molière : il venoitdansun temps 
od les mœurs de Patis n’éioient ni trop , ni trop 
peu façonnées. Des mœurs grolTIèrcs peuvent être 
comiques \ mais cVfl un Comique local , dont 1a 
peinture ne peut anuifcr que le peuple à qui elle 
rcHemble , & qui rebutera un fièclc plus poli , une 
n.ation plus cultivée. On voit que , dans Arifto- 
phane , malgré cette politc(Tc vantée fous le nom 
à*^ttijame y bien des détails des mœurs du peuple 
athénien blelTeroient au)uurdhui notre délicatelTo : 
le corroyeur &: le chaircuitier feroient mal reçus 
des françois. Les femmes , â qui l’on reproche 
tout crilment , dans les Harangufnfrs , de fe 
fodler, de ferrer la mute, & bien d’autres fri- 
ponneries ; les femmes, qui, pour tenir confcîl » 
prennent les culottes de leurs maris, 8c les maris 
qui fortent la nuit en chemife, cherchant leur» 
femmes dans les rues, nous piroitroîèm des plai- 
fanteries plus dignes des haJlcs que du Théâtre. 
Que lcroit’Ce , li , comme Ariftophanc , on nous 
fcfoit voir un de ces maris fortant la nuit de l'a 
mailbn pour un befoin qu’il fitisfait en préfence de» 
fpeclarcurs? Ëtoic*ce là du lél attique? 

Un des avantages de Molière fut donc de trouver 
Paris aflez civilifé , pour pouvoir peindre même 
les mœurs bourgeoifes , & faire parler fes pcrlbn- 
nages les plus comiques d’un ton que la décence 
& la dèlicatcflc pût avouer dans tous les temps*. 
Ton excepte , comme on le font bien , quelques, 
licences qu’il s’ell données , tans doute pour com- 
plaire au bas peuple , nuis dont il pouvoit le 
palTcr. 

Un autre avantage pour lui , cc fut que les 
mœurs de fon temps ne fuffent pas afTci polies pour 
fe dérober au ridicule, 8c dans les carac- 

tères afiez de naturel encore 8c de relief pour donner 
prife à la Comédie. 

L’eÉfci inévitable d’une focicté méîce 8c continue^ 
oè, luccôfnvenicnc & de pioche en proche , tou*, 
les état* fe confondent, eft d’arriver enfin à cetra 
égalité de furfacc qu’on nomme PuUteÿè ; & Jè». 
lor», plus de vices ni de ridicules làitlants. L’avare 
efl avare , mai* dm» fon cabinet ; le jaloux 
eft jaloux, mais joi fond de fon âme. Le mépri» 
attaché au ridicule fût que tout le monde l'évite; 
éc fous ie« dehors de U dccuace , l'unique loi 
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t mceurt pub]{i|ues , tout les vîccs font d^^lfc^s : 
au lieu (|uc dam un romps où la maligniré n’cfl pas 
encore ralfinée, Tamour propre n’a pas encore, pris 
coures fes précautions •» chacun fc tient moins l’ur 
fci girdcs, &: le poète comi»îue trouve partout le 
ridicule à dccouvcrc. 

Or du temps de Molière , les moeurs avoienc 
encore cette naïveté imprudente : les états n*étoient 
pas confondus , mais Us tendoient a l*ètrc j c’étoit 
le moment des prétentions maladroites , des imi- 
tations gauche» , des méprifes de la vanité ) des 
duperies de la Toteife, des afieâattons ridicules, 
de toutes les bévues en6n où Tainour propre peut 
donner. 

Une éducation plus cultivée, le favoir-vivre qui 
efl drvenu notre plus férie«rc étude , Paccefteion 
ft recortimandable à ne blcïTer ni l’opinion ni les 
tifages, la bienleance des dehors, qui du grand 
monde a païTc jurqa’au peuple , les leçons même 
que Molière a données , l'oit pour iailîr & révéler 
les ridicules d’autrui, l'oit pour mieux déguifer les 
fions, ont mi» la Comédie comme en defaut*, 
prefquc tout ce qui lui rcl>croic à peindre, lui cd 
févcremcnt interdit. 

On permet de donner au Théâtre à chaque état 
les vice» , les travers , les ridicules qui ne font 
pas tes liens ; mais ceux qui lui font propres , on 
lui en épargne la peinture , parce qu’ils forment 
Iclprit du Corps , &: qu’un Corps eft trop ref- 
pcciublc pour être peint au naturel. 11 n’y a que les 
courtifans & les procureurs qui fc foicnc livrés de 
bonne grâce, qu’on n’ait point ménagés : les mè- 
dr etns eux -mûmes rcroient peut être moins patients 
aujourdhui que du temps de Molière » mai» fur leur 
compte U a tout dit. 

^i l’on demande pourquoi nous n’avons plus de 
Comédie, on peut dune répondre à tou» les étau, 
C’etl vou» qui ne voulex plus être peints. Si on 
nojs reprélcntc les moeuis du bas peuple, qui e(l 
le feul q U fc laitte peii.drc , le tableau de 
mauvaii goilc; & fi l’on prend C» modèles dans 
une claflc plus élevée, cela relTemble trop^ l’al- 
lulion s’en mêle , & il n’eï^ point d’état un peu 
confîdér.ible qui n’aie le crédit o’empcchcr qu’on fe 
moque de lui : chacun veut pouvoir être trunqui- 
Ic.nenc ridicule & impunément vicieux. Cela eil 
commode pour U foc'iéte, mais très-incommode t our 
Je Théâtre. 

Ta dicencc efl une autre gêne pour les poètes 
comiques. Une mère veut pouvoir mener fa fille 
au fpcéljcle , fans avoir â rougir pour elle , fi 
elle cft innoernte , & fans la voir rougir, fi elle 
ne î’eft pas. Or comment expofer à leurs ieux , 
fiir la .Scène , les vices les plus à la mode , & qui 
donneroient le plus de jeu à l’intrigue & au ri- 
dicule * 

Des vices condannés par les lois font cenfés 
réprimés par elles v les citer au Théâtre comme 
iinpunis et les feindre comme plaifanU) c’eft en 
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même temps aceufer les lois 8c infulter aux meurv 
publiques. L’adultère ne feroit pas atfea châtié par 
le mépris, ni le libertinage & Tes honteux cficta 
affer punis par le ridicule : voilà pourquoi on défend 
à la Comédie dlnfiniirc inutilement l’innocence & 
d’effaroucher la pudeur. 

En général, le caraôèrc des françoii, aélif. 
Toupie, adroit, fuiceptible de vanité & d’émula- 
tion, que la concurrence aiguillonne dans une 
ville comme Paris *, ce génie pou inventif, mati 
qui s’applique fans relâche à tout perfedionner t 
a été la caufe confiante des progrès de la Po^Jk 
dans un climat qui ne fcmbloit pas fait pour elle v 
& plus elle a eu de difficultés à vaincre ,. pfus 
elle mérite de gloire à ceux qui , à travers tarre 
d’obfiacles , l’ont clevce i un fi haut point 89 
fplendeur. • 

D’après l’cfquîfTc que je viens de donner de 
l’hifioire naturelle de la Poefie, on doit fentir 
combien on a été injufic en comparant les fièclct 
èc leursprodudions, & en jugeant atnfi les hommes. 
Voulei-vûus apprécier lindufirie de deux cultiva* 
fCursT ne comparez pas feulement les moilfoni^ 
mais penfez au lerrein qui les a produites, & au 
climat dont l'Influence fa rendu plu» ou moins 
cond. {M. Marmoi^IIZ.) 

Poésie, Beaux-Arts. C’eff l’imitation de 
la belle nature exprimée par le difeours mefuré i 
la Profe ou l’Éloquence cfl la nature elle-même 
expclAcc par le difeours libre. 

L’orateur ni Phiflorien n’ont rien a créer *, U 
ne leur faut de génie que pour trouver les faces 
réelles qui font dans leur objet : Us n’onr rien b 
y ajouter, rien à en retrancher, à peine ôfent-iît 
quUqucfois rranfpoferi tandis que le poète fc forge 
à lui même Tes modèles , fans s’embarrafler de U 
réalité. 

De forte que fi l’on vouloïc définir la Poejte ^ 
par oppofiiinn k la Profe ou à l’Eloquence, que 
je prends ici pour la même chofe , on s’en tien- 
droit à notre définition. L’orateur doit dire le vrai 
d'une manière qui le falTe croire, avec la force 
& lafimplicitéqui icperfuadcnt.Lepocccdoicdirc le 
vraifemblable d'une manière qui le rende agréable , 
avec toute la grâce & toute l’énergie qui char- 
ment Se qui étonnrnt : cependant comme le plaifir 
prépare le ctrur h la perfuafion , 8c que l’utile 
réel fiitto tou)our$ l’homme, qui n’oublie jamais 
fon intérêt; il s’enfuit que l’agréable & Tuiile 
doivent lè* réunir dan» la Poéfie 8c dans la Profe, 
mais en s’y pliçant dans un ordre conforme à 
i'.'bjer qu’on le propofe dans ces deux genres 

d’iwrîrc, 

5 

bi l’on obje'loît qu’il y a des écrits en profe 
qui ne font l’cxprctTion que du vraircmblabie , 8c 
d’autres en vers qui ne font l’exfrclfion que du 
vrai ; on répondroit que la Profe 5c la Paèfie étant 
4eux langages voifms 8 c dont le funds cfi prcfque 
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le mdme, elles Te prêtent mumellrment, tantAc 
la forme qui les diÛinguCf cantoc le fond» même 
qui leur cfl propre, de force que tout paroît 
travefti. 

Il y a dei fiAion* poétiques qui Ce montrent 
avec Thibic fimple de la i^rofe : tels font les 
romans 8c tout ce qui cft dans leur genre. Il y a 
ntênte <Ijs maiicrcs vraies , qui paroiflent revêtues 
& parées de tous les charmes de raannonic poé- 
tique , tels font les poèmes dida:Iiquos 8c hifto- 
riques. Mais ces Itilions en proie .V c'a hi'ioires 
en vers ne font ni pure Proie , ni Poéfie pure i 
c'cfl im mélange des deux natures , auquel la dc- 
finicion ne doit point avoir égard ; ce font des 
caprices faits pour être hors de la régie, Sc 
dont l’exception cil abfolument fans conf. quenec 
pour les principes. Nous tunnoiirons, dit Plu- 
tarque , des facriHccs qui ne font accompagnes ni 
de chairs, ni de lymphanics *, mais pour ce qui 
efl de ia Poéjif ^ nous n’en connoidotu point 
fans fibles 8c fins fiefun. Pes vers d’Etnpédocles , 
ceux de Parrncnidc , de Nicander, les fenieftccs 
de Tlicogniwij, ne font point de \\ Poefit ,■ ce ne 
font que des difeours ordinaires , qui ont emprunte 
la verve de la mcfurc pociiquc pour rclcrcr leur 
llyle 8f Pinfinuer plusaifément. 

CcMndam il y a difT-rentes opirjons fur refféneo 
de laro</ùf Quclqucs-unsfontconfiflercettedrcnce 
dans la hdioni il ne s^agit que d'expliquer le terme, 
& de convcnii de fa fignilïcacion. 

Si par Fiélion ils entendent la même chAfe qiu? 
feindre ou fiagere ches les latins *. le mot de 
F'iâton ne doit fignificr que Pimitation artificieilc 
des caracUres , des mœurs , des adions , desdilcours , 
8cc , tellement <\\ic feindre fera la même cho(c 
que repréjinter QU conti-f^^ire ,• alors cette opi- 
nion rentre dans celle de i’imitaiion de libelle 
nature , que nous avons établie en dcôniilant U 
Potfie. 

Si les mêmes pcrfinnes rcfTerrent la fignification 
de ce terme , 8c tjue par Ftâion ils entendent le 
niinillcre dos dieux que le poète fait intervenir pour 
mettre en |cu les pelforts fecrecs de Ton poème : il 
ed évident que la hdion n’cll pas elTcnciciic ^ la 
PoryZr;parcequ‘autrca\cnt»laTragcdjc,laComédîc, 
la plupart des Odes, cctfcroiem d'etre de vrais poè- 
mes : ce qui Icroit contraire aux idves le ^usuniver- 
lellemcnt reçues. 

Enfin , fi par Fi3ian on veut fignificr les figures 
qui prêtent de la vie aux choies inienfiblcs , qui les 
lonc parler 8c agir, telles que l'ont les métaphores 
6c les allégories , la fidion alors nVfi plus qu’un 
tour poéti<|ue , qui peut convenir a la proie même -, 
c’efi le langage de la patiion , qui dédaigne l’cxr- 
prclfion vulgaire -, c’eA U parute , 6c non le ^Lrps, 
de la Poific* 

D’autres ont cru que la Poifie confiftoit dans 
la vcrfificacion-, ce preiugé cfi autfi ancien que la 
Peéjic jiièiuc. JLcs premiers poèmes furent des 
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hymnes qu’on chantoir , 8c au chant defqueU on 
ai^ocioic U dinfa; Homère & Titc-Live en don- 
neront la preuve. Or pour lormer un concert de 
cev trois exprclfions , des paroles, du chant, 8c 
de la danfe , Il falloit nécefTaircmem qu’elles 
cuflViir une mefurc commune qui les fie tomber 
lourcs trois enfemblc , fati> quoi rharmonic ede 
ete déoinccrtce. Cette mefurc ccoit le coloris , 
ce qui fra|>e d’abord tous les hommnsi au lieu 
que l imitation , qui en étoit le fonds 8c comme 
le deilin, a échappé à la plupart des leux qui la 
voient fans la remarquer. 

Cepcivdant cette melure ne confiitua jamais ce 
qu^on appelle un vrai poème \ 8c fi elle (utfilbir , 
la Poejie ne feroit qu’un jeu d’entant , qu’ùn< 
frivole arrangement de mots que la moindre tranC- 
pofition ferott dilparoitrc. 

11 n'en eA pis ainli de la vraie Potfte : on a 
beau renverfer l’ordre, déranger les mois, rompre 
la mefurc v elle perd l’harmonie, il eA vrai, mais 
elle ne ^>crd point ia nauirc , U Poêjte deschofes 
reAc toujours , on U retrouve dans fus membres- 
difpcrres;ccla n’cmpèchc point qu’on ne convienne 
qu’un poème fans verlification ne feroît pas un 
poème. Les mefurcs %S: l’iurinonie font les cou- 
ie.jrs, lans iefqucllcs la Poéjîe n’e A qu’une c Aampe ; 
le tableau reprcfcnccra , fi vous Je voulcx, les 
contours ou la forme, 6c tout au plus les jours 
8c les ombres locales -, mais on n’y verra point 
le coloris parfait de fart. 

La troifiLme opinion eA celle qui met rcflVnco 
de la Poéfie dans renthoufiai'ue : maisccuc qua- 
lité ne convient-elle pas également à la proie , 
puifqi.0 la pafiion , avec tous fes degrés , ne monte 
pas moins dins les tribunes que fur les théâtres ê 
Ac quand Pci iclès connoïc, louJroyoit , & renver- 
lôit 1.1 Grece , l’enthouliafme régnoit-il dans les 
difeours avec moins d'empire , que dans les odes 
p-indariques 1 .S'il f«lloic que l’enchoufiarme Ce 
{buttnt toujours dan& la P<Hfie^ combien de vrais 
poèmes ccflVroicnt d’être tels! la Tragédie, 
i’Ëpopce, l’Ode même , ne feroient poétiques que 
dans quelques endroits frapants*, dans le reAe , 
n’ayant qu’une chileur ordinaire , elles n’auroienc 
plus le caradére dîAinâif de la Poé/te. 

M.iifi, dira-c-on, l’enthoufiafmc ^ lefcntiment 
font une même cHofe-, 6c le Sut de la Pcèfie cA 
de produire le fentiment, de toucher, 8c de plaire : 
d’ailleurs le poète no doit- il pas éprouver le ten- 
timent qu’il veut protluire dans les autres? (Quelle 
conclulion tirer de là? que les Ceniimcnts de l’enr 
thaufurme font le principe 8c la fin de la Pvéjîe^ 
en fera-ce IVflence? Oui , fr l’on veut que la caufe 
& TcAèt , la fin Sc le moyenfoientU même chofc', 
car il s’.agir ici de précifion.^ 

Tü/ior.s-nous-en donc à établir l’cfTcnce de Is 
Pof//fdaturijiiiratwn,puifqa’ellc renferme rcnthoiir 
fiifnic , U fidion, U verutication même, comme 
dos moyens’ nccedaires pour peindre parlaiteiaenf 
les obicu» 
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Do pluf , les refiles generales d: la Potfie 
deK chofes lont renfermocs dans rUnttattun : en 
eifec , fl 11 nature eût voulu fe montrer aux 
hommes dans route fa gloire , je veux dire avec 
toute fa perfedion poifible dins chaque objet \ ces 
règles , qu'on a dccouveitcs avec tant de peine , & 
qu'on iVtic avec tant de timidité & fouvenc même 
d* dtnger , auroient éié inutiles pour 1a formaciori 
^ le progrès des arts. Les artilles auroient peint 
fcrugnulcuièment les faces qu'ils auroierit eues de- 
vant les ieux , fans ôtre obliges de choiftr : riml- 
xatioi feule auroit fait tout l'ouvrage, 8c la com* 
paralfon feule en auroit juge. 

M''is comme elle fe fait un jeu de mclcr fes 
plus beaux traits avec une infinité d’autres , il a 
fallu faire un choix; 6c c*C4'l pour faire ce choix 
a/ec plus de sûreté , que les règles ont été in> 
Ventées 8c propofecs par le goût. • 

Li principale de toutes cfl de joindre l'utile avec 
Tagréab.c. Le but de U Poefif ert de plaire, 
Sc de plaire en remtunt les palfions ; mais pour 
nous donner un plaUir parfait 8c folidc, elle n'a 
jamais dû remuer que celles qa*il nous cil im- 
portant d’avoir vives , & non celles qui font en- 
nemies de la fagcfic. L'horreur du crime , à 
la fuite duquel marchent la honte, h crainte, 
le repentir, fans compter les autres fupplices ; 
la compailion pour les malheureux , qui a 
prcfque une utilité auili étendue que l’imma- 
nité même ; l'admiration des grands exemples, 
qui laifiént dans le cotur l'aiguïilon de la vertu ; 
un amnur héroïque & par confèquent Icgitimc ; 
voilà , de i'avcu de tout le monde , les pallions 
que doit traiter 1a Por/Te, qui n*eft point faire 
pour fomenter la corruption dans les etcurs gâtés , 
mais pour erre les délices des âmes vcrtueufes. 
La vertu , déplacée dans de certaines fuuaiions , 
fera toujours un fpedaclc touchant, il y a au fonds 
des cœurs les plus corrompus une voix qui parte 
toujours pour elle , Sc que les honnêtes gens en- 
tendent avec d'autant plus de plaifir , qu'ils y trou- 
vent une preuve de leur perfedion. Quiad U 
Poejù fe profiicua au vice , elle commet une forte 
de profanation qui la déshonore. Les poètes licen- 
cieux fe dégradent eux-mûmes : U ne faut pas 
blâmer leurs beautés d’elocucion , ce (croii injuf* 
ticc ou manque de goût « mais il ne faut pas en 
louer les auteurs, de peur du donner du crédit 
au vice. 

Il y a plus : les grands poètes ont-ils jamais 
prétendu nue leurs ouvrages, le fruit de tant de 
veilles & de travaux , fuHénr uniq.icmeai dertinés 
à .amulcr la ltq»èrcic d’un ofprit vain, ou à rév-cil- 
Icr l'airoupilTemcnt d’un Midas dcfuîuvré? Si c’eût 
été leur but , feroicnt-ils de grands hommes * 

Ce n'cft pas cependant que la Poef-â ne puilTe 
fe prêter â un aimable badi.:agc. Les Miifes font 
riomes , 8c furent toujours amies des (jràccs , mais 
les petits poèmes font plus tôt pour elles des dé- 
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lalTemencs que des ouvrages t elles doivent d’autres 
fcrvices aux hommes , dont b vie ne doit pas être 
un amufement perpétuel ; 8c l'exemple de la na- 
ture , qu'elles le prupofenc pour modèle , leur 
aprend à ne rien faire de confidcrablc fans un 
deffein fage , 8c qui ne tende a la pcrfcôion de 
ceux pour qui elles travaillent. Ainfi, de môme 
qu’elles imitent la nature dans fes principes , dans 
fes goûts , dans fes mouvemt nts; elles doivent autU 
i’imiter dans les vues & dans la fin qu’elle ib 
propofe. 

On peut réduire les différentes cfpèccs de 
Paéfits fous quatre ou cinq genres. I^s poètes 
racontent quelquefois ce qui s’eff pafle , en fe 
montrant eux -mômes comme hidoriens , mais 
hifturiens inl,f4rés par les Mules : quelquefois ils 
aiment mkux faire comme les peintres , 8c pré- 
fenicr les objets devant les ieux , afin que le fjcc- 
tatcur s’itiflruife par lui-meme , 8c qu’il foit plus 
touche de la verké : dbutt^s fuis ils aillent leur 
cxprefiiun avec celle de 1a Mufique , 8. fe livreiu 
tout entiers aux pallions, qui font le fcul objet 
de celle-ci : enfin U leur arrive d'ibandonner en- 
tièrement la fi^dion , & de donner tou.es les grâces 
de leur art à des fujets vrais , qui femhlcm apar- 
tenir de droit à la Profe. D’où il réfultc qu'il v 
a cinq fortes de Poê/tes , la Poifie fabutaire ou 
de récit; la Poifie de fpectoclc ou dramr^tiijtie ; 
1a Poêpe épique; la Poé{ie lyrique, 8c la Poifie 
dtdâdiquc. l'oyei Apoloclk ; Potsis ukama- 
TIQUfi, EMQUS, LVRK^UK, OlDACl IvjtS , 8cc. 

Par cette divifion nous ne prétendons pas f^re 
entendre que ces genres fuient tcllcmcr^£ parés les 
uns des autres , qu’ils ne fe léuniûfll jamais ; 
car c’cfl précilcnicnt le contraire qui arrive pref- 
que partout , rarcmim on voit régner feul le 
même genre dun bout à l'autre dans aucun 
Pociiie. il y a des récite dans le lyrique, des 
pallions peintes fortement dans les PuJftcs de 
récit : partout b Fable s’allie avec l’Hiftoiro 
le vrai avec lo fiux , le polilblc avec le réel. 
Les poètes , obliges par état de piaîre 8c de tou- 
cher , fc cioienc en droit de tout ûfer pour y- 
rcullir. 

La Poépf le charge , en corféqucncc , de ce qu'il 
y a de plus brillant dans IHllloiic ; elle s'clance 
dans les cieux pour y peindre b matche des aflres ; 
^dl,c s’enfonce dans les abîmes tour y examiner 
"es fccrcts do la nature ; elle pénètre jufqucs chez 
les mutes pour dcc.'irc les rccompcnfcs des juflea 
&c les fupplicjs des impies ; elle comprend toux 
lunivers : fi ce monde n? lui fulHt pas , elle crée 
dos mor.dt s nouveaux, qu’elle embellit de demeures 
enchantées, qu'elle peuple de miiic habicans di- 
vers : ctfl une tTpèce de magie ; elle fait illu- 
fiun à l'imagination , à refprit môme. Se vient 
à bout do procurer aux hommes des pUlfirs rccU. 
par d.‘S in.H;mions chimériques. 

Cependant tous les genres de ne gLoUcoK 
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& ne couchent pas également ; mais chaque genre 
nous toucho f a proportion que J’objet quUI efl 
<ic l'on cITence 4 e peindre & d’tmicer efl capable 
4 e nous tenouvoir. Voilà pourquoi le genre clé' 
glaquc Se le genre bucoliqoe ont plus d^actraits 
pour nous ^ue le genre dramatique. 

Les fantômes des pallions que la Poefie lait 
exciter, allumant en nous les pallions artiliciellcs, 
fatisfunt au bel'oîn ud nous lotnmcs d'etre occupes. 
Or les poètes cxcircnc en nous ces pallions ar- 
tifîcielles, en pcéfentant à notre âme les imita* 
lions des objets capables de produite en nous d;*s 
pallions véritables : mais comme Vîmprcllion que 
Ibmitacion faic n'ell pas aulll profonde que rîtu- 
preifton que fobjet meme aiiroit faite *, comme 
Piniprcllion faite par riniitatiun* n'eil: pas fé- 
ricuie, d'autant qu'elle ne va pas jufqu’à la raifon, 
pour laquelle U n'y a point d'illuhon dans fes 
ienfations i enfin ^ comme l’impreflion faite par 
rimitition n'afletle vivcmcr.e que l*à.Tïe fcnlitivc ; 
elle s'clLice bientôt. Cette imprelTion fwpcrficiellc, 
fûte par une imitation artificielle , difparoit (ans 
avoir das luttes durables , comme en auroit une 
iinprellion faite par Tobjec mÛme que le poète 
a imité. 

Le plaifir qu'on fenc à voir les imitations que 
les poètes favenc faire , des objets qui auroicnc 
excité en nous des palfions dont la réalité nous 
auroit été à charge , cfi un plaiiir pur : il n'cll 
pas fyivj des inconvénients dont les émotions fé* 
rieufes , qui auroient été caufecs par l'objet même, 
fe^oient accompagnées. 

•Voilà d'où procède le plaifir que fait la Poéjte ; 
voiià enq^e pourquoi nous regardons avec con- 
tentement des peintures donc le mérite confiée à 
mettre fous nus ieux des aventures li funcHcs y 
qu'elles nous auroienc faic horreur fi nous le* 
a/ions vues véritablement, t'nc mort telle que la 
mort de Phèdre ; une jeune princelTc expirante 
avec des convuUions afiVeufes, en s'aceufant elle- 
mims de crimes atroces , dont elle cfl punie par 
le potfon , feroit un objet à «fuir. Kous ferions 
plulieurs jours avant que de pouvoir nous diOraire 
des idées noires Si funeftes qu'un pareil fpcélacle 
ne imnqiicroit pas d'empreindre dans notre ima- 
gination. La crigedie de Racine , qui nous pré- 
fente l’imitation de cet évènement , nous émeut 
& nous touche , fans laÜTer en nous la fe- 
mence d'une trifieirc durable. Nous jouïlTons* dQi 
notre emorion , fans être alarmés par la crainte 
qu'elle ne dure trop long temps. C'elt fans nous at- 
iriftcr ■ réellement que 1a pièce de Racine faic 
couler des larmes de nos ieux & nous fencons 
bien que nos pleurs finiront avec la reprefentation 
de la fiston ingénieufe qui les faic couler. Il 
s'enfuit de là , que le meilleur poème cR celui 
dont la lcduie ou donc la rcpréfenracion nous 
émeut &: nous intérefie davantage. Or c’eft à 
proportion des charmes de la Poépe du Ryle , 
qu’un poème nous intereflè Se nous émeut. Poyei 


P O É * ’ 

donc Po*sie ou sttli. ( Te chevalier db 

jAl/COl^Itl\ ) 

POESII DRAMATiQüg , VO/e{ POïME 0 RAI 4 A- 
TU2US. 

Fo£sii emqui, voye{ PoéMi cpiqus* 

* Po£sii Dis Hébubux, Critique facrée. Les 
pfeaumes , les cantiques, le livre de Job, pafiene 
pour être ch vers ; cela fe peut mais nous ne 
le Tentons pas. .\ulfi , maigre tout ce que Ii« m«M 
dernes ont écrit fur la Poé/ie d:s hébreux , la 
matière n’en eft pas plus éclaircie , parce qu’on 
n'a jamais fu Si on ne faura jamais U pronon- 
ciation de la langue hébraïque i par confeqaenc 
il n'cR pas pofTible de fencir ni i’harmume des 
paroles decerte langue, nlla quantité des fyllabes 
qui conflituent ce que nous y nommons des rc;s. 
{le chevalier DM Javçourt.) 

( f Cette dccifion n’cft-ellc pas un reu troo 
tranchante , Se peut-être aventurée ^ Qu'il ne (bit 
plus pofi'ible aujourdhui de fentir ni l'harmonie des 
paroles de U langue hébraïque, ni la quantité 
des fylbbes qui confiitiicnt ce que nous y nom- 
mons des vers *, cela peut être : mais fommet- 
noiis pour cela fans aucun moyen de nous afsôrer 
de la réalité de U Po'Jie det hébreux ? Sans 
feuilleter une immenfité de volumes, qu'on lite 
feulement l’excellent ouvrage de Robert Lowth , 
De j'aerà Poejî heb-.Torum ; Si je doute quon 
ne foie pas convaincu que les hébreux avoicnc 
une véritable Pot'fie. Le favsnt évêque de I ondres 
(car le mérite de l'auteur l'a élevé fur ce fiége) 
prouve qu'elle cR métrique \ que le ftyle des 
pièces où il en montre l'exiRence , efl poétique 
par la hardiefie des figures , par la magnificence 
dev imiges de toute efpèce , par l'cchr de la 
dicliun , par la grandeur des penfées , par la fu- 
blimité des fentiments \ Si enfin que l'Ecrirure 
faince renferme differentes fortes de / oèmex, élé- 
gies, poèmes didactiques, idylles , odes, ùc. 

Les amateurs de la faine érudition doivent fe 
procurer cet ouvrage de Lowth , troifiente édition 
imprimée à Oxford en 1765 in-8®. Si y joindre 
celui du favsnt Mlchaélis , qui Ibnt des Notes 
fur les Ixçons du docteur anglois : ce dernier écrit 
eR auilt imprimé in -8^. à Oxford en 1763. ( Af. 
Beauzém.) 

PoesiK lYMQUE, Poéjie, Parlons - en encore 
d'apres M. Batteux. C'eR une efpèce de Pu)é/ie 
toute confacrce au fentiment ; eVR fa matière , 
Ton objet cflencicl. Qu’elle s'élève comme un traie 
de fVimme en fremiffant -, qu'elle s'infinue peu à 
peu Se nous échauffe fans bruit*, que ce fott un 
aigle , un papillon , une abeille ; c'cR toujours 
le fentiment oui U guide ou qui l'emporte. 

La Poéjie tYriqae en général cR deRinéc â 
être mtfe en ^«nt i c’eR pour cela qu'on l'appelle 
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lyrique^ 8e parce cju’autrcfoij y <piand on la cfian* 
loie , la Ijrre accompagnolt la voix. Le mot Otü 
a U m^me origine v il fignifie chant , chanjln , 
hymne y cantique. 

Il luit de la que la Poéjie lyrique 8c la Mu- 
üque doivent avoir entre elles un raporc intime , 
fonde dans les chofes mêmes « puti'quVlles ont 
l’une 8c l'autre les mêmes objets à exprimer \ $c 
fl cela eft, la Mufique écam une cxprefTion des 
fcniiments du coeur par les Tons inarticulés, la 
Pozfie nuficale ou lyrique fera rcxprelTion des 
fentinicncf par les Icns articulés, ou , ce qui c(l 
la même choie , par les mots. 

On peut donc définir la Poêjte fyrique , celle 
i exprime le l'entimcnt dans une forme de ver- 
cation qui eil chantante *, or comme les lën- 
ciments font chauds, paifionnés , cneigiques , la 
chaleur domine nécedairement dans ce genre d*ou- 
vrage. i)c U naiffent toutes les règles de la 
Poéjie lyrique y aujfi bien que les privilèges : c’efl 
là ce qui aucorilë la hardiclTe des débuts , les em- 
portements , les écarts \ c*efl de là qu'elle tire ce 
fubiime qui lui appartient d'une façon particu- 
lière , 8c cet enchouüalmc qui l'approche de la 
divinité. 

La Poéjie lyrique eft aufH ancienne que le 
monde, ^uand l’homme eut ouvert les ieux fur 
l'univers , liir les im^cliiuns agréables qu'il rc- 
cevoie par cous les icns , fur les merveilles qui 
renvironnoient , il èleva la voix pour payer le 
tribut de gloire qu'il devoir au Ibuvcrain bienfai- 
teur. Voilà l'origine des cantiques, des hymnes , 
des odes , en un mot de la Poéjie lyrique. 

Les païens avoient dans le fonds de leurs fêtes 
le même principe que les adorateurs du vrai Dieu. 
Ce fur la joie & la rcconnoilTince qui leur firent 
inftituer des jeux folenneU pour célébrer les 
dieux , auxquels ils ic croyoienc redevables de leur 
récolte. De là vinrent ces chants de joie qu’ils 
conlàcroient au dieu des vendir.gcs 8c a celui de 
l'ammtr. Si les dieux bienfefants étoienc l'objet 
niturel do la Poéjie lyrique : les héros , enfanta 
des dieux, dévoient nature Itemcnc avoir pire à cette 
efpècc de tribut *, fana compter que leur vertu, 
leur courage , leurs ferviocs rendus , l'oit à quclqtte 
peuple particulier ibtt à tout le genre humain , 
étoient des traits de reflcmblançe avec la divinité. 
C'cfl ce qui a produit les poèmes d'Orphée , de 
Linns, d'Alcée , de Pindarc , & de quelques a.«trcs, 
qui ont couché la lyre d'une f^çon trop brillanre 
pour ne pas mériter d’étre réunis dans un anic'e 
particulier. Voye{ donc Ode, Poèie lyrique. 

Nous remarquerons feulement ici que c'cfl par- 
tîcuUèroraent aux poètes lyriques qu'il eft donne 
d'inîlruire avec dignité Sc avec .agrément : la Poéfte 
dramatique ^ fabulaire réuni(Tcni plus rarement 
CCS deux avantages. L’ode fait refpcffer une divi- 
nité morale uar la fublimicé des penfées , la ma- 
]cÜé des cadîQces , la h«rdiellc des figures , U i 
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force des ciprclTions; en même temps die pré- 
vient le dégoût par la brièveté , par la variété de 
lès cours , 8c par le choix des ornements qu'un 
habile poète fait employer à propos. (Le chevalier 
DE JavcouRT.') 

Po£sie orientale moderne y Poéfie. Los 
beaux - arts ont été long temps le partage des 
orientaux. Voltaire remarque que, comme les 
Poéjîes du perfan Sady font enpore aujourdhui 
dans la bouche des perfans, des turcs, & des 
arabes , il faut bien qu'elles ayent du mérite. 11 
écotc contemporain de Pétrarque , & il a autant do 
réputation que lui. Il eft vrai qii'cn général le 
bon govït n’a guère régné chez les orientaux : 
leurs ouvrages reficmblent aux titres de leurs Sou- 
verains , dans lefquels il cft fouvent queftion du 
folcil &: de la lune. L’cfprit de fervitude parole 
naturellement ampoulé , comme celui de U li- 
berté eft nerveux, & celui de la vraie grandeur 
eft limple. Ils n'ont point de dclicatciTe , parce 
que les femmes ne (ont point admüjs dans U 
Ibciété. Ils n'onc ni ordre ni méthode, paice que 
chacun s'abandonne à Ton imagination dans la fb- 
licude où ils paftcnc une partie de leur vie , &: 
que leur imagination par elle-même cft déréglée. 
Ils n'ont jamais connu la véritable Éloquence , 
telle que celle de Demofthène Sc de Cicéron : qui 
aiiroit-on eu à perfuader en Orient ? des ciclavcs * 
Cependant ils ont da beaux éclats de lumière; ils 
peignent avec la parole , 8c quoique les figure» 
foienc Ibuvcnc gigantefques 8c incohérentes , or\ 
y trouve du fublim?. Voltaire ajoûcc , pour 
te prouver , une tradudion qu'il a faîte en ver» 
blancs d'un pafTage du célèbre Sady : c’eft une 
ciiuurc de U grandeur de Dieu ; lieu commun 
la vérité , mais qui fait connoltre le génie de 
Il Perle. 

11 fait difiioftementccqui ae fur jamtîs. 

De ce qu'on a'enten ^ polm Ton oreille eft rempile. 
Prince , U n*a pas bclbin qu*on te fcrs'c à genoux > 

Juge , il o’a pat befoin que fa loi fuit écrite. 

De l'éternel burin de (i previfton, 

U a trace nos irabs dans le feio de qos mères. 

De l'aurore au coucl<ant il porte le foJeil v 
11 ictne de rubis les roaftes des oiont^gnci. 

11 prend deux gouttes d'eau ; de Tune il fait un hommes 
De l'autre il arrondit la perle au fond des mers. 

L'être , au fon de fa voix , fut ciré du néant. 

Qu'il parle , Cr dans l'inAant Tuaivers va rentrer 
Dans les immenûtcs de refpace & du vide : 

Qu'il i>arle , & l'univeis repalfe en un clio d'ceit 
Des abîmes du rien dam les plaineAde l'être. 

Voltaire, KJai fur CHiJjloire. {Le chevalier 
Jaucourt. ) 

Por.fi! 8 P A ST OR A LS , V0yr{ PAaTORXLt 9 
(PotSÏE. } 
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Poésie provençale) Votpit. ta Voifte 
pruvfnjuU cfl le langag’? roman) éc mt/rice un 
article à part. 

Lorfque U langue latine fut négligée, les trou» 
baJuurs, les chanccrrcS) les conteurs, les jongleurs 
de Provence , & C 'fin ceux de ce pays qui exer- 
çiiicnt ce qu’on y appeloit la Scicnct <;aie j comme*’ 
Cirent dès le temps de Hugues Capci rumanifer 
$c à courir U France , débitant leurs romans & 
leurs fabliiux , cbmpofcs en langage roman ; car 
alors les provençaux avoient plus d’ufage des 
tertres Hc de la Foéjte , que tout le roue des 
fr«nçois. 

Ce langage roman droit celui que les romains 
inrroduifirent dans les Gaules apres les avoir con- 
quifcs , qui , s’étant corrompu avec le temps par 
le mélange du langage gaulois qui TavoU pré* 
cédé ) & du franc ou tuduCiuc qui l'avoit fuivi , 
n’ccoit ni latin ^ ni gaulois , ni franc , mais 
quelque chnfe de mixte , le romain pourtant 
tenoit le JefTus , & qui pour cela s’appeloit toujours 
Ro-ni/n , pour le dîHingutr du langage parti- 
culier Se naturel de chaque pays , fait le franc ) 
foie le gaului» ou celtique , foie raquieanique ) 
foie le Belgique i car Céfar écrit que ces trois 
langues étotenc dllrércntcs entre elles , ce que 
.Strabon explique d’une dUrcrcncc qui n’etoit 
que comme entre divers dtalcclcs d’une meme 
langue. 

Les efpagnols fe fervent du mot de Roman au 
même fens que nous; & ils appellent leur langue 
ordinaire romance. Le roman étant donc plus uni- 
verlVîlement entendu , les contours de Provence 
s’en fervirenc pour écrire leurs contes ^ qui de là 
furent appelés Homans. Les Trouvcrrei , allant 
ainii par le monde, rcoient bien payes de leurs 
peines, éc bien craitésdes feigneurs qu’ils vifuotent , 
dont quelques' uns étoient fi ravis du plaiürde les 
entendre, qu’ils fe dépouilloient quelquefois d; 
leurs robes pour les en revêtir. 

Les provençaux ne furent pas les feuls qui fe 
plurent h cet agréable exercice ; prcfque routes les 
provinces de France curent leurs romanciers ; jufqu’à 
la Picardie, où Ton compofoit des Servamois , 
pièces aaioureufes , & q.jciqucfuis fatiriques. 
M. Huet ûblcrve qu’il cft afleï croyable que les 
italiens furent portes à la compofition des romans 
par rcxemp!c des provençaux, lorfque les papes 
tinrent leurliégc à Avignon ; Se même parlVxcmplc 
des autres françois, lorfque les normands, & enfui te 
Charles, comte d’Anjou, frère de Saint Louis, 
prince vertueux Se poète Iwi-mcmc , firent la guerre 
en Italie : car les normands fe méloient aulli de la 
fclence gaie. 

Les poètes provençaux s’appeloient Troubadours 
ou Trouverres , & furent en France les princes de 
la Romanccric dès la fin du dixième ficelé. Leur 
métier plut à tant de gens , que toutes les pro- 
vinces de Francs curent leurs trouverres. Elles pro- 
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dulfirent, d tns ronzu'me fiècte 8c dans Tes fuivanrt,* 
une grande multitude de romans en profe & eu 
vers ; Se le prcltUcnt Faiichct parle de cent vingt 
fept poètes qui ont vécu avant l’an ijoo. 

M. Rymer , dans fa Shnr: view of tra^e (^ , die 
que les auteurs italiens , comme Hembo , Speroti 
^pe^one , autres , avouent que la meilleure 
partie de leur langue Se de leur Poéfie vient de 
iVovenec ; 8e il en cR de même de l’efpagnol 
& de la plupart des autres l.ingucs modernes. 11 
cfl certain que Pétrarque , un des principaux S: 
des grands auteurs italiens, feroit moins riche, 
fl les poètes provençaux revendiquoient tout ce 
qu’il a emprunté d’eux. En un mot , toute notie 
Poefie modcinc vient des provençaux ; jamais on 
ne vit un goêt fi général parmi les Grands de le 
peuple pour la Pnifie ^ que dans ce temps - là 
pour la Poépe provençale ; ce qui fait dire à 
Fhilippe Mouskes, un de leurs romanciers, quo 
Charlemagne avoit fait une donation de la Pro- 
vence aux poètes , pour leur fervir de patri- 
moine. 

Irî. Rymer ajoute, qu'il înfiRc particulièrement 
fur cet article , pour prévenir l’imprelUon que 
les moines de ce temps-là poiirroient faire Ihr 
les leélcurs , Se fur tout Roger Hoveden , qui 
noLiS aprend que le roi Richard 1 , qui avoit avec 
Geoffroy Ton frère demeure dans plufieurs Cours 
de Provence Se aux environs « & avoit goûté la 
langue & la Poefie provençale , acheioii des vers 
flatteurs à fa louange pour fe faire un nom , 
Se faifoir venir , à force d argent, des chanteurs Se 
des jongleurs de France, pour le chanter dans 
les rues ; Se l’on difoit partout qu’il n’avoit pas 
fon pareil. 

Il cR faux que ces chanteurs Se cc$ jongleurs 
vinflent de Franoî : les provinces dont ils vc- 
noient, étoient fiefs de l’Empire. Frédéric I avoit 
donné à Raimond Ilércnger les comtés do Fro- 
vcncc, de Forcaiquicr, Se autres lieux voilins , 
à titre de fief. Raimond , comte de Touloufé , 
étoit le grand patron de ces poètes , & en même 
temps le proteélcur des albigeois, qui alarmèrent 
fl fore Rome, & qui coûtèrent tant de croifades 
pour les extirper. Guillaume d’Agoult, Allcrc 
de Sifferon , Kambaud d’Orange (nom que le 
dus de Savoie a fait revivre), étoient des poètes 
difhngués. Tous les princes ligués en faveur des 
albigeois contre la France & le pape , encoura- 
gcoicnc Se protégeoient ces poètes. Or il eR 
aifé , par cet expofe , de juger de la raifon qui 
irritoit fi fort les moines contre les chanteurs & 
les jongleurs, & qui leur faifuît voir avec cha- 
grin qu’ils culTent une fi grande faintJUriié avec 
le roi. 

Le môme Critique obfcrve enfuite que , de toutes 
les langues modernes, la provençale eft la pre- 
mière qui aie été propre pour la Mufiquc & 
pour la dogeeur de U rime ; Se qu’ayant palTc par 
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H Savoie au Montfcmr , elle donna oceilton tint 
ttaUcfij de polir leur langue & d’imiter la Poefit 
provtnçalt. Les conquêtes des anglois de ce côté* 
là Sc leurs alliances avec ceux do ces pays , 
leur procurèrenc plus rôt encore la connotiTince 
de la langue & de la Poifie dft proyençatuc ; Sc 
ceux des anglois qui s’appliquèrent à la Poéjù , 
comme le Roi Richard , Âlavary de Maulcon , Sc 
Robert Grofletête , trouvant leur propre langue 
trop rude , fe portèrent aifcmcnt à le Icrvir de 
celle de Provence y comme étant plus douce 
& plus flexible. Chaucer a pris tous les termes 
provençaux, françois , & latins qu’il a pu trou- 
^ les a méléa avec l’anglois après les avoir 
habülcs à rangloife. 

On appeloicics poètes provençaux. Troubadours, 
Jongleurs , €f Càanterres : ce dernier nom n’eft pas 
étranger dans nos cathédrales. Roger Oveden rend 
le fécond par Joculatores ou Joueurs , comme 
on pourroit traduire le premier par Trompettes. 
Mais les Troubadours s’appelaient aulTi Trvuverres, 
comme qui diroic Trouve^tréfor. tes italiens les 
nomment Trovatori ; le nom de Jongleurs leur 
venoit apparemment de quelque inRrument de 
mulique ( vraifernblablement la «harpe ) alors en 
ulàgc , comme les latins & les grecs fe nom* 
^ient Poètes lyriques. Du Verdier, Van Privas, 
Croix du Maine vous feront connoitre les 
principaux poètes provençaux , je n’en indiquerai 
que doux ou trois d’entre les plus anciens. 

( Amcric de ) tiuriRbic vers l'an lao), 
& fit quantité de vers à la louange de fa mai* 
treflfe , qui vivoit a la Cour de Rémond comte 
de Provence. Fnfuite il devint amoureux d'une 
princelTc de Provence qui s’appcloit Barhoÿe : 
cette dame ayant été nommée abbeffe d’un mo- 
naflcre f Belvescr en mourut de douleur en 
parce qu’il ne lui étoic plus permis de la voir. Il 
lui envoya, peu de temps avant fa mort, un petit 
ouvrage intitulé. Las amours de jon ingraea, 

Arnaud de Meyrveili , poète provençal du 
«fciiième lîècie , entra au ièrvice du vicomte de 
Béziers, & devint épris de la comteffe de Burlas 
Ion epoufe. Comme il étoic tres-bien fait de fa 
perl'onne , chantoît bien , Sc lifoit les romans en 
pcricdion , la co.utcfle le traitoic avec beaucoup 
de bonté : enfin il s'enhardit à lui déclarer l'on 
amour , par un fonnet intitulé Us ckajies prières 
O Arnaud \ U comtefie les écouta gracteuièment, 
& fit au poète des préfents conliderables. Il mourut 
l'an Jazo» Pétrarque afaicmentiun de lui dans 
fon Triomphe de VAmour, 

Arnaud de Courtignac , pohte^ provençal du 
quatorzième Ireclc , devint amoureux d’une dame 
fK>mmé%: jjharde , à la louange de laquelle il 
fit plulieurs vers ; mais n'ayant rien pu gagner 
fur ton efprit , il alla voyager dans le Levant , afin 
de le guérir d. fa paflion par l’abfcnce , & d’ou- 
blier une perfoanc qui paroifToit prendre plailir 
CàlAMM, MV UxTÈRAa:, Tume m. 


à fea^ieînef . Il lui adreffa un ouvrage Intitulé , 
Las^iffrenfût d* amour , & mourut à la guerre 
en 1354. (Le chevalier DU JaucoVRT.) 

PoESIK SATIRIQUB , V<ye{ SaTIRB. 

PoESIB DU STYLB , VCyei StYLB, (PoesiB 
DU. ) 

PotsiR ou VERS. Loyej Vers (Poiaisou), 
car U lettre P cft fi chargée , qu’il faut per- 
mettre ces forces de renvois, pourvu qu’on n’ait 
pas oublié de les remplir, (Ze chevalier DM 
Jaucovat.) a 

(AT.) POÈTE, f. m, Belles-Lettres. D’après 
l*id« qu’Homère nous donne de fon art, Sc do 
l’ertime qu’on y attachoit dans les temps qu’il a 
rendus célèbres, on voir que les Poc^'S ctotenc 
desphilofuphes ou des théologiens, qui fe don- 
noient pour infpiré. , & auxquels on croyoît que 
les dieux avoient ré/élé des lëcrets inconnus au 
rertc des hommes. Ainfi , lorlqu’i a fairoienc aux 
peuples des récits merveilleux, ou qu’ils explU 
quoient par des fables les phénomènes de la Nature , 
on ne deuiandoit pas où ils avoient prit ecite 
Icience myrtirieufc ; le chantre ou le devin fis 
dilbit prêtre d‘.\pollon, favori des Mufet, con- 
fident de leur mère , la déerte Mémoire : que ne 
dcvoit-il pas favoir? 

Ce ne fut que long temps après , & lorfque 
les peuples plut tçlaires s’aperçurent que dana 
le génie Aet Poitet il n’y avait rien de fuma- 
turcl , qu’i l’idée d inlpiration luccéda celle d’in- 
vention it de fiâion pociiquc. Mais alors même, 
en perdant le crclii de la prophétie , les Poitu 
lurent conferver le pouvoir de l'illufion; & quoi- 
que reconnut pour des menteurs ingénieux, il* 
foutinrent leur perTonnage. De U ces formulex 
d’invocation, d’inipiraiion, & d’enthouCafine, qu’ila 
ne cefterent d’aflefier i de là ce rtyle fieure , ce 
iMgagc myftérieux , qu’ils retinrent d#leut an- 
cienne divination ; de là cette élévation d’ideet 
cette majefté de langage , qui leur fut nécelTairo 
pour imiter le dieu dont ils le dilbicnt les 
organes. 

^ Du temps même d’Horace , on ne mérltoit le 
nom de Pucte , qu’autant qu’on avoit les moyens 
de remplir ce grand caiaéiue; 

bfoiMm cm fit, cm mciu Jirimcr, tifmc o. 

Mjfiî. fi.Mm.rmm, der mommur lumanim. 

A mefure que l’amour du menfonge eft devena 
moins vif, & que le goût des arts 6 c refpnt qui 
les juge a pris quelque teinte Je Philoli.phie , 
le rôle de Poire s’eft modéré ; l’Ode a pci lu fs 
vrailemblance i Ptpopée , fon merveilleux : au don 
dc^ feindre des chimères a fuccédé le talent de 
peindre , d’embellir dca réalités ; rentlioufiafme 
t’eft réduit à Ja chaleur d’une imagination fage^ 



/ 


*38 P O É 

ment exaltée ^ <Tune âme profondément é^e i 
& rÉloquence du PocU n*a plus ditforc dcwlle 
, de Torateur que par un peu plus de harJictTe 

dans les tours & dans les images , par un peu 
plus de liberté & d’emphafe dans l’exprelTion : 
en forte qu'il cft pki vrai que jamais Que, du 
côté de iVl ’cution , le talent de l’orateur & celui 
du Poe.v fe touchent : Pji finitimus oratori 
Poeta : numeris ad^.r^ior paulo y vtrbcrum 
eut m liC'ntiS liberior ^ muUis vtro ornandi 
gtnerihu: Jbcius oc peni par, ^Cic. de Orat.) 

Mais tout réduit cpje nous femblc b préfent 
Pancicn domalPc du Pot/e, je ne penfe pas que , 
du coté de l’invenclnn , celui de Toratcur ait ja* 
nuis eu cr'crc étendue ildmitée^ qui s’enfonce dam 
* les polfiblcs , ôc dans I .f|ueile non Iculcriieot le 

yrai , mais 1o vraifembUtî^* » cft compus- Il me 
fembie donc que Cicéron a exagéré* lürfqu’il a dît 
de l’orateur comparé au Poitt î In koc quidtm 
ctrtè prope idem * nulUs ut urminit circum^ 
fcrilat autdefiniiit jus fuum. (Ibid.) 

Confidcrons ici le Pacte à peu près comme 
Cicéron a confidércroratcur'* Sc pour nous former 
une idée de l’artide* remontons à celle de Tart. 

Si je dis * comme Simonidc , que la Peinture 
efl une Poéfie muette * je crois la définir com^ 
plètcmcnt t fi je dis que la Poéfie cfi une pein> 
ture animée & parlante , aurium piâara * je fuis 
encore fort au deffous de l’idée qu’on en doit 
% avoir. 

C’efV peu de préfenter fon obîet a rcfprît , 
clic le rend Oins cefTe comme préfent aux yeux* 

« avec fes traits de fes couleurs & cela feul Tégale 
à la Peinture. 

Paror imphu imti 4 , 

Swf* /tiens fnper armn , & etntum tinJlus ûkenis 

Poft ttrfum noils * frems ÂwriJus ors eruentn, 

Virgile. 

Rubens* lui • même auroit-H mieux peint la 
DHcorde enchaînée dans le temple de Janus? 

La Peinture faific fon objet en adion , mais ne 
la préfentr jamais qu’en repos. En eaprimant ces 
vers de Virgile > 

JUé w*l ïnttâc /egtüs per fttmmm solaret 

Çr^muÂ , ntt unir es tur/u tmf./et nriJUt s 

le peintre rtpréfentera Camille élancée fur la 
pointe des épis * mais immobile dans cette atti- 
tude , au lieu qu’en Poéfie rimiiation cft pro- 
Ertfiivc Sc aulli rapide que l’adion même.' La 
roéfie n’oft donc plus le tableau , mais U miroir 
de la nature. ^ 

Dans le miroir, les objets fc fucocdenc & s^effit- 
I cent Tun Paurre. La Poéfie eft comme un fleuve 

qui ferpente dans Ica campagnes , Ôc qui dans fon 
court répète à la fois tout les objcct.tépawius fur 
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fet bordt. H y a plus : cet efptce que parcourt 
1a Poéfie , eft dans IVtcndue fuccclTive comme dans 
l’éccnduc permanente *, ainfi , le môme vers pré-* 
fente à l’cffrit deux images incompatibles > Icfc 
étoiles & l’aurore , 1^ prélent & le palTé : 

Jnmfue rubt/te^tt JftUis Atsrùrn fagëtis. 

Dans les exemples du tableau , du miroir , & dit 
fleuve, on ne voit qu’une furface; la Pcéfic tourne 
autour de fon ob;et comme ta Sculpture , & |a 
préfentc dans tous les fens. 

Elle fait plus que répéter l’image 8c l’aâîon 
des objets v cette imitation fidèle , quelque talent^ 
quelque foin qu’elle exige, cft fa partie la moins 
eftimable i la Poéfie invente & compofe ^ elle 
choifit 8c place fes modèles, arrange, afTorritellc» 
même tous les traits dont elle a fait choix , ôfe 
corriger la nature dans les détails 8 c dans l’en* 
fcrnhle , donne de la vie & de l’ime aux corps ^ 
une forme 8c des couleurs à la penfée , étend Ica 
limites des chofes , &: le fait des mondes nou- 
veaux. 

Dans cette manière de feindre , la Peinture U 
fuit, mais de loin 8c dans ce qu’il y a de plus 
facile. Car ce n’cft pas dans le phyfique , mai» 
dans le moral , qu’il cft dUficilc de rendre par 
la ficiion , ce qui n’cft pas , comme s'il étoit» 
Non /aluni quet ejjènt , verumtamen qu<t non 
ej/nt^ quafi e/Jent, (Jul. Seal.) Ceft là ce qui 
l’élève au deffus de l’Éloquence & de tous les 
art». • 

L’objet des arts eft infini en lui-môme : il n’cft 
borné que parleurs moyens. Le modèle univerfet, 
la nature , eft préfent à tous les artiftes ; mais le 
peintre , qui n’a que les couleurs , ne pwut en imiter 
que ce qui tombe fous les fens de la vfie. Le 
pinceau de Vemet ne rendra jamais dans une 
tempête, 

Ctémorqae nirûm^ /fridar^ms rnitntûm 9 • 

le Titien n’exprimera pas les parfums exhalés deâ 
cheveux de Vénus , 

AmhrofiMqmt tamss Hfiiuan verùet odorem 

Spirufift s 

le muficlen , qui n’a que des Tons , ne peut 
rendre ce qui ancâe le fens de l’ouïe *, Sc pour 
former cc tableau d;s effets de la lyre d'Orphée y 

Ae cumul eûmmmtm Erebi de /tdibas imis 

Umhm ièmnt ttnifts 0 

l’harmonie appellera la pantomiiA «à fon fe-* 
cours. Atnfi , les arts font obligés de fc réunir 
pour faire face à la Poéfie. Mais ni aucun des 
arts , ni tous les arts enfemble n’iroiteront ce 
qu’elle exprime. Elle iVulc pénètre au fonds de 
PAme , 8c en dèvelopc à nos ieux les replis. Ns 
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fet doueef gridâtlons des rcmîmenri ^ n! lei vfo- 
Icfli» ac:ts de la paflîon ne lui échapent. Les 
degrés d’éle/ation oc de renfibtUcc, d’onergie Sc 
deredbrt, de chaleur de d’aélivité, qui varient 
& diAinguene les ciraâéres à Pinfîni i lonies ces 
Qualités 9 dl$‘)C) &r ks qualités oppofees font ex- 
primées par U Pocfie. La même vertu , le même 
vice , la même palfion a mille nuances dans la 
nature i la PoeHe a mille couleurs pour graduer 
toutes CCS nuances. C*cft peu d'étre aufli variée , 
aulTi féconde que la nature même la Poéfte 
compoûs des âmes, comme la Peinture imagine 
des corps^: c*eA un aHemblage de traits pris çâ 
& là de différents modèles , & dont l’accord fait 
la vraifcmblance. Les perfonnages ainfi formés, 
clic les oppofe & les met en aâlon : adion plus 
Tiv'c, plus couchante qu*on ne la voit dans la na- 
turc i adion varice dans Ton unité, Ibutenucdans 
fa durée, liée dans toutes fes parties, &fans cefTc 
animée dans fes progrès par les obAaclcs & Ici 
combats. 

OcA ici furtouc que Parc de Poraccur me femble 
le céder à celui du Poice. InAruire, incéreifer, 
émouvoir, font leur objet commun t mais la tâche 
de Poratcur cA de perfuader la vérité j celle du 
Poète t le mcnlbngc, & le menfonge connu pour 
sel. L’un, pour remuer fon auditoire, a des intérêts 
ferieux, réels, Sc préfentsÿ Pautre #a que des fables 
ou des fouveniri éloignés : Pun, fi j’âfe le dire, 
produit fes effets avec des corps, & Pautre avec 
des ombres. 

Que CictÜbn ferre dans fes bras , en préfeoce 
des juges, Mancus fon ami, Ton bienfaiteur, & 
Ton client , èi£ qu’il le baigne de fes larmes ^ 11 en 
fera répandre , rien de plus naturel. Qu’il preffe 
dans fon fein le Als de Flaccus encore enfant ; 
que dans fes bras il le préfente aux juges, 6c 
qu'il s’écrie d’une voix déchirante , Miferemini 
/amilia , JueUces , miferemini forttjjvni patrû , 
mtfercmini filu; PateendrifTement, 1a douleur dont 
il eA pénétré , paffera dans toutes les âmes t & 
voilà le dernier eAort de Parc oratoire. Mais 
qu’avec le fantôme d’OrcAe 6c de Pilade , d’An* 
dromaque & d’AAianax , le Poète obtienne le 
même eAct , & un effet plus grand : voilà le 
merveilleux de Part du Poète ; 6c il feroic incom* 
préhenfible , fi Pon ne favoit pas quel eA fur 
nous l’empire de l'imagination , une fois frapée 
& fédiiicc. ^ 

Ce fut pour donner à Pimication tous les dehors 
do U réalité, qu'oh intfenta le genre dramatique, 
où tout n’eA pas illufion comme dans un tablead , 
où tout n’eA pas vrai comme dans la nature, mais 
où le mélange de la ficlion 8c de la vérité produit 
eetie illufion tempérée qui fait le charme du fpcc- 
tacle. 11 cA faux que Paflricc que je vois pleurer 
& que pentends gémir , foit Ariane ^ mais il cA 
vrai qu’elle pleure 6c gémit : mes ieux & mes 
oreilles ne font pas trompés j tout ce qui les 
frape eA réel ■ rdlufion n’eA que daq» ma penfée. 
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Tel eA Part de la Poéfic dramatique, le plus 
fi^uifanc , le plus ingénirnx de tous les arts d^mi^ 
ticion. 

Aiiifi, me dira-t'on , fi l’Éloquence a pour elle 
toute la force de la vérité, au moins. pÆc - elle 
reprocher à la Poéfic d’y fupplécr par tous les 
cliarmcs du menfonge. Oui , j’en conviens *, mais 
quel que fait réciproquctncnc l’avantage de leurs 
muyens , il fera .toujours vrai que la mobilité , 
la fmiplelfc, la force d'imagination, qui deman- 
dent les transformations du Poerc pour revêtir 
à chaque in Anne un nouveau caradère, 6c dans 
la même fcène des caradcrcs oppofes que le 
génie pour les créer, les combiner, 6c les faire 
agir comme dans la nature mêipc ^ que cette fa- 
culté de concevoir , de combiner un grand defTein , 
de conduire une adion vaAe , 6c d’en graduer Pin-* 
térét , font refervés au Poète : 8c le talent de 
produire dans fon enfcmble 6c dans fes détails 
Cinna , Britanntcui, Zaïre, le Mifanihropo ou le 
Tarciifc , me femble encore fupéricur au talent 
de tirer d’un fujet oratoire tous les moyens de 
pcrfuafiun, d’émotion, donc il eA fufcoptible , au 
talent, dis -je, tout merveilleux qu’il eA, de 
compofer ou la harangue pour la couronne, ou 
le plaidoyer pour Milon , ou Poraifon funèbre de 
Condé. 

Mais Pillufion poétique n’cA pas toujours fou- 
tenue par le preAige de Padion théâtrale *, 6c U 
Püéfic épique ctoic au comble de fa gloire avant 
l’invention du drame : alors ce fut au don qu’elle 
eue de captiver l'imagination Sc Porcille, qu’elie 
duc fes premiers fuccès. 

Les grecs , ce peuple doué d’un goùc exquis 
dans la recherche des voluptés de Pâme, ce 
peuple qui , dans cous les arcs dont les ouvrages 
ont pu lé conferver , nous a laifTé des mod^es 
parfaits , 8c qui vrailcmbliblemcnc n’excelloit pas 
moins dans les aces dont le temps a détruit les 
monuments fragiles i ce peuple, ingénieux en tout, 
s’étoïc fait, comme par înAind, une langue à U 
fois harmonieufe & imitative , donc les fons , 
les nombres , les accents donnoient aux mots le 
caraâère des chofes , 6c difpofoient 1’â.ne , par 
Pémotion de l’oreille , à recevoir plus vivement 
l’impreAàon de la penl'ée, de l'image , ou du fon* 
ciment. 

Grsiij Ingtaiam , graiit ort rotunio 

Mafê /ofiii , prnter UtàJem tudlias avarU» 

Hor. 

Les latins smitcrcnc les grecs en cela comme 
en toute chofe ÿ 8c leur langue, fous la plume 
des grands écrivains , fe ^lit, fc perfedionna ^ 
devint flexible & harmonieufe au point de nous 
iailTer douter fi Homère , Platon , UémoAh^c , 
ont eu ^ur Poreille plus de charme que Virgilo 
6e ({ue Cicéron. 

Les langues modernei p dam lenr nalAknco j 

S a 
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n^voîent confulcé ni la nature pour la peindre , ni 
les laïques anciennes pour les imiter. Elles Te font 
d^groiïies avec l’eCprit & les mœurs des peuples 

3 ucl<]ucs*unes même ont a<|uis de la fouplclTe & 
U liirft , de la noblcfTc & de Tclégancet mais 
p u d chufe d«i côté du nombre. Et quand meme 
le vers mérrique dts anciens mériteroit d’etre re» 

f ul^ comme une forme e^encirllement inbtrente 
leur ho ^ic, nos vers rhytbmiques feroient encore 
loin d*jvoirlc môme droit. 1 ore{ Vkks. 

M i$ fl la Poéiic peur fe pa^Ter de la raefure 
& de b rime , pcut-clle fc paflVr de in«iinc du 
cha .10 de «a üclion? Je réponds d’abord que, pour 
cofii^tT, embellir, animer la nature, po ir eotio- 
b*ir la vcrîic par le m lange du raerveiJbux, le 
Pfè'f f*q fo.ivent oblige d bjindro : aînli, la liâion 
eft la com agne de U Pocfic. Mais en doit -elle 
être h compagne alfidue* ou fb.s tôt la Poeiie 
cfl elle l’ali' i-’Cc inJiiToIiible de îa ficlion & do la 
vérité? demmdrr fi la nature, dans fi réalité , 
n’efl jamais atrez belle , afTcz intéreti'atue nour 
mériter d’être fimplenieni & fidèlement exprimée. 
Le don de feindre efl un t^üCnt eifenciel tu Porfe, 
par la raifo.i qu’il peut avoir à chaque inftant befoin 
d’embellir l'on obiec*, mais la fidion n’efi pas 
elTencicllc à la Poé<ie , par la rail'on que l’ubjvt 
qii’ellc imite peut n’avoir pas befoin d’éirc embelli. 
Celui qui le premier a imaginé que le foleil fc 
plongeoir dans l’onde , & alioir U repofer dans 
le fein de 'l'hétis apiès avoir rempli fa cairière, a 
eu fans doute une idée irès-poctiquc : mais celui 
qui, avec les couleurs de la nature , aurpit peine 
le premier le foleil couchant , à demi plongé dans 
des. nuages dor de de pourpre, de lailfanc voir 
encore au deiTus de ces vagues enflammées 1a 
moitié de Ton globe éclatant -y celui qui auroit 
exprime les accidents de fa lumière fur le fommec 
des montagnes , 6c le jeu de fes rayons à travers le 
feuillage des forces, tantôt iaiitanc les couleurs 
de l’arc-cn ciel , tantôt les flammes d’un incendie i 
celui-là , je crois , auroit pu dire aufli , Je fuis 
Poète , quoiqu’il ne fôc dans aucune des deux 
cla(Tcs que nous afltgne Scaliger : Aut adJit Jiâa 
rem, aut fiâis \era imiiatur» rùye{ Fiction. 

Enfin , foit que U Poéfic emploie le menfonge, 
ou la vérité pure, ou Pun & l’autre mêles e?ifemble, 
quel cft le b<it qu’elle fe propofe? Il faut l’avouer ; 
le plaifir. .S’il cfl vicieux , U la déshonore , s’il 
eft vertueux, il l’ennoblit ^ s’il efl pur, fans autre 
utilité que d’adoucir d« temps en temps les amer* 
tûmes de la vie , de femer les fleurs de rilhifion 
fur les épines de la vérité > c’efl encore un bien 
précieux. 

Horace diflingtic d.ins la Poéfie l’agrément fans 
utilité, & rutilité fans agrément t l’un peut fe 
pafier de l’autre, je l’avoue i mais cela n’cfl pas 
réciproque, & le poème didaûiquc même a befoin 
de phire pour tnnrutre avec plus d’attrait. Mais 
^u'à l’afpcâ des taerveiUes de U Nature j plein de 
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roconnoKTance & d’amour, le génie, aux ailes <fe 
flamme, s’clance du fein de la Divinité*, qu’amt 
ptibonné des hommes, il confacre* les veilles 1 
la noble ambition de les rendre meilleurs Sc plue 
heureux ; que dans l’âme héroïque du Pcîte l’cn- 
thoufiafme de la vertu fe mêle à celui de la gloire : 
c’efl alors que la Pocfie efl un culte, & que 
le Pot te s’eleve au rang des bienfaiteurs de 
l’humanité. 

L’idée que j’attache à la Pocfie efl donc celle 
d’ütîc imitation en flyle harmonieux, tantôt fidèle , 
tantôt embellie de ce que la nature , dans le phy- 
lique 6c dans le moral , peut avoir de plus capable 
d’aficclcr, au gré du Poe te y l’imagination 6c le 
fentiment. 

De l'idée que je viens de donner de la Poéfic eiv 
genéi i] , dérive naturellement celle qu’on doit le 
former du Poète ; & par l’objet qu’il fe propofe, on ^ 
peut juger, de des talents dont il a befutn d’écro 
doué, & des études qui lui font propres» 

Les trois facultisdc l’âme d’oJ réfultcnc tout les 
talents lirtcraircs, font l’cfprit, l’imagination , 8c 
le funtiment’i Sc dans leur mtlai’gc, c’efl le plus 
ou le moins de chacune de ces facuitcs qui produit 
la dtverfité des génies. 

Dans te Poète ^ c’efl l’imaçinition & le (êntîa 
ment qui dominent ‘ mais fi l^efprit ne les écbtire ^ 
iU s’égarent bientôt l’un de l’autre. L’cfprit efl rail 
dj génie , dont rimigination de le femiment font 
les allés. 

Toutes les qualités de î’erprit ne fqAt pas elTen« 
ciclles à tous les genres de Èocfie î n n'y a que ta 
pénétration 6c h luflcllé dont aucun deux ne peut 
fe pafTcr. L’cfprit uux gâte toii^ les talents, l’cfpric 
fuperficicl ne tire avantage d’aucun. 

Tout n’efl pas image & fentimcnc dans un 
Poème. Il y a des intervalles od la penfée brîLe 
feule de de ion éclat *. il faut même fc fouvenir que 
la plus belle image n’en efl que la parure y & lors 
môme que U penfee efl colorée par l’imagination 
ou animcc par le fentiment, elle nous frape d'au- 
tant plus qu'elle efl plus fpirituelle, c’efl à dire, 
plus vive, plus finement faifie , & d’une corn- 
binaifon à ta fois plus jufle 8c plus nouvelle dans 
fes raportf. L’cfprit n’cft donc pas moins oflen- 
ciel au Poêle qu’au phüofophe > à Thifloricn , à 
l’orateur. 

Mais chacune des qualités de l’cfprit a fon 
genre de Poéfie où elle domino : par exemple , 
la finefle a l’Lfigramme i*la délicatefle ♦ rblégic . 
de le Madrigal i la légèreté, rÉpitre familière, U 
na'iveté, la Fable; l’ingénuité, l’Idylle» l’éléva- 
tion , rode , la Tragé^e , l’Épopée. 

Il efl des genres qui demandent plufleurs d« 
ces qualités réunies: la Comédie, parixcmple, 
exige à la fois la làgacuc , la pénétration , la 
force , la profondeur , la légèreté, la fineffe. La 
Tragédie 8c l’Épopée ne demandent pas moins de 
pro^ndeur que d’élévation, 5c de force que d’eteti- 
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due. Imagination , Invintiom , Gt- 

ME , Pathétique, &c. 

Un don 4 UI n’eft guère moins ciTcncid au 
Pohe cjue ceux de l’crprit de de l’âme, c^eft une 
oreille dcUc*re. Celui â qui le fenriment de l’har- 
monie cfl inconnu , doit renoncer à U Poéfie. 

( Voye^ Hakmomi de sttii. ) Mais tous ces 
talents réunis , ou périroient de sèchcreffe , ou ne 
produtrbicnc q ie des fmîts fauvages, s’iîs n’étoient 
pas nourris , lécondés par Técude. 

Ici , comme dans tous les arts , la première 
étude cft celle de foi-môme. Si rimagination fc 
frapc , fl le cŒur s’affeac aifément , s’il y a de 
Pune â l’aurre une correfpondance mutuelle de 
rapide ; fi l’oreille a pour le nombre & Tharmo- 
nie une délicatefle fenfibîe *, fi l’on sft vivement 
touché des beautés de 1a Poéfic » fi l’âme , échauffée 
à la vAc des grands modèles , fc fenc élevée au 
defTus d'elle-mÔme par une noble émulation i fi , 
dès qu’on a conçu l’idée elTcnci^lle & primitive ! 
d’un fujec , on la voit au dedans de foi-môme 
fe développer, fe colorer, s’animer, & devenir 
féconde *, li l’on éprouve ce befoin , cette impa> 
tience de produire qui vient de l’abondance 8c de 
la chaleur des efprits fi l’on faific facilement le 
raport des idées sbfiraites avec les objets fenfibles, 
donc elles pcuveiir revêtir les couleurs , ou plus 
tôt fi ces idées oailTefit dans l’efprit revêtues de 
ces images i fi les objets fe préfement d’eux- 
mômes fous U face la plus ^lêrefTante , la plut 
favorable â la peinture*, fi, Atout, à lUdée d’un 
objet pathétique , tes fenttments naiflent en foute 
& fe preflent dans l’âme impatients de fit ré- 
pandre , on peut fe croire ne Poit* : 

Unir Mb/m iiidaigtm omnu , hwic po/cu Apollo» 

» Vida. 

A moins de ces dirpofitlons naturelles , on fera 
peut - être des vers pleins (fefprit , mais dénués 
de Pocfie. 

A l’ccude de ces moyens perfonnels doit fuc- 
céder l’étude des moyens étrangers. L’infirument 
de la Pocfie c’efi la langue : èc fi tout homme 
qui fe môle d’écrire doit commencer par bien con- 
ttoicrc les règles , le génie , & les reffources de 
la bngue dans IsquelJe il écrit cette connoiC- 
fanec efi encore mille fois plus nécefTaire au Porte, 
dans les mains duquel la langue doit avoir la 
docilité de la cire , â prendre U forme qu’il voudra 
Kii donner. Les variétés, les nuances du fiyle font 
infinies, 8c leurs degrés inippréci;iblos. Le goAt, 
ce (entiment délicat de ce qui. doit plure ou dé- 
plaire, efi feul capable de les iâtfir. Or le goôt 
ne s’enfiigne point *, il l’aquierr par l’ufage fié- 
Oiicnt du monde , par l’nuJe -iifidue 8c méditée 
4ü petit nombre de bons ecriraHs i encore fup- 
poi‘e-t H une fineffe de perception tp;i n’efl pas 
donnée à tous les hommes : la nature fait l’homme 
4c génie | 8c commeace l’iumune de goût. 
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Comme eî*« eft le premier modèle 8c le grand 
livre du Poite , c’efi elle fur-tout qu’il lui im- 
porte d’etudier , 8c l’objet le plus intcrclTant qu’elle 
prv fente à l’homme , c’efi l’homme même. >lais 
dans l’homme , il y a l’étude de la nature , celle 
de l’habitude , ccilc de l’habitude & de la n-itura 
combinée , ou , fi l’on veut , de U nature modifiée 
par les mœurs. Voye^ M<iuks. 

Le phyfique a deux branches comme le moral; 
la fimple nature , & la nature modifiée par Ica 
arts. 

Le tableau de la nature phyfique efi lui feiil 
d’une richeffe , d’une variété , d’une étendue 11 
occuper des fiècirs d’étude : mais tous les détails 
^’en font pas favorables à laPoéfie; tous les genres 
de Pocfie ne font pas fulccpcibles des mêmes dé- 
tails. Ainfi , le Poète n’efi pas obligé de fuivre 
les pas du naturaUfie. On exige encore moins do 
lui les méditations du phyficicn & les calculs 
de l’afironome. Cefi à l’oblérvateur â déterminer 
Tattraâion 8c les mouvements des corps célefics v 
c’efi au Poète â peindre leur balancement , leur 
harmonie , & leurs immuables révolutions. Lhm 
difiingucra les clafTcs nombreufes d*ôtres organifés. 
ui peuplent les éléments divers ; l’autre décrira , 

’un trait hardi , lumineux , & rapide, cette échelle 
immenfe 8c continue , od les limites des règnes 
lé confondent , où tout lémble placé dans l’ordre 
confiant de régulier d’une gradation univerfelle^ 
entre les deux limites du nni , 8c depuis le bord 
de l’abimc qui nous fêpare du néant , jufqu’au bord 
de l*sbicne oppofé qui nous fépare de l’ôcre par 
cfTence. Les rclTorts de la nature 8c les lois qui 
règlent Tes mouvements, ne font pas de ces ob ets 
qu’il efi aile de rendre lenfibles ; dt la Poéfir 
peut las négliger. Les caufes PintértfTcnt peu ; c’efi 
aux efieis qu’elle s’attache. Tandis que le phy- 
ficicn analylé le fon 8c la lumière , le Pottê 
fera donc entendre à Time l’explofion du ton- 
nerre 8c ces longs retentiffements qui fcmblenc 
de montagne en laoncagnc annoncer la chute dis 
monde, il lui fera voir le feu bleuâtre des éclairs 
fe brifer en Urnes étincelantes , & fendre â fil- 
ions redoublés cette roa(Te obiculb de nuages qui 
femblc aflaiflcr Thorixon. T.'indis que l’un tâche 
d’ex^iquer l’émanation des odeurs , l’iutrc rend 
cc pnénomene vifiblc â L'cfprit , en feignant que 
les zéphyrs agitent dans l’air leurs ailes humeéUes 
des larmes de l’aurore & des doux parfums du 
matin. Que le confident de la' nature développe 
le prodige de la grefie des arbres , c’efi aifci^ 
pour Virgile de l’exprimer en deu^ beaux vers; 

Em U ad emUm^ rem s ftliàhas ^ erhoey 

Miraur^et nwes froad^s 6r eon fue poru» 

On voit , par ces exemples, que les études du 
Poète ne font pis celles du philoibphe. Cciui* ci 
ctadie la nature pour la crmnoicre ; 8c celui-là^ 
pour l’ûnicer : i’uo veut expliquer | l’autfc vcu( 
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Mîndrc. I! 6&ut avouer cependant fî loi pro- 
fondes rcchcrchci du philuibphe no font pas ef- 
fencicllcs au Poète ^ au moins lui rcroicnc- elles 
d'une grande utilité ; 8c celui que U nature a 
Initie dans fes myftèrcs , aura toujours , fur de* 
hommes fupcrficieUement inftruics, un avantage 
prodigieux. La i'hyfique cfl à U Poéfic cc que 
rAnaromie eO à la Peinture : elle ne doit pas s'y 
faire trop fentir *, mais revêtue des grâces de la 
6dion , elle y joint le charme de la vérité. 

I.a fimple nature ell donc pour la Poéfie une 
mine abondante \ la nature modifiée par l'indudrie 
n'a^as moins de quoi l'enrichir. 

La théorie de l'Agriculture , des Méchaniques y 
de la Navigation , tous les arts de décoration i» 
d'agrément y & tous ceux des arts utiles dont les 
détails ont quelque noblclTc , peuvent contribuer 
a la collcéHon des lumières <!u Poète. 11 doit 
en être aflex indruit pour en tirer â propos des 
images, des comparailbns, desdeferiptions même y 
»*il y ed amené. 

NitU* Jii mgenio ftfM esc liierâ^U srum^ 

Vida. 

C'ed par là qu'on évite la sêcherefTe 8c la 
Jirril ité dans les choies les plus communes , 
6c qu'on peut être neuf en un fujet qui paroir 
ufc. 

TsMOm de mdio fumfd» eeudit hùnùrit, 

Horat. 

Dans l'étude de la nature modifiée ed comprife 
celle des produéHons de l’cfprit , de fês dèvelo- 
monta , & de fes progrès en Éloquence , en 
orale , en Poéfie , &c. 

Que fetude dos Poètes Toit efTcnciclIo à un 
Poète , c'ed ce qui n'a pas befoin de preuve : 

Hme pedors asswis 

tonùpiaat , 

Maïs on n'c afTei perfuadé que lei phi- I 
lorophes , les orateurs , les hiftorient profonds , 
que Tacite , Platon , Montaigne , DétnoAhènc , 
MatTiIlon , BolTuet , & ce Pafchal qui ne faroit 
paa combien il étoit Poite lorfqu’U mépriloit 
la Podlie , en font eux-mtmes des fources inépui- 
fables. Il eft cependant bien aifé de reconnottre, 
à la plénitude & à Pabondance des rentimenti & 
des idées , un Poite nourri de ces éludes. Il en 
eft une furiout, que i’appelle la compagne du tra- 
vail & la nourrice du génie c’eft la Icâure ha- 
bituelle de quelque auteur excellent, dont le IWle 
& la Muleur foieni analogues au fujei que l’on 
traite. D’une féance I l’autre , Time fe dérange 
par te mouvement & la dilTipation : il faut la remon- 
ter au (OD do U nature i Sc l’auteur que je con- 
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feitle de lire efl comme un inftratnent Atr lequaf 
on prélude avant de chanter. 

Il y a des moments de langueur od le génio 
femble épuile ; 

Credo, fnitit migrofft Comttuu t 

Vida. 

on fe perfuade qu’il eft pnident tralitndrf 
alors dans le repos que le feu de l'imagination 
fe rallume ; 

AdoemtiongÊe dei & fmcfttm txpiBaft talortm ; 

Ibid. 

on fc trompe ; cet abandon de foi - meme fs 
change en habitude, & l’ime infenfiblcment s’ac- 
coutume à une Uchc oifivetc. Il faut avoir recours 
à des études qui raniment la vigueur du génie ; 
& lorfque par celte nourriture U aura réparé fet 
forces , le délit de produire va bientâl l’exciter 
avec de nouveaux aiguillons. 

La Théologie dci Philofophes eA encore un 
champ vaAe Sc fertile où le génie peut moilTan- 
ncr. Ün didingue les hâtons qui ont pris neif. 
fancc au fein de la Philofophie \ on les didingus 
des fables vulgaires , I la judeflb des raports , & 
à certain air de vérité que celles - ci n’ont ja- 
mais. La raifon même applaudit , dans les poèmes 
de Virgile , toutes les fables qu’il a empruntées 
d’Lpicurc , de Pvth^gore , Sc de Platon. L’imagi- 
nation fe repolé avec délices fur un merveilleux 
plein d'idées -, elle gliffe avec dédain fur un men- 
fange vide de fena. 

Que l’on compare dans Homère la chaîne d’or 
attachée au trône lupiter, la ceinture de Vénus, 
l’allégorie des prières , l’ordre que le dieu Mars 
donne è la Teneur & àla Fuite d’atteler fon 
char i que l’on compare , dis-je , le plaifir pur 
& plein que nous caufent ces belles idées , cca 
idées philofophiques , avec l’imprellion foible & 
vague que fait fur noua la parole accordée aux 
chevaux d'Achille , le préfent qu’tolc fait i 
l/lyfle des venta enfermés dans une outre, le foin 
que prend Minerve de prolonger la première nuit 
^ue ce héros , è fon retour , paffe avec Pénélope 
ta femme , £v ; on fentira combien la vérité donne 
de valeur au menfonge , Sc combien la feinte ed 
puérile , infipide , lorfqu’elle n’cd pas fondée en 
raifon. Je Pai déjà dit , & je le répéterai fouveiît , 
plus un Poète , è génie égal , fera philofophc , 
plus il fera Poèa. 

Le plan d’études que je vitns de tracer , pro- 
pofé è un fenl homme , feroit fans doute edrayant , 
quoique notre fiècle aie l’exemple d'un génie 
qui l’a rempli. Mais on a dô voir que, pour éviter 
la didribution des études, j’ai fuppofé le Poite 
univerfel. Il ed évident que celui qui fe renferma 
dans le genre de TËglogue n’a pet befoin dee 
études lelacivea à l’rpopée. Je pxtle dose va 
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V & je litfTe à chacun le foin âe choilîr 
Tefp^ d*alimcnt qui convient à la nature de Toii 
génie : 

J/fM4 tais pru^ns gaïustlig* vifüiu ^ruov. * 

Vida. 

robferverai feulement qu*il en efl dca connoîf- 
fances du Poètf comme dea couleurs du peintre y 
qui doivent être lur U palette avant qu*ll prenne 
le pinceau. C’cfl par un recueil beaucoup plus 
ample que le (ujet ne Texige , qu'il le mec en 
état de le maitrifer & de Tagrandir. Le plus beau 
fujet, réduit à fa fubOance, ell peu de choie -, il 
ne s'étend y ne x'cmbellit que par les lumières 
du Poêle y Üc dans une tête vide , il périra comme 
le grain jeté fur le fable ÿ au lieu que , dans une 
imagination pleine de fécondé » un lujct qui fem- 
bloic flérile ne devient que trop abondant » & cet 
excès y dans un homme de goâc ne fût'il pas tout 
à fait fans danger , il feroit encore vrai qu’à l’égard 
de l’elprit rien o’ei) pire que findigence. 

lUi qui tument O abundanttJ laborane y 
flus kabent furoris y fed etïam torporis. Semper 
autem ad Jantuittm proclivtus efi quod potefi 
detraâione ourari. IIU /uccurri non pMefl , qui 
Jîmul ^ injanit (f déficit, üenec. ( M, Mah- 
MOSTÆL, ) 

Cb/ervation fur et qui confiieue véritablement 
le Poêle. 


Ce nom ne doit pas être donné indiâerenunent 
\ tous ceux qui font des vers : 

• • • Nig^ut tmm eoneluden ttrfmt 

Diseris ejfc /atis, 

Horace , Sem. /. 4 « 

On n’cd pas plus Poète pour dire des choies 
communes en vers , t^’on n*e(l orateur quand on 
parle en converùtion. fl fout n’avoir aucune tein*' 
ture des connoifTances relatives aux objets de 
goât , pour s’imaginer que des idées triviales de 
^ucun peut avoir lous les jours y aquièrenc 
Rutes & du prix , lorlqu’oa les affujenit aux 
jlc* de ia verfiiîcacion : c’eft plus tdc tout le 
ntrairc. Un langage aufii extraordinaire que l’eA 
celui des mufes , demande néce/Tairement des idées 
ou des lentimencs extrorüinaires , qui rendent raU 
ton de ce qu’on ne s’exprime pas comme de 
coutume. 

Après cela y H ne faut pas placer le ciraélàre 
du Potte dans l’art durnec un difeours par des 
vers bren faits & harmonieux , ilconfiOc d<<tns l’art 
de faire de vives impretlions fur l’elprit & fur le 
coeur y en prenant une route dUl’erente de celle 
du langage ordmatre. u Arranger des mors ^ des 
» fyllabes conformément à certaines lois , c*eft , 
» dit Opitz I ia moindre qualité du Poire, Il 
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n doit être VtfltvT4tf*i«TctTef y c'eft à dire , abon* 
i> der en idées fubnmes & en inventions ingé* 

» nieufes; fon efprit doit être capable de prendre 
B l'elTor le plus élevé , de faifir ce que les objets 
B ont d'intéreffant , & de le peindre avec force * 

M fans quoi il rampe Sc le traîne dans la pouf* 

» flère. ( Opics, Sur la Pointe allemande ) ». Ho- 
race penfoit de meme , lorfqu'il ne rcconnoiifoic 
pour Poète que celut*ct > 

iagênitim rw j£< , nu mene dhuüor • atqtu o# 
fonatunm, 

. Afsârémcnt le langage poétique s’éloigne A 
fort du langage ordinaire & donne dans un tel 
enthoufufme y qu’on a eu raübn de l’appeler le 
Langage des dieux : auiTi faut- U qu’il prenne 
fa fource dans une forte d’infpiracion fecrète y qui 
n’cA autre chofe que le genie ou le talent na- 
turel de b l’oeftc. On a lieu de croire que la 
Danfe , la Mufiquc , le Chant, & la Poéfic re- 
montent à une fource commune. Ainli , le meilleur 
moyen d’arriver à U découverte du génie poétique, 
c'cA de nous rappeler l'origine la plus vrailcm* 
blable qu’on puifte attribuer à ces ditFércncs arts, 

( yoye{ VxKs, Musique , Chant , Uansx.) Houe 
pourrons en inférer d’où eA né le langage poé- 
tique , & comment l’on s’eû avife de meiurer fea 
paroles pour changer les difeours en chants. Aiiix 
de faifir le lien qui unit ces trois arts des leur 
naiflance , il faut conlidérer qu’il s’élève quelque- 
fois dans l’âme des idées ou des ièntiments qui , 
tantôt par leur vivacité , tantôt par une douceur 
infinuanie mais viâorieufe , quelquefois par cer- 
taine grandeur qu’elles tirent de la Religion ou 
de la Politique , s’emparent fi puilTammcnt de ' 
toutes nos facultés , qu’il en refultc un enthou- 
ftalhic doux ou véhément , dans lequel les parole» 
coulent comme un torrent & s’arrangent tout au- 
trement que dans le calme de la vie commune* 

Celui qui eA fniccptible de ces imprelUons y 8c. 
que la nature a en même temps organiie de ma>- 
nière à fentir Us AneiTes dont l’oreille juge , 
voilà le Poète né* 

Ainfi , le fonds du génie poétique ne peut étrtf 
place que dans une extrême fcnfibiliré Je Time, 
an'üciée à une vivacité exfraurdtnairc d’tnugina— 
tion. Les imprelTions agréables ou défagrcablcs 
font fl fortes dans le Poice y qu’il s’y livre tout 
entier , Axe (bn attention ibr ce qui fe palfc au de- 
dans de lui , donne un libre cours à l’expmf- 
fion des fcntimcncs qu’il éprouve ; alors il oublie 
tous les objets qui l’environnent , pour ne s’oc-> 
cuper que de ceux que fon imagination lui pré- 
fente èc qui femblcnc agir fur les. fens même* ^ 
11 entre dans cet enihouAafme qui , fulvniu l’cf- 
pèce du fentiment qui le produit , montr.* favéhé* 
mencc ou fa douceur , tant par le ton de In voix 
que par le Aux des termes. 

Mail à ce vif fen timenc Ce ioinc une force cxczaoi> 
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binaire dtmtgînation , dont le canftèrc varie 
fuivant le ^énic parricolier du Pvtte : ii juge do 
tout d’une façon qui lui e1^ propre -, il n'eperçoic 
dans robjee que ce qui l’intérclTe \ il di^couvre des 
raports 6c des points de vûe , que «nu autre ou 
que lui-méme , de fang froid , n’auroit jamais dé- 
couverts. 

I.e récit des exploits que les grecs avoient faits 
tu*(iègc de Troie , Ht fur l’àmc d’Homère de fi 
forces impreïïions , que tout fon génie en fut comme 
embrafe. Il employa cctcc force cxtracM’dinaire donc 
la nature avoii doue fon efprit , 8c la confacra à 
dépeindre V de la manière la plus exprelTive y ces 
exploits dont il étoic charme t U monta fon ima* 
cination , de manière quVlle metcoit fous fes ieux 
les grands hommes qui s’écoient fignalcs dans les 
champs troyens \ il fe tranfporta lui-meme dans 
CCS champs \ il vit l’cclat des armes , il entendit 
leur bruit \ 6c y placé au milieu de ces combats , 
tl fut en état d’en décrire toutes les circonllanccs , 
comme s’il en avqit été elTeâivemcnc le témoin» 
Il fe cransformoic dans les principaux perfonnagesi 
il ctoit lui-meme Achille ou Hedor , tandis qu’il 
fefoir parler ou agir ces guerriers , il entroic dans 
les ttanfporcs de leurs pallions , & les exhaloit 
auili vivement qu’ils l’euifent fait. Il palToit avec 
facilité du parti des grecs à celui des troyens *, il 
partageoit leurs dangers y leurs craintes y leurs 
efpéranccs \ il étoic en un mot partout , il jouoit 
tous les rôles , & fefoit cous les perfonnages avec 
un égal fuccès. Quand Ton éme avoit éprouvé ces 
iîtuacions différentes y il nailToit en lui-mème un 
dcfir ardent de les communiquer à d’autres y de 
les pénétrer des mêmes fentiments donc U étoit 
rempli , de let convaincre pleinement de leur 
importance : il auroic voulu rafTemblcr toutes les 
tribus des grecs y 8c les jeter dans PenthouHalme 
qui le dominoir. Ce défir ctoit le principe d une 
nouvelle infpiration , & il prenotc le ton d’un 
homme qui dit les chofes les plus importantes y 
8c qui les dit à la nation qui a le plus d’intérêt à les 
entendre. 

Ces qualités , le feu de l’imaginatioo y la vi- 
vacité du fencimenc , & le penchant irréfiûible à 
mettre les autres dSms les licuations oè l’on fo 
trouve y font donc les éléments du ^cnic poétique •, 
mais quelquefois aulli ce* font des principe» d’écarts 
8c d’extravagances , quand ils ne font pas réglés 
]Mr un jugement fain « par un difeernement exad y 
par une force d’eCprit fuffîfantc pour le bien con- 
notrre foi • même & les circonAances dans lef- 
quelles on eA placé. Sans ces dernières qualités y 
les premières font en pure perte \ elles deviennent 
plus nuiüblcs qu’avantageufes. Ainfi , qu’un peintre 
a qui la juAefle du coup-d’oail & le long exercice 
de fon art ont donné la plus grande facilité à 
manier le pinceau y au fort de rimagination brû- 
lante qui Pentrilne , ne laifle pourtant pas échaper 
ua trait qui blclTc les règles de l’art • de meme 
HA boft Poèce prête toujours l’oreille aux confeUs 


de la TagefTe Bc de h raifon y & ne permet pta 
è l’im^inaiion d’étouffer leur voix* Il eA teUe- 
ment accoutume a juger fainement & à ne dire 

a ue ce qui convient tu temps de au lieu où U le 
it y que la raifon ne l’abandonne jamais , pas 
même dans le moment oû il ne fe connoic pas 
lui-même. La nature des chofes cA toujours foA 
guide i il l’embellit y l’agrandit y mais ne 1a contredit 
|amais. 

On pourroic donc dire en peu de mots y que 
le grand Poète eA un homme d’un jugement ex- 
quis & d’un goût délicat , qui imagine vivement 
6c qui lent fortement. Le mélange inégal de ces 
qualités 6c les proportions variées de leurs diffe- 
rents degrés forment, avec le tempérament, la 
différence des génies poétiques. Anacréon , dans 
fon genre , eA aulft bon Poète , qu’Homère dans 
le lien. Mais l’ime du Poète de Téos n’étoic 
acceflible qu’aux imprcHions des objets de 1a vo- 
lupté , le feu qu’elles ailumoient en lui ctoit une 
flamme douce qui brilloit fans brûler : quand il 
entroit dans les accès de cet enthoufnfme volup- 
tueux, Am âme délicate volcigeoit comme l’abeille 
fur le» objets les plus attrayants & le» plus favou- 
reux , en ciroic un miel exquis *, & tanais qu’elle 
»’en raffafioit , elle auroic voulu rendre to.iS les 
hommes participants de ce» delices. Le chan- 
tre (TAchille ne pouvoir être affeâé que par le 
grand 6c le terrible : il raportoic tout aux effeu 
de la vertu héroïque’, & en cela, il fuivoit l’im- 
pulfion de fon propre génie, élevé, patriotique y 
a qui rien ne plailbir que le tumulte des armes 
8c les grande» entreprifes : voilé pourquoi , quand 
il mec des perfonnages fur la fcène, c’cA tou- 
jours leur grandeur , leur force , leurs qualités 
corporelles qu’il prefente , c’eA dans les périls 
éminents qu’il les place ', c’cA par les derniers 
efforts de la valeur qu’il les caraé^rife y le héros , 
le patriote, le politique, s’offrent partout , & toutes 
ces grandes âmes ne font autre chofe que l’âme 
même d'Homère : è cette ardeur bouillante , à 
cette aâivtté prodigicuiê , il joint le plus hauC 
degré de pénétratjon & de jugement, les richeffes 
le» plus inépuilables du génie 6c de l’invention ÿ 
U ne manque jamais d’employer les moycn|||jbs 
plus propres à le conduire à fon but *, il 
ctat de varier continuellement la fcène , d^m^Hb 
toujours de nouveaux perfonnages, de les renSf/fr 
incéreffants ; 6c tout fon poème n’eA que le ta- 
bleau le plus magnifique & le plus animé du fujec 
qu’il s’efe propofe d’y repréfenter , la colère d’A- 
cbillc. 

Avec de pareils talents , un homme peut s’ériger 
en docleur, devenir le bienfaiteur de fa nation 
& de toutes les nations policées : car de tous 
ceux è qui le génie échoit en partage , il n’y en 
a point qui puiffent rendre de plut grands fervices - 
au genre humain que let Poém ; leur féduifanen 
imagination prête aux objet» des charmes irréfif- 
ûblei y leur jugement folide préfente ces objet# 

I foi« 
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feus leur véritable point de vûe \ Sc la force de 
leur fentimcnt eil une efpéce de magie qui en- 
chante & captive ceux ï qui elle fe communique. 

Il y a plulieurs portes ouvertes , par lefquclles 
les Pories peuvent pénétrer jurqu*à Time & 
prendre le ton qui convient aux cîrconilances ; 
PEpopée , le Drame , l’Ode » la ChanCon , 8c 
plufieurs autres formes différentes s’oflrent ; &; ils 
font les maîtres de choifir celle qui s’accommode 
à leur fujet. Tout ce qui a jamais été dit ou 
découvert pour le bien de l’humanité , vérités , 
régies de conduite, modèles de moeurs, vertus, 
exploits ; le P<y}tf cfl appelé à mettre tout cela 
fous les ieux des hommes , & à l’inftnuer dans leur 
cœur. Nulle part les hommes ne font encore aulfi 
bons , aufll éclairés , auift purs dans leurs meeurs , 
qu’ils pourroient 8c devroient l’étrc : ainfi , le Poèfe 
a encore des occafions 8c des moyens fans nombre 
de rendre d’importants fervices. 

Mais ceux qui fe propofent de les rendre , doi> 
▼ent préalablement poiT^^cr les rares talents donc 
Bous avons parlé & i^clforcer d’en faire l’uTagc 
le plus noble j il faut qu’ils employent ces talents 
pour exciter l’attention des hommes & s’attirer 
leur bienveillance. Le Ton harmonieux des paroles, 
les portraits agréables que l’imagination trace , 
les vives imprcliions du fenciment , font autant de 
charmes qui attirent doucement les hommes é U 
▼ertu, qui leur font trouver du plaifir dans leurs 
devoirs, qui leur procurent la conviôion de leurs 
véritables intérêts , qui amortinenc la rigueur des 
coups inévitables du fort, qui diminuent l’amer' 
xume des foucis , qui tempèrent le feu dos pal* 
fions, 8c qui font naître toutes les alfeâîons hon' 
Botes 8c louables : c'efl ainfi qu’Orphée tiroit les 
hommes.de l’état fauvage -, que Thaïes inipiroit 
Tunion à des citoyens , & les portoic ï le fou- 
mettre volontairement aux lois -, que Tyrtce mu- 
noit Tes compatriotes aux combats , & les rcmplif- 
fotr d’une ardeur martiale parfcschants *, c|u’Homère 
en6n eA devenu le précepteur des politiques, des 
héros, 8c de chaque particulier. Par cette route, les 
PocCfs arrivent à la gloire, 8c cueillent le laurier de 
rimmortalicc. 

Mais ceux qui bornent Pufage de leurs talents 
poétiques à Pamufement de l’efpric , qui ne pei- 
gnent k rimagination que des objets riants , des 
images flacteufes, fans aucun but, fans les faire 
lervir à produire aucune idée , aucun fentimenc 
qui facilite la pratique de nos devoirs j nous pou- 
vons bien les alTocier k nos plaifîrs comme des 
gens de bonne compagnie , douter leurs chants 
comme on écoute celui du rolTignol mais nous 
Be pouvons en faire des amis de confiance , leur 
•ccorder une véritable intimité. Après les avoir 
ouïs , nous conviendrons qu’au fonds iU n’en va- 
loient guère la peine , & que le temps qu’ils nous 
ont dérobé «A i peu près perdu *, noua les blâme- 
rons de fe mettre en frais d’unthoufiaTmc & de 
^KAMM» 3T LiTTÈKAT. Tçm ///• 


travail pour dire A peu de chofe *, nous les me- 
priferons même de fc confacrer tout entiers è di- 
vertir leurs fcmblables , nous ferons un parallèle 
entre eux 8c Solon, qui, s’étant mis k chanter une 
élégie devant fes concitoyens , leur parut en dé- 
lire , mats qui avoit 8c obtint le noble but de 
leur donner de fages confcUs , & de leur faire 
prendre de falutaires réfolutions (Voyez Plutarque, 
Vie de Solori), Nous convenons que les ouvrsges 
de la plus haute importance , 8c qui traitent des 
chofesles plus férieuies , peuvent devenir beaucoup 
plus cAîcaccs , li l’on fait les revêtir des ornements 
8c y répandre tes agréments dont Us font fufeep- 
tibles. Nous favons que c’cA k cet art enchanteur 
qu’Homère doit l’éloge qu’Horace lui donne , 
lorfqu’tl ifsûre qu’il lurpalTe , par 1a force per- 
fiiafive de lès enfeignements, les plus grands phUo- 
fuphes. 

^tu , ^lUd fi» ptlchrum^ fs«d turp » , qa'U utile ^ 

PUniàt â» meUùs Ckrjfipy & CruntWe dieit, 

Hor. Efifi, /. s. 


Néanmoins, quand nous accordons, aux Por/es 
Amplement agréables , une place honorable parmi 
les nommes qui ont de rintclligcncc & des maurs , 
cela ne s’étend pas k ceux qui débitent des chofes 
également contraires au bon fens &: aux bien- 
fcancet , 8c qu’on peut comparer aux grenouilles 
qui croafient au fond d’un marais bourbeux. Le 
nombre de ces rimailleurs cA A grand , qu’ils ex- 
pofent la PoéAe en général k être regardée comme 
un talent futile 8c comme une occupation mepri- 
fable : ce font eux qui ont attiré au plus noble 
de tous les beaux -arts l’accablant reproche donc 
Optiz gémit , & qui s’aggrave tous les jours de 
plus en plus , au détriment de cet art divin. Le 
père de la PoéAc allemande dit , « que quantité 
„ de gens regardent un P^cte comme un homme 
„ de néant, 8c ne le croient bon k rien, n’étanc 
,, pas capable de l’application férieufe qu’exigenc 
,, les grands emplois , ou de l’afTiduité requifo 
„ pour le comaiercc 8c les profelTions, parce que, 
,, toujours abforbé dans fes agréables folies , aane 
„ fes voluptés féduifames , rien ne riméttiTe , k 
„ moins qu’il ne s’y raportc ; 8c on l’4pte en 
,, vain à entrer dans les routes qui conduiicnc aux 
,, autres aru 8c aux fciences , k fe diAinguer par 
,, des talcnu Sc des ferviccs qui puifTent lui faire 
„ un véritable honneur 8c procurer une utilité 
„ réelle. Oui, cela va juAiu'a ne point connoitre 
,, d’injure plus grande k faire k quelqu’un , que 
,, de dire qu’il cA un Poète ,* comme cela cÂ 
,, arrivé k Erafme de Kotterdam, que de grolTierg 
„ adverfaircs ont ainA qualifié .... Avec ccU, 
,, en réunifiant toux les menfonges que les Poètes 
„ débitent , tout ce qu’il y a de fcindalcux dans 
,, leurs écrits & dans leur vie , on en vient jufqu’è 
„ dire que quiconque eA bon Poète , ne peut 
f, qu’être en saèm temps un méchant homme 
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( Opîtf , dans le troillème chapitre de Ton livre Sur 
la Poêfie allemande) . Les pUirues <]ue lo jéfuire 
Strada fefoit fur les abus de la Poéfie de fon. 
temps , peuvent être répétées dans le nôtre : ^4dcô 
deformia fada carminum ponenta tiofira hac 
atat \idit f adfà pcjlrtmi auique Poctarum lutu- 
lenti fluunt A/iuriunr^ue de face ; ut fandum Piieræ 
olim riomen timide jam à bonis ufurpetur » pennée 
^uaji konejlo*ingenio^ue vin Poctam J'alutari con- 
vicio ac ^honejhmenco fit. Scrada , Proluf. acad, 
11b. 1 , prol. 

Il y a cependant dans ces objeâions un grand 
fonds d^gnorancc ou im grand penchant à la ca- 
lomnie , qui le manifcfVc dés qu*on Te rappelle 
qu'Homère , Sophocle , Euripide , & d*autres per- 
lonnages lemblablcs , ont été des Poètes de pro- 
felliun. Mais il faut avouer , d’un côté, qu’on 
peut faire une bien longue lifle des Poètes^ tant 
anciens que modernes, fur qui ces reproches ne 
tombent que trop. Il ii’cll gutre polliblc de rien 
dire de plus énergique pour la confufion des mau- 
vais Pattes & pour maintenir l’honncur des bons , 

3 UC ce qui renferme dans le paflage luivant 
’im des plus lins connoilTeurs. u )e fuis oblige 
J, d’avoiter , dit le comte de Shaftclbury {^Adrice 
to an Author. part. I, Je3. iij ) > n qu’il feroie 
difficile de trouver fur la terre une efpécc 
,, d’hommes de moindre valeur que ceux qui , 
„ dans CCS derniers temps, parce qu’ils ontquelque 
yy facilité l s’exprimer coulammcnc, quelque vi- 
„ vacité d'efprit mal réglée, 8c quelque imagina- 
,, tion, s’arrogent le nom de Poètes. Pour porter 
„ ce nom à juiie titre 8c dans un fens rigoureux , 
y, U faut que , comme un véritable artiûe ou 
y, archicecic dans ce genre, on fâche repréfencer 
yy tes hommes Sc les mrcuri , donner au récit d'une 
yy ailion la forme convenable , la piéfenter fous 
y, tous fesraports intérclTants : &celui qui s’aquitte 
y, bien d’une fcmblablc tâche, e(l, à mon avis , 
yy une toute autre créature que ces prétendus 
,, Poètes. Le grand Potte (1^, a la lettre, un 
„ vr.ii créateur, un Prométhcc fous Jiif iter : fem- 
y, blable aux arciAes dont on vient de parler , ou 
p, plus tôt à la nature mémo, fource unique de coures 
■9 ^jgrmcs & de tous les modèles , il produit 
^ un '^ut dont les parties font bien liées Sc bien 
yy proportionnées j il aingne à chaque paUton l’éten- 
yy due de l'on domaine v il en prend ex âcment 
le ton & la mcfurc *, il s’élève au fublime des 
yy fcniiments S: des allions \ il trace les limites 
yy du bc.iu 8c du Uid , de l’atniable & de fuJieux. 
yy L’arcifle moral, qui eil capable d’imiter atnii 
„ Je créateur » iSc qui le fait parce qu’il a une 
J, connoiflunec intime de fes fcmblablcs* fe mé- 
yy connortra , fi je ne me trompe , difficilcaiicnt 
„ lui mtmc i il ne préfumera jamais trop de fes 
„ forces*, il t-« fortira point de fon genre ; il ne 
„ fe croira p-s p’us j pour avoir traité un 

yy plus grand nombre de iujets -, mais il fcia con- 
yy lü^u la grandeur ^ fa gloire à traitcc ceux donc 
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,, il fait fon objet, de manière à furpafler tous fea 
,, rivaux & à ne lailTer aux autres que l’efpé* 
„ rance de l'imiter. Tout cela fuppolé , dans le 
yy Poète y une ime noble & pure : ceux qui ne 
I ,, l’ont pas telle peuvent bien ajfèclcr un ton d’élé^ 
„ vation, fe parer d’une faulTe fublimiié ; mais il 
,, ne leur ell pas polfible de fe fouteuir *, la baf- 
„ fclTc do leur caradère , la noirceur de leur 
,, ime , percent de erUaidilTcnt toutes leurs pro- 
,, düdiuns ». 

11 ell à fouhaiter que ceux qui ont une autorité 
reconnue dans l’Empire du Goût , rappellent aux 
Pactes y plus fouvent 8c plus fcricufcmenc qu’ila 
ne le font , la dignité de leur vocation. Ils ac- 
cordent trop dV'loges à la dcliciielTe de l’efprit , 
à l’agrément de la didion , au méchanifmc de la. 
Poélie, fans faire attention fi ces talents agréables, 
fl ce* parties nécclTaircs de l’Art poétique , ont 
pour objet de* matières qui ne fournifient pas 
aux hommes un fimple pafTe- temps , de ne le* 
intereflém qu’en excitant en eux des fenfarions paf- 
fagcrcs de mdéierminccs. Il importe fans contredit 
de ne pas fe borner à ces eflets , & de dire , s I» 
partie de U nation la plus éclairée Sc la plus 
polie, des chofes qui puidént influer avantageufe* 
ment fur fa façon de penfer Si d’agir. Le Poèta 
qui aff ire à réulUr dans ce genre , doit néceffairc- 
ment avoir fait des rcflexions plus profondes fur 
les morars, les aâions, les affaires, les hommes en. 
général , que ceux pour qui il écrit ; ou du moins ^ 
s’il ne les furpalTc pas à xct égard , il faut qu^l 
ait l’art de pré.èntcr à leur efprit ce qu’ils lavent 
8c ce qu’ils ont déjà penfé , avec un plus grand 
degré dé vivacité de d’aclivtté qui les rende attentifs 
d fe* chants. Or c’cfl à quoi ne fuffifent pas les 
talents y quand ils iroient jufqu’à s’exprimer avec 
la plus grande facilité fur toutes fortes de fujets i 
il faut encore une grande connoilTance du coeur 
humain , des obfcrvat ions profondes fur les mcciirs^ 
un fcniiment du ton delicat & jufic , &r un juge- 
ment fain , qui mette en état de difeerner le vrai 
Sc le faux dans toutes les règles Sc dans toux 
les ufige* de la vie comnvme 8c publique. De !a 
réunion de ces qualités avec les talents Sc la faci- 
lité de les mettre en œuvre , le forme le Poète ; 
Sc celui qui a droit de s’arroger ce titre , peut 
aulfi prétendre ^ l’efUmc & aux egard* de la na- 
tion. 

On fait , de manière li n’en pouvoir douter , 
que les anciens germains ont eu leurs bardes y 
' quoiqu’il ne ref^e aucun vclligc de leur Poéfie.. 

; l.ç* chant* d^Ollîun , ancien barde calédonien , du- 
quel nous pouvons cirer des confiquenccs fondées 
par raport aux b. rdrs germains , donnent lieu de 
croire que les Eoélies de ceux*» ci ne manquoient 
ni de cr feu qui rend le récit des aélions héroiquet 
propre à cchauficr les cœurs , ni même , dans 
bien des occafions, des gr.mdturs & des beautés 
qui font propre* aux fenluri^ns morales. Alaii 
leur langue ti’étoit pas alTct riche, aiVea flexible» 
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iflez hamidtiîeure , pour que leurs produâîon# pi;f- 
fcnc égaler celles de ce peuple» done le langage 
avait été perfedionné par les avantages dont la 
nature Tavoic doué par dcffiis tout les autres 
pei^les , & qui confifloieiit principalement dans 
la niicfTc du go^.c de dans une fenlibilitécxquife. 
Autant que le climat de la Grèce remporte fur 
celui des contrées (épccntrionales » autant le Un- 
gage de rimigination d*Homère ibnt'ils au deflus 
de tout ce qu*olfrent les chants des bardes : les 1 
plut anciens monuments de U langue allemande 
prouvent qu*elle nVtoit pas propre à un Hylc 
l'oucenu $c harmonieux » cela felbit que la Rcii* 
gion &r les meeurs des anciens germains n’avoienc 
point ces agréments qu’on trouve dans la Religion 
Sc dans les moeurs des peuples fortunés qui vécurent 
autrefois fous le beau ciel de la Grèce. ^ 

Après les bardes , que Tintrodudion du Chrif- 
tianilme fit probablement dU'paioitre , H v eut 
d*autres Poètes y encouragés peut -être par la pro- 
tedion des chefs des divers Etats de la Germanie , 
qji ne chantèrent plus à la vérité des exploits 
arrivés ibus leurs ieux, mais qui conferverent le 
fouveiTir des anciens évènements, dé rranCmircnt 
les fervices que d’illuOres peribnnages avoient 
rendus è leur patrie , pour fervir de motifs qui 
engigeafient la poHèrité a les imi|^ Le com- 
mencement de Tancicn Foème coimT fur faintc 
Anne , qui , fuivanr toutes les apparences , eft 
une produdion du treizième fiècJe , fait connoicre 
quels éroient les objets que les Poilus des temps 
immédiatement antérieurs avoicnr chantés. « Nous 
» avons, dit le Potecy fouvent entendu célébrer 
n d’anciens evènemenrs, raconter combien les héros 
» étoient ardents dans les combats, comment Us 
n détruifoient les châteaux les plus forts , com- 
» ment ils rompoient la paix & Icf traités, corn- 
j> bien de rois puifTants ont fuccombé fous leurs 
n coups : â pféfent il eCl temps de penfer à notre 
s> propre ün n. 

korun je dtkJu Jîitge» 

Von elt:n Dimgen • 

Vie f%{lU ktide Wmtkeiey 
Vie JU vefit harge hreeheit , 

Vie fieh Ltht in rmini/cejie /IkxeJt» , 

Vu rieis Kiiûge ût \<giingen. 

Nu iji eith wir dene^ , 

VU tris feliri fmÜM endeit. 

On peur auin inférer du même paffage , que 
les Poéfics fur des fujets religieux n’cioicnt pas 
encore d'ulage , & que jufqu’àlors on n’avoit été 
occupé que des guerres fk des combats. Vil eR permis 
de juger , par l’ouvnge qu’on vient de citer , de 
l’ctac de la Poéfte allemande dans cc temps - U , 
tl parott que ces anciens Poètes n’avoient guère 
de génie poétique ni de vivacité d’imagination , & 
qu’avec cela leur langue étoit encore trop bornée. 


Maïs depuis que M. Bodmsr, ce Savant infatigable 
&: qui a rendu à la Littérature allemande 8c aux 
progrès du goût des fervices dignes d’une éternelle 
reconnoilTancc , a répandu, par la voie de Tim* 
prelHon , la connoiiTance des anciennes Poéfies, 

■on voit que c’eR dans Ica dousicme & treizième 
ficelés que la Poélîe allemande a véritablement 
fleuri. Les empereurs de U miiron de Souabe y 
ont fans doute beaucoup contribué i & c>R leur 
exemple qui a fait régner parmi la Noblefle alle- 
mande la politefle , le goût , 8c l’amour de la 
Poéde. Nous avons confervé un très- grand nombre 
de Poèmes de ces temps-là. La feule coIlcAion , 
dite ManeJUque ( voyez Sammlunj von Mina'- 
Jineern , aus dent Schwirbijehen ZeitpunSe , 
LAL Oichtr entkaîtendy &rc, Zujrick y bey Orell 
and Comp.* y x vol. m-4". ) ; cette collec- 
tion , dis-je , renferme des ouvrages de cent qua- 
rante Poires y parmi lefqucls il y en a du pre- 
mier rang, comme l’empereur Henri, le roi Con- 
rad , le roi de Hohômc V( caceilas , plufieurs mar- 
graves $c princes : cela fait bien voir que U Poéfic 
fdbit principalement alors l’occupation 6c Icplaifir 
des Cours. 

Et même ce n’étoit pas une Poefle qui , comm- 
une denrée étrangère, tirât Ton origine des grecs 
de des latins ; elle fc raportoit à la fa^on du penfer, 
aux mœurs , de aux fentimenrs qui régnoiont alors 
dans le grand monde, 8c par conféquent pouvoJc 
avoir naturellement la même influence fur l«s ef- 
pries qu’avoient eue autrefois les chants des bardes , 
quoiqu’ils fullcm d’une toute autre efpèce. En 
ettér , dans ces beaux temps de l’Allemagne , la 
pulitelTe 8c une galanterie délicate , les fentiments 
les plu5 tendres ^e l’amour , de l’::mitié , de la 
bienveillance , les maximes d’honneur les plus 
nobles , le courage 8c la valeur, l’obéifTance 8c 
la 6dçli:é envers lés fupérieurs , l’holpitalité pour 
les etrangers, les égards pour le beau fexe , l’cT- 
time des gens à talents , les bons procédés enlin 
avec les amis 8c les ennemis , dimnguuient la 
nation de la maniire la plus avantaguuiè. Les 
Poires fc montoienc donc fur ce ton , ils rem- 
pliflbient leurs ouvrages des idées &: des ibntimcnta 
qu’iis puifoient dans la fréquentation du beau 
Monde , leur génie les cmbcl!tfToic , 8c lis fc fe- 
foicnc également efliincr 8c aimer par leur talcnr. 
Un a lieu de croire qu’il n’y avoit pas alors uns 
feule Cour, du moins dans la haute Allemagne ^ 
qui n’eût ibn Poire, jlodmcr a reprèlénu’ fore 
agréablement cette bridante époque de U Poéfle 
allemande, u L’Allemagne , dit -il, c-ioit alors 
n une contrée poétique , à qui le Ciel avoir ac- 
1» cordé le don de nourrir des Paires dans Ion 
» fein ». Et parlant de la mufe de l’Hclicon , U 
ajoûte : u Hile voit à fon*fervice un peuple de 
A princes , de comtes , & l’clire de tour ce que le 
» fang allemand a de plus noble : on les cnien.l 
>j faire retentir de leurs accents les bords du 
» Rhin J du Danube , de l’Llbe , les Cours dq 
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» la Souabe , de I*Autriche , & de !a TTiu- 
» ringe o. 

La Poûfic n'éranc point afort , comme aujour* 
dhui , l’amufement d'un petit nombre de perfonnes 
rcnfibleA , donc le génie y excité par Icc beaucca 
dej Pottts grecs de comains , qu'ils ont apris à 
connoitre en fefane leurs Humanités , fe propofe 
de les imiter : elle ctoit , comme Pcxige fa na- 
ture y une occupation réelle y à laquelle les m«£uri 
du temps donnoient lieu, fie qui à Ton tour in- 
fluoit furies mêmes moeurs. La collcélion de Min* 
nefinger, donc nous avons fait mention , ne con- 
tient à la vérité prefque quo des pièces galantes ^ 
mais la galanterie n'écotc pourtant pas alors Puni- 
que objet de la Poéfie : il nous eft parvenu des 
produâions poétiques de ces tcmps-là dans divers 
autres genres *, des fables, des moralités , fie même 
des morceaux épiques fur les exploits de cheva* 
lcrie. En général, il parole que la Poélie d'alors 
ctoit tout à fait dans le goût de celle des Poètes 
provençaux, donc les recueils françois fourniflent 
quantité Je monuments, fie fur laquelle Jean 
NollraJamus, frère de Paflrologue de ce nom , 
a donné des details aHez circondanciés. Les ou- 
vrages épiques que cci Poètes ont enfantés , révol- 
tent, il ou vrai, par fabfurdicé du merveilleiix 
donc ils font remplis*, la fuperPition y règne aufli 
dans toute fa force ; mais le caradère des per- 
fonnes qu’on y fait paxler fie agir , fie le génie 
du -Poète y ne fauroienc être des objets indifie- 
rents. 

i>è$ le commencement du quatoraième fiècU , 
les Poètes luuabes baifsèrent beaucoup *, fie dès le 
milieu , Us avoient prefque enttèrcmeni dégénéré, 
de forte qu'il ne relia prefqiic aucune trace de 
bonne Poclîe. La foule des mahrcs-chantres qui 
parurent dans tes quinaième fie fettièrac lièclcs, 
ni en particulier l'auteur de l'énorme ouvrage dra- 
matique du dernier de ces fièclci, r>€ méritent au- 
cune place dans Phidoire de la Poéfie. Mais la 
rcformacton vint influer favorablement fur une bran- 
che imcicfnmtc de la Poéfie ; on a des cantiques 
de cette date , qui ont exademene le langage fie 
le ton qi.i conviennent à cette forte de Poiûcv 
cependant le nonibre en ed trop petit, par ra- 
port à ceux d'un ordre fiibatcerne , peur faire épo- 
ue dans l'hkduirc de la Poéfie alleminde , qui, 
epuis les Poètes fouabes jufqu'au fêiziemc liècle, 
parut éteinte, malgré la foule innombrable de 
rimeurs que produiitt cet intervalle de temps. 

îes mœurs fie le gode de la nation paroifTcnt 
avoir été alors en cuntrade avec b Poéfie -, on 
aiinoit mieux fe livrer à l'amertume des difpures 
théoIogiq.ics, qu’aux agréments des objeesde Tima- 
ginatlon fie du ientiment. Les deux draibourgeuis. 
Jeta Filclurd fie Sébadien Prand , qui vécurent 
vers la do du quinxième ftèclc fie au commence- 
ment du léiiiètnc , quoiqu'il* ttifTi-ni l’un fie i’autre 
véritablciuiDc doués du génie poétique , ne drent 
aucuiifi iiu^rclUuo lùr leurs CQmcmi>orai!U *, d: leur | 
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exemple prouve fufVîfamment que tout étoit alors 
contraire à la Poéfie 1 les gens du grand monde ne 
s'en fouciotent plus *, elle avoir été abandonnée à la 
merci du peuple , qui l'avoit cruellement défiguréo 
8c mtfe dans l'état où on la voit encore dans le* 
œuvres de Hans Sachfe. 

Dans la première moitié du dtx-feptième dècle 
parut Martin Opitt , que les Poètes récents de 
t*.\llemagne regardent comme le père de la Poéfio 
renouvelée : non feulement il avoh le génie d'un 
Pocte , mais il connoifToit fuffifamment les an- 
ciens pour fe former fp“ eux i fie avec cela , il 
favoit fa langue de raanicre ù joindre , a la pureté 
fie è la force des cxprelfions , l'harmonie fié la ca- 
dence des mots. 

Après un aulTi long efpacc de temps, pendant 
lequel la Poéfie allemande avoir été plongée dar.a 
la barbarie , ce grand Poète étoit, non feulement 
capable d'exciter par l‘ua exemple d'autres beaux 
génies ï cultiver la vraie Poélie , mais encore k 
en infpirer le goût à toute la nation. Cependant 
ni l’un ni l'autre n'arriva : il fe paffa encore prè* 
d’un fièclc , pendant lequel TAIlcmagne , quoi- 
qu’elle eût fou» Tes ieux leschef-d’œuvrcsd'Opiii , 
remplis des penfees les plus heurcuic* & de» ex- 
preulons les plus coulantes , produilii une foule 
de mauv^^roèrei , qui ne méritoient aucune 
atteniion^^ar le choix des fujets ni par U manière 
de les traiter 1 fie bien qu'on entrevît par cl, par là 
quelques étincelles de génie poétique , par exem- 
ple , dans les petites pièces d'un Logau fie d'^, 
Wernicke , ceU n'empéchoit pas que toute la Lit- 
térature allemande ne fût tnleâcc d'un double vice v 
ùvoir,.d'un côte, de l'amour puéril du faux mer- 
Tcilleuxv fif de l'autre , d'un goût bas fie tout à lait 
populaire. 

Ce n'eft dhne que vers le milieu de cc fiècle 
qu’on a vu le génie le plus brillant s'élancer avec 
véhémence à travers l’épalfTeLr de ce* ténèbres , fie 
que l’Allemagne a donné des preuves dcmonlVra- 
tives qu'elle renferxnoit dansfenfeîn des Critique*, 
fie des Poètes du premier ordre. Bodrocr , Haller 
Hagedom ont été les premiers qui ont levé de 
demis cette contrée l'opprobre de la barbarie poé- 
tique. Depuis trente ans , nous avons vu naître 
les plus beaux génies, des Poètes également re- 
commandables par leurs agréments 8c par leur 
force ; nous ne pouvons plus dot ter que le mémo- 
feu célede , dont Homère, Pindare , fit Hfjrace 
furent animés, ne foitdefcendu d’en haut fur l'Al- 
lemagr.c : tout cela icmble nous promettre a-âoeî- 
lemeiu un beau fiècle pour la Poéfie allemande.. 
Mai* l’crprit fie la fi<^n de penfer de cette farcie 
de la nation, dont les fufirages pouvolent proc.ircr 
de la gloire aux Poètes 8c donner ù leurs pre^ 
dudions une véritibrc influence fiir lo caradete 
fie le* moeurs des hommes i cet efprit , dis- je, Ôc 
cette façon de penfec o* fe manifcftcni pa* encore.. 
Peut - <m elpcrer que ceux , fan* le Itcoun* 
delqueU ht Poélie denscurera toujour* lo fimpte 
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«molraent petit nombre d’amiteurt ^ feront 
enfin ce, que Ton attend & ce que Ton a droit 
d'attendre d*eux? Vcrra-t-on le temps où le fcn* 
timent üclicar du bon Sc du beau le répandra Sc 
prévaudra tellement chez la partie 1 a plus conft- 
<l^ble de la nation , qu’il remplacera Tancien 
eTpric de chevarerie & cette galanterie héroï* 
que qu’infpiroicnc autrefois les Pêttes fouabcs ? 
l^s Poitts allemands paroicrnnt » ils enfin des 
hommes importants aux ieux de cette partie de 
la nation? £xiftera-t*U des Poires qui ne Ibicnt 
pas fimplcment excites y par la vivacité du génie Sc 
par l’ardeur de la jeunefTe y à l’ctudc Sc a l’imita^ 
tion des beautés qu'offrent les anciens , mais qui 
feront vificés eux -mêmes par le génie poétique 
qui inlpira Homère y Sophocle» Euripide , & lur 
Kqucl roulent les magnifiques odes d’Horacc au 
puuj le romain î ( Lib. /// , odes v ô' vj y époJ. vij 
^ xvj ). La poftétité pourra répondre un jour à ces 
queftions. { M. DE SVLZSR. ) 

Poèri BUcouQuiy Po^fu* Les Poires buco- 
liques font ceux qui ont décrit en vers Ia vie 
champêtre, lés amuléments , Sc Tes douceurs. L’cf- 
fencc de leurs ouvrages confiflc à emprunter y des 
prés y des bois y des arbres, dos animaux, en un 
mot de tous les objets qui parent nos camp;igncs , 
les métaphores y les comparaifons , Sc les autres 
figures dont le Ayle des Poèmes bucoliques tpé- 
cialcment formé. Le fonds de ces efpcccs de tableaux 
doit toujours être, pour ainfi dire, un payfage 
ennobli. ledeur trouvera les caradcrcs des plus 
excellents peintres en ce genre, oujr mot% Ecio- 
ci*£ , Idyh», pASTORAtE. ( Le chevalier DE J AU- 
Court, ) 

Poixi COMIQUE, j 4 rt dramat. La Tragédie 
tmite le beau , le grand» la Comédie imite le ridi- 
cule : de là vient la diflincHon des Poires tragi- 
ques & comiques. Comme dans tous les temps la 
manière de traiter la Comciiiu étoit l’image des 
mœurs de ceux pour lefquels on travailloit » on rc- 
connoîc, dans les pièces d’Aridophanc , de Ménan- 
dre , de Plaute , de Tcrcnce , de Molière , Sc autres 
célébrés comiques y le goût du fiècle de chaque 
peuple Sc celui de chaque Poire, 

Le peuple d’Athènes étoit vain, léger, inconf- 
tant, fans mœurs, fana rcfped pour Ica dieux, 
mechant , & plus prêt à rire d’une Imponinence 
^ti*as’in^lruire d’une maxime utile: voilà le Public 
i 9 ^^* Arijhpkane fe propofoit de plaire. Ce n’cft 
pas qu’il n’eût pu , a’il eût voulu , réformer en 
partie ce caraâère du peuple, en ne le flattant 
pas cplement dans tous les vice» v mais l’auteur 
lui-mcme les ayant tous, U a’elf livcc fan» peine 
au goût du Public pour qui il ecriroic : il étoit 
fstirique par méchanceté» orduricr par corruption 
de mœura» impie par goût » par deffus tout cela , 
Murvu d’une certaine gatcc d'imagination qui lui 
foorniiroic œs idées folles , ces allégories txùanea 


qui entrent dans toutes Tes pièces» Sc qulenconf- 
tituent quelquefois tout le fonds. Voilà donc deux 
caufes du caraâère des pièces d’Ariflophane » le 
goût du peuple Sc celui de l’auteur. 


Le Grec , né aoquenr, par mille jeux plaifants 
DifiUli le venin de fes traits médifancs i 
accès infotents d’une booêfbnoe joie , 
iKigefTe, refprit, l'honneur, furent en proie* 

On vit par le Public un Poiu avoué 
S’enrichir aux dépens du mérite joué ) 

Et Socrate par lui , dans un cheeur de nuées , 

D’un vil amas de peuple attirer les huées. 

Le Plutuj d’Aridophanc , qui eÛ une de fe« 
pièces les plus mefurées, peut faire fentir jufqu’à 
quel point ce Poire portoit la licence de rima- 
ginacion Sc le libertinage du génie : il y raille le 
Gouvernement , mord les riches , berne le» pauvres, 
fc moque des dieux » vomit des ordures > mais tout 
cela ib fait en traits Sc avec beaucoup de vivacité 
& d’cfpric, de forte que le fonds paroit plus faic 
poyr amener Sc porter ces traits , nue les traits ne 
font faits pour orner Sc revêtir le rond». 

Ariflophane vivoit 436 ans avant Jcfus-Chrifl ; 
les athéniens , qail avoir tant amufés , lui décer- 
nèrent la couronne de Tolivier facré. De cinquante 
pièce» qu’il Bt jouer fur le théâtre , il nous en 
refie onze» dont nous devons à Kuflcr une édition 
magnitiquo y mile au jour en 1710» in-yhlio. La 
comédie d’Ariflophane , intirulce les Guipes y a 
éic fort bcutcufcmcnt rendue par Racine dans les 
Plaideurs. 

Ménandre , un peu plus jeune qu’Ariflophanc , 
ne donna point , comme lui, dans une fattre dure &: 

S fodiu-rc, qui déchire la réputation des plus gens 
e bien au contraire, U afTaifor.na les comcJica 
d’une plaifantctie duucc , Bnc , deliente , &: bien- 
feamc. I.a licence ayant été réformée par l’autoriiê 
des magilfrat» , 

Le Thcàcre perdit ion antique fureur» • 

La Comédie aprit s rire fan» aigreur. 

Sans fiel & fans venin lut ioûruire 6c reprendre » 

El plus ioBOcemmeiu dans les vers de Ménandre» 


La mufed’Ariilophanc , dit Plutarque, rRffomMtf 
à une femme perdue *, mais celle de Mcnandrc 
reBcmble à une honnête femme. De q-iaitc-vingc» 
comédies que cet aimable Poire avoit faites , Sc. 
dont huit l^urcnt couronnées, U ne nou« en rcÜc 
que des fragments , qui ont été rccuetllti par lo 
Clerc. Ménandre mourut à l’ige de ja ans, admire 
de les compatriotes. 

Les romains avoient fait des tentatives pour le 
Comique y avant que de connoltre les grecs; ils 
avoient des hiUrions , des fai cours , des dilcurs de 
quolibets, qui amuloient le petit peuple'» mats 
ce oVtoic qu’une cbauchc groiUcrc de ce egai d(l 
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Yenu aprèi. Ziviu\-Andronicu$y grec 3c naî(!ance, 
leur montra li Comédie 0 peu prè« telle <ju*cllç 
çtoif alors a Athènes , ayant des acteurs , une 
aâiun , un nœud , un dénouement , cVJT: i dire , les 
parties eflTenctclles. Quant à rexprcliion , elle Ib 
reiTentit nécelVairemcnt de la dureté du peuple 
romain , qui ne connoiUbit alors que la guerre &: 
les armes* & chez qui les fpectacles d’amiil^j^nt 
n‘avo,ient d'abord été qu’une forte de comba^FÎn-* 
jure» Andronicus fut luivi de* Mevius & à*Ennms 
qui polirent le Théâtre romain de plus en plu» , 
aulfi bien que Pacuviusy Cécilius y Atetus ; entîn 
vinrent Plaute de JVrrncr* <|ui pt>rtércnt la Cotttédie 
latine aulli loin qù’elle ait jamais été. 

Plaute ( Marcus-Aâius-Pl rutus), né * Sarfine , 
ville d’Ombrie j ayant donné U Comédie à 
Rome inimédiacement après le» l’atires * qui étoient 
des farces mélées de groîUcrciés, fc vit oblige de 
facrificr au goût rét;nant. 11 falloit plaire *, de le 
nombre des connoifleurs éioit fi petit , que , s’il 
nVült écrit que pour eux * il n’eue point du tout 
travaillé pour le Public: de là vient qu’il y a 
dans les pièce» de mauvailes pointes* des bouhon> 
neries , des turlupiiudes * des peut» jeux de mots. 
L’oreiile d’ailleurs n’éioit pas , de fon temps, alTei 
Ccrupuleufe \ fea ver» font de toutes elpcccs &: de 
toutes mcfurcsi Horace »*cn plaint, Ü: dit nerte- 
menc qu’il y avoit de 1a foicîib a vanter les bons 
mots ^ la cadence de fes vers : ruais ces deux dé- 
fauts n’cmpéchent pas qu’il ne foie le premier de» 
Comiques latins. Tout eft plein chez lui d’aéliun , 
de mouvement, de de feu : un génie aifé, riche, 
naturel , lui fournit tout cc dont il a befoin j des 
rc'lTorts * pour fortivcr les nontds 6 c lesdénoticrj des 
traits , de» pcnf.es, pour caraâérUbr Tes acteurs 1 
des exprelfion» naïve» * fortes , mocUeufes * pour 
rendre les penfées 6 c les Icntiments. Par dclTus tout 
cela, il a «ette tournure d’efprit qui fait le Co^ 
mique y qui jette un certain vernis de ridicule fur 
les chofes *, talent qu’Ariflophanc pofTeduit dans 
le plus haut degré : Ibn pinceau cfi libre & hardi ** 
fa latinité, pure , aifee , coulante ; enfin c’elV un 
Poète des plus riants & des plus agréables. Il 
mourut l’an 184 avant Jél'js-Chrift. Entre les vingt 
comédie» qui nous ♦■calent de lui , on efiime fur- 
tout fon Amphitryon , ŸEpidicüi y de ŸAuiulJire. 
Les meincurcs éditions de cet auteur font celles 
de DoüM , de Cruter* & de Gronovius. 

Tèrence ( Publias - Terentiu» , afer) naquit â 
Carthage en Afrique, l*an de Rome j6o. Il fut 
efclavc de Terentius - Lucanus , fénateur romain , 
«jiii le fit èlcver avec beaucoup de foin , 6 c l’af- 
itanchit fort jeune t ce fénnteur lui donna le nom 
de Téteacey fuivant la coutume, qui vouloit qlic 
l’alfranchi portât le nom du maître donc il tenoic 
fa liberté. 

Térepee a un penre tout difiérent de Plaute : 
fa Comédie n’e fi -que le tableau de la vie bour- 
geoife *, tableau où les objets font choifis avec 
god(, Jdpufes avec ait, peints avec grâce 6 c avec 
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élégance. Décent partout, ne riant qu’avec réTcfYV 
8 c mad'-fiii-', il femble être fur le théâtre , comme 
la Dame romaine dont parle Horace cfi dans une 
danfe facréc, tmijo.:rs craignant la cenfure det 
gens de goût : la crainte d’aller trop loin le retient 
en deçà des limites. Ucltcat, ^oU * gracieux , que 
n’a-t-tl la qualité qui fait le Comtque f Utinam 
feriptis ûdjunâa foret vis comica ’. C’etoit Ctfar 
qui fefuit ce vœu v il gémüToit, il fèchotr de dépit, 
macfror y de voir que cela minquoic à des drames 
d’une élocution fi parfaite. Tércnce étoit homme 
trop bon pour avoir cotte partie ; car clic renferme 
en foi * avec beaucoup de finell'e , un peu de ma- 
lignité » lavoir rendre ridicule les hommes , efi 
un caicm voÜin de celui de les rendre odieux. Ce 
Poète a imprime icUcment fon caraélê c pcrfonr.cl 
â les ouvrages , qu’il leur a prcfq.je ôté celui de 
leur genre. Il ne aianque à fes pièces, d^ns beau- 
coup d’endroits , que l’atrocité de» événements 
pour être tragiques , 6c i’importarce pour être hé- 
roïques i c’efi un gcnie de drame» prefque mitoyen. 

Kien de plus limplc 6 c de plus naïf que l'on 
fiylc ; rien en mémo temps de plus élégant. On 
a foupçonné Lélius 6 c ^cipion l’Africain d’avoir 
perfectionné fes pièces , parce que cc Poete vi- 
voit en grande familiarité avec ce» iilufircs ro« 
mains , qu’il» pouvoient donner lieu à ces fotip- 
çons avantageux par leur rare mérite Oc par la 
nnelTc de leur cfprit. Ce qu’il y a de sdr , de 
l’aveu de Cicéron, c’eft que Xcrence efi l’auteur 
latin qui a le plus aproclie de ŸAtticifme * c’efi 
â dire, de ce qu'il y a de plus délicat de plus 
fin chez les grecs , foie dans le cour des penfccs 
fuit dans le choix de l’cxprellion. On doit furtour 
admirer l’art étonnant avec lequel Ü a fu peindre les 
mœurs 6 c rendre la nature^ on fait comme en parla 
Dclprcaux : 

Contemplez de quel air an père, dans Térence, 

Vient d'un fils amoureux gounnander f imprudence» 

De quel air cet aoitat écoute fc» leqoos , 

Et coun ches fa matirefle oublier fes chanfons : 

Ce o'eft pas un portrait , une image femblable » 

C’efi un amant , un fils , un père véritable. 

Tércnce fortit de Rome à ^5 ans* &: mourutdant 
un voyage qu’il allotc faire en Gr^ce , vert l’an 
léo avant Jéfii5>Crifi. Suétone , ou plus tôt Donac, 
a fait fa vie. Il nous refie de lui fix comédies , que 
madime Dacier a traduites en françois , 6 c qu’elle a 
publiées avec de» notes. M. l’abbé le Monnicr en 
a donné récemment une Traduâion nouvelle tres- 
efiimablc , également accompagnée de noces très- 
inrcrc (Tantes. 

Pocquelin ( Jean-Baptîftc ) , fi célèbre fous le 
nom ae Molière , né à Paris en léio , mort en 
1675, ^ pour nous la Comédie du chaos , 
ainli que CorneUle en a tiré la Tragédie. H fuc 
adeur difiingué , 6c efi devenu un auteur in^ 
moru‘l. 
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Éprît de pAlfion pouf le Th^itre , il t*afTocit 
^ii?lquet amî« c|ui avoienc le talent de la déda~ 
0iation, & ils jouèrent au faubourg 5 . Germain & 
au quartier S. Paul. La première pièce régulière 
que Molière compofa fut l*£rourd!i y en cinq acle$ , 
qu’il reprefenta à Lyon en 1655 \ mais let Pré- 
fieujes ndUuUs commencèrent ia gloire : il alla 
|ouer cette pièce è la Cour y qui fc trouvait alors 
au voyage des Pyrcncct. De retour à Paris , il 
établit une troupe accomplie de comédiens formés 
de fa main , & dont il étoir Time : mais il s’agit ici 
iculenienr de le considérer du côté de Tes ouvrages, 
& d’en chanter tout le mérite. 

Né avec un beau génie , guidé par Tes obferva- 
fions, par rétude des anciens, de par leur manière 
de mettre en truvre » il s peint la Cour &: la 
Ville, la nature de les maurs, les vices de les 
ridicules , avec toutes les grâces de Térence , le 
comique d’Ariftophanc , le feu 8c PacHvite de 
Plaijie, Dans fes comédies de caractère, comme 
le MijdntAn>pe , le Tartufe , les femmes fa- 
vamrs y c’eft un philolbphe de un peintre admi- 
faole > dans frs comédies d’intrigue , il y a une 
fûuplefTe, une flexibilité, une fécondité de génie, 
dont peu d’.mciens lui ont donné l'exemple. H a 
fu allier le piquant avec le naïf, de le lingulicr 
ftvcc le naturel *, ce qui eA le plus haut point de 
perfeclion en tout genre. On diroit qu’il a choÜi 
dans fes maîtres leurs qualités eminenres, pour 
«’cn revêtir éminemment -, il eA plus naturel 
qu’Arlflophane , plus reflerré & plus dc-cent que 
Pîaufe, plus agiflant de plus anime que Tcrcnce *, 
aulJi fécond en refTorts , aufii vif dans Texpreilion , 
aufli moral qu’aucun des trois. 

Le Poère grec fongeoît principalement à atta- 
quer ; c’eA une forte de fatîr^ perpciucUc. Plaurc 
tendoit furtout à faire rire *, il fe plaifoit à amufer 
& à jouer le petit peuclé. Tércftce , fi louable 
par fon élocution, n’cA nullement comique q & 
d’ailleurs , U n’a point peint les m<KUts d< s ro- 
mains, pour Icfqucis il travailloit. Molière fait 
file les plus auflercs v il inflruît tout le monde ; 
115 fâche pcefonne*, peint, non feulement les moeurs 
dj fiècle , mats celles de rous les états 6w de 
toutes les conditions; îî joue la Cour, le Peuple, 
8 c la NoblcHc, les ridicules 8 c les vices, fans 
que perfbnrie ait un Jufle droit dî s’en offenfer. 

Oa lui reproche de n’étre pas fouvciu heureux 
dan# fes denouernems; mais la perfcclion do cette 
partie eft-cTIe auïTi ciTcncielle a rat ion comique y 
furtout quand c’eA une pièce de caraéïèrc , qu elle 
PcA à raàion tragique ’ Dans la Tragédie, ie 
dénouement a un eftet qui reflue fur loiue b pièce ; 
s’il nV) point parfait, b Tragédie cfl manquée*. 
Mais qu*//.irp.T^»üft av.'re et do fâ nuitrefle pour 
ivüir fa caiTette, ce n’efl qu’un trait d’avarice de 
plus , fans lequel toute la comédie ife Uilîctpic 
pas de fi'bf;ficr. 

Q.u>iqu’îl en foit , on convient génuralenscnt 


P O È 151 

qne Molière tfl le mcillleur Poète comique de 
toutes les nations du monde. Le Icâcur pourra 
joindre à l’éloge qu’on vient d’en faire , 8 c qui 
eft tiré des Principus Je Litteracure , les ré- 
flexions de M. Marmontel, aux mots Comiqux 8 c 
CüMtDll. 

Cependant les meilleures pièces de Molière 
cfluyerent , pondant qu’il vécut , l’amèrc critique 
de fes rivaux , 8 c lui 6 rent des envieux de les 
propres amis ; c’en Defpréaiix qui nous l’apprend ; 
Mille de fes benz traits , eujourdhui fi vantés , 

Furent des fots efprits à nos leux rebutés » 

L’ignorance & rerreur , a fes nrifismes pièces» 

En habit de marquis , en robes de comtciTcs , 
yeeoient pour diffamer fou chef-d’eruvre nouveau » 

£t fecouoienc la tète à l'endroic le plus beau : 

Le commandeur vouloir la fcène plus cxaâe , 

Le vicomte indigné fortoic su fécond lâe : 

L'un , défenfeur zélé des bigots mis en jeu , 

Pour prix de {es bons mors le condanooit au fra % 

L'autre , fougueux marquis . lui dederaot la guerre» 
Vouloir venger la Codf immolée au Parterre. 

Mais fi tôt que d’un irait de fes fatales mains 
La Parque l’cui raye du nombre des humains » 

On reconnut le prix de fa mufe éclipfée : 

L'aimable Comédie, avec lut terraffée , 

En vain d'un coup fi rude efpéra revenir » 

El fiir fes brodequins ne pur plus fc tenir. 

Èpitre vî;. 

«Aét , le Mt/hnthrope , le Tartufe , Ica 
femmes favantes , Wdvare , les Pre'cieufe^ ridi- 
cules , 8c le Bourgeois genrilhomme font autant 
de pièces inimitables. Toutes les œuvres de Mo- 
lière ont été imprimées è Paris en 17 Ht ^ vo- 
lumes i/t-4^, mais cette belle édition eft fort 
fulceptible d’éire pcrfeclionnee a plufleurs égards. 

Enfin je godte tant cet excellent Patte , que je 
ne puis m’empécher d’ajouter encore un moi fur foo 
aimable caraéicre. 

MoIiere éioîi un des plus honnêtes hommes de 
France, doux, compUit'ant, modefte, 8 c généreux. 
Quand Deipréaux lui lut i’endroit de ix 
làtirc » où il dit ait vers : 

MiU un «fprit fublime en vain veut s'élever, 

« Je ne fuis pas, s’écria Molière, du iffhmbr» 
» de ces efprits fublimcs donc voué pailez j maix 
M tel que je fuis, je n’ai rien fait en ma vie dont je 
i> fois vériubîenvent content «. 

J’ai dit qu’il «toit généreux ; je ne citerai qu'ua 
irait pour le prouver. L'n pauvre lui ayant raporté- 
une pièce d’or qu'il lui avuic donnée par mégarde 1 
» Od ia vertu va-t-cIle lè nicher*, s’écria Mt>- 
u iière : tiens > mon ami , je te donne U pièce ^ 
» j’y joins cette fccor.de de mûiie valeur ; tu«e 
» bien digne de ce £ctit ptélcnt u. 
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Il apric ) dans fa jeuncfle , fa Pf\ilofophîc du 
célèbre GafTcndi « & ce fut alors qu’il commença 
une traduâion de Lucrèce en ver» françois. II 
n’etoit paa feulement phitofophe dans la théo- 
rie , il fétoit encore dans la 'pratique. C’cll 
cependant à ce philofopfie , die Voltaire , que 
Parcheveque de Paris , Harlay , fi décrié pour 
Tes moeurs , rcfufa les vains honneurs de la fépul^ 
turc • il fallut que le roi cneageâc ce prélat k 
(buffrir que Molière fût dépote Iccrètement dans 
le cimetière de la petite Chapelle de ü. Jofeph , 
faubourg Montmartre. A peine ftit*il enterré, que 
La Fontaine fit fon épitaphe, lî naïve Sc. fi fpLri- 
ruclle : 

Sous ce tombeau gifcnt Plaute & Térence , 

Et cepcttdam le feul Molière y git \ 

Leurs trois caleots ne formoieni qu'un cfprit , 

Donc fou bel art cnrichidbtt la France, 
lis font partis , fit i'ai peu d'efpérance 
De les revoir : malgré tous nos efforts. 

Pour un long temps , félon toute apparence , 

Plaute , Térence , & Molière font morts. 
iu chevalier VM jAvcoi/JiT,) 

PoèTB coupONNE, Littérature. L*u(àgc de 
couronner le» Poitej efl prefque aufTi ancien que 
la Pocfie même*, mais il a tellement varié dans 
tous les temps , qu’il n*efl pas aile d’établir rien de 
certain fur cette matière ton te contentera d’obferver 
que cet ufage fubAfia jufqu’au règne de Théodofe; 
ce fut alors que Us combats capitolins dans 
lefqucls Us Polies étoienc couronnés avec éclat , 
furent abolis , comme un refte des fuperflitions 
du Paganifme. Vinrent enfuite les inondations des 
barbares, qui, pendant plufieurs fiècles dcfolèrent 
PlcalU & l’Europe entière *, les beaux-arts furent 
enveloppés dans les ruines de l’ancienne Rome. 
On vit a la vérité , depuis ce temps , fortir encore 
quelques Poètes de fes débris • maûs comme il n’y 
avoit prefque plus perfonoe qui fût en état de les 
lire & que d’ailleurs ils ne méritoient guère d’être 
lus, U n*eil pas étonnant que, pendant pluHcurs 
fiècles , les Poètes foienc reftes fans honneur êli: (ans 
^ difHnâion. 

Ce ne fut *que vers U temps de Pétrarque que 
la Poéfie reprit , avec un peu de lufbe , quelques- 
unes dv*s prérogatives qui y ctoient autrefois atta- 
chée/ 11 efl vrai qu’au milieu même de la barbarie 
du douiième fiècle , il y avoit des Poètes couronnés; 
mais CCS Poètes doivent être regardés comme l’op- 
probre de leurs laurier». 

* Vers ce ten^s , c’eR à dire , ao commencement 
du treiaième fiècle , fut formé PétablilTeraene des 
divers degrés de bachelier , de Uccnûé , 6 c de 
doâeur dans les univcrfités : ceux qui en écoient 
trouvés dignes ctoient dits avoir obtenu le laurier 
de bachelier , de doâeur , laurea baccalaureatùs y 
^rcA thâorafus : non feulenent les doâeurs «a 
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Médecine de l’univcrfiré de Salcrne prirent le titre 
de Jitcfeurj lauréats ; mais à leur réception , on 
leur nicttoic encore une couronne de laurier fur la 
tête. 

Les Poètes ne furent pas long temps fans re- 
vendiquer un droit qui leur apartenoit inconiefta- 
blemcnc *, ils ne tardèrent pas à recevoir dans les 
univerfités dos diflinâions & des privilèges à peu 
près femblablei a ceux qui vcnoicnc d’être éfablts 
en faveur des théologiens , des jurifconlultes, des 
médecins , (/c. La Poéfie fut donc comme agrégée 
aux quatre facultés , mais cependant confondue dana 
la faculté de Philofophie , avec laquelle on lui trou- 
voit quelque raport. 

Du dcficin qu’on prit infenfiblemcnt d’égaler les 
Poètes aux gradués , naquirent les Jeux floraux , 
qui furent inRicués a Touloulc en l^a4, lie quel- 
ques années après , l’ufagc d’y donner des degrés 
en Poéfie , à Pimication de ceux qu’on recevoit 
dans les univerfités. Il fulHfoit d’avoir remporté 
un prix aux Jeux floraux pour être reçu bachelier ^ 
roai^ il falloic les avoir obtenus tous trois (car 
pour lors il n’y eu avoit pas davantage) pour mé- 
riter le titre de doâeur. Dans leur réception , au 
lieu de les couronner de laurier, on leur mettoie 
le bonnet magiRral fur la tête , & on y futvoic 
les autres cérémonies qui fc pratiquolcut en pa- 
reille occâfton dans les univerfites ; avec cette 
différence que les lettres de ces doâeurs en 
gaie fcience ( c’eff ainfi qu’on appeloit 1a Poéfie 
dans leur Académie) écoient «xpediées en vers , 8 c 
qu’il n’y ctoic point permis de s’exprimer autre- 
ment. 

A peu près dans le même temps , on voit, par 
un pafltge de Villani , que la qualité de Poète 
entrainoit avec elle certaines diftinâions qui lui 
écoient particulières. Cet hiRoricn obferve que le 
Dance, qui mourut en 13x5 , fut enterré avec 
beaucoup d’honneur en habit de Poète : Ftî fe~ 
pelito à grande honore in habita di Poeta. Quel étoU 
cet habit de Poète ? par quelle autorité le Dante 
le portoic-il ? doic-on le compter parmi les Poètes 
couronnés ? Ceft ce qu’on laifTe à d’autres à exa- 
miner. 

Il cfV du moins certain qu’on ne peut refufer 
ce titre è Albertinus -MufTatus , qui ne furvécuc 
le Dante que de quatre ans. L’évêque de Padoue 
lui donna la couronne poétique ; & il fut arrêté 
que tous les ans, au jour de Noël, les doâeurs, 
régents , 8 c profiefleurt des deux c^lèges de Pa- 
doue, un cier^ è la main, iroient comme en pro- 
ceilîon ï la maiTon de MufTatus , lui ofinr une triple 
couronne. 

Après ce couronnement vint immédiatement celui 
de Pétrarque , honneur qu’il n’accepta que pour 
fô mettre a l’abri des perlëcucions donc lui & fea 
confrères écoient menacés. Il fuffiToit de faire dee 
vers pour devenir rufpeâ de magie *, c’ctoit tout i 
la fois avoir une grande idée de U Poéfie , 8 c une 
bien mauvaife opinion 4ea Poètes» 

François 
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François Philelphe reçut Phonneur du couronne^ 
rrunt en 14 JJ *• environ (Uns le mairie temps , 
f ublius-Fiurbis Andreltnt fut couronné pzr 1* Aca- 
démie de Rome , à Pige de la ans. 

Quelques-uns placent le Mantouao parmi les 
couronnés ; mais il ne paroie pas qu*il 
1 ait été de Ton vivant. Il eft du moins certain 
qu’aprés fa mort quelques-uns de les compatriotes 
a avisèrent de lui faire ériger une Ratuc couronnée 
do laurier v & au fcandale de toute la nation poéti- 
que , ils la placèrent à coté de celle de Virgile & 
fous une même arcade. 

Ariofte & le TrifTin n*ambitionnèrcnt point le 
laurier poétique. I.c TalTe n*euc point leur faolTc 
délicatcflc , il confentit au défir qu’on avo>t de le 
lui donner : mais ce grand homme , qui avoir tou- 
jours été malheureux , celTa de vivre lorfqu’il com- 
mençoici efpérer de voir finir les infortunes 1 il 
mourut la veille même du jour que tout étoit pré- 
pare pour la cérémonie de Ion couronnenicnc, 
Depuis ce temps il n’y a eu aucun Poète dif 
tingué qu*on aie coi/non/iir en Italie jufquVn l’année 
î > oû l’on a efiayë de faire revivre a Rome 
la dignité de Poète lauréat y en faveur du che- 
valier Bernardin Perfetti , célèbre par fa facilité è 
iBCttre en vers fur le champ tous les fujccs qu’on 
ait pu lui préfenter : fon couronnement s'eft fait 
avec beaucoup de pompe , & fur le modèle de celui 
de Pétrarque. 

Charles Pafcal , dans fon Trjitt dtt eoumnnu , 
ait espreffiment que de fon temps , c’eft ï dire 
fous Henri IV , il ne connoifToic plus que l’Alle- 
magne où rufage de couronner lei Poires fubMit 
encore ; on y a vu un Poète couronné par Fré- 
déric I. Cependant plulieura Savants prétendent 
que les Poètes y doivent le rétabliflemcnt de 
Cet ufagei Frédéric III, Sr ils regardent Protuccius 
comme le premier des Allemands qui ait reçu la 
couronne poétique. ~ 

Æneas-Sylvius, qui ocaipa le faint Siège fous 
le nom de Pie II , fut encore déclaré Poète par le 
même empereur Frédéric , è Francfort , long temps 
avant Ibn exaltation au pontificat. 

Maximilien I fonda ^ Vienne un collège poé- 
^que , ainfi nommé parce quo le profeffèur en 
Poéfie y reçut la prééminence fur tous les autres 
Sç le privilège de crcCr des Poires lauréats. Ce 
titre , prolHtué è des gens fans mérite , i inondé 
J Allemagne de légions de Poetts lauréats, dont il 
lcroit ennuyeux de faire le dénombrement. 

L’Efpagne , cette nation qui , plus qu’aucune 
autre , a La foiblcfTc d'ambitionner les titres d’hon- 
neur, a été trcs-jaloulé de celui dont ileft queftion. 
Arias-Montanuifareçu dans l’Académie d’AIcala ; 
celle de Séville obferve encore le meme ufage , dit 
Wcolas-Antoinc dans fa Bibliothèque des auteurs 
efpagnuls ; mais ect auteur n’entre U-deflus dan. 
aucun detail. 

Gramm, BT LjttÈHAT. Tant JU, 



L’Angleterre offre quelques exemples de Poètes 
couronnés. Jean Kay , dans fon Hijlotre du /îiqe 
de Rhodes, écrite en profe & dédiée 3i Edouard IV, 
qui mourut à la fin du quinzième fiècle , prend le 
titre d’humble Poète lauréat de ce prince , his 
humble Poets lauréate. On ^it , dans l’églifé de 
fainte Marie Overics è Londres , la (latue de Jéan 
Gower , célèbre Pçère , qui fiorilfoit dans le 
fièclc fuivant, fous Richard II. Gotrer y eft ro- 
préfenté avec uneoiier , comme chevalier , & avec 
une couronne de lierre méléc de rofes , comme 
Poète. Il y a dans les ades de Rymcr une chat ta 
de Henri VII fous ce feul titre, pro Pociâ lau- 
reato , pour un Poète lauréat -, elle eft en faveur 
de Bernard-André , qui étoit de Touloufe 8c re- 
ligieux auguftin. Jean Skelton a joui du même 
titre. 

Il ne parolt pas néanmoins que , parmi les an- 
glois , les Poètes ayent 'jamais été couronnés 
avec autant do folcnniié qu’ils l’ont été en It.ilie 
èè en .Allemagne. Il cfl certain que les rois d’An- 
gleterre ont eu , de temps immémorial , un Poète 
à leur Cour , qui prenoit la qualité do Poète du. 
roi ; c’étoit comme une efpèco de charge , à la- 
quelle U y avoir quelques appointements attachés. 
Dans les comptes do l’Hotel de Henri III , qui 
vivoit au commencement du treizième fiècle, il cfl 
fait mention d’une fomme d’argent payée au Ver- 
fificatcur du roi , V^erjijïcatari regis. fl y a donc 
apparence que , dans U fuite , ceux qui ont porté 
ce titre , pour fc donner plus de relief, y ont 
ajouté celui de Poète lauréat , lorique l’ufage l'eut 
rendu éclatant. 

L'illuRre Drydcn Ta porté comme Poète dit 
roi ; & c’eft en cette qualité que le fleur Cyber , 
comédien & auteur de pluficurs pièces comiques , 
s’ell trouvé , de nos jours , en polTcHion du tiiic 
de Poète lauréat , auquel eft attachée une penlion 
de aoo livres fterling , J la charge de préfenicr 
tous les ans deux pièces de vers à la famillo 
royale. 

L’empereur a aulTi fon Poète d’office. Apof- 
tolo-Zeno , connu par fon érudition & par fon 
talent pour la Poéfie , a eu cet honneur ■: il s’eft 
qualifié feulement de Poète & d'bifturiographc de 
fa niajefté ii^érialc ; mais une penlion , toujours 
jointe à ce titre , l'a dédommagé de celui de Potte 
couronné , qu’on no lui donnoic point , & de 
trois opéra qu’il étoit obligé de faire chaque 
année. 

Ce titre n’a pas été abfolumcnt inconnu en 
France ; Puniverfiié de Paris fe ernyoit en droit 
de l’accorder -, elle l'offrit même à Pétrarque. 

Quoique Ronfard foit ordinairement repréfenté 
avcc une couronne do laurier , il n’y a cependant 
point d’apparence qu’il l’ait reçue dans les formes ; 
mais jamais Poète ne fut peut-être plus honoré 
que lui. Charles IX oe dédaigna pas de compollr 


by C -os'-: 



i{4 P O È 

^ fa louiiigc det vers qui font honneur au prttico Sc 
à Ronfard > on les connoît : 

L*«rt de faire des vers , dût*on s*eo indigner , 

J>oii è*re à plus haut prix que celui de régner. 

Tous deux égiletnenr nous portons des couronnes : 

Mais , Roi , JC ies re^is * Potu , tu les donnes. . . 

tes fxvems de nos rois Sc les récompenfes qii*î!» 
accordent aux Poct^x ^ en les élevant aux dlj;nitc4 
de rf.f*Ure 6c de l'Iciit leur infpircnc (ans doute 
de rind'ff.ience pour une vaine couronne ^ qu’on 
n’accordoit ailleurs aux Poites ^ que parce que 
Ton n’avoic cumniuncmcnt rien de mieux à leur 
donner. 

I! n’eR donc pas furprcnanc que nous ayons en 
parmi noji des Poctes y tels qu'Adrciini, Dorât, 
Nicolas Bourbon, (/c y qui Te roient glorifies du 
titre de Poète du rot , tandis que noi.s n’en connoit* 
fons aucun qui ait pris celui de Poète laurédt. {Le 
dhevalier D£ jAi/Coc'hT.) 

Po^Tt DRAMATiQui. t'qyrp Poète comique, 
Drame, Tkageoix , Comîdu, &c. 

Poète Epique, Po/fie» On nomme Poètes /pi* 
ques , les auteurs des Poèmes herniques en vers : 
tels font Homère, Virgile, l.ucain , htaiius, hi- 
lius-ltilicüS , le TrilTin , le Camoens, le rslfo, 
don Alontc d’Krciih , MÜton, 6c Voltaire. Nous 
Evons parlé de chacun d'eux & de leuta ouvrages 
au mot Poème epxqui. 

PoÈTB FABULISTE, Poefif- Volu trouveret le 
caraéière de ceux qui fe l'om le plus diffingucs en 
ce genre depuis Élbpe julqu’à nos jours, aux mots 
Fable 6c Faiuusts. 

Poète LtRiQuc , Po/JU. Tout les gens de 
Lettres connoiflent les Pmtes lyriques du premier 
ordre , anciens 6c mriderncs \ mais Pabbé Batteux 
en a tracé le caraâère avec trop de goût pour ne 
pas ralTcmbler ici les principaux traies de Ton u- 
bleau. 

Ptndare eft ï la tète des lyriques ; Ton nom 
n’ed gm re plus le nom d’un Poète y que celui de 
l’enthoufiarme même : il porte avec lui l’idec de 
tranfports, dVeafts , de dclbrdre , de digroir:ons 
lyriques ; cependant il fort beaucoup moins de 
les lujcts qu’on ne le croit comniuncincnc. La gloire 
des hcroj qu’il a célcbrft ii’rtoit point uni- gloire 
propre au héros vainqueur elle aparicnuic de 
plein droit i la (:imilie , & rl«> encore à la viUe 
dont il étoit citoyen v en dilbir , Lne teite ville 
a remporte tous les pria aux jeux olyinpi.jucs. 
Ainli , lurfque PiiuLire rjppcloit des traits anciens , 
foit des aïeux du vainqueur, luit de la ville à Laquelle 
U aparté noit, c’étok nîolns un égarement du t'ocre, 
qu’un cfFci de l'on art- 

Horace parle de i'indare avec un enthouliarme 
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d’admiration , qui prouve bien qu’il le trouvolt fu- 
blime *, il prétend qu'il cft téméraire d’cntreprcndr^ 
de l’imiter*, il le compare à un fleuve ^olTi par 
les torrents, $c qui précipite les eaux bruyantes 
du haut des rochers. Il ne mérltoic pas feuiement 
les lauriers d’ApoHun par le* dithyrambes 6c par 
le» chants de vii;iotre , il favoit encore pleurer i« C 

jeune epoux enlevé à fa jeune epoufe. pondre 
l’innocence de l’âge d’or , & fiuver de l’oubli les 
nom* qui avoieni mérité d'être immortels. Mal- 
hcureurement il ne nous refie de ce Pocie admi- 
rable que la moindre partie de les ouvrages , ceux 
u’il a faits à la glaire des vainqueurs : les autres, 
ont 1.1 matière etoit plus riche èc plus intcroA'ante 
pour Us hommes en goDéral , ne fom point par- 
venus, jufqVà nous. 

5 es poches nous paroîtTent difficiles, pour pîu- 
fieuis r.ûfons ! la première, eff la grandeur même 
de* idées qu’clks renferment : la Ucondc , la har- 
dicfTe des tours y U iroifième , la nouveauté des 
ntots , qu’il fabrique fuuvent pour l'endroit même 
où il les place , eoRn il e(l rempli d'une ituditioa 
détournée, tirée de l’hiRoire particulière de cen* 
taincs familics 6c de certaines ville* , qui ont eu 
peu do part dans les révolutions connues dana 
l’HiRotrc ancienne. 

Pindare naquit È 'rhèbcs en Béotia , la 6j* olym^ 
piade, 530 ans avant Jéi'us'Chriif. (^uand Alcxandro 
ruina cette vUle, U voulut que la mailon odee Perre 
avoit demeuré fût contèrvee. 

Avant Pindare , la Grecv avoit eu plufienrs lyri~ 
ques y dont les noms Ibm encore fameux „quoiquU 
les ouvrages de la plupart ne fubltlUnt plus. Ale* 
man fut céUbre à Lacédémone ^ St^Jichorey en Si- 
cile : Sapha 6c honneur à Ton léxe, 6: donna l'oiv 
nom au vers faphique qu’elle •inventa y elle étoit 
de nie de Lefbos , auHi bien <^u*j/Uée , qui Heunt 
dans le même lensps , 6c qui fut l’inventeur du vera. 
alcai'quc , celui de cous les veu lyriques qui a le pluE 
de nu)cRc. 

Anacréon , do Théos, vQIe d’Ionie , s’eroit renda 
célèbre pluficur* iiccles auparavant : il foc con- 
temporain de Cyrus , 6c mourut la 6 “' olympiade , 
âge de 83 ans. il n^us reffe encore un anVs grand 
nombre de fes pièces , qui ne reftiient iouHa que 
le plaiür 6c l’anmlèment : clic* font courtes; ce 
n’cif le plus fouvent qu’un fentiment gracieux , une 
idée douce , un complimcru dc.icai tourne en al^ 
légoiie , ce font des grâces fimptcs , naïves , demi- 
vêtues : fa ( olombe eft un chef d’ucuvie de dclica- 
tcfléi M. le Fèvre difoit qu’il ne lembloit pas que 
CL- fêr l’nu*rage d’un homme , mais celui dos Muu'E 
mêmes 6c des Grâcea. 

(^uctquefuis fe» chanfons ne prrfcnrent q.i’une 
fcene gracieulè , quePimai^e d’un gaaun qui invite 
à de rcpol'cr : 

Mon cher Bathylle, afleyex-vou» I l’ombre de 
,, ce* beaux arbics *, les xéphirs agitent molle- 

ment kurs feuilles. Voyez cctcc claire fonuma 


Digitized by Google 



P O Ë 

» qui coule & quî fcmble nous inviter. P.hî qui 
« pourrait , en voyant un fi beau lieu , ne point *'y 
» repofern ? 

Quelquefois c*eftun petit récif allégorique. 

« Un jcMjr les Mufes 6ient PAmour prilonntcr > 
y> elles le lièrent aulli'tôc avec des guirlandet^U 
n fleurs , & le mirent fous la garde de la Ile4R. 

» la déefle de Cythère vint pour racheter ion 
» flls T mais les chaînes qu'il porte ne l'ont plus 
» des chaînes pour lui il veut refler dans fa cap> 
» civicc>i. 

Rien n*eft plus ingénieux Sc en môme temps 
plus délicat que cette fléUon. L'Amour apparem- 
ment avoit drelTé des embûches aux Mufes ; Pen- 
nemi cft pris , lié & mis en prifon. C'efl U Beauté 
qui eft chargée d'en répondre : on veut lui rendre 
la liberté» il n*en veut pas , il aime mir*ux être 
priibnnier. On Cent combien il y a déchoies vraies , 
douces , &: fines dans cette image : rien n'efl li 
galant. 

Horace , le premier & le feul des latins qni 
lit réun^parfaitement dans POde , l’ctoit rempli 
de la lcd urc de tous ces lyriques grecs. Il a , 
félon les fujets , la gravité h molleffe d'Alcéc 
Sc de Sténehofe, Pélévation &: la fougue de Pin- 
dare , le feu Sc la vivacité de Sapho , la molleAé 
Sc la douceur d'Anacréon : néanmoins on fentquel- 
quefoif qu'il y a de Part chet lui y Sc qu'il Ponge 
a égaler Tes modèles. Anacréon efl plus doux \ 
Pindare , plus hardi \ .Sapho , dans les deux mor- 
ceaux qui nous reflent , montre plus de feu i & 
probablement Alcéc » avec fa lyre d'or » étoit fiut 
grand encore Sc plus majeflueux : il femble même 
qu'en tout genre de Littérature Sc de goAt , les 
grecs ayent une forte de droit d'alneflci ils font 
chet eux quand ils font fur le Parnaffe : Virgile 
n'efl pas fi riche » fl abondant , fi aifé qu'Homère ; 
Terence , félon toutes les apparences , ne vaut pas 
tout ce que valoir Ménandre» en un mot, s'il m'efl 
perntis de m'exprimer ainfl , les grecs paroiflenc nés 
riches , Sc les autres ou contraire reffemblcnt un peu 
Â des gens de fortune. 

On peut appliquer au Lyrique d'Horace ce qu'il 
a dit lui-même du Deflin : « Qu’il rcfTcmblc à 
» un fleuve qui, tantôt paiflblc au milieu de fes 
n rives , marche fans bruit vers la mer , &: tantôt 
» quand les torrents ont grolfi fon cours» emporte 
3) avec jui les rochers qu'il a minés , les aitres qu’il 
n déracine » les troupeaux Sc les maifons des la- 
» bourcurs , en fefant retentir au loin les forêts 
» & les montagnes n. 

Quoi de plus doux que fon ode fur la mort de 
Qtiintiltus t Jules Scaligcr admiroit tellement cette 
pi«c , qu'il difoit qu’il aimeroit mieux l'avoir 
faite » que d'étre roi d’Arragon. Le fentiment qui 
y domine efl l'amitié compaiiflante. Virgile avoit 
perdu un excellent ami : pour le confolcr » Ho- 
race commence par pleurer avec lui *» & enfuite 
il lui inüa'uc qu'il mettre fin à fes larcact. Il 
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y a des réflexions très-délicates li faire fur ce tour 
adroit du Poète confolateur. Le ton de fa pièce 
cfl celui de la douleur » mais d'une douleur qui 
fait pleurer j c’cR à dire qu'elle efl mêlée de 
de foibicflè , de langueur , d’abattement -, tout y efl: 
trifte Sc négligé i les idées femblcnt s'etre arran- 
gées è mefure qu'elles ont pafTé dans le cœur. 

Malherbe efl le premier en France qui ait montré 
l’Ode dans fa perfedion. Avant lui , nos lynqutt 
fefoient piroltre peu de gcnic & de feu : la tête 
remplie des plus belles exprcilions des Poètes 
anciens , ils fefoient un galimatias pompeux de 
latinifmck & d'hellcnifmcs cruds Sc durs » qu’ils 
mcldieni de pointes » de jeux de mots , Sc de rodo- 
montades : auffi vains Sc aufll romancfqucs fur leurs 
pég.<fes • que nos preux chevaliers l'étoient dans 
leurs joûccs Sc dans leurs tournois » « ils déco- 
» choient leurs tempêtes poétiques dclTus la lon- 
» gue infinité '» Sc vainqueurs des ltècles»monflret 
» à cent têtes » ils gravoient les conquêtes fur le 
» front de féternlté ». 

Malherbe réduiflt ces mufes effrénées aux règles 
du devoir : il voulut qu'on parlât avec netteté » 
juflefle, décence» que les vers tombafl'enc avec 
grâce. Il fut en quelque forte le père du bon 
goAc dans notre Poéfle : Sc fes lois » prifes dans 
le bon fens Sc dans la nature » fervent encore do 
règles , comme 1*a dit Defpréaux , même aux au- 
teurs d'aujourdhui. Malherbe avoir beaucoup de 
feu , mais de ce feu qui efl chaud Sc qui dure. Il 
travailloic fes vers avec un foin infini » Sc ména- 
geoit la chute des flances » de manière que leur 
c^at fôt B demi enveloppé dans le tiA’u même de 
la période. Ce n'efl point un trait épigrammati- 
que , qui efl toute en failUcs^c'efl une penfee folide 
qui ne fe montre ï 1a fin de la flanec » qu'autanc 
qu'il le faut pour l’appuyer & empêcher qu’elle ne» 
foit traînante.^ 

Pour trouver Malherbe ce qu’il efl > il faut avoir 
la force de digérer quelques vieux mots, Sc d'aller 
â l'idée plus tôt que de s'arrêter â l'exprefTion. 
Ce Poèu efl grand » noble » hardi , plein de 
chofes , tendre Sc gracieux quand U matière le 
demande ; 

Raton difciple de Malherbe , a fait auflî quel- 
ques odes. Les chofes n'y font point auffi ferrées 
que dans celles de fon maître i c'étoit alTca le dé- 
faut de fes pièces : la forme en étoit douce » cou- 
lante » ajfée*,c'ctoit la nature feule qui le guidoit : 
mais comme il n'tvoit point étudié les fources , 

U n’y avuit pas toujours au fond afl'ea de ce poida ' 
qui donne 1a confiflance. 

Il a traduit les Plèaumcs *, & quoivjue fa traduc- 
tion foit ordinairement médiocre » il y a des en- 
droits d'une grande beauté : tel cfl celui-ci dans la 
paraphrafe fuivante du pfeaume 9 a. 

L'empire du Seigneur eft reconnu partout ; 

I Le monde eft embelli, de l'un à l’autre bout» ^ 

V a 
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romains , UTiua-Andronîcuj , Ennius » Paeuvlot ^ 
Tcrcncius-Varron , Luciliuif Horace, Juvénal, & 
Pcrfc ; Sc parmi les françois , Rcgnier 8c Boileau. 
On dosera le caradère de tous ces Poites fjtf 
riquet au mot Satire. (I.e cktvalier DB jAtr- 

PoàTi TnAGiQUi,( Poifie dramatique, ) 
Poète qui a compofé des tragédies : tels ont été 
Sophocle, Elchile, Euripide, Sénèque, Corneille, 
Racine , ùc. On n*oub!icra point de tracer lo 
caraâère de chacun d'eux au mot Tkac£dik. 
(Zr chevalier DB JAUCOURT» ) 


De Cl magnificence. 

Sa force Ta rendu le v.iinquear des vainqueurs : 

Mais c'efi par fun amour , plus que par fa puiffance , 
Qu'iî règne dans les coeurs. 

Sa gloire étale aux yeux fes vifibles appas ; 

Le foin qu*il prend pour nous fait connokre ici^bas 
Sa prudence profonde 1 

De la main donc U forme 0c la foudre 0t l'éclair 
L'imperceptible appui foutienc la terre 0c Tonde 
Dans le milico des airs. 

De la nuit du chaos , quand l'audace des ieux 
Ne marquoit point encor « dans le vague des lieux , 
Dexénith ni de aone , 

L'tmraenfiié de pidu compreooit tout en foi \ 

Kt de tout ce grand Tour « Dieu feul étoii le irène, 

Le royaume , 0c le roi. 

On vante fon ode au comte de BufTy. Elle cft 
toute philorophiqiic : ^1 invite ce Icigneur lunépri- 
fer la vaine gloire & à jouir de la vie. 

Bnfly , notre printemps s'en va preique expiré \ 

It ell temps de jouir du repos aCiûré 
Où ràge nous convie. 

Fuyons donc ces grandeurs qu’infenfés nous fuivosj i 
Et , fans penfer plus loin , jouiiTons de la vie. 

Tandis que nous l'avons. 

Que te ferc de chercher les tempêtes de Mars, 
pour mourir tout en vie au m>tieu des hafards 
Où la gloire te mène } 

Cette mort , qui promet un fi digne loyer , * 

N 'eft toujours que U mort qn’avecque motos de peine 
L’on trouve en fon foyer , 6re. 

Après Malherbe & Racin , eR venu le célèbre 
Bou(f:JUyt\a\ ^ parla force de Tes vers, la beauté 
de tes rimes , ta vigueur de Tes penfccs, a fait 
prefquc oublier nos anciens, furtout à ceux dont 
la délicareiTc s’oBbnfe d'un mot furanné. I.c vieux 
Corneille pouvoir il renir contre le jeune Racine? 
RoulTeau eR fans douce admirable dans les vers , 
Ton Ryle cR TuHiime & parftitement Toutenu, fc$ 
penfées fe lient bien : il poufiTe fa verve avec la 
même force depuis le début jufqu'è la Bn î peut- 
Crre lui manque t il quelquefois un peu de cette 
douceur ({ui donne ta'^c de grâces aux écrits : mais 
uct emhoufiar.nc^ q .cfe harmonie ^(|uel]e rtchcfTc 
c rtylc , quel coloris règne dans fi Poéfic lyri- 
uf profine 8c T^crée i il cR le Pindare de 1a 
'rance *, il a fini , courue lui , fes jours hors de 
fa patrie en 1741 , à 0 Je ya ans. Il ne publia 
fes odes qu’après la Motte \ mais il les fie plus 
bclivs , pKisvances, plus remplies d'images. 

Odk. (if de 

Poète satirique, {Po(fîe. ) Poète 
qui a écrit des fuircs : tels unt été , chez les 


Poètes. (LiBiRjt des) Poéfte. Lm liberté 
des Poètes , donc tout le monde parle (ans s*en 
être formé une idée juRe , confiRe è dter, des 
fujets qu'ils traitent , tout ce qui pourroit y dé> 
plaire , & a y mettre tout ce qui peut plaire , 
fans être obligé de futvre la vérité. Ils prennent 
du vrai ce qui leur convient, & rempUn*ent les 
vides avec des Relions : 8c pourvu que les parties , 
foie feintes foie vraies, ayent un juRe raporc entre 
elles 8c qu'elles forment un Tout qri paroifTe 
nature] \ c'eR tout ce qu'on leur demande. 

Le Poète peut encore réunir dans ces Râlons 
ce qui eR feparé dans le vrai , féparer ce qui 
cR uni*, il peut tranfpoTcr. étendre, diminuer 
quelques parties \ mais il itut toujours que U 
nature lo guide. Il n'ira point nous peindre des 
lies dans les airs , ce n’eR pas là que les place 
la^aturc : ou R , par une conccfTion toute gra> 
cuite , on lui permet d'en feindre dans quelque 
jeu d'imagination ; fuppofé qu'il y mette des 
villea, des plantes, on ne lui permettra pas de 
dire que les ferpenca s’accouplent avec les oiléaux, 
8c les brebis avec Ue tigres. {Le chevalier DM 
JAUCOVRT, ) 


{N.) POÉTIQUE, f. f. Belles • Lettres. 
Ouvrage clcmentaire , où l'pn trace les règles 
de la Poéfie. Dans les arts fournis au calcul , U 
théorie devance & conduit la pratique t dans les 
arts où préfident le génie 8c le goût , c'eR au con- 
traire la pratique qui précède la théorie l'exemple 
donne la leçon. 

Dans tes temps où la PoéRe étoit dans fon 
enfance , les cléments qu'on en a donnés étoienc 
faiescomme pour des enfants. A mefure que Tart 
s'cR élevé, i'Licc s'en cR agrandie ^ 8c les pré- 
ceptes n'ont été que Ica rél'ulcats des bons Sc des 
mauvais fuccèa. 

Nous fourions avec dédain lorfquc nous enren* 
dons Jules bealiger , dans fa Poe'tique latine , iricer 
le plan de la uagedie d'.Mctone, & demander que 
U le premier ade foit une plainte fur le départ 
» de CeXx * le fécond , des vœux pour le fuccèa 
» de fa navigation > le troifièmc, la nouvelle d’une 
n tempête -, le quatrième , 1a certitude du naufrage » 
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» le cin<fatème y U vâe du cadavtls de Ceix & 

» U mort d'AIcione ». Mais fouvenont'nous que , 
do temps de Scaliger, un fpeélaclc linû difbibué 
auroit été un prodige fur nos théâtres. 

Nous trouvons ridicule qu'il propofe à 

la Comédie de peindre les mceurs de la Grèce 

de Rome *, u des filles achetées comme efcla- 
» ves, 8c qui (oient reconnues libres au dénoue* 
j> ment». Mais dans un temps od Tart drama- 
tique n’avoit aucune forme en ^rope y que pou* 

, voit faire de mieux un 5avai\|^ que d'en établir 
les préceptes fur la pratiquées anciens? 

On s'impatiente , avec plus de raifon , de voir 
Tabbé d'Aubignac réduire en règles les premiers 
principes du fens commun on ne peut fe per- 
fuader que le (iècle de Corneille eût befoin qu’on 
lui apprit que » l'aâeur qui joue Cinna ne doit 
s pas mélei| les barricades de Paris avec les prof* 
» criptions du triumvirat y que le lieu de la fcène 
» doit être un el'pace ride y 8c qu’on ne doit pas 
» y placer les Alpes* auprès du mont Valérien ». 
Mais fl Ton penfe que le ThémiOocle de l>u* 
rier balançoic alors Héraclius> ces leçons ne pa* 
roitronc plus fi déplacées pour ce temps-là. 

C'ed donc fans aucun mépris pour les écrivains 
qui ont éclairé leur fiècle , que je les crois au 
delTous du nûtre i il faut partir du point oû l’on 
eR : depuis dcux*cenis ans Velprit humain a plus 
gagné , qu'il n’avoic perdu en dix fièclcs Je 
barbarie. 

Une Poétique digne de notre âge feroit un 
fyRéme régulier & complot» où tout fût fournis 
à une loi (impie , 6c dont les règles particulières » 
émanées d’un principe commun, en fulTcnt comme 
les rameaux. Cet ouvrage phiiofophique e(l défiré 
depuis long temps, 8c le fera peut * être long 
temps encore. 

Quoique la Poétique d’ArlRote ne procède que 
par tndudion , de l'exemple au précepte , elle ne 
laiiTc pas <^c de remonter aux principes de la 
nature : c*c^ le fommairc d’un excellent traité. 
Mais elle r^>ome à la Tragédie 8c à l’Epopée; 
8c foie qu’AriOote, en jetant fes premières idées, 
eût négligé de les éclaircir , foie que l’obfcuricé 
du texte vienne de l’erreur des copiées , les inter- 
prètes les plus habiles font forcés d’avouer qu’il 
eft fouvent mal aifé de l’entendre. 

CaRclvetro , en traduifant le texte d’Arif^occ , 
Fanalyfe & le commente avec beaucoup de dif- 
•ernement , mais par la forme dlaleâique qu’il 
a donnée à fon commentaire , U nous lait cher- 
cher péniblement quelques idées claires 8c judos, 
dans un dédale de mots fuperdüs. S’il ne diieuroît 
que les chofes, il feroit moins prolixe ; mais il 
difeute auHi les mots : encore , après avoir tourné 
un pafTage dans tous les fens , lui arrive t il 
quelquefois de manquer le véritable Je le 
combautc mil h propos. Le défaut de c^Kritique, 
•omme de cous les écrivains didifélrques de ce 
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cemps-1à , e/V de n’avoir vu l'art du Théâtre qu’rn 
idée : c’ed au théâtre même qu’il faut l’étudier. 

Dacieravoic cet avantage fur l'interprète italien. 
Mais comme il avoit fait vgeu d’ètrc de l’avis 
d'Aridote, foie qu’il l’entendit ou ne l’entendit 
pas , ce n’ed jamais pour confuUer la nature , 
mais pour confulter Aridote, qu’il fait ufagc Jo 
fa raifon; 8c lors même qu’Ariltote fe contredir, 
Dacier n’ôlc le contredire. 

Non moins religieux feâateur des anciens , 
LebolTu n’a étudie l'Épopée que dans Aridote , 
Homère , 8c Virgile ; il (bmble , â l'entendre , que 
les inventeurs en ayenc épuifé toutes les relTourccs, 
& qu'il n’y ûc plus que l’alternative de les fui* 
vre ou de s’égarer^ Mais fi LebofTu 8c Dacier 
n’ont pas étendu nos idées , ils en ont hâté te 
dèvelopcment. 

Le grand Corneille, avec le rcfpeâ qu’avoïc 
fon fiècle pour Aridote , & qu’il a eu la mo- 
dedie de partager , n’a pas lailTé de répandre les 
lumières de la plus faine critique fur la théorie 
de ce philofophe ; & fes difeours en font le com- 
mentaire le plus folidc 8c le plus profond. 

Les parallèles qu’on a faits de Corneille 8c 
de Racine , & la célèbre difpute fur les anciens 
& les modernes, en donnant lieu de difeuter les 
principes , ont contribué à les éclaircir. 

On ed même encré dans le détail des divers 
genres de Poéfie ; on a cfTayé Je dcvelopcr l’ar- 
tidee de l’Apologue , de déterminer le caraélère 
de l’Ëglogue ; on a même voulu fuivre l’Ode 
dans fon délire & dans fes écarts ; enfin les notes 
de Voltaire fur les tragédies de Corneille font 
les oracles du bon goût 8c tes plus prccieufcs 
leçons de Part, pour les Poètes dramatiques: mais 
perlbnne encore n’a entrepris de ramener tous les 
genres â l'unité d’une première loi. 

Le Poème de Vida contient des détails pleins 
de iuRelTe 8c dégoût fur les études du Poète, 
fur fon travail, furies modèles qu’il doit fuivre; 
mais ce Poème , comme la Poétique de bcaliger , 
eft plus tdt l’art d’imiter Virgile, que l’art d’imiter 
la nature. 

La Poétique d’Horace eR le modèle des Poèmes 
didaéliques , Sc jamais on n'a renfermé tant de 
fens en fi peu de vers: mais dans un Poème, il 
efi impofiible de fuivre de* branche en branche la 
génération des idées; 8c plus elles font fécondes, 
lut ce qui manque à leur dcvelopemenc dif* 
die à f^eléer. 

Laft|^|k, imitateur d’Horace , a ioînc aux 
précep^^H Poète latin quelques règles parti- 
cuIièrci^^B Poefie françoile ; & fon vieux ibylc , 
dans fa ^Reté , n’eft pas dénué d’agrcment. Mais 
le coloris , l’harmonie , Pélégnnec des vers de 
Defpréaux , Pont efl-icé : à peine lui reiie-t-il la 
gloire d’avoir enrichi de fa dépouille le Poème 
qui a fait oublier le ficn. Cet ouvrage excellent 
fie vraiment clalTiquc , l’Arc porV/çur français , fait 




Diÿl; 36 d by Googk 


15 * POE 

tout ce qu'on peut attendre d'an Poème : il donne 
^ une idée précilc & lum'mcule de tous leâ g-nres» 
mais il n’en approfondie aucun. 

Quelques modernes , comme Gravina chez les 
italiens, ^ la Motte parmi nous i ont voulu re- 
monter a l’cfTencc des chofes puilcr l’are dans 
la nature. Mais le priucifc de («ravina cfl fi 
vague , qu’il cil impolliblc d’en tirer une règle 
précife & juAc. 

c< L’imitation cA , dit - i! , le tranf- 

n port de la vérité aans la Bdion. Comme la 
» nature cA la mère de la vérité , la mere de 
» la 'ficlion cA l’idée que l’clprit humain tire 
» de la nature». (C’efile modèle intdieducl 
d’.^riAote , que CaAclvecro n’a jamais bien com- 
pris,) U Le Poéfie, a'oâie Gravina , doit écarter 
» de la compofuion les images qui démentent ce 
» qu’elle veut perfuader. Moins la Hciion laifle de 
» place aux idées qui la contredirent , plus airé- 
M nient on oublie la véùié, pour le livrer à l il- 
» luüon ». 

Voiil en fubAance VJJJe de la Poéju , telle 
que Gravina l’a conçue : règle CKceilcntc pour 
attacher le génie des Poètes è l’étude de la na- 
ture de a la vérité de Limitation mais qui n’é- 
claire ni fur le choix des objets , ni fur l’art do 
les alTurtir & de les placer avec avantage : règle 
enfin d’apres laquelle ce Critique a dû voir que 
le PaAor-fido Oc i’Aininte n’ont point la naïveté 
paAoralc \ mais qui ne l’a pas empêche de croire 
que le Roland de l’ArioAc croit un Poème épi- 
que régulier , la Jérufalem du TafTe un ouvrage 
médiocre^ & en revanche , de regarder .Sannazar 
comme l’héritier de la Aûte de Virgile , de les 
poètes latins que l’Italie moderne a produits , 
comme les vives images des Caïullcs, des Trtbullcs, 
des Properces , des Ovidesy &c. *» d’adopter dans 
les Poèmes italiens le mélange du merveilleux de 
la Religion de la Fable , & de confondre le 
Poème épique avec les Romans provençaux. 

I.a Motte analyfe avec plus de foin l’idee eiten- 
cielle des divers genres. Mais comme U ne donne 
i*a théorie qu’a Tapput de fa pratique , il fcmble 
moins occupé du foin de trouver des règles que 
des exeufes. Tout ce qu’il a écrit fur le Poème 
épique eA plein des mêmes préjugés qui lui ont 
fait fl mal traduire & abréger l’Iliade : au lieu 
d’étudier le méchanifmc de nos vers , il ne cefTe 
de rimer & de dédamer contre la*^rime : Tes di& 
cours fur l'Ode & fur la PaAoralc^tf^nt que 
l’apologte déguifée de Tes paAoralt^^^^ de lés 
odes \ artifice ingénieux, qui n’en al^^K- qu’un 
moment. 

/'en reviens aux maîtres de l’arc , AriAote , 
Horace | Ddpréaux : AriAote , le génie le pUi.** 
profond , le plus lumineux , le plus vaAc , qui 
jamais ait Ôfé parcourir la fphere des connoif- 
fanceshumiincs i Horace , è la fois poète, pîii- j 
lolbphe , & erhique excellcat *, Del'préaux , l’homme I 
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de Ton Aède qui a le plus fitc valoir la portloK 
de calent qu’il avoit reçue de la nature , & la 
portion de lumière &: de goût qu’il avoit acquife 
par le travail. 

(^uoiqu’.AriAote , danv^ Porn'çuf , aie donné 
quelques déAnirions, quelques divitions élémen- 
taires Sz communes à la Poéfie en general ; ce 
n’a été que relativement à la Tragédie 6c è l’Épo- 
pée, donc il a fait Ton objet unique. 

Il remonte i l’origine de la Tragédie , & il la 
fuit dans Tes pro^^. IlydiAinguc la fable. Ici 
mœurs , les penfées , & la diclion. Il veut que 
la fable ait une juAe étendue , c’eA à dire , telle 
que la mémoire l’embiafTe êic la retienne JanseAbrt; 
U exige que l’aâion Ibit une 6c entière, qu'elle 
s'exécute dans une révolution du foleil , qu eilo 
foie vraifemblahle , terrible, &: touchante. A Am 
gré, ce qui fe paûc entre les ennemis ou indift 
férents n’cA pas digne de la Tragédie : c’eA lorf- 
qu’un ami tue ou va tuer Ibn ami -, ua Als , fon 
l^reî une mère. Ton AU; un Als , la mère, &Cf 
quel’aclion eA vraiment tragique. 

Il paHe aux mœurs , & il exige qu’elles fuicnc 
bonnes , convenables , refTcmbianies , & d’accord 
avec elles-mêmes. Koye{ M«uks. 

Quoiqu’il admette quatre efpèces de Tragédies, 
l’une pathétique , l'autre morale, & l’une & l’autre 
Ample ou implexe il donne la préférence è ta 
Tragédie implexe & pathétique , à celle , dis-je , 
où la fortune du perfonnage intérelTant change ds 
face, par une révolution pitoyable & terrible. 
( Voye^ TkagEdii. ) Or le grand mobile des 
révolutions c’cA la reconnoiflance *, il veut qu’elle 
foie amenée naturellement , & il en indique les 
moyens. La plus belle , dic-11 , cA celle qui naît 
des incidents , comme dans TCEdipc 6c l’Iphigcnio 
en Tauridc. Koyrj RECONNOtssANCa. 

Il enfeigne aux Poètes une méthode excellence 
pours’afsurcr de la bonté , de la régularité de leur 
plan c’eA de le tracer d’abord dans la plus grande 
Amplicitc, avant de penfer aux déts||i & aux cir- 
conAances épifodiques : il en donne l'exemple 8c 
le précepte, en rcduifanc ainA le fujet de l’Iphigénie 
en Taiiride 8c de l’OdyfTcc. 

11 diAingue, dans la fable, le nœud & le dénoue- 
ment. Il entend par le nœud tout ce qui précède 
la révolution \ & par le dénouement , tout ce qui 
la fuit. Le nœud, dit* il, fc forme par des in- 
cidents qui viennent du dehors, ou qui naifTem du 
fonds du fu*jet : ces incidents , les moyens , les 
circonAanccs de l’aéUon , font ce* qu’il appelle 
Èpijodts, Le dénouement ne doit jamais, dir-il, 
être amené par une machine , mais procéder de la 
meme caufe qui produit la révolution. f^oye( 1k* 
TKIGUK & DtNOUEMENT. 

Ce que les tntcrprèces latins (TArlAotc ont ap- 
lé «fWibncfi, & ce que M. Dacier appelle mal 
propos les Sentiments , eA , dans la Tragédie , 
l’éloquence des palTions j ce qui perluade , intérefTe ^ 
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•tttertdrit; ce 901 peint les mouvements dVne &mt « 
êc les fait pa^er dans les autres émes. Ici AriOote 
renvoie à cc qu*il en die dans les livres de ta Rhc« 
torique. 9 

Il traite enfin de U diâion relativement s fa 
langue. 

Après avoir dèvetopé le méchanifme de la Tra- 
pvdie &£ en avoir établi les règles » il les applique 
riipopée. 

La fiWc en doit èrre dramatique 8c renfermée 
dans une feule aâion: il fait voir, dans les deux 
Poèmes d’Homère l’ordonnance même de la Tra- 
gédie. L’tpopée, dit-il, ne différé de laTragédie 
que par Ton étendue Sc par la forme de les \x*rs : il 
compare les deux genres ; & donne U préférence 
à la Tragédie, parce qu’elle a pour elle l’évidence 
de ^^dion , 8c qu’avec plus d'unité & moins 
d'é^ipie , elle produit mieux Ton clièt'. 

Ces préceptes ont coure des peines infinies à 
éclaircir* La foule des commentateurs y a confumé 
lès veilles. 11 ne fadoit pas moins que des âiavantt 
^ comme Caftelvetro & Dacier, 8c un génie comme 
, Corneille , pour y répandre U clarté ; pncorc 
arrive -t - il fouvent, 8c dans les points les plus 
effençicls, que CaftcWctro n’eft point d’accord avec 
Dicicr, ni Dacier avec Corneilie, ni celui-ci avec 
Ari/iote, ni AriHoce avec lui-méme. Mais du choc 
de ces opinions, nous n’avons pas laiffc de tirer 
des lumières) 8c dans i’efpacc d’un ficcle &: demi , 
l’expétienct' journalière du premier thcairedu monde 
& l’exemple des pKis grands maîtres , nous ont fait 
voir, dans l’an dram:ttiqüe, ce qu'ArifIotc*n y :’Voil 
pas vu, un nouveau genre 8c des moycifi nouveaux. 
Keye» Tkaceois. 

Horace, dans fon j^rt poétique t parle de la 
Tocfie en pocte , en philofophe, en homme de 
goût 8c de génie ) il veut que le Pocrae foit 
homogène , que les parties qui le compofent fe 
conviennent ^ foient d’accord ) qu’elles tbienc pro- 
portionnées, & qu’ony évite les ornements fuperllus 
8c mal affortis ) 

jtioJrU faop**M iuMgxot 8 tmm» t 

que le Poète foit en état de traiter non feulement 
telle ou telle partie, mats toutes les p»rties de fon 
ouvrage*, uu’il fâche les finir 5 c icsmectre d’accord) 
q.<*il choiufTe un fu jet proptartionné à fes forces , & 
qu’il c’en pénétré en le méditant i 

Ciû tiâo poanttr ntt tu , 

Hu fkeuni a dcftrtt hme , tue tuùdoâ oréo t 

qu’il di^tibue Ion fjiec avec intelligence 8c avec 
fagefTc *, qu’il choîfilTe avec goût ce qui peut iotc- 
jefl'er, 8i rejette ce qui peut dtplaiici 

( 

Utjam ntme Jitai wor dthcaùo iùi i 
ÜBC éme, koe JpnoéU 
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Il difU'igire tes genres de Poclle par les diffé- 
rentes efpèces^ vers *, il fait fentir les convenances 
entre le fujet k le ffyle ) 

DtftriftAt Jervart vice* , operumpie cmlçret t 

i! exige non feulement qu’un Poème foit beau , mais 
de cette beauté qui touche, perluade, attire, . 

St jaocwnfoe volent otùatkjn euÀiterU égm:o. 

Dan» U conduite que l’on fait tenir è fes per- 
fonnages , on doit Cuivre, dit-il, Popinion , ou 
ohfcrver les vratfcmblanccs ; & cclles-ci dépendent 
de l’artaiogie & de l'accord des qualités qui com- 
pofent un caraclcre : 

Senftatr éJ Imwm 

QuéH* *i iMtepto pfoeefferit , 8 JUi eoojLi» 

Non feuleroenr ces qualités doivent ûtre d’accord 
entre elles , nuis relatives à U fortune , è Tige , à 
la condition , à toutes les circonffances qui peuvent 
îafiutr fur les msurs. 

Horace fait obicrvcr toutes cr*s nuances : mais 
c’efl furtoüt dans li defeription des mccurs, qui 
dlAinguenr les differents igc*s de la vie, que Ton 
rcconnolt le philofophe attentif 4 obfcrver la na- 
ture 

Moiilihufitte Jecor meturU daadat 8 mn’r» 

Dans la compofition de la fable, il nous af- 
franchit des liens d'une exaâe fidélité pour la 
vérité hifiurii^.ie. Ofez feindre, nous dit - il ; 
mais que la hdlon fe conci le avec la vérité, 8c 
s'y mê:e fi naturellement, qu’on ne s’aperçoive pas 
du mélange *, 

Fiimo M mediom^ mtixo ne üfnepet iwam, 

que le début du Poème foit modefie *, que l’aéHon 
n’en foit pas prtfe de trop loin ) que , fur le 
théâtre , on ne préfente aux jeux rien de révoltant 
ni rien d’impoiliblc *, que la pièce n’ait pas moins 
de trois ades ni plus de cinq » qu'il n’y ait jamais 
en fcène plus de trots interlocuteurs *, que le chœur 
s’intereffe 4 l’jûion dont il eA témoin, ami des 
bons, ennemi des mé.:hanrs *, qu’on n’employe ja- 
mais de machine poffiche * & s’il fo mêle dans 
l’adion quelque incident merveiUcux , qu’elle en 
foit digne par fon importance : que le itylc de la 
7'ragcdie foit grave & Icvère mais que dans le 
Comique l’aifance 8c le naiurcl de U compofition 
laficnc dire 4 chacun que rien au monde n'etoU plus 
facile *, 

Em ace» fHam earrntm fe^aor , ne fihi jtûvU 

Sptret iiUm ; fudet iwdtu^n , frijflro^ite UkoftM 

Aa^iu id<a. 

Après avoir réfuaé les préceptes ^ Horace re- 
commande aux Pühcsl’cuide de la PhiloTophie &: 
dcsmatuis : UdiiUogue dans la Vue fie deux effets 9 
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Vifrfément 8c futilité, qudquefoU ^<^par^ > fouvent 
rt-unis i ^ 

^at preJeft roluttt , avt deteSar* PatiM « 

Attt fimutl 6' jueund* & idonaa dütrt vitM^ 

Mail l’agréroeni de la fiâion dépend de l’iir 5e vérité 
qu'on lui donne : 

FiSa vcluptatij cauti , fint proMÎmé verh { 

de la naïveté du récit de du foin qu*on prend d’en 
exclure tout ce qui Teroit fuperflu| 

OpMi /uptrvéattum pUita da ptSort maitât. 

Du refte , il pardonne au Poète des négligences y 
pourvu qu'elles ioient en petit nombre & rache- 
tées par ae grandes beautés : il y a même, en Poéfle 
comme en Peinture , un genre qui de loin produit 
Ton eifec, quoiqu’il n’ait pas la correâion des dé- 
tails i mais ce qui e(l fini a l’avantage de pouvoir 
être vu de près , toujours avec un plaiur nou- 
veau V 

Hat plstttU ftmtl , hat dtàts rtpetita pUttiit* 

I.a conclufion d’Horace eft que la Poéfie n’admet 
point de talents médiocres 

Mcdjacrihu efft pottlt , 

Nm hamtui , 9oa di^ iim tametftin t^tsmaa» 

Encore eft-cc peu du talent , ce don prdeieux de la 
nature i fi le travail ne le d^velopc , fl l’étude ne 
le nourrit , fl des amij judicieux & févérci ne le 
corrigent en réclainnt -, fl le Poète enfin ne fe 
donne à lui-même le temps d’oublier , de revoir , 
de retoucher fei ouvrées avant de les expofer au 
jour ; 

Èitmhraiùi ûavt pojfû , dtlert lUtiit 

Qued n«n tdidaU : nifcii nu miffu rtvtnu 

On ne fauroit donner des préceptes généraux ni 
plus folides ni plus lumineux : mais cet ouvrage 
eft un réfulut d'éiudes clémcntaiies , par lefquelles 
il faut avoir paftV pour les méditer avec fruit -, il 
les fuppofe , & n’y peut fuppléer. 

Defpréaux applique à la Poefie françoife lea pré- 
ceptes d’Horace fur la compofiilon & fur le ftyle 
en général , & il y ajoâtc en les dèvelopant. Il 
veut (|ue la rime obéiffe , & que la raifon ne lui 
cède jamais v qu'un évite les détails inutiles & 
renniiyculc monotonie , le ftyle bas & la ftyle 
ampoulé ; 

Le ftyle le moi» noble a ponnani fs nebleftTea 
Soyez limple svec an , 

Subltae fans orgueil , agréable leu fard. 

Il recommande l'exaâitude , la clarté , le rcfpecl 
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pour la langue , & la fidélité au* règles do ta 
cadence & de l’harmonie , préceptes dont il donne 
l'exemple. 

Horace a peint en uft feul vers la beauté du ftyle 
poétique ; 

ythtmtmt , é> li^dat , ptirofut fimlUmat amni : 

Defpréaux, qnï ne le confidère que par raport è 
l’éléeance & è la pureté , a pela une Image plua 
humble ÿ 

J'aime mieux un nûffcau qui , fur la moUe arêtie , 

Dans un pré plein de fleuri, lentemenf fe proaêae , 

Qu’un torrent débordé , qui , d'un cours orageux , 

Roule , plein de gravier , fur un terretn fangeux. 

Il définit les divers genres de Poéfie , à coq^^cer 
parles petits Poèmes-, & la plupart de c^^pfinl- 
lions font elles-mêmes des modèles du ftyle |ou ton ^ 
du coloris qui convicnrtenc à leur objet^ 

Les préceptes qui regardent la Tragédie font 
traces d’après Ariuotc & Horace ; la règle des trois 
unités & la défenfe de laiffer jamria la fccae vide y 
font renfermées dans deux vers admirables: 

Qu'en un lieu, qu'en un jour , un feul fait accompli 

Tienne , jufqu'à 1a fin , le ihéltre rempli. 

On y voit l'unité de lieu preferite a l’égal de 
l’unité de temps 8c d’aéUon : r^le nouvelle, q^ 
les anciens ne nous avoient point iropoféc , 
n'ont pas obfervéo inviolablcment, & dont il eft, 
je crois , permis de s'écarter comme eux, lorfque 
le fujet le demande. Poye{ Unxt£. 

Après avoir rappelé l’origine 8c les progrès de 
la Tragédie dans la Grèce, il la reprend au fortir 
des ténèbres de la barbarie, 8c celle qu’on la vit 
paroitre fur nos premiers théitres, fans goût, fana 
génie , 8c fans art *, U la conduit jufqu’aux beaux 
jours des Corneille 8c des Racine : il cenleille aux 
poètes d’y employer l’amour ^ 

De cette psSon la fcnfible petnrare 

, pour aller au cœur , U route la plus lûra. 

Ce qui ne doit pas être pris a la lettre : car les 
fentiments de la nature font plus touchants encore, 
plut pénétrants que ceux de l’amour*, 8c il n’ya point 
fur le théâtre d amante qui nous incérefle au degré 
de Mérope. 

11 ajoûtci . 

Et que l'araour , fouvent de remords combattu , 

T fott une foiblefle , 8c ooo une vertu , 

réglé qui n’cft pas générale : car un amour ver- 
tueux &facré peut être, dans l’excès du malheur, 
aulfi douloureux qu'un amour criminel i 8cle cœur 
des amants cft déchiré de tant de manières , que pour 

noua 
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noui irrachrr des larmes, Ils n’onc pas befoln da 
fccotirs des remords. 

Horace cd admirable quand ilcnlcigncà obfcrver 
les mœurs &: à les rendre aeec vérité : Dclprcaux 
l'imite & IVgalc»; il termine les règles de la Tra- 
gédie par le caradère du génie qui lui convient. 

Qu'il foit aife • fofide » agréable, profond , . 

Qu en nobles (encimeats il foit toujours fécond. 

On diroit que c’ed le génie de Racine qu'il 
vient de peindre , mais froidement & foiblcmcnt 
encore. 

L’tpopce diftère de la Tragédie par fon étendue 
& par l'ufage du merveilleux. Ce Poème , dit 
Dcfprcaux, ' 

Dans le vafte récit d*une longue aéHoa • 

Se fouiienc par la Fable & vit de fidioo. 

Il fc moaue du vain fcrupulc de ceux qui au- 
roîenc voulu bannir la Fable de la Poélie fran^oilei 
mais il condanne le mélange du merveilleux de la 
Fable 8c de celui de la Religion : il défapprouve 
sneme l'emploi de celui-ci , quoique fans mélange: 

Et fabuleux chrétiens, n'alloos pas dans nos fonges 
D'uo Dieu de vérité taire un Dieu de roenfonges. 

Maxime qui ne doit pas exclure un merveilleux Bâif, 
puilc dans la vérité même, & qui n'en eR que Pcx- 
tenilon. P*oye{ Mervmillsux. 

Dcfpréaux veut pour PÉpopéc un héros recom- 
tnandaolc par fa valeur 8c par (es vertus, il demande 
quclcfujec ne foit pastrop chargé d'incidents*, que 
la narration foit vive 8c prefTce \ que les decaiU en 
foienc încérefiancs 8c nobles, mélés de grâce 8c de 
IhaicRé : 

On peut être i U fois 9c rublImeSc plaîfant , 

Et je hait un fublime ennuyeux & pefaot. 

Il donne Homère pour exemple d'une riche va* 
riéce i mais Ü me fcmblc avoir manqué le trait 
qui le caraâérife : 

On diroit que pour plaire , inâruit par la sature, 
Homère ait à Vénus dérobé U ceinture. 

Cette ceinture, quoiqu'Homère en foit lui-mème 
l'inventeur , ne lui fied pas mieux qu'elle ne fiéroit 
à Hercule. 

Il préfère la folie enjouée de l’Arioile au caraâère 
de CCS Poètes, dont la Ibmbre humeur ne s'éclaircit 
jamUs. 

Tout cela bien entendu peut contribuer à former 
le goilt mais pour le bien entendre , il faut avoir 
déjà le gudt formé : par exemple , il ne faut pas 
cio-.re l'éloge que Dcfpréaux fait deTArioKe, 
guc le Roland fu'tiux foit un modèle de Poème 
Çramm* üx UrrÉAAx» Tonu lU, 
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épique , nt que le plaifiru qu'on peut méîtr su 
fublime de l'irpopte, le Duke d'Horace , foie 
le joyeux badinage que le Poète italien s'eR 
permis : 

Qutl /(ioccê , th dtl fatto non t*4c<0ffc0 
Pir la foltc «trtando ira U ufiâ. 


Il faut que fes aâcurs badinent noblement \ 

Que fon noeud , bien formé , fe dénoue aifcmcxc. 

11 exclut de la Comédie les fujets triAcs , n'y 
admet point de fcènes vides , & lui interdit les 
plailjnterics qui choquent le bon fens , ou qui 
bleHènc I honnétcté. 

Après avoir parcouru ainft tous les genres de 
Poéfie, il en revient aux qualités pcrfonncllcs du 
Poète , le génie 8c les bonnes mœurs. C'cR h propos 
de l'élcvation d’amc 8c du noble dcfinttrclTement 
qu'exige le commerce des Mufes tque, remontant 
à forigine de la Poéfte , il la fait voir pure 8c 
fublime dans fa naiH'ance , & dégradée dans la 
fuite par l'avarice & la vénalité. Tout ce morceau 
eR hribilcmcnt imite d'une idylle de S. Geniex , 
comme tout ce qui regarde le choix d'un Cri- 
tique judicieux 8c févère cR imité d'Horace. 

Voilà ce qui reRc à peu près de la Icclure de 
CCS trois excellents ouvrages. 

AriRotc & Horace avoient vu l'art dans la na- 
ture ; Dcfprcaux me fcmble ne l'avoir vu que dans 
Part même , & ne s'êtrc appliqué qu'à bien dire 
cc que l'on favoic avant lui *. mais il l'a dit le 
mieux poHiblc , & à ce mérite fe joint celui de 
l'avoir apris à un fièclc qui l’ignoroit -, je parle 
de la multitude. 

Quand le goût du Public a été formé, ta plu** 
part des leçons de Defpréaux nous ont d^ oaroitre 
inutiles; mais c'eR grâce à lui.mômc 8c à l'artratc 
qu'il leur a donné, que fes idées font aujourd'hui 
communes : elles ne l’étoient pas du temps que 
Saralin difoit de VAmour tyrannit^ue 8e Scudéri, 
que , il AriRotc eût vécu alors , ce philojôphe eut 
réglé une partie de fa Poétique ftr cette exiei- 
lente tragédie ; elles ne l'étoient pas du temps 
que Segrats écrivoit , On verra f dans quarante 
ans on lira Us vers de Racine comme on lit 
ceux de Corneille • . . . fe Poème de la Pucello 
a des endroits inimitables / je n’y trouve autre 
chofe à redire , finon que Monpeur CKipelnnépuifc 
fes matières , & n*y laijje rien à imj<^iner au 
leâeur • elles ne l'ccoient pat lorfquc S. £vre- 
mont , cet arbitre du goût , difoit à fabbé d# 
Çhaulicu I Kevs meurt au dejfus de Voiture b* 


Virgile cR plein de grâces, 8c n'eR jamais 
plaifanc ; Homère veut l'ècrc quelquefois, & c'cR 
alors qu’il n'eR plus Homère. 

Defpréaux finit par la Comédie ; 8c les prcccptea • 

qu'il CB donne font àpeu près les mêmes qu'Horace 
nous avoit tracés ; 
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dg S^ra/in , dans les chofes gtslantit & îngé" 
nieufcs , c'e/i vous mture au dtJUs de tous les 
anciens. 

Dans Vârticîe Affect ^tion » j'ai donne une idée 
du ftyîc de Voiture. Sarafin avoit , eomm: lui, 
plus d'cfprit que de goût : il appelole un cygne 
expirant , un cy^e abandonne des mtdecinSé 
Dans les vers , la Seine m^na^e de J’rs bâtons 
flottés U fontaine de Forges , pour lui avoir 
enlevé deux nymphes. Ce n’efl pas ainft qu’ont été 
galants Voltaire, Bernard , M. de S. I.amhert * & 
# dans notre fiéclc , le tour d’cCpric de Voiture & de 
Suafin n’auroit pas fait fort une : au contraire, jarntis 
CorneiUc , Kacine , MoIKtc , La Fontaine , n’ont 
été mieux appréciés, plus fincércment admirés. 
Mais fl le goJt de la nation s’eft perfectionné, 
peut-être en efl-elle redevable en partie au bon 
efprit de Defpréaux : fan Art poétique efl, depuis 
un ijcde , dans les mains des enfants ; & pour des 
raifons que je ne dis pas, il eft plus nicelTaire que 
jamais a la génération nouvelle. ( Af. Mar- 
MONTEZ.) 

POETIQUE (Harmonie), Poéfte. II y a 
trois fortes à'iîarm'uiiet dans la Porfie. I.a pre- 
mière e(l celle du fVylc , qui doit s’accorder avec 
le fujee qu’on traite , qui met une jafle pro- 
portion entre l^un ÿc l’autre. Les Arts forment une 
ofpècc de république , où chacun doit figurer félon 
fon état, (^liielle Jillérence entre le ton de la Tra- 
gédie & celui de la Comédie , de la Poéjk lyrique, 
de la Padorale f 

Si cette Harmonie minque à quelque Palme 
que ce (bit , il devient une mafearade *, c’ell une 
forte de grotefque qui tient de la Parodie : fi 
quelquefois la Tragédie s’abailTe'ou la Comédie 
a'clcvc, c'eft pour ie mettre au ni/cau de leur ma- 
tière, qui varie de temps en temps *, Sc robjccUon 
même fc toueme en preuve du principe. 

Cette Harmonie poétique e/l cfTcncictle : mais 
on ne peut que la fentir , mallieureufcment les 
auteurs ne la fcntenc pas toujours aifez. Souvent 
les genres font confondus. On trouve dans le môme 
ouvrage des vers tragiques, lyriques, comiques, qui 
fie font nullement aiitorifvs par la penlcc qu’ils ren- 
ferment. 

Une ortfillo délicite reconnoïc prefque , par le 
ctraâère feul du vers, le genre de la pièce dont 
il eft tiré; citci-Uii Corneille, Molière, La 
Fontaine, Segrais , RouHeau» elle ne s’y mérrend 
^ pas. L’n vers d’Ovide le dillingue encre mille de 
Virgile. 11 n’efl pas nccclTalre de nommer les au- 
teurs on les reconnoïc à leur flyle, comme bs 
héros d'iiomtre à leurs avions. 

La féconde forte tX*Harmonie poétique confifle 
dans le rapurt des font Sc des mots avec l’objet de 
Li P' if e. Les écrivains en proie même doivent 
* ü’en .ai e une règle i à plus forte raUon les Poètes 
4uiveAi’ilt roblerv^r. Aulli ne les voii-on pu 


exprimer par des mots rudes ce qui efl doux , ni 
par des mots gracieux ce qui cfl dcfagreable & 
dur: rarement ches eux l’oreille e/l en conira- 
di^on avec l’cfprit. 

La troificme cfpèce d'Harmonie dans la Poéfie 
peut être appelée artificielle^ par oppofition aux 
deux autres cfpèces \ parce que , quoique fondée 
dans la nature aulli bien que les deux autres , elle 
ne i'e montre bien fenfiblemcnc que dans 1a Poéfie, 
File confifle dans un certain art, qui , outre le 
chuix des cxprciTior.s de des Tons par raport à leur 
Icns , les afforiir encre eux de manière que toutes 
les fyllabcsd’un vêts, prilèsenferoble , produifenc, 
par leur Ibn , leur nombre, leur quantité, une 
autre forte d’cxprcflion qui ajoùcc encore à U 
figntlication naturelle des mots. 

La Poéfie a des marches de dilfércntes efpecet, 
our imiter les differents mouvements 8c peindre 
l’oreille , par une forte de mélodie , ce qu’elle 
peint à l’cfprit par les mots. C'*c{d une forte de 
chant mufical , qui porte le caraélère , non feule- 
ment du fujet en général, mais de chaque objet 
en pariiculier. Cette Harmonie n’apartient princi- 
palement qu’à la Poéfie i & c’efl le point exquis 
de la Verhhcacion. 

Qu’on ouvre Homère 8c Virgile , on y trouver* 
prtTque partout une expreflion mufic-ile de la plu- 
part des objets. Virgile ne l'a jamais manquée-, on 
la font chez lui, lors meme qu’on ne peut dire 
en q ioi elle conliftc. Souvent elle eft fi fenfiblc» 
qu’elle frapc les oreilles les moins attentives. 

Continub rtmis firpouibus , au fittd pond 
ïa:ipiunt ngiuu tum<:/cer< , & ariiut nltu 
Méatihë» stdtri fragor , «tv/ njonaat'a iifngi 
Liuora mifeeri , 6^ a<morum increhufivt marmar { 

8c dans l’Énéide , en parlant du trait foible qu^ 
lance le vieux Priam *, 

Sic fatus ftnior ; ulum^ut t’abolit fint iHa 
Cottjeeit , rsuio quoi protiaot arc rcpulfum 
Et fumno tl)pci nequitiuam amboat prptadit. 

Nous n’omettrons peint ccc exemple titro 
d'Horace *, 

( piauj iagtns alhaquf popalat 
Umbram ho/ptaltm eoa/bcUu amaas 

Ramié , & o^//^e laborat , 

Limpba fagax trtpidare rive. * 

S’agit-il de décrire un athlète dans le combat f 
les vers s’élèvent, le courLent , fe drclTent , lô 
brifent, fc hâtent, fc roi Ji lent, s’alongent, irimita- 
tion de celui donc ils rcprëientcnt les mouvements. 

S’agit-il de bâillements, d’hiatus , de pcindro 
quelque monAïc à cinquante gueules béantes * 

Qkiaqusgiau ctris iatmanû hiaùbar k^dra 
laïut habit fidsm. 
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Fjnf-îî poindre Icscris do douleur qui Ce perdent 
dani les airs , le cliquetis des chaînes ? 

Ilinc txauéifi gtnttua , & ftva fonara 

Vtrhirà i tvn firiior traStCf uc cattnM» 

Citerai-je ces vert de Defprcaux ? 

Les chanoines , vennciU & brillancs de Tantéi 

S’en^aifToieat d'une longue 6( fainte eiAveté. 

premier de cos deux vers eQ riant i Tautreefb 
lent 8c parcfTcux. 

Ciccrai-je les vers de la MollelTe ? 

Soupire , étend les bras , (eme l*oiU , 8c s’endort. 

Mais j*cn appelle ï ceux qui ont de l’oreille *, 
& s’il y a des gens à qui la nature a refufe le plaifir 
de cette fenfation , ce n’ed point pour eux qu’on 
a cite ces exemples d’Hiirmonie poétique entre tsnt 
d'autres. 

Quint à ce qui regarde VJIarmonie du vers, en 
tant que compofé de fyllabcs réglées par des me- 
Cures 8c tbumilês àdes règles Bxes 8c pofitivcs, voye{ 
Vbrs. (X< chevalier DE fSAUCOURT ). 


POÉTIQUE ( Style) , Pot/ie, Il confifVc dans 
des images ou des figures hardies , par Iciquellcs 
le Poire 1 imitateur parfait, peint tout ce qu’il 
décrit } & donnant du Icntimcnt à tout, rend l'on 
image vivante 8c animée. Ce Style poétique qu’on 
nppclie autrement Style de fiflion y infcparable de 
la Poéfiey 8c qui la diflingue efTenciellement de 
la Proie , efl le Style 8c le langage de la pafiion , 
c’cA-à-dire , de cet enthoufialmc dont les Fuites 
Se difent remplis. 

Le Style poétique doit , nonTculcmcnt fraper, 
enlever, peindre , toucher , mais même ennoblir 
des chofes qui n’en parolfTcnt pas fufccf tiblcs. Rien 
de p^us (impie que de dire que le vers iambe ne 
conviendroit pas ï la Tragédie , s’il n’étoit mêle 
de fpondees ; c’eft ainfi qu’on parleroit en profe : 
mais Horace, en qu.ilité de PviUy perfonnifie 
Hambe , qui, pour arriver aux ercitles d’un pas 
lent & plus raajeducux, fait un traité avec le 

r ave fpondée , qu’il aflbcic à l’hérifage paternel, 
condition qu’il n’ufurpera ni la fécondé ni 1a qua- 
trième place: 

Terdior ut patUo pttviorqtta veniret od turts , 

Sp^ndmet ftahiUa io jura pauma rteepit, 

Cotnmodut & petitns , nom mt dt ftdt feeuadÀ 
Cadt'ft aut quartâ , foeialiur. 

De même , torfque Boileau veut nous appren- 
dre qu’il a cinquante huit ans, il fe plaint que la 
Ycillefie , 

Sous cet flux cheveux blonds déii toute chenue , 

A jeté fur fa tète , avec fet doigts pefancs , 

.Oase luftxes complets , fiirchirgéi de trois ans. 


Le Style porV/^ue abandonne les termes naturels 
pour en emrruncor d*érrangers -, il parle le langage 
des dieux dans l’Olympe *, 8c quand il chante les 
combats, en croît voir Mars ou Bellone. Enfn 
dans le Style poétique y qui cR: fait pour nous en- 
chanter , 

Tout prend un corps, une ime, un efprît, unvifigc : 

Chlliue vertu devient unedivioitc 

Mioetve eft la prudeose \ 8( Vénus , la beauté : 

Cen’eft plut la vapeur qui produit te tonnerre ; 

C'eft Jupiter armé pour efirayer la terra: 

Un orage terrible aux ieux des matelots , 

C*ed Neptune en courroux qui gourmande les âOM : 

Écho n’eA plus un fou qui dans l'air refentifle \ 

C'eft une nymphe en pleurs qui fe plaint de NarcifTe, 
Atnfi, dam cet amas de nobles âfliont , 

Le Peite s'égaye en mille inventions • 

Orne , élève , embellir , agrandit toutes cliofbt v 
Et trouve fous fa main des fleurs tou’ours éclofes. 

{Le chevalier DE jAt/COUHT,) 

POINT, f. m. Grammaire. Ce mot vient du 
verbe poindre , r^m Rgnifie piquer', 8c H conferve 
quelque chofe de cette fignification primicivc dans 
tous les (ens qu’on y s attachés. On dit le Point 
ou la Pointe du jour y pour en marquer le premier 
commencement j parce que le commencement 
frapc les ieux comme une pointe y ou qu’il cfb 
à i’egard du jour entier ce que le Poent cR à 
l’égard de la ligne. L’extrémité d’une ligne s’ap- 
pelle Point y parce que fi la ligne écoit d’une ma- 
tière inflexible , Ton extrémité pourroic fervir à 
poindre. Un Point de coté caule une douleur fem- 
blableà colle d’une piquûre violente 8c continue » - 

^ . 

En Grammaire , c’en une petite marque qui fe 
fait avec la pointe de la plume , polcc ftir le 
papier comme pour le piquer. On fis fcrc de cette 
marque à bien des ufages. 

On termine j^r un Point toute la propofi- 
tion dont le fens cÛ entièrement abfnlu & indé- 
pendant de U progûÿtion fulvante ; A: il y a pour 
cela trois fortes de Points : le Point fimple, qui 
termine une propofuion purement cxpofitive \ le 
Point interrogatif ou d’interrogation, qui termino 
une propofuion interrogative , 8c qui fe marque 
ainfi {*) i enfin le Point admiratif ou d’admira^ 
tion, que l’on nomme encore exclamatifoa d*ex» 
clamation , & que j’aimerois mieux nommer Point 
pathétiquey parce qu’il le met è la fin de toutes 
les propofitions pathétiques , ou qui énoncent avec 
la chofe le mouvement de quelque palTion ^ U fe 
6gure ainfr ('.}• 

a®. On fe fert de deux Points pofes verticale- 
ment , ou d’un Point fur une virgule, à la fla 
d’une propofuion cxpoütive , dont le fens gram- 
fiUtical eü complet 8c fini j mais qui a, ayc« I 4 
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propofiiîon fuivantc, une liaifon Iogl<pic Se n^- 
cefTiire. Pour cc qui regarde le choix de cex deux 
ponduations & rufage des deux Pntnt 4 donc on 
vient de parler, yoye( Ponctuation. 

^ On mec deux Points horitontalemcnc au 

dcfTüs d’une voyelle , pour indiquer qu’il faut la 
prononcer f-parément d’une autre voyelle qui l’a- 
voilinc, avec laquelle on pourroU croire ^l’cllc 
feroit une dlphchongue , li ronn’cn écoic averti par 
cette marque ♦ qui s’appelle Dttrife i comme dans 
Saùl^ qui, fins la diérèfc , pourrott fe prononcer 
SjuI , comme nous prononçons Paul. J’ai expofé 
( en parlant de la lettre /) Pufage de la diérèfe -, & 
& jV >> dit qu’un fécond ufage de ce ftenc 
cil d’indiquer que la voyelle precedente n\'fl 
point muette, comme elle a coutume de l’être 
en pareille pofttion, & qu’clic doit le faire 
entendre avint celle qui fuit : qu’ainfi , il faut 
écrire aigitiiU^ contiguïté , afin que l’on prononce 
CCS mots autrement que les mots anguille , guidé y 
où Vu eft muet. Mais c*c?l de ma part une corrre- 
tion abufivc ù l’Orthographe ordinaire ^ fi l’on 
écrit aiguille comme contiiuitéy on prononcera 
l’un comme l’autre , ou en divifant la diphthonguc 
tii du premier de ces mots^ ou en l’introduitant 
mal à propos dans le fécond. 11 faut donc écrire 
contiguïté y ambiguë' y à la bonne heure, l*« n’y cif 
point muet , Sc cependant il n’y a pas dediphthon- 
guc : mais je crois inaintcnanc qu’il >^ut mieux 
écrire aiguille y Càife ( ville )i en menant î’ac- 
cent grave fur l’u, il fervira à marquef, fans 
équivoque, que Va n’eft point muet comme dans 
anpiille y guifi ( fantaifie ) , & n’empéchcra point 
qu on ne prononce la diphthonguc , parce qu’il n’y 
aura point do dicrèfe fur 1a féconde voyelle. C'u- 
jnfyis /uminis eji errare , nullius ni fi in/ipientis in 
errore perfeverare. Cic. Philipp. Xi/, 

4®. On difpofc qiiHqücfoi^uatrc Points hori- 
xontalcmrnr dans le corps de la ligne , pour indi- 
quer la rupprefiion, foit du rcfle d’un diieours 
■V commence & qu’on n’achêvc pas par pudeur , par 
modération , ou par quelfm’aucre motif, (oit 
d’une partie d’un texte que Ton cite ou d’un dif- 
cours que l’on raporte : ~ > 

• * 

Ç*os tgo • • • • fèd motos prajiat eompenere JftÊlftu, 

Virg. j£a, x, IJ9. 

5®, Knfin la crainte qu’on ne confondît Vi écrit 
avec un junbage d'u , a introduit l’ufagc de mettre 
un Point m deifus; c’eil une înufiitté qu’on ne 
doit pourtant pas abandonner , puifqu’ede cA con* 
facrce par l'i-lagc. 

Les hchr.ûTints connuifTent une autre cfpêce de 
Points qu’ils apptlîent / oints-^oyr les , parce que 
«c font en clfct des Points ou de très-petits traits 
de plume qui tiennent lieu de \oyfUes dans les 
livres hébraïques. Ün connuit l’ancienne m.inicre 
4^cxice des hebreuz , des chaldccnS| fyricnsj 
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des famarltains , qui ne peignoient guère que les 
confonnes , parce que l’ufage très-connu de leur 
langue fixoit chea eux les principes de la leâurc , 
dû manière à ne s’y pas méprendre. Depuis que 
ces langues ont cefTé d’étre vivantes , on a cherché 
à en fixer ou \ en revivifier la prononciation i de 
l'on a imaginé les Points^voyelles pour indiquer 
les voix dont les confonnes écrites marquoienc ^ 
rcxplofion. Ainfi, le mot dhry fc prononce 
de differentes manières , & a des fens difiérents, 
félon la difference des Points que l’on ajoùtc aux 
conlonncs dont il eA compofé; *1131 

dtihJry fignific chefe 8 e parole i 15*1 , Jeter f 

fignific pejle , ruine ; I5l , doter veut dire ter* 

cail y 8 cc. Avant l’invention des Points-voyelles , 
l’ufage , la conAniâion , le fens total de U phrafe, 
la fuite de tout le difeours, fervoient à fixer le 
fens & la prononciation des mots écrits. 

Il y a trois claïTcs différentes de Points-voyellesy 
cinq longs , cinq brefs , Sc quatre très-brefs. Les 
cinq longs font appcUs : 

Kamets , ou à long , comme , 5 , td ; 

Tj'eré y ou c long , comme 5 , // ; 

Chirik long , ou / long , comme '5 $ é// 

Khoiem , ou d long , comme 15 , bo ; 

Sckvureky qui eA ou comme «1.5 tou* 

Les cinq brefs font appelés : # 

Phataçh y ou J bref, comme 5 é/ y 

Segol y ou é bref , comme 5 , té / 

Chirik bref, ou / bref, comme 5 9 tl f 

Kamets-katepk , ou à bref, comme 5, bà ; 

Kibbuts y ou û bref, comme 5 y bü» 

Les quatre très-brefs font appelés : 

Schéva y ou e brcviAîme , comme 5 , be ; 

Kateph‘phJtach , ou a très bref, comme 5 , ha y 

Kateph^fegol y ou é très-b;tf, comme 5 , hé ; 

Kûteph’kamets y ou ô très-bref, comme 5 , b 6 » 

Outre qu’il cA tris :iifé , dans tn fi grand nom- 
bre de lignes fl peu fcnfibîcs, de confondre ceux 
qui Ibni les plus ditfcrcnciés , il y en a qui diAc- 
rent très-peu, & le kam tsou d long cA précîfc- 
ment le même que «c kitmtts-t>atcph ou o bref. 
D’ailleurs l’emploi de tous c:s figiics entraide des 
dciaiîs innombrabUa Os. des exceptions fans fin , 
qu’on ne falüc dw qu’on ne rciicnt qu’avec peine. 
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&qul retardent prodigieufement les progrès de oeuY 
qui veulent étudier la langue faince. 

Après avoir examiné en détail toutes les diffi* 
cjIccs & les variations de la ledure de Thébreu 
par les Points r wytlUs , Louis Cappcl ( Crû» 
jfacr. liv. K/ , c. ij ) remarque que les Points 
étant une invention des malTorèthes , dont Tauco^ 
rite ne doit point nous fubjugucr, les règles de 
la Grammaire hébraïque doivent être d*aprts les 
mots écrits l'ans Points , & qu'il faut conféquem- 
ment retrancher toutes celles qui tiennent ^ ce 
fydcmc faclice. U ajoêtc que, dans la lecture , il 
ne faudroit avoir égard qu'aux lettres matrices, 
maires UBionis , HilK mais que , comme clics 
manquent très •fréquemment dans le texte, cette 
manière de lire lui parole dilficilc à établir. Voici 
fa concluiîon : A^e fane Punèlationi mafpjre» 

thica eacenùs adhareamus quatenùs neque cer- 
tior neque commodior vocales ad \-ocum enun- 
tiaiionem necefjàtids de/ignunJi ratio ufque 
hodie inventa ejl ; atque ex confequenti eam 
tradandee docenJa Grammaticjg rationefn fe^ 

quamur qutr lUi Punctationi innûitur , neque 
teiru rè eam convellamits aut folltcitemus , nip forti 
aliquis altam rationem certiorem 0 comniudiorem 
inveràrit pundandi. 

Au lieu d’imaginer un fy^ème plus fimple de 
Poinis-voyeiles , Mafclef , chanoine de la cjché* 
drale d’Amiens, in. enta une minière d - lire l’hé- 
breu fiins Points, Cette méthode conliOc a fup> 
polcr apres chaque conlonnc la voyelle qu’on y 
met dans P. pcllafion alj ’.ahé.iquc. Ainft, coiitroc 
le D fc nomme heth , on f-'^po’c an é après 
ceue confoDtve , comm^' 1? T s’appelle dalei/i , 
on y luppote un o , cc, T3T ou t.jrdoit donc 
fc lire d2{>er. Ce iydéme rovoUa d’abord les oa* 
vancs , âc cela devoir être ainli : i**. C’ecolt une 
nouveauté, &toute noift'ejuté nlurme toujours les 
efprits ialoux de ceux qui contradeni for emc.i' & 
aveugle. .icnc les Iwfcitwde*; x *. ce l’yfWme rttdulAt 
a rivMt toutes les peW.es q.-'il en ivojt coûté aux 
érudit:» pour être inttus d.rs c« t(c la.ip.ue, esc il 
leur lernb oic ridicule de vouh>it y încrmluire de 
plain pied î'c fai.s embarras ccuX qui vi*. n lroic.it 
apic* eux. Ün rte poür.aut des thfedioii:., que l’on 
crut, foudroyantes', mats dans i tdiuou Je lu (irain- 
maire hébraïque de Mafciet , fait© en 17^1 par 
Ks loins de l’abbé de la olettcrie > on trouve dans 
le fécond tome, fous le cirie do "Sova Crumma^ 
iic,T a^uft<*ni.i ac \ittd:ci,r , io..t ce qui peut 
fervir à établir ce fyf>u..ii & i de-ruire tojtes les 
üb,' c^o-s contraires. Auîli le .Malcicnime faii-il 
au]ourdnui en France ôc meme en Angleterre , 
una fede co.iàJérabltf parmi les hcbraiiar.ts , de 
il me fcmbic qu’d ell à fouhaiter d’en vo.r hâter 
les progrès. 

Les maflorcthes avoient encore i-iiaginé d’autres 
fignes pour la dii'lincliün de» iji;* & des paufes, 
lelqucls fou: appelés dans Ic> Cfaniaiaire» hc- 
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braïques ^crîtei en litin, ylccentui paufantes & dif- 
linguentts , & gardenc en fran^ois IcnomdcPo/nta. 
Ils ont encore , pour la plupart , tant de rclTcm- 
blance avec les Points • voycUes , qu’ils ne 1er- 
vent qu’à augmenter les embarras de la Icâure ; 
& Mafclef, en fouhaitant qu’on introduisit notre 
PonBustion dans l’hébreu , en a donne l’exemple. 
Puifque nos fignes de Ponctuation n’ont aucune 
équivoque défont d’un ufage facile, iis non uii, 
dit Mafclef ( Cramm. heir. cap. j , n”. 5 ) nihtl 
aliad efl quam invento pane glande vefei. 

{M. Beavzés.) 

'POINTE, f. f. jin de parler & d’écrire. Jeu 
d’efprit qui roule fur les mots. 

Jadis de nos auteurs les Peisus ignorées 
Furent de lltalie en nos vers anirées. 

La Raifon oueragee, ouvrant cn6n les ieux , 

La bannit pour jamais des difeours ferieux : 

Et dans tous fes écrits ta déclarant in^me , 

Par grâce lui lailîa l'entrée en l'Epigramme i 
Pourvu que fa EnelTc . éclatant à propos , 

Roulât fur la penfée , St non pas fur les mots. 

Ce n’étoit pas feulement dans les ouvrages d’eC' 
prit qu’un imaglnoit devoir donner place .aux 
Pointes; elles Icibicnt les plus riches or;.e.i4enit 
de nos fcrnionaircs. Un prédicateur do ce tcm;>s- 
là, parlant de S. Bonaventure, promit de montrer, 
dans les deux parties de fon difeours, qu’il avoic 
été le dbeletir des (eraphins , éi: le C-rapliin dca 
docteurs. Le P. Caullin , dans fa Cour Jointe , die 
que les hommes ont bâti la tour de Babel, & 
les fc..imc» la tour de babil, u Tout cil foupte 
Il devant vous , dit le P. Coton à Henri IV'i soiro 
M Icepite e(t un ctducéc qui conduit, induit, & 

. n-Juit les âmes à ce qu’il veut n. Mais pour 
venir à des caempit-s plus modernes , ce que die 
Malcaron , dans l’(.'i.i/yün funèbre de Henriette 
d'.-lug’.eteirey ne doit-il pas pader pour une Pointe 
dut puis i^cules. « Le grand, l'invincible, le 
» magtuniM- Louis , à q-i l’Antiquité eût donné 
» mille CŒurs , elle qui les miiltipiioit dans les 
U heius félon le nombre de leur grandes quali- 
» tes, fe trouve fans cÆjr à ce iMclacle». 

Le moyen de découvrir fi une Points eft bonne 
ou mausail'e , c’e.t de la tourner dans une autre 
langue : lorfqu'elle Ibuiient cette épreuve , on 
pviui la ter, ir Jet pour être de bon aloi -, mais c’eft 
tout leccuiraire, quand elle s’évanouît dans l'opé- 
ration. irn pourroit appliquer à la véritable Pointe 
ingenieufo , l’éluge qu’.Ariltenitc fefoit d’une belle 
feiiime , qu il tiouvoit toujours plus belle, foie 
qu’elle iât parée ou en déshabille. 

On ne fubftitue fouvent les Pointes à la force 
du difeours, que parce <|u’il cil plus facile d'avoir 
de l’cfprit que d’ciru à la fois touchant Sc naturel, 
(^uand on ne fut plus capable d’admiicr le ffyla 
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noble Bc fimplc de» écrivains du ficelé d’Augüfle , 
on poûta le iVylc hcriflx* de Pointas des écrits de 
Séneque. C/eft ainfi que « parmi nous , nous voyons 
la décadence des fcicnces fortir de ce nouvel efprit 
de Poirtrj Szdc frivolités , qui caufa celle dont on 
commençoic ï Ce plaindre à Rome immédiatement 
âpres le fïèclc d’Ai'guftc. 

Je ne prétends pas cependant qu’il foît tou’oufi 
défendu , dans quelques petits ouvrages , de donner 
place à des penll^s qui fuppîccnt > par leur viva- 
cité , à ce qui leur manque du côte de la jiiflcfTc. 
Il en eû de ces traits comme des faux brillants « 
qu’on a quelquefois ingéntcufenicnc mis en oeuvre 
& qu’on ôfc porter fans déshonneur avec de vrais 
diamants. {Le chevalitr db J^UCOtfRT.) 

(f Dans les ouvrages férieux» cet abus des 
crrmcs efl de mauvais goiir; mais dans un ouvrage 
badin 9 ou dans la converi'ation familicre^ U peut 
iroiivcr fa place. 

At.Orri, contrôleur general^ difoit à quelqu'un : 
Savei'vout bien <jue pat e^uatre • vingts mille 
hommes fous met ordret? Ah! Monfturj lui ré- 
pondit- on* vous ave^-là un beau camp volant» 

Voilà comme il faut faire des Pointes « ou ne 
pas s'en mêler. 

Les jeux de mots , fans avoir cette flnelTc pi- 
quante, font quelquefois phif.'.nts par la furprife 
qui naît du détour de l'cxprciTion. 

Un cheval étant tombe dans une cave , le peuple 
a^'toit aflTcmblé , & on fc demandoit : Comment le 
tirer de là? Rien de plus aifé^ dit quelqu’un, il 
r.y a tju*à le tirer en hcuteilles. 

Un prédicateur, refté court en chaire, avouoic 
Ifca auditeurs qu’il avoir perdu la mémoire : Qu*on 
firme les porees^ s’écria un mauvais plaifanc, U n[y 
a ici çue d^honnétes gens , il faut que la mémoire 
dt Moniteur Je retrouve. 

L'homme de goât le plus fevère auroît bien de 
la peine à ne pas rire d’un pareil jeu de mots ). 
( Af . Marmontbz. 

Points nt i'^pigramme,^ Poéf!^ C’efb ainfi 
qu’on nomme la penfée de l’£pigrumme qui pique 
le Icâcur & qui nntérefTe. Toute Épigramme a 
deux parties , l’cxpofition du fujet & la penfee ou 
la Pointe qui en réfulte. 

Ci git ma fintme l voilà rcxpolîtion du fujet: 

Ah 1 qu'elle eft bien pour fon repos 8c pour le mien I 

Voilà la Pointe» Cette Pointe doit être préfentée 
heureufement & en peu de mots ; elle doit être 
intércflhnte , foit par le fond , foit par le tour ; 
elle întéreiTe encore par la ünciTe de l’idée, comme 
dans VEpigramme de l’Anthologie renfermée en un 
leul vers : 

Je chamois, Homère ccrlvoli. 

Quelquefois la plaifanterie fait la Pointe de 


VEpigramme f comme dans celle du chevalier dâ 
Cailly : 

quelque chofe affei belle > 

L'Andquité tout ca cervelle 
Me dit Je fai dit avant toi. 

C'cA une pUUinre dootelle i 
Que ne vcnoit-elle après moi J 
J’aurois dit la chofe avant elle. 

Dans cptelqucs occafiont, c’efl le jeu de mou: 
HuIlHert , qu'on falTe fUence • 

Dit , en tenani faudtence , 

Vn prèâdent de Baugé » 

C'eft un bruit à tète fendre t 
Nous avoai déjà jugé 
Dix caufes fans les entendre 

D'autres fois, c’eft la malignicéiil efl inutile 
d’en raporter des exemples. Quelquefois c’en uno 
abfurJité qui n’étoit p» attendue i tel efl ce bon 
mot de Caton, rapporcé par S. Augufltn: 

Autrefois un Romain s'en vînt fort affligé 
Raconter a Caton que la nuit précédente 
Son fouHer des fooris avoit été rongé i 
Chofe qui lut fembJoit tout à fait effrayante* 

Mon ami , dit Caton , reprenex vos efprits t 
Cet accident, en foi, n'^rien d'épouvantables 
Mais li votre foulier tût rongé les fouris , 

Ç'auroit été fans doute un prodige effroyable. 

Mais de toutes les efpcces de Pointes épigrasn^ 
matiques, il n’y en a guère qui frapent plus qut 
les retours inattendus : 

Un gros ferpent mordii Aurcle , 

Que croycx- vous qu'il aniva ^ 

Qu’Aurèle mourut } bagatelle t 
Ce fut le ferpent qui creva. 

{le ekcvalier DS JaucovrT.) 

(N.) POU, POLICK. ,?ynortrme/. 

Cca deux termes, egalement relatifs aux devoirs 
réciproques des individus dans la fociété , font fy^- 
nonymes par cette idée commune : mais les idées 
âccclToires mettent entre eux une grande dilfc- 
rence. 

Poli ne fuppofe que des fignes extérieurs de 
bienveillance*, lignes toujours équivoques, & par 
malheur fouvent contradiâotres avec les aâions : 
Policé fuppofe des lois qui conflacent les devoirs 
réciproques de la bienveillance commune , & une 
Puiffance autorifée à maintenir l’exécution des lois* 
{M. Bsavzée») 

Les peuples les plus polis ne font pas aulTi les 
plus vertueux : les mœurs fimplea Ik févères 
ne fe trouvent que parmi ceux que la raUbn & 
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l’cquité ont jtolicit , & qui n’ont pai encore 
abule de l’cfprit pour fe corrt^prc. 

Les peuples po/tcrs valent mieux que les peu- 
ple s polis. 

Chez les barbares , les loix doivent former les 
moeurs ; chez les peuples polices , les mœurs per- 
feâionncni les lois Sc quelquefois y fuppldent *, 
une faufle pa/i(e//ê les fait oublier, Kofer Civil, 
Pou , Syn. & Hünnétx, Civil , Pôii , Cka- 
ciEux , Af FABLE. Syn. (, Dvcios), 

(N). POI.YGRAPHIE , r.f. Art d’écrire de 
differentes manières fecrètes , qui , pour être 
lues , fupjiorent une clef ou la connoiffance du 
chiffre. ho/e{ CxYvtockafhu , Cmiffrï,D£- 

CHIFFKIK. {M. BjsAVZÉH). ^ 

(N). POLYPTOTE, f. m. Figure de Diaion 
par conl'onnance rationnelle , qui confille à em- 
ployer un même mot , dans la même période , 
fous pluficurs des formes grammaticales dont il 
eft rufceptible , comme les cas , les genres , les 
nomires , les pei/hnnes , les temps , les modes , les 
degrrs de Jignificaiion. Voyez ees mots. 

Cette figure donne quelquefois au difeours une 
élégance qui femble en augmenter l’énergie : Tout 
ce que vous ave^ pu Ct dû faire pour prévenir ou 
pour pacifier les troubles , vous Fave^ fait dis le 
commencement, vous le faites encore tous les jours, 
tf Pon ne doute pus que vous ne le falFiez conflam- 

tneiit juJqiPà la fin. 

Voici trois vers latins qui ne font pas fans agré- 
ment , quoiqu'on y lente l’aff'eflation de décliner 
par ordre le même nom ; je ne les traduirai point 
parce que le Polyptote dili>aroitroii en fran^ois -, 
ce qui montre affez communément la futilité de 
la figure ; 

Quum ysnitss lit venitjlU lilta , 

, £l vsnusti vaniisltm procreet } 

O V asiles ! quid vanitate vanius ! 

Quelquefois aulTi le Polyptote , placé à propos, 
donne au difeours une énergie &. une force ex- 
traordinaire. On va le voir dans un exemple de Ci- 
céron. ( Pro Arckid vj. I4 ) , où les variations de 

radjcaifp/rnualemblcnt augmenterrabondance des 

témoignages que l'orateur invoque. Sed pleni 
omnes fiant libri , plenz fiapientium votes , plena 
esemplorum vetujlas , qua jacerent in tenebris 
otnnia , nifi litterurum lumen accederet. 

le mot Polyptote cft le mot grec francifé 
nsAVT^ivTtr , qui veut dire Multiplication de 
chutes ou de terminai fions : KR. ; tsaLs , mullus ; 
& le verbe fidif T'îiw , tjui fournit le prétérit 
Tftrrsxit au verbe ufitc , cash. Cette figure 

a quelque raport à la Dérivation ; mais elles ont 
des caradères qui les différencient. Poyea Umi- 
VA110A. ( M. Beaupèb. ) 

(N). POLYSYLLABE , adj. Compofé de 
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plufieurs fyllabes. Les mots vertu, ch.trité , d.'li- 
btré , interprétatif , inconSejiablcmint , indijlô~ 
lubilité , font des mots polyfivllabes. On dit auffî 
fubffantivcment , que ce font des Palrfiyllabes. 
{M. BtAVZÈB.) 

(N) POLYS-YNDIÎTON , f. m. Figure 
d'Llocution par union , dans laquelle on cntploie 
la conjondion copulaiive à chacun des incmbrcs 
tcitnis fous un même point de vAe , au lieu de 
ne la mettre , félon l'ufage , qu’avam le dernier 
membre. 

Racine , dans la tragédie i'F.flher ( aff. I, /c. V ), 
fait parler ainii une jeune ifraclite : 

Quel carnage de toutes parts ! 

On égorge à la fois les enfanrs , les vieillards i 
Et la foeur, & le frère, 

£1 la fille , 6 r la mère. 

Cette figure donne de la gravité d l’élocution; 
elle appuie fur les objets de détail , qu’elle lémble 
multiplier en multipliant les conjondions : mais 
elle ne convient qu’aux paffions douces & ca- 
pables de rélléchir. 

Le mot Polyfi^ndeton eft purement grec, & 
flgnifie Pluralité^ de liaifians. RR. -BoAvf , mul~ 
tus , air, cum , Sc Tibtipci , pono. (,M. BbavzEb.) 

ponctuation, f. f. Gram. Littér. C*eft 
rartd’indiquetdans l’écriture, par les fignes reçus, 
la proportion des paufesque l’on doitfaircen parlant. 

Il exifte un grand nombre de manuferits an- 
ciens , où ni le fens ni les ptopofitions ne font 
diftingués en aucune manière ; ce qui porterott ù 
croire que l’art de la PonauJiion étoit ignoré 
dans les premiers temps. Les ptincipes en font 
même aiijourdhui fi incertains , fi peu fiaés par 
l’uTagc uniforme & confiant des bons auteurs 
qu’au premier afped on cft porté â croire que 
c^eftune invention moderne ; le P. Buffier ( Gramm. 
Jranç.n'. 975), & Rcftjui (cé.zp. xvj } , difent cx- 
prelTcmcnt que c’eft une pratique introduite en ces 
derniers Itccles dans la Grammaire. 

On trouve néanmoins , dans les écrits des an- 
ciens , une fuite de témoignages qui démontrent 
yie la nécefiité de cette difiindion lailbnnéc s’étoit 
fait fentir de bonne heure , qu’on avoir infittt.é 
des caradères pour cette fin , & que la tradition 
s’en confervoit d’âge en âge ; ce qui , apparem- 
ment , aurait porté l’art de ponduer à fa perfedton , 
fi 1 Imprîmeiie , qui efi it propre a étcinifer ira 
inventions de l’cfptit humain , cflt exifié dès cea 
premiers temps. 

Dans le feptièma ftècle de Père chrétienne , 
Ifidore de Séville parle ainfi des caraéFres de la 
Ponctuation connue de fon temps ; Quidam fien 
tentiarum not.r apud ceteberrimos aurores fia. 
tant , quuilLt aniiqui ad dijlinélioncm feript,. 
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rarum carmirùhus 6* hijhriis appofuenmt. Not.i 
pi^pria in litùra mulum popta , ad 
dcmonflrandam unaniquanii^ue verht , finunùa- 
rutn^ue , ac verjuum raùonem. Ori^. I. lo» 

Vers U fin du quatrième ficelé & au commen- 
cement du cinquième ) S. Jerome traJiiilie en latin 
récriture Tainte , qu'il trouva lans aucune difitne- 
tion dan» le texte original \ c*cft la verfion que 
rtglifc a adoptée fous le nom de Vulgatty ea- 
cepeé le» Pfeaumes , qui font prei'quc entièrement 
de l’ancienne verfion. Or le faim docleur remar- 
que, dans ptuficurs de fes préfaces que Ion trouve 
à la rête des Bibles vulgatc» ( 7 /i Jojue ^ in lib» 
Paralip. tn E^ech,) ^ qu’il a diflingué dans fa 
verfion les mots , les membres des phrafes , &: 
les verfccs. 

Cicéron connoifToit aufll ce» notes diflinâivcs , 
& Pufage qu*il convenoit dVn faire. On peut voir 
(^article Accfkt) un palfagc de ccc orateur 
( Orat. lib ni , n®. xljv ) , où il cft fait mention 
de» J.ibrariorum nous y comme de figne* dcAmés 
à marquer des repos & des mefures. 

Ariftote , qui vivoît il y a plus de looo ans, fe 
pla'mc ( Hka. IH <, 5 ) de ce qu’on ne pouvoic pas 
ponduer\QS écrit» d'Heraclite , fans rifqucrde lui 
donner quelque contre-fen». Sam fcrtpui UerMliti 
interpungcrc operojum ejl , qu'm incertum utrt 
vox con; dfj , an priori^ un veropoperiort , 
UC in pnnetpio ipjius tibri • aitenim : Rationis exif- 
fcniis Icmpcr imperiti homines nafeuntur 
vw/i fWT®r«iiii k^ùvtrpt lyvcyletij- tneer^ 

tum eji enitn iUudfknxpcr {et t)'j utrt incerpunâionc 
cenjun^^as. Ce paRage prouve que le philolbphe 
de Stagyre> non feulement fentoit la ncccfiité de 
faire avec intelligence des paulcs convenables d.)n» 
l’enonciation du difcours,d^ de les marquer dans 
le difcniir» écrit, mais mèmcqu’ilconnoiflbltl’ufage 
de» Points pour cette dîRtnclion : car le mot ori- 
ginal , rendu ici p:sT interpunpert inur- 

punâione , a pour racines le verbe , punp^o , 
& la picpofuion é'ià,qui , Iclon l’auteur des racine» 
greque» de Port-Royal , vient de /«tu» , divida ; 
en forte que /KtCiJ^a fignifie proprement Pun^erc 
dividendum , ou Pun 3 is dijîtnguere. 

Comment eft*il donc arrivé que, fi long temps 
apres l’invention des fignes diftinâifs de la Ponc- 
tuation y U fe Ibit trouvé des copiAes & peut' 
être des auteurs qui écrivoient fans diAin<âion , 
ron feulement de phrafes ou de membres de phra* 
fes , mais même des mots 1 Par raport aux livres 
falau , U eA facile de le concevoir. Anterieurs 
de beaucoup , pour la plupart , à Part de ponc- 
tuer , ils ont dù être écrits fans aucun ligne de 
dîAinriion. Les Ifraélites, fefanc profemon 'de 
ti’avoir point de commerce avec les autres peuple», 
ne ditfcoc pas être inAruits promptement de leurs 
inventions i & les livres infj^irés, .même dans les 
derniers temps , durent être écrits comme tes pre- 
ffticts , tant pour cetcc cauCs ^ que par refpcâ 
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pour ta forme primitive. Ce mémo rcfpeâ > porté 
par les juifs jufqu’at^fcrupulc ^ à la minutie, ne 
leur a pi» permis depuis d’introduire, dan» le texte 
facré , le moindre caradeie étranger j ce ne fut 
que long temps aptes leur dernière difpcrfion dans 
routes les parties de la terre , & torique la langue 
fatinte , devenue une langue morte , eut befotn 
de Iccour» extraordinaire» pour être entendue & 
conlervéc , que les doélcurs juifs de Tibériade , 
aujourdhui connus fous le nom de Muffirèthes y 
Imaglnèrcnc le» Points-x'oyelles ( vo/rj Point) , 
& ie» fignes de la PonSuation que les nebraifants 
nomment Accentua paufantes & dfûin^uentes* 
Mais les témoignages que je viens de raporter 
d’une tradition plus ancienne quA^ux fur la Punc- 
ruacinn , prouve qu’ils n’en inventèrent point l’arc* 
il#ne firent que le perfedionner , ou plus tôt 
l’adapter aux livres facre», pour en faciliter l’in« 
tciligcncc. 

Pour ce qui eA des autres nations , fans avoir 
le mémo attachement & le même rcfpcâ que las 
juifs pour les anciens ufxges , clics purent aife- 
ment préférer l’habitude ancienne aux nouveautés 
(juc les bon» efprit» leur préièntoient : c’cA uno 
luitc de la conAitution naturelle de l’homme *, lo 
peuple furtoLii fe lailTc aller volontiers à Vhumeur 
fin^ereph y donc parle Montaigne; 8c il n’y a quo 
trop de Savants qui font peuple & qui ne favcnc 
qu’imiter ou même copier. D’ailleurs la commu- 
nication des idées nouvelles, a\*anc l’invention de 
l’Imprimerie, n’étoic ni fl facile, ni fl prompte, ni 
U univerlcllc qu’cllo l'eA aujourdhui *, & fi nous 
fommes cconncs que les anciens ayent fait fi peu 
d’attention à l’art de ponüuery i) feroit prefquo 
Icandaleux que* dans un fièclc éclairé comme le 
nôtre tic avec les moyens de communication que 
nous avons en main, nous négligcalllohs une partie 
fi importance de la Crrammairc. 

« Il cA très -vrai, dit l’abbé Girard {rom, //, 
» dijc, xvj, p, 435), que, par raport h la pu- 
o reté du langage , à la nccrctc de la phrafe , à 
» la beauté de rcxprelFion , à la dcIicaiclTe à 
n la folidité des penféos , la Ponctuation n’cA 

n que d’un mince merite Mai» . . . . , Ia 

» PonBuation Ibulage & conduit le ledeur ; elle 
n lut indique les endroits où il convient de fe 
n repofer pour prendre fa refpiration, & combien 
» de temps il y doit mettre; elle conitibue à 
n l’honneur de f'inteUigence , en dirigtanc la Icc- 
U turc de manière que le Aupidc paroiffe , comme 
n rhommo d’efpric, comprendre ce qu’il lit; elle 
n tient en règle l’attention de ceux qui ecoucenc, 8c 
» leur fixe les bornes du fens : clic remédie tux 
ji obfcurirés qui viennent du Aylc ». 

De meme que l’on ne parle que pour être en- 
tendu , on n’ecrit que pour tranfineitre fes penfees 
aux abfents d’une manière intrlligiblc. Ur U en 
eA à peu près de 1 a parole écrite, comme de U 
parole prononcée» u Le repos de U voix dans le 

dilcouri 
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* Dîrconrt , dît Diderot ( art. Enctci-OPémi ) , & 
» les fignes de fa Ponefuatian dans l’écriture * fe 
n corrclpondent toujours, indignent également li 
n Iiaifoi! ou la di^jonciion des idées Ainfi , il 
y auroit aurant d'inconvciitent \ lupprimer ou à 
mal placer dns l’écriti^re le* (i^cs de la Pf>/rc- 
tuation y qu’à lupprtmcr ou placer dans U 
parole les repos de la voix : les uns comme les 
autres fervent a déterminer le fens , & U y a telle 
Itiîtc de mors qui n’auroic , (ans le fecours des 
paufes ou des caraâércs qui les indiquent, qu*une 
fi^oificarion incertaine Sr équivoque, &: qui pourroit 
même préfenter des fens comradidoiirs , fclun la 
manière dont on y grouperoit les mots. 

( f On lit dans les Cara^rres de la Bruyère 
( citp. xj ) : Ceu.T au commire que la fortune 
aveugle fins choix 6* fans difctrtiemcnt a comvte 
ilci'ûhlê:* de fes hienfüts , en jouijfent avec or- 
g^teil d' fans modtration- Dans une autre édi- 
tion , on a mis une virgule apres aveugle y 6c une 
autre aorès difeememenr C'ell partout une mau- 
vaife Punâuatifm. 1æ mot aveugle paroit d’abord 
être un verbe , ceux , , « que la fortune aveugle • 
mais en conrinuant de lire, on voit que ce doit 
être un adîeéîif : ainfi , U phrafe cft louche, (^clV 
que U FonSuittinn en efl vicieufe. La remarque 
merne que je viens de faire exige une virgule 
apres la fortune : elle avertira le leôeur que lo 
mot aveugle n’eft pas verbe , parce qu’on ne fe- 

f iare point un fujei fimple de fon verbe -, d’ailleurs 
es additions qui luivenc font explicatives 6c doi- 
ven^i^re entre deux vtr^lcs^ il faut donc écrire : 
Ceux au contraire que la fortune , aveugle , 
fans choix 6> fans cbfcernement , a comme ac- 
cabUs de fes bienfaits , en jouifent avec orgueil 
& farts modJration. il cft aiie do fentir que i’équi- 
voque occafionnée ici par le defaut de Ponâua^ 
iiony n’y eft qu’une faute d'inadvertance : mais il 
n’efV pas moins aife de s’appereewir que la maii- 
vaife foi peut en abulcr. ) 

On Mporte que le Général Fairfax, au lieu de 
Agncr (implement la Icntence de mort du roi d’An- 
gleterre Qrfrles I, fongea à fe ménager un moym 
pour fedirculper, dans le befuin , de ce quil y 
avoir d'odieux dans cette démarche, & qu’il prie ' 
tm détour, qui , bien apprécié , n’éroie qu’un crime 
dx plus; il écrivit fans PonPuathn , au bas de fa 
fentence ; Si omnes éonfenvunt ego non dijfentio / fe 
félcrvint d’interpréter fon dire,fi’lon l’occurrence, 
en le pon<3u4/if ainfi : Si nnnes confentiunt y ego 
non ; dijjèndo , au lieu de le ponSuer conformement 
au fens niturel qui .fe prcl’cnte d’abord, Sc que 
sArement il vouloit faire entendredans le moment: 
Si omnes conjenùunt y e^à non diffintio. 

( f Dans la Bulle qui condamne les propofi-* 
lions de Baiîis , le pape "Vie V s’exprime ainri : 
Çw/ir qtiidem fenten;ias firiSo coram nobis exa- 
pondéra* JS quanquam nonnullæ aliquo 
pdlo JufHneri polJwt in rigore 6^ proprio yer- 
C.LAMM. Urràtur. Tome ilL 
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horum fen/u ah auSoribus întentn dimnamus* }é 
donne ce texte fans Pontluation , tels que les dé- 
fenfeurs du Bjianilme prctcndenc qu’il eft dans U 
copie de b Huile envoyée par le pape meme ^ 
de dépotée dans les archives de la Faculté de 
Louvain : en conlVquence ils prétendent mettre une 
Virgule après ponderatas , & une autre feule- 
ment après intenio , comme fi le fouverain pontife 
t\oic voulu dire , {^uanquam nonnulLe fujii teri 
pojjùit in rigore St proprio verhorwn fenfu ah 
auâoribus intento. Leurs adverfaires prétendent 
au contraire qu’il y. ait une V irgule apres po[}înt^ 
&c qu’il ny en ait point après tntenco en forte 
que le lins delà Bulle foit , Quas quidem fen^ 
tentias in rigttre St proprio verborum fenfu dam- 
natrws y quanquani nonnuUct aliquo pa 3 o fuf-, 
tineri pojj'ot. Ce detflier fens a etc dicbré le 
véritable par les pape^ Grégoire Xill & Urbain VII : 
de les règles de la laine Critique conBrment cette 
di'ciiion; puifqu’il Ibroit abt’urdc de condanner def 
propolicions à caufe d’un lins etranger qu’elles 
n’ont ni dius TeTprit de leurs auteurs ni félon la 
valeur des termes , 6z que^ Ton déclare qu’elles 
peuvent fa foutenir fous cos deux afpcéls. Une 
Ponctuation cxaâe dans la lUillc auroit prèvena 
wt te chicane, auroit ôte ce vain prétexte aux défen- 
feurs de Baïus,d£ auroii peui-circ arrête dès l’ungine 
les fuites d’une affaire qui n'eft pas encore alToupie 
ontièreraent. ) 

« C*cft par une omiftion de Point» & de Vir- 
n gules bien marquées , dit le P. BufÜer (Crum- 
matre françoije , n**. 975 , » qu’il s’çft trouve 
n.dcs ditficjltos infurmontaÛes , fuit dans le texte 
0 de l’Lcriiure fnintc , foit dans l’expofîtion des 
n dogmes de U Religion , foit dans l'énonciatioa 
I) des lois , des arrêts , &:^es contrats de la plus 
J» grande conH-quence poi^la vie civile. Cepen- 
n dant, ajoAtc-t-'il, on n’eft point encore convenu 
» tout à fait de l’ufagc des divers lignes de Is 
n Pon 3 uation. La plupart du temps , chaque 
M aureur fc fait un fyfténie fur cela ; 6c le lyftéme 
« de plufieurs , c'eft de n*^n point avoir ... U 
n eft vrai qu’il eft très-dilficilc ou même im- 
*> pollible de faire iiir la PonSuation un fyftéme 
» jufte & dont tout le mondcconviennc.foitàcaufe 
» de la variété infinie qui fè Venconé’c dans la 
,, manière dont les phralcs 8c les mots peuvent Cira 
n arrangés, foit à caufe des idées. dinerentes que 
a chacun fc forme à cvtce occafion »« i 

Il me fcmblç que (e P. Bufîicr n’a point touché 
ou n’a touché que trop légèrement h^^lâtable 
caufe de la difficulté qu’il peut y avoir à^^B-uireC 
& à faire adopter un fyftéme de 
que les principes en font ncccflaircmcnt liés à une 
Métaphyfique tres-fubtile , que tout le monde n’eft 
pat cn^tat de faifîr 6c de bien appliquer, ou qu’on 
ne veut pas prendre la peine d examiner, ou pcuc- 
Ctrc tout fimplemcnt qu’on n'a pas encore afTc* 
déterminée^ foit pour ne s'enôtre pas luffifamracüç 
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•ccupé, foîc p«ur l’avoir im'igînéc toute autre 
qu’elle n*cfl. 

Tout le monde fent la juAelTc qu’il y a à 
ât-finir la Ponfiuation , comme je l’ai fait dès lo 
commencement, i*Art d’indiquer dans I ccriruve, par 
les ûgnes reçus , la proportion des paules que l’on 
doit Uire en parlant. 

Les caraâèrcs ufuclt de la Ponâuation Pont 
la Virgule, qui marque la moindre de toutes les 
paufas , une paufe prel'que inrcnfiblei un Point 6 c 
une Virgule , qui dclignc une paufe un peu plus 
grande \ tes deux Points | qui annoncent un repos 
encore un peu plus confidérable & le Point, qui 
niarque la plus grande de toutes les paufes. 

Le choix de ces caradères devant dépendre de 
fa proportion qu'il convient d’établir dans les 
paufes , Part de ponHicr le réduit à bien con- 
nottre les principes de cette proportion : or U cH 
évident qu'elle duitfe régler fur ks betbins de la 
rcfpiration, combinés néanmoins avec les Icnspar* 
aicJs qui coniKiucnt les propofitions coules. 

1®. Si Pon n’a voit egard qu’aux befoinsdclarer* 
giration, le difeours devroit fcparcagcren parties 
• près égales', & fuuvcnton furpendroie mal- 
adroitement un fens qui poiirroit même parla de- 
venir inimclliciblci d’autres fois on uniroircnfcmble 
dcslcnstouia fait diiTemblables 8 c fansliaifon, 
ou la hn de Pexpfcinon d’un fens avec le commen* 
«çmeni d’un autre. 

a®. .Si au contraire on rre fc propofuit que la 
diflindion des fens partiels , fans égard aux 
fcefoins de la rcrpiracioa j chacun placeroit les ca- 
ractères di fl indifs , félon quM jugcroit convenable 
d’anaromifer plus ou moins ks parties du dilcours : 
l’un le couperoie par inalTes énormes, qui mettroient 
hors d’hileinc ceux q|^ voudroient les prononcer 
de fuite *, Pautre le réduiroic en particules, qui 
/croient de. la parole uneefpcccdc bégaiement dans 
la bouche de ceux qui voudroient marquer toutes 
les paufes écrites. 

3^. Outre qu’il faut^mbincr les befoins des pou- 
mons avec I'jS f;ni piniels, il efl encore îndtf- 
cenfablc de ptendre garde aux dUfércncs degrés de 
/ubordinaiion qui conviennent à chacun de ces fens 
partiels da%s i’cnfcmblc d’une propofition ou d’une 
fCTiode , cL d‘cn tmir compte dans la Poaâua- 
lion par une gradation proportionnée dans le choix 
de* lignes. «Sans cctrc attention , ks partie$rubal- 
sernes du troificmc ordre , pac exemple, feroient 
fcparces entre elles pw des inrcrvalfcs égaux i 
ccux^^diHingiicni les parties du lècond ordre 
#& dij^p icr ; Sc cc:tc égalité des intervailes .anrè- 
TJcrui^mis la prononciation une forte dVqiiivoquc, 
puifju’elle prélénterott , comme partie» cg.ilcmcnr 
déeendantçs d’un même Tout, de* fens réeUement 
fubordonnés le* un» aux autres & diftingHis par 
différents degrés d’athniié. 

<2uc faudroii-il donc penfer d’un fyAcme de 
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PûnSuüiion qui exigeroie , entre les parties 
fiibal ternes d’un membre de période, des intcn'allc» 
plus confidérable» qu’entre les membres primitifs 
de la période î Tel cft celui de l’abbé Girard , qui 
veut ( roinr //, page 463) que l’on ponâue ainfi 1» 
période fuivantu ; 

Si Pon faii ùtitrition à ta conformation déli^ 
cate du corps féminin : fi Pon connott P/n fluence 
des mouyetfients hyPérii^ues * 6* fi Pon fan eue 
Padion en efi auffi forte <fu*irrtg^ihère ,* on excujera 
facilement tes foiblcffes des femmes. 

C’eft l’exemple qu’il allègue d’une règle qu’il 
énonce en ces termes : « Il n’cA pas effenciel aux 
n deux points de fervir touioi.rs à diAingucr tkt 
» membres principaux de période , il leur arrive 
» quelquefois de fc trouver entre les panies fubal- 
» ternes d’un membre prit cipal , qui n’eAdiAingud 
» de i’autre q.ie par la Virgule pondut'e. Cela a 
» lieu lorfqu’on fait énumération de l'iuikurschofcs 
n indépendantes entre elles , pour ks rendre toutes 
i> dépendantes d’une autre qui achève le fens n. 
Mais , je le demande , qu’importe à rcnfcnible de li 
petiode l'indépendance intrinsèque des parties que 
l’on y réunit ? s’il y faut faire attention pour bien 
ponâuer ^ & s’il faut pnnduer d’après 1a rt*glc de 
Tacaii micicn , il faut dune écrire ainfi Ia phraie 
fuivante : 

l/ojjkier : le foldat : & le valet fe font enrichis 
à cette expédition. 

Cependant l’abbc Girard lui-mémc n’y met que 
des \ irgulcsi & il fuit bien , quoiqu’il y ait énu- 
mération de pluficurs indépendantes ^tre 

elles , rendues toutes uopc-njantes de l’atrribut 
commun , fe font enrichis à cttte expédition , 
lequel attribut achève le fens. gt.immiirxen a 
Icnti fl vivement qu’il n’y avoir qu’une bonne 
Méraphyftqiie qui pilt éclatrci^ ks principes de* 
langues, qu’il fait continuellement les frais d’aller « 
la chercher fort loin , quoiqu’elle foit fouvent 
aHéz hmplc & ufTcz frapantc \ it lui arrive alors 
de lalfTcr la bonne pour des pointillcries ou du pré- 
cieux. 

11 s'eft encore mépris fur le titre de fon fclticme 
difciiurs , qu’il a intitulé De la Ponéluation fran-^ 
çoife. Un lyAéme de Ponduation , conAruit fur 
de foUdes fondements , n’cA pas plus propre è la 
langue françoife qu’à toute autre langue : c’eA 
une partie de l’objet de li Grinimairo generale , & 
cctre partie eflenciclîc de 1 Orthographe ne tient 
de ruûge national que le nombre, la figure, èic la 
vaKur des fignc* qu’elle emploie. 

Mais paffons au décati du fyAcnic qui doit naîtra 
nacurcticnienc de* prineqes que je viens d’établir, 
j’en réduis toutes les rvgle* à quatre chefs princi* 
paiix , relativement aux quatrq efpèccs de caraâéres 
uAtvs dan» notre Ponâuation. 

I. De la Virgule. î.a Virgule doit être le foui 
ciradirc dont on falTc ufage partout oü l’on fte 
fait qu'une feule divikon dvs ier.s partiel*, fans 
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aiicunc rou^Mfion riibulteme. Xa riifon de certe 
prcmitTc rv^lc géiiJubj eft que h divifion dont il 
b'a^îc fc fclant pour ménager la foibUffc ou do 
Torgartc ou dr- l’intcnigenc?^ maii toujours un peu 
aiix dépens de i*unitô do la penfée totale , qui 
el) réellement indivifiblc > il ne faut accorder aux 
bclbins de inhumanité que ce <jui leur cft indif- 
penl'abiemenc nécelTaire y ik conlerver le plus Içru* 
puleulcmenc qii*il c(l pollible la vérité Sc Tunité 
de la penll'c , dont )a parolo doit prelbntcr une 
image fidèle. C*e(i donc le cas d’employer la 
Virgule , qui çfl ludilante pour marquer un repos 
ou une JiAindiony mais qui, indiquant le moindre 
de tous les repos , défigne aidtf une divifion qui 
altère peu l’unité^e rexprefiion & Je la penfêe. 
Appliquons cecte^ègle générale aux cas particu* 
liera. 

a®. Les parties fimilaires d’une même propofitîon 
eompoféc doivent être féparées par dvs Virgules, 
pourvu qu’il y en ait plus de deux , & qu’aucune 
de ces parties ne Coït ib idiville en d’autres panies 
fubalternes. 

Exemples pour plufieuri (ujets : Zo rkhtjjt , h 
phi/jr f la janté y dfvitnn^ne des maux pour 
^ui n: fait pat en ufer ( Théorie des fentimenti , 
c^4ip, xiv. ) ^ 

Le regret Ju paffe y h chagrin du prTent^ Pin- 
auiétude fur /*qVf/!/r, Jhnt le* fléaux qui affligent 
le plus le genre iurrtain. ( Ibid. ) 

Exomple de pluficiTsartributs réunis furun meme 
fujet ; Un prince d*urte naiffànce incertainey nourrt 
par une femme prefliîuée , cUve par des bergers , & 
depuis devenu chef de brigands y jeta les premiers 
fondements de Li capitale du monde. ( Vertot , Révol, 
rom. Uv. 1 . ) 

Exemple de plufieuri verbes raporcés au meme 
fujet t II alla dans cette caverne , trouva les 
^{Ir.iments , abattit les peupliers , & mie en un 
Je.il jour un vaijflau en état de voguer. ( Tclémaq. 
tiv. y II. ) 

Exemple de plufieurs compléments d’un même 
verbe ; Ainfi que Vautres encore plus anciens qui 
enfeignerent à fe nourrir de bled y à fe vêtir y à fe 
faut des habitations , à fe procurer les befoins de 
la vie y à fe précautionner contre les bêtes fértsces. 
(Trad. par l’abbé d’Olivct de cette phrufe de 
Cicéron , qui peut aulU entrer en exemple : £>/jm 
fuperioresy qui fruges , qui vejhtum , qui tecla , qui 
cultum viue f qui prafdia contra feras tnvenerunt. 
(Tufcul. liv. xxy, ) 

L’abbé Girard {tom. il y pag. 4 J^) fc conforme 
l la règle que l’on vient de propofer^ 8c ponâae 
avec la Virgule la phraJe fuivante : 

Je cannois quelqi/an qui loue fths efimer, qui 
décide fans ronnoifr^ , qui contredit fins avoir 
sP opinion y qui parle fans penfety U qui'Poceupe 
fans rien faire. 

Quatre lignes plus bas , il ponRae avec les 
deux Points une autre phrafe tout à fait ficiubiable 
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ic<^t1e-l) , qu! par conféquent n’exîgeolt pàreiU 
lement que la Virgule. 

i*ffi un mortel qui fe moque du Qfen-dira-t'on : 
qui n'ejl occupé que du pUifir: qui ctitique hardiment 
tour ce qji lui déplaît : dont Pefprit ejl fécond e/t 
fyjiémes y U U cceur peu fifcrptible d'attachement: 
que tout le monde recherche 0 veut avoir à ft 
compagnie. 

Dire , pour juftifier cette dlfparaie , que îea 
parties fimtbii’cs du premier exemple tint en 
report d’union 8c celles du fécond en raport de 
partie intégrante 1 cVft fonder une diftcrence trop 
réelle fur une di^înciton purement nomtn ^e, parce 
que je raport de partie Intégrante eu un vrai 
rafort d’union, puilque le^arties intégrantes ont 
entre elles une union nccefTaire pour l’intégrité 
du Tout : d’ailleurs , quelque réelle que pilt être 
cette diftindion, elle ne pourioit jamais être 
mife^ U portée du grand nombre , môme du grffd 
nombre des gens de Lettres > Sc ce feroit un abus 
que d’en faire un principe dans l’arc de poncluery 
qui doit être acccllible à tous. Il ne faut donc qu« 
la Virgule au lieu des t^eux Points donc s*efi lcrvj 
i’acadeaiicien \ 8c h'fcule Virgule qu’il a em* 
ployêe , il faut la fupprimer en vertu de la regt# 
l'uivante. 

2 ^. Lorfqu’U n’y a que deux parties fimiliires y 
fl elles no font que rapprochées lans conjon.lion » 
le beibin d’indiquer la diverfité de ces parties exig« 
entre deux uno Virgule daos l’orthographo 8c uns 
paufe dans la prononciation. Exemple : Des an-^ 
ciennes mirurs , un certain ujàge de- la pauvreté y 
rendotent à Rome les fortunes à peu pris égales^ 

( Muntefquicu, Grandeur & d.cadenccdes romains • 
chap. isu) 

Si les deux parties fimilaircs font liées par une 
conjondion & que les deux cnfemblo n’excedenc 
pas la portée commune de la refpirJiion, U con- 
jtindion fuffic pour marquer la div.TÜcé des par* 
tit> 'y «JC 1.1 Virgule romproit nul h propos l’unîco 
du Tout qu’elles .«onfiituent , puîfque l’organa 
n’exige point de repos. Exemples : L'imaginadom 
6‘ le jugement ne font pas toujours a accorda 
{Grammaire de Bulfier , n'’. Il parle de ce quit 
ne fait point ou de ce qu'il fait mat. La Bruyere, 
chap. xj. ) 

Mais fl les deux parties fimilaircs réunies par 
la conjondion ont une certaine étendue, ^ut cm-* 
pêche qu’on ne puifie aifcmenc les pronoffir tout 
de fuite fans refpirer v alors , nonobfiant la con* 
jondion « qui rairquela di/erfité, il faut faire uGgo 
de la Virgule , pour indiquer la paufe ! deft Itt 
befoin feulde Torgane qui fait ici la loi. Exemples: 
// formait ces foudres djnt le bruit a rete'.t: par 
tout le monde , 8s ceux qui grondent encore fur’to 
point d'éclater. (Pciiffon.) EUe (l'KgUlc) n*« 
jama'u regardé comme purement infpirt de Dieu que. 
ce que les apôtres ont écrity ou ce qu'ils ont confirmé 
par le r autorité» ( BofTuct , Dijc» fur PWjl. univ^ 
part. 11. ) 

Y » 
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Refliut (ch. xvj ' veut qu*oTi ccrîvc fin* Vîrgutc, 
Vexercice & h fntjaliié Jonifîcnf le tempérament. 
Je ne veux plus vous voir ni vous parler ÿc il 
fait bien. « Mais on met la Virgule, dir>il, avant 
9 CCS con jonctions, fi les termes qu’ellesairemblent 
» font accompagnés de cîrconfiances ou de phral’cs 
» incidentes, comme quand on dit: Vexercice 
» que Von prend à Id chdjfe y & la frugiiltté que 
9 Von ohferve. dans les repas , fortifient le tempé- 
» rament. Je ne veux plus vous voir dans Vêtat 
» oa vous êtes , ni vous parler des rijques que vous 
» cjutei ». Cette remarque indique une raifon 
faulTc» l*addition d’une circonfiancc ou d'une 
phrafe incidente ne rompt jamais Tunité de !’c)i- 
prcfllon totilc, '& coniqijpcmment n’amène jamais 
le befbin d'en fiparcr les parties par dos paufes : 
ce n’eli que quand les parties s’alongent afTci pour 
fatiguer l’organe de la prononciation , qu’il faut 
indiquer un repos encre deux par la Virgule; fi 
radditton n'eA pas afTei confidcrablc pour cela, 
il ne faudra point Je Virgule & l’on dira très-bien 
fans paule : Vn exert.ee mod<rè 6' une frugalité 
honnête fortifent le tempérament. Je ne veux plus 
vous voir ici ni vous parler fans témoins : dans ce 
cas , la règle de RcAaut cH faufTc, pour dtre trop 
g;n jralc. 

3**. Ce qui vient d’ètre dit des deux parties fimi- 
laircs d’une propoiuion compofee , doit, encore 
fe dire des membres d’une période qui n'en a que 
deux, lorfque ni l’un ni l'autre n’eR iubdivilc en 
arties fubalccrnes dont la dil^incUon exige la 
irgüle : il faut alors en feparer les deux membres 
p?r une iimpic Virgule. Exemples : La certituJé de 
nos eonnofjjtnces ne juffir pas pour les rendre pré^ 
c»ejfesy t^ejl leur importance qui en fuit le prix. 
( Thtor, des fent. cbap. j. )• On croit quetqnejois 
knir fa fuUerie , mais on ne hait que la mantire de 
flatter. (La Rochefaucault, iVn/rr, édit, de 
1741.) Si nous n^avions point de défauts y nous 
ne prendrtens pas tant tie plaijir à en remarquer 
dans les autres,. (Id. Ven/ée 3 s») 

l’abbé Girard, au lieu «remployer un Point & 
une Virgule dans les périodes fuivantes (tawr /, 
p.tge 4 j 8) , auroit dil les pon< 3 uer par lira; fimpte 
Virgule en cette manière ; L'hcmmt manque 
fouvent de raifon , qutàqa'H fe definiÇè un Cve 
rdtlunnable. Si Cèfar eut eu la J^-fue Je Jon 
cété y ^ton ne fe ferait pas Jechré pour 
J fmpee.^^on feuh.ment il lui a nfufe fa 
ted'on y nuis il lui a encore rendu de mauvais 
jerrices. 

Dans 1 c ftyle coupé , où un Cens total efi 
énoncé par plulieurs propufuions qui fc fucccdcnt 
ripidcment, de dont chacune a un fvns 6ni & qui 
fifçble complet; la Wiup»e Virgule fuhît cr.coïc 
pour L^a.'cr ces p/opolitioos , 11 aucune d éliés 
divilec en i’auuec p.vrics fubilternes qui 
exigent la Virgule. 

Exemple : Les voilà comme deux b êtes cnuUcs qui 
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cherchent à fe déchirer ^ le feu brille dans leurs ieux y. 
ils fe raccourciÿint y ils s'alongenr y ils fe baiffnt » 
ils fe relèvent , ils i^Hancent , ils font altérés de 
fdv.z. (Télém. liv. xvi). On débute par une pro- 
pomion générale , Les voilà comme deux bêtes 
cruelles qui cherchent à fe déchirer;. St elle eft 
feparéc du rcflc par une Foncluation plus forte ; 
les autres propoTitions font comme differents alfcd*- 
Sc divers dcvcloperacnts de la première. 

Autre exemple : Il vient une nouvelle , on en 
raporte les circonjîances les plus marquées , ell*- 
pa(Jt dans la bouche de tout le monde y ceux qui en 
doivent être les mieux injlruils la croient tf la ré- 
pandent y fagis fur cela ; je ne crois pas être ^ 
blâmable, a Toutes les parties cette période , 

,, dit le P. Tiufficr (Grjmm. franc, ft® VV7 ) » 

,, font que des circonRances ou des jours parti- 
,, cülietsdeccrtcproporuion princifale. Je ne crois 
„ pas être hlimabie „. (7cft auflî pour cela que je 
Pai feparéc du relie par une PonSujtton plus forte ; 
ce que n’a pas fait le P. Buffîcr. 

Quoique chacune des propAÛtions dont U s’agit 
ici foit ilblêc par raport à fa conflîtuiion gram- 
maticale , elle a cependant avec les autres une 
'atÜnite logique, qui les jpnd toutes parties fimi- 
laircs d’un fens unique Sc principal : fi elles ne 
font unies fcnliblemcnt par aucune cs»nionâion ex» 
preffe , c’cil pour arrêter moins la marche de 
felprit par Patiirail trainani des mots fuperllus, & 

•pour donner au ftyie plus de feu & de vivacité. 
L’exemple de T'eUmaque olFrc une peinture bien 
plus ammée ; à celui du P. BulEcc eft une apologie 
I <(ui a beaucoup plus de chaleur, «que li l’on avoit 
I lie Icrupuleufcmcnt par des conjonctions expreffea 
I les parties de ers. deux cnfembîes. Ce feroit donc 
' aller directement contre l’elprit du Itylc c«>upé, 

& dccruirc fans befoin la vérité de l’unité de 1^^ 
penfee totale, que d’en alfujettir l'exprctSon à une 
prononciation appefantic par dos intervalles trop 
grands: il en fout pour la diilinûion des liens partiels 
de pour les repos de l’organe ; mais rendons - le* 
plus courts, quii eft polfibic &: contcnions-nou* de 
la Virgule quand uue divifion lubaliernc n’cxig^ 
rien de plus. 

■ OVlT pourtant Pufage de la plupart des écri- 
vains, bc la réglé prclcritc -par le grand nombre 
des giamntairiens , de feparer ces propoliii^ns cou- 
pw:s par un Point & une Virgule, ou ineme par 
deux l' oints. Mais outre que je fuis perfuader- 
comme je lai déjà dit, que l’autorité, dans cccio 
nailérc no tbait eue confi.îcrce qu'aurant qti’cH® 
vient à l’appui des princi|e* raisonnés; W Ion 
examine ceux qui ont Juigé les grarninairicns dont 
U s'agit, il fera facile de rcconnotirc qu’ils font 
erronés* ‘ 

** On le met, dit Refliut parlant du Point 
(cLip. xvî ) , „ à U fin dune fhrafe ou d’une 
„ période doniJe lins abroluiu-nt fini, t’cU* , 
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» dire , lorfqoe ce qui la fuit e(l tout \ fait indé> 

» pendant. Nous obferverons, aioûtc-t*il un peu 
» apres , que , dans le Ayle concis & coup^^ , on 
I» met ibuvent les deux Points à 1a place du point , 

» parce tjac Us pkra/es étant courtes » elles fem~ 

» bien: moins détachées les unes des autres n. 

11 efl évident que ce grammairien donne en 
preuve une chofe qui ablblument fauHe : car 
cVft une erreur l'enlible de f^irc dépendre le degré 
d 'aHinicc des phrafes, de leur plus ou moins d*éten- 
due t un atome n'a pas plus de liaifdn avec un 
atome , qu'une montagne avec une montagne. 
D*aiUeurs»c*efl une méprife récUc de faire conl>-lcr 
U plénitude du fens dans 1a plénicudo grammaû- 
ede de 1a proporitton ^ s'il efl peirais de. parler 
tinû : les deux exemples que l’on vient de voir 
le démontrent afTcx • & Tabbé Girard va le dé~ 
montrer encore dans un raifonnemenc dont j’adopte 
volontiers rhypochèfe y q.ioiquc j’en rejette U 
confe'ciucnce ou que )^n deduile une tout op> 
pi»f:e. 

Il propofe l'exemple que voici dans le fl/le 
coupe, & il en répare les propoûtions partielles 
par les deux Points : Vamour eji une pj^iun de 
pifr t^price : il attribue du mérite à Vobjet dtitn 
on ejl touché : il ne fait pourtant pas aimer 
le mtriie : jamais il ne fe conduit par reconnoif 
far.ee: tout ejl che^fui ^ût ou fenfaüon : nen 
rs*y eji lumière ni vertu. Pour rendre pîus fen- 
» iibic, dit-il enfuicc (rome tt , page 461)» la 
n différence qu’il y a' encre ta diflinclion que 
B doivent marquer tes deux Points 8 c celle à qui 
» la Virgule ponBué: efl affuâée , je vas donner 
» à l’exemple raporré un autre tour , qui, 'en 
» mettant une tiailbn de dépendance encre les 
» portions qui les compofent , exigera que la 
B diflinâion toit alors reprtTencée autrement que 
» par les deux points : Vamour ejl une psffim 
•m de pur eaprice ; rjui at*rihue du mérite à ^obf^ 
n aimé ; mais <fui ne fait pas aimer le méritej 
» d çui U reconnftijptrice eji ineonnue ; parce 
%» ^ue chei lui tout Je porte à h vo/:/pfr ; fir que 
» 'rien n*y rjl lumière ni ne tend a la verra n. 

11 efl vrai, 8 e c’efl l’hypothèfe que j'adopte 8 c 
qp'on ne peut pas rufulbr d’admettre -, il efl vrai 

? ue c'efl lu tnCme fonds de penfee Ibus dc^x 
ormes dilfcrcmes V que la liaiibn des parties n’efl 
q.ie prefumée , pour ainli dire , ou Cbntie fous la 
première forme , Se qu'elle cilcxprelTcmcnt énoncée 
dins la fec.mde-, mais qu’elle el clf?cliveincnt la 
même de pattd^ d’autrè. Que iuit-il de là? l’aca- 
dtniiciea en conclut qu’il faut une Pon^uanun 
plus torie dan» le premiePeaa, parce que la liai- 
lon y ell moins fenfiblc : & qu’il faut une 8onc- 
tuntion moins forte d«ins le fécond 1 ^ , ^parce 
que ralünitc <its parties y cfl exprinfee poûiive- 
foent. J’ôfc prct3nd»-c au contraicc qàic U Vone- 
tuattan doit dtre la munie de part $e d’autre , 
parce que de parc $c d'auire U y a réuUcmcnc la 
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même lîatfon , U même alüniic j &que les paufcjy 
dans la prononciation , comme les fignca qui Us 
marquent dans l’écriture , doivent être propor* 
tionnées aux degrés réels d'alHniic qui fe trouvcoc 
encre les fens partiels d'une énonciation totale. 

Mais il cfl certain que , dans rous les exemples 
que l’on raporte du flyle coupé, il y a^ entre les 
propofiskmi élémentaires qui font un enfe mbie , une 
lUifon aulli réelle que fi elle ccoit marquée par 
des Gonjondions exprefles , quai^ même on ne 
pourroit pas les réduire à cette forme con;oncUvc : 
tous ces fens partiels concourent à la formacioTi 
d’un lêns total bc unique , donc il ne faut altérée 
Kunitéquele moins qu’il cfl pofltble , & dont par 
conféquent on ne doit ii^arcr les parties que par 
les moindres intervalles potUblcs dans U pronon* 
dation, & par des Virgules dans récriture. 

Si une propoficion cfl fimplc & fins liypcr* 
bare , &c que l'ctcnduc n’en exctde pas la ponce 
commune de la rcfpiration « cUc doit s’ccrite do 
fuite fans aucun figne de Ponâuanon, Exemples : 
Vhommt injujie ne voit la mort que comme un 
fantôme ajfreux. ^Tkéur. des jent. chap. xiv,j 
Il ejl plus honteux de Je délier de fes amis que 
(Cen être trompé. (La Kochcfoucauli 9 Penjee 84.) 
Mea mili confcicgtia pluris ejî quam omnium 
Jermo. ( Cic. yld Àttic. xij. x8. ) Je préfère le 
tê^ignage de ma conjcience à tous les dij'cours 
u’o/i peut tenir Je moi, •( L'abbé d’Oiivet 9 TraduS, 
e cette Penfee de Cicéron. ) 

Mais fl l’étendue d’une proportion excède la 
portée ordinaire de la ref^iration, donc la mefure 
cil à peu près dans le dernier exemple que je viens 
de citecf^ol faut y marqi;cr des repos par des Vir* 
giilcs , ptacces de manière qu’elles 'fervent à y 
Udiiuguer quelques-unes des pâmes conflituiivcs , 
comme le lujct logique , la tutalûé d'ua com* 
plument objedif, d’un complément accefToire ou 
drconlbindel du vetbe , un atiribuc total , 

Exemple od la Virc^ule diflingtte le l’ujct Ingi* 
que*. La vernie desftux chrijU (/ des flux prt* 
pkétes , femvloit être un piux prochain achemine- 
mentà la derrière ruine, (Houffuct» Dffc.JurPéiiji, 
untv. parc. 11.) « * 

Kxemple od la Virgule I?pare un couiplémenc 
cireonfl^inciL'l : Chaque connnijjance ne Je dève- 
lope , qu*apris qu'un certain nombre de connnif- 
fonces précédentes Je font dèvtlopéh. ( Fonte- 
nelle. Préface des éUmtnzs de la Géométrie de 
Pinlmi. ) 

Exempte où la Virgule fort à diflînçuer un cont* 
pléaicnc acc:-*tluife : Vf jmnse impuUçnt ejl en- 
tre-aé pji J'es drjlrs ,indomptés ^ farouches «, 
d-ins un abîme de taalkcurs.\ TcUm^ liv« xxiv. ) 

l.orfque l’ordre natiirrl d’une propoOiion fmplo 
cfl trouble p?r qutîipiff byperbate , la partie trmf* 
pofoc do’t être tcimuvia par une Virgi le ^ fi die- 
couuneac3 U pro£uficioc *, die doit duc enue dixuc 
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Virgule! , ficHe cnclavt'c dans d'ausr;* f>artîei 

de U propofition. 

Exemple de la première erptce : Toutes les 
vérités produites ftulenunt pjr le Calcul , on. 
Us pourrait tratter df veW.'eJ d'expérience. ( Fon- 
cencUe f ibid ). CcA le compliment objectif qui 
fc trouve ici à U tete de U phrafe ciuicrc. 

Exemple de I.i Iccondc cfpècc : vêr/ifica^ 

tion des grecs 0 des latins « pur un ordre réglé 
de fyîlûbcs brèv^ ù lonjaes ^ donuoit à lu m<- 
moire une pr^ juflijnnte, ( Thè.tr. des feng, 

• chap. iij). Ici c*eA’ un complément mndiAcacif 
qui i'e trouve jecc entre le t'ujee logique <& le 
veibe. 

n n*en eft pas de mùme du complément déter- 
minacifd'un nom; riuoi'{uc l*h/berhatc en dilpofc, 
comme cela arrive frequemmenc dans la Poéfic , 
on n*y emploie pas la V'irguU*, \ moins que le 
trop d*éccuduc de U f hrafe ne l’exign pour le foula- 
gemcnc de la poitrine. Le grand prùirc Joad parle 
ainll k Abner*( Athiiüc , ad. J , ic. i ) : 

Celui qui met un b’eia i la fureur det Do» 

Sait au(R its miekaïus arrête: Us tampUts, 

KoufTcau ( Ode fterée , tirée du Pf. 90) emploie 
une l'cmblablc hybeibacc : • 

Le jufte eü invulnérable ; ^ 

De fan boahiur immushU 
Les anges font Its garants. 

Remarquez encore que jo n’indique l’ufage de 
la Virgule, que pour les cas où l’ordre naturel 
la propolition cR trouble par Lhybcrbatc ; car 
i’il n’y avoit qu’înverfion , la Virgule n’y feroit 
néceflairc qu’autant qu’elle pourroit l’Otre dans le 
cas même où la conflruâioii feroit direâe. 

Pc tant d’objets divers le bifarre aflembtage. 

, Rseiite, 

Je ne fentis point devant lui U 'Jlfordre où 
flous jette ordinairement la préfence des grands 
hommes (D^loguc de .Sylta & d’Kjcrate ). Il 
ne faut point de Virgule en ces exemples, parce 
qu’on n’y en mettroit point fi l’on dilbit fans 
inverfion. Le btf.irre ajemblage de tant rPobjets 
divers ; fe ne fentis point devant lui U défordre 
où la préfence det grands hommes nous jette ordi- 
nairement, 

La raifon de ceci eR fimplc : le renverfement 
d’ordre amené par l’inverlion ne rompt pas la 
liaifon des idées confécutives ; & la VûnduationCo- 
roic en contradiâion avec l’ordre aeluel de la phrafe, 
û Ton introduifoit des paulês où 1 a liaifon des idées 
«il continue. 

6 ^, Il faut mettre encredeux Virgules toute pro- 
fodtioB Incidente purement explicative j & éûirc 1 
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de fu-tî fan Virgule toute prop(5ntîon încidcntff 
dcccrminativc. l'ne propofition incid.»nte explic.n- 
tiv’c efl une efpèce de remirqae inrcrje<iiivc , qui 
n’.n J'ai , avec l’ancécrJenr , une liaifon nccc»r.iire, 
puilqu’on peut la rtrranchcr fans altérer le l’ens 
de la propofition principale ; elle ne fait pas,* 
avec Pantécédent , un Tout indivifibîe ; c’eftpius 
rôt une repérition du même antécédent focs une 
forme plus dèvelopéc '. mais une propofition in- 
cidente düterminatlve efl une partie cfTcncieLc du 
Tour logique qu’elle conflicuc avec l’untéccdent; 

I rantéctdent exprime une idée partielle, la pro- 
pofition Incidente déterminative en exprime une 
i autre , & toures deux conflituer.i une fbute id.'e 
totale Sc fndi/ilible , de manière que la fupprenion 
delà propofition incidente ch.tngcmit le fens de 
la principale , quelquefois iufuu’à la rendre fauffe. 
Il y a donc un fondement juftu Sc raifonnablc à 
employer la Virgule pour celle qui cil explica- 
tive , éc à ne pas s’en fervir pour celle qui cfl 
déterminative : dans ic premier cas , U Virgule 
indique 1a diverfité des afpcâs fous lefquels eil 
prelcntôe la même idée, Sc le peu de Itaiûm de 
i’incidcnre avec l’antécédent ; dans le fécond cas, 
la fuppre^fion de la Virgule indique l’union intime 
& indilToluble des deux idées partielles exprimées 
par l’antécédent <Sc par l’incidente. 

Il faut donc écrire avec la Virgule ; Les paf- 
fions , qui font les m.iladies de Came , ne tien- 
nent que de notre révolte contre lu raifon, ( Ptnfét 
de Cicéron^ par l’abbe d’Olivet, ) 

Il faut écrire fans V'irgule : La gloire des grands 
hommes fe doit toujours mrfurer aux moyens dont 
ils fe font fervis pour Caqusrir, ( La Hochefouc. 
Penja ijy ) 

Les propofuions incidentes ne font pas toujours 
amenées par qui ^ que ^ dont ^ lequel ^ duquel ^ 
auquel , laquelle , lefquels , drfqueh , auxquels , 
oô , comment, &:c ; c’efV quelquefois un finiple 
ou un participe fuivi de quelques com- 
pléments , mais il peut toujours être ramené au tour 
conjonâif; Cex additions font explicatives , quand • 
elles précèdent l’antécédent, ou que fantécédent 
précède le verbe tandis que l’addition ne vient 
qu’après: dans l’un Sc l’autre cas , U faut ufer do 
la Virgule pour la raifon dc)a alléguée. Exem- 
ples : 

Soufl&s avec refpeÛ à fa volonté fainte , 
le crains Dieu, cher Aboer, fitn’ai point d’antre craiate* 
adL I, fc. I. 

Avides de plaijir , nous nous flattons d*em 
recevoir de tous les objets inconnus qui fem- 
hlent nous en promettre, ( Tkiorlt des yîrn«ni, 
chap. h.) 

Le fruit meurt eu oaiÆut , dans fon lerme infeOd. 

JüârUdt , chant. /p« 
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lorfque ces additions fuivenc immédiatement 
l'ar.téccdcnc , on peut conclure cjuVlies font expli- 
catives, ft on peut les retrancher fans altérer le 
fens de la propolition principale ^ de dans cc cas, 
on doit employer la Virgule. 

Paigne , daigne , in«n Dieu , fur Mathan 8c fur elle 

Répandre cct efprit d’imprudence & d'erreur , 

Pc U chute des rots funefte avau* coureur. 

aÙ. I , fc. I. 

7 ®. Toute addition mife a la tête ou dans le 
corps d’ime phrafe 8c qui ne peut être regardée 
comme fcfanc partie de la conOitticion grammati- 
cale , doit être diftînguée du refte par une Virgule 
mife après , (i Tadiition cfl* à la tête^ & (î ctircfl 
enclavée dans le corps de la phrafe, clip doit être 
entre dv‘ux Virgules. Exemples ; 

Contre une fille {jui devient de jour en jour 
plus in/olert'^i çui me manque j à mo/ , qui x-aus 
manquera êiVnoir, à vous» ( Le père Je Jamitle ^ 
aû. J II. fc. veij. ) Cct à moi Sc cet à vous font 
d*’ux véritables hors -d’u'uvre, introduits par énergie 
dans l'enlérablc delà phralc, mais eniic'emenc 
inutiles à üs conOitutîon grammaticale. 

Oculomm , inquit Plato , ejl jenfus aeerrimus , 
quîbus fspientiam non cernimus. ( Cic. De Fi^ 
ni^Si li. i6.) Ici l*on voit la petite propofirion , 
initie Plato , inÜcrée accidcnt;;llemer\t dans la 
principale , à laquelle* elle n’a aucun ra^rt gram- 
matical , quoiqu'elle ait avec elle un liaifon logi- 
que. 

Non^ non y bien loin rfVfrr des demi-dieux y 
et ne font pas mîtne des kummes. ( TtUmaque , 
liv. XVII.) Os deux nony qui comrr.crucni la 
phrafe, n’ont avec elle aucun lien gr.immaticil \ 
ceA une addition emphatique, diÜée par la 
vive pcrüiafion de la vérité qu’enoncu enluite 
Tclcmaque. 

O mnrfrh , Pefpe'rance enivre. ( AL'ditat. fur 
la Fot y parM.de V'auvenargac#.) Ces deux mors, 
6 Jfurrr/r, font enturomont indépcnilanrs de la 
f/nraxe de !a propofiiion fuivante , 8c doivent en 
être fepa^ parla Virgule j c’ert Icfujctd’un verbe 
Ci.if.n’rHKi à la fécondé perfoAt du pluriel v par 
exemple , du verbe écoute^y ^ prcne;-y partie: 
or b rHiitcur avoir dit ^ Marte's ptene^-y ^ordey 
Pefpèrance enivre y ï\ aurait énoncé deux propo- 
/liions dillinâes , qu’il auroit dti Tpar^^r p^t la 
virgule : cene diHinélion n’pft pas moin* nécef- 
faire, parce que la premicrc propolition deviens 
duplique, ou plus tut die leil encore plus, 
pour empéclier qu’on ne cherche à rxporter à la 
fccunJc un mot qui. ne pcilc lui convenir. 

Il fuit de c:tic remarq^.c que , quand l’apof- 
trophe cfl avrint un verbe k li lécandv pcrfur>r.c , 
on ne duir pas fen f.farer p:r la Virg..lc, pù“^‘ 
«jiiC le fujet ne doit pas être f*.^.irê de fotf vcibc » 
il faut donc écrire l'an» VirguU : U ribufu cede^ la 
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place JuT confuls, (JRèvolut. rom. lîv. 11 .) Ce* 
pendant l’ufage univerfeleft d’employer la Virgule 
dans ce cas-U même \ mais c’efl un abus introduit 
par le befbin de ponâuer ainfi dans les occurrences 
od l’apoOrophe n’cll nas fujet du verbe, & ces 
occurrences font très-fréquentes. 

l^ous ave[ vaincuy Plébéiens ( Ibid. )^Mfaui 
ici la Virgule , quoique le mot Plébéiens IdHiujct 
de vaincu : mais ce fujet eft d’abord exprimé 
par vous , mis i fa place naturelle i 8e le 
mot Plébéiens n’eft plus qu'un hors-d’œuvre 
grammatical. 

Pour maJemoifelle , elle paroh trop infiruite 
de fa beauté. (L’abbé Girard.) Ces deux mots, 
pour mademoifeHey doivent être dif^ingucs du 
refte par la Virgule; paVee qn’iîs ne peuvent fê 
lier grammaticalement avec une autre partie de la 
propofuion fuivante , & qu’ils doivent en canfi- 
q..cnce être regardés comme tenant à une autre pro* 
pofuion elliptique , par exemple , Je parle pour rriJ^ 
demoifelU, 

8’, Une propofition ilafuite d’une autre com- 
mence quelquefois par un ^vcii>e ou une phrafer 
adverbiale , qui. n’a aucune Tiailgn grammuticale- 
avec le refte de la propolition ; tels font ainfiy 
autrement , de cette manière , dune autre manit re^ 
par exempUy 8cc : alors U faut mettre uno 
Virgule après ces mots , pour marquer qu’ils 
apafeiennent à une autre propq^ition que relliplé 
a fuppriméu. Exemples ; 

Il n*Y n point de véritable bonheur fans la 
vT/rt ; aittfiy il n'y a point Je pécheur qui fait véri* 
tablement heureux. (RclVaut, qui mal à propos 
fuit 8’ain/in en pareil cas , un? conjonâion. ) C'efl 
comme fi l'on diluii , Puifque la ckofe eft ainfiy ou * 
La ch'ife étant airtfi. 

Soye^ plus fegi ; autrement , vous vous en- 
fruttvfrej mal y c’eft k dite, fi vous faites autres 
ment» 

Il feroit apparemment rrcs-fjcile de muliîplisr 
be aucoup Jjvaniage les ubiervations que l’on pour- 
roit faite fur Tufage de )• Virgule, en encrant 
dans le d.'tail de tons les cas particuliers, ^lais 
je Crois q ’il fuffic davoir exfo^ les règles les 
plus gén**fal' s dj qui font d'u^ r.*^cclucc plus 
commune ; p'.icc que, quand on en aura compila 
le Icns , lu ruifon, 8c le fondement, on fauta 
très uîcn /'or.tuT J:ns ^■'s autres cas tpii ne font 
point ii; dctitliés : il fu/fiia de fc rappeler que 
la .If. on doit ir. rq«c; , ou repos , ou dif- 

tinêlt'on , O'i l’un Sc fauire à la fuis, & qu’cllC: 
doit être preportionr.te à la fubordtnatiaa des. 
fens. 

Mais avant do rafler au fécond article r 
tcrr..i-.'*rai Celui-ci par une «mai que de .’abbé 
êfirati, dj:L; ^’u^loptc volontiers U dodriiu^fur 
ce |oiit, fans garjruir le ton dont il Icnor.cm. 

» ^-ciques pttlüDnes , difil (^Dt/c. xvj,rum. 
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PiliT. i»4j) , « ne mettent jamais de Vifftwi*" ^«*3nt 
,)!a conjondion & , mc.ue dans IVnum.raâoa *, 

,, en i|uoi on ne doit pas les imiter» du moins * 
^»daiis U dernière circonfiance : cir tous les enu* 
mvratifs ont droit de diilindion » & i*un n’en 
if n pa« plus c|uc Poutre. La V'irgiüc ert alors 
„ d'gu.it pins nécelTiirc avant la conjondion , 

„ «IUfIc y Ter: à faire connoître <[uc t;;Uc'ci 
emporte là une idée de clôture , par liqucile 
,)Clle indique la f)n de rénumératton » & cette 
>» V'irgule y frrt de plus a montrer que le dernier 
,> membre n*a pas , as’cc Celui qui le précède im- 
,, mt disrement, une liairon plus étroite qu’avec 
,, les ancres. Air.fî , la ration qui fuit dîOlngucr 
,, le fécond du premier , fait cg dément dillinguer 
9t le iroil\ème du fécond . tt: luccelTlrcnient tous 
ceux dont l’én jm-.'ration efb compofic : il faut 
,, doneqae la V'irgulc fe trouve entre chaque énu- 
ff meratif fans exco-^tion rajoâterai q^c , li 
les parties de l’cnumtration doivent être uparéei 
par une Fonff^utîo^f plus forte q.je la Virgule , 
pour queU[u*une des caufes que l’on verra par la 
li|ite> cette Pon^/jtion fo**:© doit rerter la même 
avant la conjonctionmui amène la dcinicre partie. 

ÎI. fJu FoiiJt <ivfc un: V'^ir^ule.- Lorfquc les 
parties principales dans lefquellcs une propofition 
crt d’abord partagée , font foudivifees en parties 
fubalinrnes j les parties fubalternes doivent être 
répartes entre elles par une fimple Virgule, & 
les parties princifVilcs par un Point Ik une Vir* 
gulü. 

On ne doit rompre Punité de la propofiiion 
entitre que le moins qu’il elb poirihlci mais un 
doit encore préférer la netteté de Pénonciation 
orale ou écrite» à la reprefentuttnn trop ferupu* 
Icufe de Punlré du léns total , laquelle , aprt'S 
to;.Ct fe fait aHca connoltrc par Penfcmble de la 
phrale, &: donc Ptdéc fubfidc toujours, tant qu’on 
ne la détruit pas par des repos trop confidéra* 
blés ou par des Ponâaatfns trop forte» : or 
la netteté de pénonciation exige que la fuboidi- 
nation ref^eâivc des fens partiels y fuit rendue 
fcnlible, ce qui ne peut fe faire que par 1a dilfé> 
ronce marquée des repos de de» caraâcres qui 
Jes «eprcfcntcnt. 

S’il n’y a dt^c dans un fens total que’ deux 
divifions fubordonncfs , il ne faut employer que 
deux erpcces de PanSuaionsf parce qu’on ne 
doit pas employer plus de fignes qu’il n’y a de 
chofes à iigniHcr : il faut y employer la Virgule 
pour Tune des deux divifions,dw un l’oint avccune 
V'irgule pour l’autre i parce que ce font Iqs deux 
PonBudtioiis les moins fortes , &: qu’il ne faut 
rompre que le moins qu’il cib poiilblc Punité du 
fens total : le Point avec une Virgule doit 
dtftinguer entre clics les parties principales ou de 
la première dtvifion , de la fimplc Virgule doit 
difUngucr les parties fubalternes ou de la ibudi- 
vifion parce que les parties fubaltcrnL*s ont une 
aftnité plus intime enite elles que les parties pràn* 
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cîpalc» • quMles doivent en conféquence êrr^ 
moins dcTurics. Tels fort les dif^rents degrés de 
la proportion requife dans Pari de poojucr. PalTon s 
aux cas parriculiers. 

i*. torique les parties f.mîlaires d’une propa- 
futon compofee ou les membres d'une période > 
ont d’autres parties fubalternes difbingutics par la 
Virgule, pour qiiclqWune des railons énoncées cl- 
devanf, CCS parties fimilairek ou ces menib'cs 
doivent être fijarés les uns des autres par Ufl 
l’oint une Virgule. Exemples; 

Quctl: ptnft{-\oug çu’uir été J'a dnuhur , de 
quitter Home , fânt Pavoir nJaite en cenJm • 
d'y hijfèf encore des citoyens 9 J*ws ir- avoir 
paÿes au fii de Pépée ; de voir nom lui 
ai'orts arraché U, fer Centre tes mif/t.f, avant 
qu'il l*ait teint de notre fan^? ( II. CattUnaire^ 
Trad. parVabbe d’Olivce. ) Les parties fimilaircs, 
dtibinguces ici par un Pointé une Virgule, font 
des compléments déterminatifs du nom douleur^ 

Q^u'un vieillard joue le rôle d'un Jeune homme f 
Inrfqu'un jeune homme jouera le râle ttun vieil-^ 
lard ,• que lex ek'cnrations J'oient •* chumpitreâ , 
unique la jetne Jhit dons un palais; que Us 
ahiuhnents ne réponJfnt point à la dignité des 
perjonnagrs ; toutes ces ^fcordancts nous tlef* 
feront, { 'J'héof. des fetit. chap. î</‘.) Ceft ici l’idée 
générale de difeordance préléntée fous rrois afp^âs 
diHérenis , & le . Tout forme le fujet logique 
de bUpèront, 

Q^uoique vous aye[ de la naijance , que votre 
mi'r/te jhie connu , & que vous ne manquiez 
pat d'amis ; vos projets ne réujllront pourtant 
point' fans P aide de Plutut. (L^abbé Girard. , 
tom* Il 1 pag, 460.) C’eft une période de deux 
membres , donc le premier c(l féparé du fécond 
par un Point & une Virgule , parce qu’il cft 
divife en trois parties fimilaires fubordonnées à 
U feule conjonâion quoique. 

Comme Pun des caractères de la vraie reti* 
gion a toujours été d'autorifer Us princes de la 
terre ; aujji , par un retour de piété , que la recon- 
nof 0 ànce même fembloit exiger ^ Pun des devoirs 
effenciels des prqj^es de la terre 9 ^a ê^jours été 
de maintentr U^^e défendre la vraie religion. 
{ Bourdaloue , Oraifon de Henri de Bourbon^ prince 
de Condé % II. partie. ) C’oft une autre période de 
deux membres ftparés Pun de l’autre par un Point 
& une Virgule, parce que le fécond cfb féparé 
par des Virgules en dtverfes parties pour dilférences 
raifons: par un retour Je piété 9 que la recon- 
noiffànce même fembloit exij^er , fc trouve entre 
deux Virgules par la cinquième règle du premier 
article, parce qu'il y a hyperbatc; c"tcc même 
phrafe eft coupée en deux par une autre Virgule, 
iuivanc Uftxicme règle, parce que la propofirion in* 
. diicnte, eO explicative; U y a une Virgule après 
Pun des devoirs ejfsnciels des princes de la terre 
par U cioquièiae règle , qui veut que l’on aiHgno 
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de« rcpoi , diiii lej rropoGtioni trop loflguei pour 
ttre énonccei de fuite »vec aifance. 

l". Lorf<{ue plufieiirs propsfitions incidente! font 
icciimuléci fur le mdme amécédenc , & que toutes 
ou quelques-unes d'entre elles font ioudivifées par 
des Virgules qui y marquent des repos ou des dif- 
tinâions ; U faut les féparcr les unes des autres par 
un Point 8c une Virgule ; fi elles font détermina- 
tives , la première tiendra immédiatement è l’an- 
técédent fana aucune PonSuatian ; fi elles font 
explicatives , la première fera fépatée de l’antécédent 
per une Virgule, félon la fixième règle du pre- 
mier article. 

Exemple : PoUtcUè noble , qui fqit approuver 
fane fadeur , louer fane Jaloufîe J railler Jane 
aigreur ; qui faipt les ridicules iivee plus de 
gaîté que Je malice qui /eue de l’agrément fur 
les ehofes les plus férieufes , fait par U fel de 
l’ironte , fait ÿor la fineÿi de l’txpre^n ; qui 
pape légèrement du grave à l’enjoué , Jait fe faire 
entendre en fe fefant devinct , montre de l’efprit 
Jans en chercher, (/ donne i des fentiments ver- 
tueux le ton ht les couleurs d’une joie douce* 

( Théor. Jes fent. chap. v. ) Ce font ici des pro- 
polïtions incidentes et^icatives i 8c c'eft pour cela 
qu’il y a une Virgule après l’antécédent , politejje 
noble. Si au contraire on difoit , par exemple -, 
Eudoxe ejl un homme qui fait approuver , &C., 
comme les mêmes propolîtions incidentes ^vien- 
droient déterminatives de l’antécédent homme , on 
ste mettroit point de Virgule entre cet antécédent 
& la première incidente S maii la Ponâuation 
reficroit la même partout ailleurs. 

3 “. Dans le ftyle coupé , fi quelqu'une des pro- 
pofitions détachas qui forment le fens tota^Âft 
divifée) par quelque caufe que ce foit , en p^^B 
fubalternes dilHnguces parties Virgules ; il fau^P 
parer par un Point & une Virgule lot propolitions 
partielles du fena total. 

Exemplea ; Cette perfu^n , fans l’évidence 
fui l’accompagne , n’auroit pas été fi ferme (t 
fi durable ,* elU n’auroit pas aquix de nouvelles 
forces en vitillifiant y elle aurait pu réfijler au 
torrent des annéeq , (e pafjèt Je fîèele en fiecle 
jufqu’i nous. (Penjée dcCic.par l’abbé d’Olivet. ) 
Cicéron parle Ici de la perfuafton de l’exifience de 
quelque divinité , aliquoJ tumun prcefiantijfima 
mentis. (. Nat. deor. U. a.) 

4 . Dana l’énumération de plufieurs chofes oppo- 
fées eu feulement difiérentes, que l’on compare deux 
à deux i il faut (eparer les uns des autres , par un 
Peint & une Virgule, les membreide l’énumération 
qui renferment une comparailbn'i dé par une fimple 
Virgule , lea parties fubalternes de cea membres com- 
fmtift. Exemples : 

Nee erit alla lex Rom* , alla Atkenis ; alla 
mme , alia pofihae. { Cicer. frag. Ub. HZ , de 
) 

CZUMM. XT Utts&at , Tome UL 
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t’ibbiS (TOlîret rend ainG cctfe penfée *vec le# 
flièmet Ggnc^delUflinâion xtlle uejipointautrtà 
Hûfru y autre d Athènet / autre aujourdhui , ^ 
autre demain» 


Engénériljdant touteénumératîon dont lesprin* 
cîptux articles font fubdivifes , pour quelque rajibo 
que ce puifle 6rre , il faut diftinguer les parues 
lubalterncs par U Virgii1e\ & les articles principaux 
par un point & une Virgule. Exemple : 

Là brillent eTun éclat immortel 1er vertus pa- 
litiques y morales y éf cktétiennes des le Tcîliers « 
des Lamoignons y 0 des Montaufitrs ; là lea 
reines , les princeÿis , les héroïnes chrétiennes y 
reçoivent une couronne de louange qui ne périra 
jamais y là Turenne paroU uujji grand qu*tl 
Vétoit à la tête des armées L’ dans le Jein ae la 
vi3oire> ( L’abbc Colin , dans la Préface de fa traduc* 
tion de V Orateur de Cicés-on , parle ainft des Orai- 
Tons funèbs’cs de Fléchier. ) 


WXcDetdeuxVoinrscLe proportion qui 

règle remploi refpoâif de la Virgule de du Point 
avec une Virgule , ]orrqu*il y a di.'Hion &: foudi- 
vifton de fens partiels , doicencore déciderde Pulage 
des deux Points , pour .'es cas oà il y a trois divifion# 
fubordoBiieécs îe» unes aux autres. Ainfi y 
l*. Si ce que les rhéteurs appellent la Protafe 
PApodofe d'une période, reufk.rmc pluftcurs 
^OMhcfons foudivifi'es en parties fubalternes » il 
faudra dilUnguer ces parties fubalternes entre elle# 
par une Virgule y les propolitions intégrantes de la 
Protafe ou de PApodofe par un Point & une Vir- 
gule , de les deux parties principales par les deux 
Points, ^emples i 


Si vous rte trouvei aucune manière de gagner 
konteûfe , vous qui êtes d*un rang pour lequel 
il n*y en a point d*Unnéte ; p tons les jours 
têejl quelque fiarèfrie nouvelle , quelque traité 
frauduleux y quelque tour de fripon , quelque vol • 
P vous pille^ 6r Us alliés U U tr/for public ; p 
vous mandie^ des tepaments qui vous /oient fa- 
porables y ou même Jt vous en fabrique^ ( Protale ) ; 
Jitet-^i , ptnt - ce là des Jignes itopulerue ou 

indigence ( Apodole ) ? ( Penjees de Cicéron , par 
l’xbbé a’Olivet ). 

Etfi ta perturbatio efl omnium rerum , ut fiur 
quemque firtunee maxime pceniteat ; nenoque fit 
quin ubivit , quam ibi ubi eB,ejfe malit( Protafe) : 
tartan mihi Âtbium non eft qutn hoc tempore , banc 
viro , Rom* ejji miferrimum fit ( Apbdofe. ) ( Cic. 
Ad Torquatum ). 

3 ®. Si après une propofiiion qui a par elle-mêm* 
un fens complet 8c dont le tour ne donne pas lieii 
d’attendre autre chofe , on ajo&te une autre propo- 
ficion qui ferve d’explication ou d’extenfion à U 
première ; il faut féparer l’une de Pautre , par une 
Pon luation plus forte d’un degré que celle quj 
aiiroit diltingué les parties de l’une ou de l’autre. 

Si Us deux propofitiona foqt finmlei 8c faKg 
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divifion , une Virgule cft fiUfiOnte entre deux. 
Ixctnplct ; 

La plupart dis kfmmts s'txvofent û(Ji^ dins 
la guerre pour fauver leur honneur , nuit peu fe 
^feulént expo/er autant qu*il ejl nècejfiirt pour 
faire ri:t(fir le deiVui pour lequel ils s*<xpofene, 

( La Hochcfoucault « Penfi: ai y ). 

Si l’upc des deux ou fi toutes deux font divifece 
par de* Virgules , folt pour les befoins de l’or- 
gane ) (bit pour la dii^incHon des membres dimt 
elles font compofres comme périodes ; il faut les 
diftinguer l’une de l’autre par un Point ^ une 
V'irgule. r.xcmple : 

Poji ius eîî un fi excellent a 3 eur , qu*il paraît 
feul di <-^e de r»i->n;er fur U théâtre * mais d'un 
tiLire coté il efi fi lio iime de bien , quil paraît feul 
d ^ne J* rtV nanter jamais. ( Cic, pour Rofeius , 

2 rad, par Kuftaut , eh. xvj. ) 

Enfin, fi les divifions fubalrcrnee de l’une des 
dc.ux propoiulons oa de toutes deux .exigent utC 
Point & une \'irgule , U faut deux Points entre les 
deux. Exemple : 

Si les beautés de VEUcution oratoire ou poé- 
tique étaient p Içables , qu*on p:U Us toucher 
eu d>. igt U à Viril , comme on dit ; rien ne ferait 
fi comthun que CEÎoquence , un médiocre génie 
po.irroit y atteindre : 6* quelqurfois , faute de 
^es conhoit/e ajfi^ , un homme né pour VEloqurm-e 
^rjle en chemin , ou xVy^ire dans ta ra^te. (I.’abbé 
Batteux , Piinc. de la Littérat. part, lu , art. iij , 
§. 10. ) 

î'*. Si une énumération c(î précédée cTul^f pro- 
pofition détachée , <]ui l’annonce ou qui en montre 
robjet fous un aifx'cl général ; cette propofuion 
doit être difilnguce du decal) par deux Points, ^ 
le détail doit être ponuué comme il a été dit , règle 
quatrième du deuxième article. Exemples : 

Il y a dans la nature de Vkomme deux prin^ 
tipes oppof.'s : Vamour-propre , qui nous rap- 
pelle ù naus ; Ù la bienveillance ^ qui nous ré- 
pand ( Diderot , I:pit. dvdicat. du Pire de fa- 
tnille. ) 

Il y a diverfts fortes île euriofités : Vune if in- 
térêt , qui tous porte à defirer d*apr.‘njre ce qai 
nous peur être utile ; & i’ui.fre d*orgueil , qui vient , 
du dejir de favoif ce que les autres ignorent, ( La 
Krxhefouciult , Penfée 173.) 

4'’. Il me femblo qu’un détail do maximes rela- 
tives à un point capital , do icntcnccs adaptées à 
une même tin, fi elles font toutes confiruites à | 
peu pn' s 4 e la même manière , peuvent 8 c doivent 
êtré difiinguées par les doux Points. Ch.icune étant 
uno proportion complète grammaticjlemcnt , de 
même indépendante des autres qu.ant au iens , du 
moins jutqaà un certain point , e>tes d«'ivent être 
réparées autant qu’il cfi po.îtble -, mais comme elles 
font pourtant relatives à une meme fin , à un mcnic 
pomt capital , U fout les raprochcr ca ne Ica 
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diilinguant pas par 1 a plus forte des Ponfaations: 
c’efi donc les deux Points qu’il y faut employer. 
Exemple : 

Vheureufe conformation des organet s^annonce 
par un cir de force : cclU des fuides , par uts 
air de vivacité : un air fin ejl comme Vêtincelle 
de l'ejprit : un air djux promet des égards fint^ 
uurs : un air noble marque Vélévation des Jentb> 
ments •* un air tendre fmhie être U garant d'un 
retour iPafmtié. Théor. des fent. chap. ». ) 

5*^. Ceft un ufage univerlcl èc fondé en railbn , 
de nteeire les deux Points après qu’on a annonce 
un dilcours direÔ que l’on va raporter, fuit qu on 
le cite comme ayant éré dit ou écrit , foit qu’on 
le prop.ttc comme pouvant être dit ou p.irun autre 
ou par foi-mème. Ce difeours tient , comme corn- 
plémcnt, à la propofition ijui l’a annoncé*, &: il 
y aurolc une forte d’tnconfcquence à l’cn fi parer 
par un Point fimplc, qui marque untPIndcpcndanco 
entière : mais il cfi pourtant très-difiingué , 
puilqu’U n’apartient pas à celui qui le raportc , 
ou qu’il ne Ui apartient qu’liifioriquemene , au 
lieu que l’annonce efi annuelle. 11 efi donc raifon- 
nabis de fépirer le dUcours dired de l’annonce par 
la Poncluation la plus forte au dcftbus du Point ^ 
c’eft à dire , par les deux Points. Exemples : 

Lorfque j'entendis les jcines du piyfan d,ms 
le Faux - généreux , je dis : « P^oilà qui plaira à 
n foute la terre 6* dtns tous les temps , voilà qui 
n fera fondre en Lirmcs ». ( Diderot , De la PoéjU 
dramatique . ) 

La MoücStc , en pisurant , fur un bras fe relève » 
Ouvre un oeil langutüant , St d'une foible voix 

tomber ces mots , qti’elle imerroropc vingt fois :: 
ait I que m'af-iu dit ? quel detnon fur U terre 
n Souffle dans tous les cccurs U fatigue & U guerre f 
H Hélas! quVtl devenu ce temps, cet heureux temps 
H Ou tes rois s’honoroicni du nom de fainéants , 

M S'endormotent fur le trône , &< •». 

Di/pé^x» 

Dans la tragédie d’Edouard III , GrefTct fitit p.'jr- 
fer ainfi Alzonde , hetitière du royaume d’Ecofie 
( a3. / , yc. / ) : 

S «levant contre moi de la nuit éternelle , 

La voix de mes aïeux dans leur féiour m’appelle'; 

Je les entends encor ; »• Nous régnons , fie tu fers ! 

» Nous te laiiTons un feeptre , & lu portes des fersi 
n Règne ou prête à tomber, fi EËcolTc chineePe 
N Si fon règne efi palTé ; tombe , expire avant elle. 

» 11 n’efi dans l’univers , dans ce malheur nouv^-au ,■ 
n Que deux places pour toi le trône , ou le tombeau 

11 faut remarquer que le difeours dîreél que l’on 
raporce doit commencer par une lettre capitale 
quoiqu’un ne mette pas un Point à la fin de U 
phralè précédente, bl un d.lcour$ feint ) cosauve 
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des «Téniples précédents » on a coutaiRe de , 
le diftingucr du reOe par des guillemets; fi c*e(l 
un difeours écrit que Ton cite, il c(l aHez ordi- 
naire de le raporcer en un autre càraftcrc que le 
refte du difeours où ccluWà cft introduit, foir en 
oppoCant riniique au romain , fuit en oppofjnt dif- 
férents corps de caraclères, de l'une ou de rautro 
de CCS deux cfpèccs. 

l\\ Du Point» Il y a trois fortes de Points ; le 
Point limplc , le Paint interrogatif, & Je Point 
«J.Tiiratif ou cxclamatif. 

i“. Le Point fimplc eft fujet a rinfluenec de !a 
proportion qui jufqu’ici a paru régler Pulagc des 
autres figncs de Ponclujtion : atnfi il doit être mis 
apres une période ou une propufition cumpofée, 
dans laquelle on fait ulagc des deux points en vertu 
de quelqu'une dev règles prcoidentcs. Mais on 
remploie encore après toutes les propofitions qui 
ont un le ns ablblumeni terminé, telles, par exemple, 
que la coitcliilion d*un raifunnement , quand elle 
crt précédée de fes prémices. 

Ün peut encore remarquer 'que le befoin de 
prendre des repos un peu con(îderablcs , combiné 
avec les differents degrés de relation qui le trouvent 
entre lys fens pirtiels d’un enicmbla, donue en- 
core lieu d’employer le Point. Par exemple, un 
récit peut fe divilér par le fccours du Point, rela- 
tivement aux faits éléoicnuiics , ft je puis le dire, 
qui en font la mtticrc» 

En un mut, on le met ù la fin de toutes les 
phraics qui tint un bon fens tout à fait indépendant 
de ce qui luit , ou du moins qui n'ont d:' liaitbn 
avec la fuite que par U convenance de la matière 
ik l'anaiogic géméraîc des pcnfccs dii igé*cs vers une 
même ün..Je voudiois feulement que l’on y prît 
garde de pltis près que l’on ne fait ordinairement: 
U plupart des ’ccrivains multiplient trop rufage du 
Voini, de tombent par là dans i'inconvénient de 
trop divifer des fens qui tiennent enfemblc par des 
liens plus forts que ceux dont on lalRe fubfi'fer 
les traces. Ce n'cft pas qac ces auteurs ne voyent 
pas parfaitement toute h liaifon des parties de leur 
ouvrage : mais ils ignorent Pufage piécîs des Fnne- 
tu.tihns ^ ou ils négligent d’y donner i*.ittcntion 
convenable ; par lù iis mettent, dans la Icdure de 
leurs (zuvres , une diîHculcc réelle pour ceux memes 
qui favcnc le mieux lire. 

Je me difpenferai de faporter ici des exemples 
exprès pour le Point : on ne peut rîcn lire fans on 
rencontrer ; de les principes de proportion qa<e l’on 
U appliques ci-devant aux autres caraélercs de la 
ronâa ition» s’ils ont bien été entendus , peuvent 
aifémcnc s’appliquer à celui-ci, de mettre le leâeur 
en état«dc juger s'tl di employé avec intelligence 
4 ans les écries qu’il examine. 

a'*. î-e Point interrogatif fe met à la fin de toute 
prupofition qui interroge, foit qu’elle faHV partie 
du j|ilcours où elle l'e trouve, loi( qu’elle y fpii 
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feulement raportéc comme prononcée dlrcaemenc 
par un autre. 

Premier exemple : Kn fjftt , Pi/s font injuflft 
& ambitieux (les voifins d’un roi jufte), ne 
Joivent~its pas craindre de cette réputatien univef^ 
felle de probité qui lui attire Padmiraeion de toute 
ta terre, ta confcnce de fes atliés, Pamour de fet 
j eaptes , Vefime Ù Pa^Sion de fes troupes ? Dé 
quai n*ejl pas capable une armée prévenue à: cetee 
opinion é difciplinée fous les ordres d*an tel 
prince ? ( L’abbé Colin , Difeours couronné a 
l’Acad. fianç. en 1705.) Ces interrogations font 
partie du difeours total.* 

Second exemple, où nmerrogation efl raporree 
dircüement : Miferunt fudri ah Jerofolymis Jacer^ 
dàitts Uvitas ad eura , ut intetro^aretu eum : Tu 
fuis es .^(Joan. y, 19). 

_ S’il y a de fuir? pluficurs phrafes interrogatives 
tendantes à une même fin, & qui foient d’une éten- 
due médiocre , en forte qu’elles confiituent ce 
qu’on appelle le ftylc coupc i on ne les commence 
pas par une lettre capitale ; le Point interrogatif 
n’indique pas une paufe plus grande que les ceux 
points, que le Point avec la virgule, que la Vir- 
gule même, félon l’étendue des phrafes &: le de- 
gré de liaifon qu’elles ont entre elles. Peut-être 
fcroit-il à fouhaitcr qu'on eût introduit dans fOr- 
fhographe des Por.?itjfions interrogatives gra- 
duées , comme U y en a de pofitives. Mais pour 
^ut Jont tousces apprêts? a qui ce magnifque fe'~ 
jour ejî- il defJtté? pour oui font tous ces domef- 
tiques ce frind herittpe! (/ji/L du Ciel^ liv. III, 

§. X ). QuiJenim^ Tubero, taus ille dijlricîus in 
acte pharfilicd pîadius û'^rhat ? cejus latus ille 
mucro pet^bu? qui jenfus erat tiorum armotum? 
quer tua mens ? ocult ? manus ? ardor aiiimi ? 
qutd cupiebas ^ quid optabas ? ( Cic. pro Li-- 
^ano ). 

.Si la phrafe interrogative n’e(\ pas dircâc Se 
que la forme foit rendue d pendante de la conf- 
ticution grammaticale Je b ptopoftiion cxpofiiive 
oùelleelJ rapurté^ , on ne doit point metre le point 
interrogatif : la Ponîluaricn apariicmàla pro^H>fi- 
tion principale , dans laquelle celle-ci n’elf qu’in- 
cidente. Jii«;s.*or demanda enjuite à îdonienée , 
quelle ttoit la de Prê t filas dans ce ckart- 

^entent des ajj'aires. ( TcUm. liv. xill.) 

3'’. \a véritable place du Point exclamatif vd 
apres toutes les phrafes qui expriment la f.rf.rife , 
la terreur, o.iqu.‘lqjc autf fcnti.nent ofT-tlucux , , 
comme de tenUrefle, de pitié, 6c, Fxcm^'îy: 

Q^ae Us Sûjqes jnnt en j eiit nm.br: ! qu^il ejl 
; rare d'en trùuver! (L’abbe Girard , tant. U , p, 4^7^ 
i .Admiration. 

O que les rois foru à plaindre ! 0 que ceux 
qui Us fervent font dt^^nes de compaffion ! S*ils 
Jhnt méeiants , comiien ftnt • ils /ouvrir tes 
hommes , Ù ^ueh touru.ents leur fini pnfarcr 
dans U noir dartare ! SUls font bons > 
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aficuitit liront - ilt pas à vaincre f quelt pièges 
à éviter t qur de maux à fouf-irl ( Télémaque ^ 
1« XI?.) Semimenu d'idmincion p de pitié, d*hor> 
«eur. Zec. 

Fajodcerai encore un exemple prit d’une lettre 
de Madame de Sévigné, dans letjucl on verra l’u* 
fage des trois Points tout à la foU : En ejfèty 
des qu'elle parut : Ah! mademoifelle , comment Je 
porte J\d, mon frère? Sa penfee n'ôfa aller plus loin- 
Madame , il fe porte bien de Ja bleffîtr». Et mon 
fils? On ne lui répondu rien. Ah! Mademoi’- 
/elle ! mon fils , mon cher enfant / répondei^ 
moi y eft‘il mort fur le champ ? n'a •t^ il pas 
au un Jéul moaient ? Ah / mon Dieu f quel fa^ 
orifice / 

Je me (ult peut-être aflTex étendu fur la Pone^ 
, pour paroître prolixe à bien des leâeurs. 
Mais ce <]u’en ont écrit la plut part des eram* 
xnairient m'a paru fi fuperlictel, fi peu approfondi, 
fi rague , que j*ai cru devoir efiayer de pofer du 
moins quelques principes généraux , qui pufienr 
Ternir de fondement à un art, qui n'efi rien moins 
Qu’indifférent, é^qui, comme tout autre , a Tes 
nncfics. Je ne me «flatte pas de les avoir toutes 
fiifies , & j’ai été contraint d’abandonner bien des 
chofes à la dccüion du goût» mais j’ai ûfc pré* 
tendre h l’éclairer, ^‘i je me fuis fait illufion à muî* 
même , comme cela n’efi que trop facile -, c’efi 
un malheur, mais ce n’efi qu’un malheur. Au 
refie , en f*fanc dépendre la Ponêuaiion de la 
proportion des fens partiels combinée avec celle 
des repos néceflaites à l’organe , j’ai pofé le fon* 
dement naturel de tous les fyficmes iroaginalles 
de PonHuation : car rien n’efi plus ailé que d’ea 
î.naginer d’autret que celui que nous avons adop- 
té V on pourroit imaginer plus caraclèrcs 8c 
plus de degrés dms la rubordînation de* fens par- 
tiels, 8c peut-être Texprefiion écrite y gagneroic- 
elle plut de netteté. 

L'ancienne PonSuation n’avolt pas Ica mêmes 
fignes que la nôtre y celle des livres grecs a encore 
parmi nous quelque différence avec la vulgaire » 8c 
celle des livres hébreux lui reflemble bien peu. 

• Les anciens , foie grecs foit latins , dit la Afe- 
thode g'èque de Port-Koyal (//V. yil ; Introdaâ. 
§. 5) , » n’as-oient que le Point pour toutes ces 
» difitTcnccs , le plaçant feulement en diverfes ma- 
9 olères , pour marquer la diverfité des paulcs. 
n Pour marquer la fin de la période 8c la difiinc- 
» tien parfaite , ils mettoienc le Point au haut 

du dernier mot: pour marquer la médiation. Us 
» le mctioient au milieu : &: pour marquer la ref- 
» pracion , ils le mcttolent au bas & prefquc 
» fous la dernière lettre i d’od vient qu'ils appe- 
9 lolcnt cela SuhdtjHnâio », J’aimerois autant 
croire q:.c ce nom croît relatif ï b foudifiincllon 
duû; icns Ct«bal;ernes , telio que je l’ai préfentée 
ci devant, qu’à la pofition du caraderc difitndif: 
•as cette gradation des Cens fubprdonnéi a dû influer 
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de bonne heure fur Part de ponâurry quand mém« 
on ne l’auroit pas envifagée d’abord d’une manière 
nette , précife , Sc exclufive. Quoi qu’il en foie p 
oette Ponâuation des anciens efi attefiée par Dio* 
mbàe {lib. ij)y par J>onat (jédtt- prim. cap. ult)i 
par S. Ifidorc ( Orig, / , ap) » 8c par AJfiedîus 
( F.ncyclop. liv. vt , De Cramm. lat, cap. 19 ) 
&: cette manière de ponBuer fe voit encore dans 
de uéi-eiccllrnts manuscrits. 

9 Mais aujourdhui , dit encore l’auteur de la 
D Méthode y la plupart des livres grecs imprimés 
» marquent leur médiation en mettant le Point au 
» haut du dernier mot , & le fens parfait en 

• •mettant le point au bas» ce qui efi contre la 
» coutume des anciens , laquelle M. de Valois a 

• tâché de rappeler dans Ton Fusèbe : mais pour 
n le fens imparfuitf, il fe ferc de la virgule comme 
» tous les autres. L’interrogation fe marque en 

• grec au contraire du latin : car au lieu qu’en 
n latin on met le Point 8c la Virgule deffus ( *) t 
» en grec on met le Point & U virgule en defibuSf 
n ainfi ('»)«. 

Voflius , dans fa petite Grammaire latine (p. 17 0 « 
defiinc le Point à marquer les fens independams oC 
abColiis; de il veut, files phrai'es font couiics, 
qu’api'ès le Point on ne mette pas de lettres capi- 
tales. L’auteur de la Méthode latine de Port-Royal 
adopte cette règle de Voffms , &circ les mêmes 
exemples que ce grammairien. C’ecoit apparem- 
ment fufage des littérateurs de des éditeur» de 
ces ccmps-là: mais on l’a entièrement abandonné» 
8c il n’y a plus que les phrafet interrogatives ou 
cxclam:i(ives dans le fiylc coupé» après lefquelles 
on ne mette point de lettres capitales. 

Lancelot a encore copié, dans le m^c ouvrage 
de Voilius , un principe faux fiiivanc l’ufage du point 
interrogaiif : c*cft que fi le fens va fi loin que 
Vinterrogation qui paroijbit au commencement 
vienne à dalenrir (r à perdre ja force p on ne 
la marque plus ; oe font les termes de Lanceloty 
qui cite enfuite le même exeiuple que VoiTius* 
Pour moi , il me femble que la raifon qu’iis allè- 
guent pour fupprimer le Point interrogatif» efi au 
contraire un motif de plus pour W m. rqoer : moins 
U tour ou 1 a longueur de U pbrafe efi propre à 
rendre fcnfible rincerrogacioo , plut il faut s’atta- 
cher au caraâèrc qui U figure aux icux 'y ii fait 
dans rédriture le même cflet que le ton dans Is 
prononciation. Le favant Louis Capel femoit beau- 
coup mieux l’importance de cts tecours oculaires 
pour rintelligence des fens écrits . de il fc p.iairt 
avec feu de l'inattennon des MafTorèthct» qui. en 
inventant la PonBu*»ti'm hébnTque, ont négligé 
dy introduire des fipnes pour rimerrogauou de 
pour i’cxclamation. /, JJe Punélorum tf/iri- 
ft/iM/e, cap. xvy/ » n*. i5. ) 

Finiflbns par une remarque q iC fait Mafclcf an 
fujet des livres hvbreux , de que je gcrciaiif> rai 
davantage ; c’eft qu’il feroie è Aiuhaitcr que, Saov 
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Quelque langue que fuffent écrita le» lîvrei qtie 
Von imprime aujourdhuiy les éditeurs yintroduinf* 
fent le Tyl^éme de Ponâuation qui cil ufitc dans 
DOS langues vivantes de l'Europe. Outre que l’on 
diminueroit par U le danger des moprifes , ce ryf> 
aéme fournit abondamment à toutes les didinâtons 
polFibles desfensi furtout en ajoutant, aux fix carac' 
teres dont il a été queilion dans cet article , le 
fignede la Parenthéfe , les trois Points rtifpenfifs , 
les GuilleiDcnta , & les Alinéas. Ku/rj Paren- 
Thkse, Point , GuiiLEMar , AuniA. 

( f Afin de mettre fous les ieux du Icâeur un 
exemple complet de tout le fyflime dos Ponâua- 
tioru y depuis la Virgule jufques & compris les 
Alinéas , je vas tifnfcrire ici , d’après les règles 
prelcrices , un morceau tiré d^ln fermon fur le ref- 
peâ humain. 

Je fais (c^eft MalTillon qui qJil efi des 

hienfeanees inévitables y que la piété lu plut at- 
tentive ne peut refufer mux ufages ; que la Cha- 
rité efl prudente ù prend dijérentes formes^ 
qu il faut favair quelquefois être Joible avec les 
fiibles ; ^ qtdH y a fouvent de la vertu fr du 
mérité à favoir être à propes , pour ainji direy 
moins vertueux Ér moins patjait t mais je dis y 
que tout ménagement qui ne tend qu'à perfuad*r 
eu monde que nous approuvons encore fes abus 
et fes maximes y Cf qu*à nous mettre a c jux’ert 
de la réputation Je ferviteurs d: J. C. comme 
d'un titre de honte 6" d'infamie y efl une dijfi- 
mulation cnmihelle , injurieufe à la majejU de 
la Religion y ù moins digne dexi ufe que le dérè- 
glement ouvert dr déclaré. 

Car je ne vous dis pas » que Pef un outrage 
que vous faites à la grandeur du Dieu que 
toutes les créatures adorent. Quoi ! vaus ne le 
reconnoitrie^ pour votre Dieu qu'en cachette? 
rouj ajjèâerie[ de le méconno^t devant les 
iommes ? il ne ferait plus que votre divinité 
/écrite y tandis que l* monde aurait vos hom~ 
ù votre culte publie Ér JjxLxré ? O 

J^iru du ciel fif delà terre ne fc'oii donc plus 
^un Dieu domeJTique ; é/ le eo"^ fondant avec 
les idoles y renfermées autrefois dans U foyer ù 
dans i'enceinte de chaque^ famille , vous vous 
contenterieq y tomme Rachel y de le cacher dans 
votre tente ér de Padorer à Pinfu de vos frères f 
^ Je ne voass dis pas y que <?ejî même une ingra- 
titude envers Lj Orice qui vous éclaire y qui vous 
touche , qui vous d-'gotUe du monde ù des paf~ 
fions. Q_ufu / vous oor,’>| Honte ePéîre choifi de 
Di'-u comme un vafe de mtféricorde ? d’être dtf- 
cemé Je unt de pécheurs y qui périffent tous les 
jours à vos ieux en Je laijant e7Fp'»»rrr a\x 
charmas des Cc/is éf des plaifirs ? vous ottrteT 
honte tP-^or Pohjet de la clémence ê/ de la fronr) 
divine? vous rougirie^ des faveurs du Ciel?^ 
le bienfait qui 4 guérù*votre dme de fes plaies 
têus fenlt plus de ^eonfufutn ^ que ru voue en 
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fefoit autrefois Vinfatrie de vos pîiîet mêmes ? 
O Homme / un bon eceur rougit- il d*aitner /on 
bienfaiteur? (t eji-ce ainfi q.ie vous reconnoijfe^ 
le don de Dieu y en vous fefasit même une hoote de 
ravoir #Yf« ? 

Je ne vous dis pas y que c'ejl une feinte > in* 
digne même dun caur noble & généreux. Car Jf 
vout êtes touché de la vertu O de la jufitee » 
pourquoi trahir là-deffus vos fentiments ? pour* 
quoi éUffimuUr lâchement ce que vout êtes ? pour- 
uoi devenir en quelque forte un impofieur pu* 
lie? Une âme née avec quelque éUvatton fait* 
elle ain/j fe contrefaire ? Si vous êtes ami de 
Jéfus-Chriji y pourquoi vous en cacke^- vous ? 
(^uand mime nous vivrions encore dans ces fie*- 
des infortunés oit on le regardoic comme un 
j'eduSeury & où les rois Ht les magiflrats étoienê 
foulevés contre lui (/ contre fon culte ; il ferait 
fi beau éCavstir le courage de fe déclarer pour 
un ami perfécuté 0 abandonné y U y atiroit tant 
de bûjjejfe à le défavouer en putlic *. & ici où 
vous ne rifque{ rien y vous feigne^ de n^’étre point 
à lui / La générofué toute feule ne fouJfre-t-ella 
ptis de cen: duplicité ? 0 Homme? vous vaux 
piqueq^ ailleurs de tant de grandeur d.ime , dr 
de fouteniry par un procédé n> bit y franc y gé- 
néreux y toutes vos ditnarches J ù dani la Pe- 
li don vous êtes plus faux y plus /bible y plus Licha 
qut la plus v#7r po,r«/jcr / 

Enfin je n*aj<u/te pas y que e'efi un Jc^^ndale 
même y (t une ocCîfion terreur que vous prépare^ 
à »t)ï frères l Car ces exemples de ménafrement entre 
le monde St Jéfut • Chrifi deviennent plus 
dangereux , que les exemples mènes d’ime dsf- 
foîut’on déclarée. En efiet y la vie licencieufe JTun 
péchtur lut attire plus Je cenfeurg de fa ennd • e , 
que iPinuteteurs de fes excès \ ma's les phifi.g 
& les abuf du monde , autorifés par une vie 
d*a:tîeurs régulière ê/ mêlée même d?a3ion* pieu- 
t*s y forment une féduSion prrjque inévitable. 
Plus vous év/rrj les grands dcford'ts » en vous 
permettant d’un autre côté tais les anriftments 
V /vi'» Us abus que U mon. le autorife : plut 
vous d’v'ner dtngereax à vos /•è-’es ; plus vous 
leur rerfuitde{ que le monde n'ejl r»,ss fi incortt- 
patib.^ qu'^n le per.fe rtv*v le falut; .plut vous 
nous ptéparei des auditeurs incrédules ô* pré- 
venus y lorfque nous annonçons qu'on ne peut 
fervir d-’ux maîtres plus enfin vous multiplir^ 
d.ins les faujfcs vénitenc's, en devenant 

te modile de mHîe pécheurs touchêty q- i ne fe 
figurerrt dans la vertu rien au d*ls de ce que 
vous fûtes y ^ qni auraient pouffe pîus loin la 
grâce de leur converpon , fi votre lâcheté ne les 
avait portés à crotrr, que tout ce qu'ils voient 
de plus dam les autres efl outré ^ txceffify Çr 
que vous feul favei éviter Vindifcrétinn , vous er% 
tenir à VefncieC , être homme de bien comme 
il faut Vétre dans le monde, (J Homme? en>nrx 
une fois y rêétait-ci pas ajfl[ qug vos ^r^e? 
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tnenrs euf^nt /te un fujet de fcnndaî; 

à vos foires ’ fuu:-il t‘n^ore qu^aujoUidhai vôtre 
fj^Qe vertu leur devienne funejuf Beaü^ 
ZEE* ) 

PÔMCTCER , V. aâ. C'cR oVifervcr let reflet 
^2 îi Ponctuation. OndiC) Cette cof'i<s eftbcUc, 
mais elle eft mal ponauee. On entend encore par 
PvuBufr , Uê.igner par un point. (.'#JVOJVjr>Wiî. ) 

po.n î:a apürtkr , Ta.\NSPORXEa , 
JE.'\lPOai*LR. Synonymes, 

Porter n'a prccîri’meot raport *|u’à la charge du 
farJeaj. ,dpurur renferme Pidée du fardeau , &: 
Celle da lieu od l’on le porfr, Tranjporter a ra- 
pori non feulement au fardeau & au lieu où Ton doit 
le po tîry mais encore ï l’endroit J’où on le prend. 
Emporfer CRchéric par deXiis toutes ces idées^ en y 
aujuatanc une attribution de propriété à Icgard de 
la chofe dont on fe charge. 

Nous l.fons porf.Tcc que, par fuibletTe ou par 
bienfe ne? , nuu&ne pouvons porter nous*mcmcs. 
Kous ordonnons q.don nous uporte ce que nous 
Souhaitons avoir. Nous félons tranfporter ce ejue 
nous voulons changer do place. Nous permettons 
d'emporter ce que nous laiiîons aux autres ou cc 
que nous leur donnons. 

Lci crocheteuts portent les fardeaux donc on les 
charge. Les doméRiques aportent co que leurs 
mailles les envoient chercher. Les voituriers /fjrr/- 
portent les marchandiles que les conimciçants en- 
voient d’une ville dans une autre. Les voleurs 
eotpôftenf qu’ils ont pris. 

Mrgilc a loué le pieux Ênéc d’avoir porté Ton 
pcrc Ahchifc fus fes épaules » pour le fauver du 
lac de IVoic. S. Luc nous aprend , que les pre- 
miers fidèles aportûient aux apôtres le prix des 
biens quils vendoient. L’HiAoire nous montre que 
la providence punit l’abus de l’autorité , en la 
rrjnjportofft en d’autres mains, hi un de nos tra- 
dudeur» avoir bien fait attention aux idées accef- 
fuircs qui caraélérifent les fynonymes , il n’auroit 
pas dit que le malin Kfprit emporta Jclus-Chrifl:, 
au lieu de dire qu’il le tranfporta. {VMé Cj- 
ÀARn. ) 

(N.) PORTRAIT, f. m. Kfpéce particulière 
de Deferirtion , qui a pour objet la ngure cxcé* 
rleurc de le caraâèrc mténeur de la perfonne reclle 
ou feinte que l’on fc propolc de faire connolcre : 
ainfi , certc Ueferiptioa , pour âcre complète , 
réunit U Profopographie fieVÉthopée. Ko/r(Dss- 

CRirnON , pROSUPOGHAPHtE , ËTH0P£S. 

Les Portraits d’imagination doivent toujours 
êf'C vraifcmblables i & ceux d’après nature , avoir 
pour bafe le vérité. Les uns & les autres doivent 
être fiiiis avec art & inccUigcnce , tnab avec force 
&: vivacité : le goût doit choiflr les tralu & les 
reprocher avec finelTe y pour ménager des contraücs 
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tels que îa n, e ire les ralT-mblc toujours , Sc qut 
fervent à renérs plus raiVancs les traits principaux^ 
comme les < mSres dans un tableau font mieux 
fortir les objitsé.lairés. ChoififTons quelques exem- 
ples. 

ÏMcius - Catilina , lajcîus - Catilina , fort! 
nohili genere natus , d’une maifon illulhe, avoit 
fuit mngnd vi (/ ani^ une âme très-forte & un 
mi & corporis y fed corps vigoureux , mais un 
in^nio malo pr<ivo- caraâcre mechant &i dé- 
que. Huic ab aJolef- pravc.Dèsfesprcmicrcsaii- 
centid belU intejlina , nées, les difrenhonsintcRi* 
rapintr y dtj- nés, les meurtres, lo vols, 
eordia civilis > prata U dilcorde civile , curent 
J'uére y ibique juven- pour Ifci des attraits, & ce 
tuum fuam ertreu/f. furent les exercices de ia 
C'itpus patiens ine- jeunefTe. 11 cft incroyable à 
dttr y aigris , vÿx- quel point irlupportoit la 
Itîe y Jupra quant eux- uim , le froid , fie les vcil- 
qUiXm (redibile e(l. I<^. C’etoit un homme hai- 
Anirvus auditx y Jub^ di, artificieux , fouplc, ca- 
dtlus y varias , c'(/xxi- publcdc tout teindre Si de 
//.Vf rei fimulator ac *out diilimulcr, avide du 
dijftmulator , aîieni bien d autrui, prodigue du 
appetens , fui prvfu- fien, emporté dans fes paf- 
fus y arJens in cupi^ fions, parlant avec alTcz de 
ditxvihus ; fatis lo^ facilite , niais peu po».rvu 
qutntiit y fapitnùce de jugement. Son génie 
parum. Vajhis ani- vafie le portoic toujours à 
mxxi immoderata , in- des choies cxccflives, in- 
credibilia j nimis alta croyables , trop clevccs« 
femper cupiebat, (^SallujL Catil. V, ) 

Aiôutcz à CCS premiers traits , qui font de main 
de maître, les chapitres xiv , xv , & xvt, qui 
font la fuite naturelle du v®, & q.ii n’en font 
feçarés que par une longue digrcHton (Ur les r évo- 
Imtons des mœurs dans h répiibli(}ue * fie vous 
aurez un Portrait ichevé. Mais raprochez-en celui 
que fait Cicéron dans fa Harangue pour M. Cœ- 
lius (v. vj, n. Il, »?), cité dans l’artivlc fui- 
vant \ fie un autre Tait de la même main , dans 
la II, Catilinairc f/v. r. n. 7, 8, 9 ) : non feu- 
lement vous aurez tout ce qui peut faire connoltre 
ce fameux chef de conjuration ; mais vous pourret 
encore comparer le faire de rhiftorien avec le faire 
de l’orateur, 8 c juger de la dificrt.ncc dvs tons 
qu’exige celle des circonflanccs. 

Perfonne n’ignore que les Mémoires du cardinal 
de Reti font une galerie de tableaux , où l’on 
trouve les Porfruifs de tous les porfonnageS dit- 
tingués de fon temps \ 8 c plulicur» y font en mi- 
niature. On peut les appeler PonrMts hiA^,ri- 
qiies. 

Il en cfl d’autres, qui ont l’air d’étre hifiorî- 
ques, mats qui font purement de fi^ion tels font 
beaucoup de Portraits admirables dont le TéU* 
maque efi rempli : c’efi afiex ici dVn avertir , fana 
en citer aucun exemple » eu qui liroit cc Oïdioor. 
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Halre , fins avoir lu ptufieurs foh $c fans vouloir 
relire encore ce chef-d’œuvre de l’immortel F4- 
Réion? 

Un autre ouvrage également lu & digne de Tétre 
c’ed le livre des Caraâirfs de la Bruyère : ot y 
trouve beaucoup de J ortraits finis , qu’on peut 
appeler alléfforiquca , parce iiue l’auteur a pré- 
tendu fl.xer davantage lus ma>îmes gcnLr.lesen les 
pcrl'onnalilant. J’invite à lire f^’Vwiilcmcnt lis Por~ 
traits de Ci:i,n tic de PntJo.t , qui terminent le 
ch. vt. 

On trouve aulTi des Portraits ituJrelTants & bien 
faits dans nos bons poètes : Boileau y Kacine , 
Mulu'rC) Vdlciire, en funf pltins ; & tout le 
■tonde les onnoit. Je vas pourtant en donner 
deux exemples chaimamt^ le premier ell de 
Voltaire. 

Être femme fins jaloufie , 

Et belle fans coquetterie \ 

Bien juger fans beaucoup favoir ^ 

Et bien parler faos le vouloir » 

N'ette haute ni familière , 

K'rivoir poiat 4'inêgalîté \ : 

C’eA le PortrtU de LAVAiXliam l 
11 n'eft ni âoi ni flatte. • 

Le fécond cA le Portrait de madame de Roche- 
fort, par M. le duc de Nivcrnou. 

Senflblc avec déÜcacefle « 

Et ditcrèee fans fauiTetc « 

Elle fait ioiodfC 1a tiaclTe 
A l'aimable naïveté : 

Sans caprice, humeur, niibUe» 

• Elle efl jeune , vive , & jolie : 

Elle refpeâe la raifon , 

EHe déicfle rimpofturt : 

Tiois fytlabes forment fon nom ; 

Et les trois Grâces , ù figure. 

En général , on ne doit peindre que îcs per» 
fonnages nccelTaircs a connoitrc , de on doit les 
peindre à propos : les Portraits inutiles fui chargent 
le dîicours, les Portrain mal placés le font grimacer. 
On ne reprochera aucun de ces defauts au Portrait 
de S. Achanale, par l’abbé de la Blettcrie , dans 
VHifiotre de Juvien (pages 

Je flnirai par une remarque de Tabtedc Bcfplas 
{Lffjts fur PEIoijuence de lu Chaire (pag. lo^- 
lyo. ) U Ne laifTons dit - il , ignorer aux 
n orateurs , que le goiüt des tableaux ne fauroit 
n apartenir au grand genre : ils font dans l’Elo- 
» qucnce , ce que le Portrait cfl dans la Peinture *, 
» je veux dire, qu*ils font dans la eUffe des taicn{s 
» iinitaeurs, alTcrvisaux bornes étroites des fujets 
» .qu’ils ont fous les leux. C’cR aux peintres 
» d’aür.uuc que font réfervés les premiers hon- 
» i;t.ura , comme dans TEloqucncc aux orateurs qui 
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■ emploient le pathétique : ch pourquoi? parce 
» que ces derniers rcprcftntcr.t la nature en mou<> 
» veinent, les autres ne pc>^n«m que fon refos». 

{M. Bvauzée.) 

(N.) PORTRAIT, r, m, BelUs-lettres. 
Defeription de la âgure ou du caraâèrc tTuna 
perfonne , t^uelqucfois de liino ou de l’autre. Lorlque 
c’eR une eipcee d’hommes que «’on peint , comme 
l’avare, le jaloux, l’hypocrite, U prude, la co- 
quette*, ce n’cft plus un Portrait y c’cR un ca- 
raèlèrc : de c’fR là ce qui dilUng».c la faitic pcrnûfe, 
de la fatirc qui ne l’cft pas. f a Jîn.yèi‘e.fut .*iccufi 
d’avoir fait des Portraits, il n’a*uit fait que des 
ctraâères^ mais la mihf^nité , en les appliquant 
& en calomniant le peintre, avoir deux piaiürs à 
la fois. Eqyr{ Allusion , biATikR. 

La Poéfie , Plîfoquence, & î’HiRjirc font éga- 
lement fufccptiblcs de cette forte de peinture *, il 
faut fc^^ent obierver que leur matlcro n'uA pas U 
inemeflB 

J’ai Jc)a dit qu’en Poéfie , &: flngulicicment dans 
le Poème héroïque. Part de peindre eft l’art d*^f- 
qutlTcr avec l’efprit 3c de lalfler à l’imagination le 
plaifir d’achever l’ouvrage. De tous les poètes épi- 
quesj l’ArioAc cR le leul qui fc fbit amufe à Unir 
un PonrMty celui de la beaute d*. ilciilc : le ton 
libre de badin de fon Poème l’a permis. Mais ni 
Hotuète, ni Virgile , ni le TalTc , n’ont peint la 
Bgurcqueparei'quiflc de d’un traie rapide : i’intéréc 
dominant de l’action ne leur a pas laifle le loili%d» 
peindre en détail. Koyr; EsQuissk. 

Dans des Poéfics dont le fujet, moins vaRc » 
moins férieux, moins entraînant, ptemet au poèia 
de s’égayer ou de fc rcfolVr fur un objet unique, 
un Portrait fini fera placé s’il ail iniétcdant. 

Dans l’J*ic'gic ou dans l’h’gloguc , l’jmant , oc- 
cupé de la maitrcfTc, reuc naturellement s’en re- 
tracer les charmes de n’en rien oublier. De même, 
lorfqtiel* nature du Poème exige qu’uruobjet alléga> 
tique foit décrit , comme dans les Mccunorpholcs , 
le poète ne faiiroit mieux ftiic que de rendre l’ijee 
fenfible aux Icuxt alors peindre, c’cR définir. Virgile 
aura dit en paflant, male fuada fumes; Ovide tlcu ira 
ce que n’a fait qu’indiquer Virgile , 

-• 

Hirtms irai erims | eare Lantita, fsllot la are y ItC» 

Ovide aura décrit PPjnvie: 

Pallor ia an fidet y tseuiae m earpore tote , 

Suffuim n3a Met , lireas ruhigtat dteeet : 

PeSora flU Uj^uû «Jl fttff-f» wtntn* t 

Vifuê , tuf f«<«i rtf mavert dgl^rte , écc. 

Voltaire , en palLint , touchera quelques traita dir 
ce même vice ; 

Là gli U forobre Envie , à I’ckII timide Qt louche , 

Vciioat des Uusicsi les pu.;'uiiS de *4 bwuclq 
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Le )oor blefle fei letti dan* l'ombre ctî ncc Iimti } 

Trille amame de* nom » elle hait le* vieaou, 

n n*cn efl pa* abfolumene du caraâère cornais 
de la figure : s*îi c(l curieux, încérefTint, & d’une 
fingularicé rare le poète epique !ui>môme le don- 
nera U loin de le dèveloper. 

Tel e(l , au fécond livre de la Pharfale le 
Ponruif du (lotcicn dans la perlunnede Caton. 

Ht mpret , hm< duri immoté CatonU 

St^a fait T ftryare modam « faoti^at tenrrt « 

Hataramfae /(fai , patriafut atiam , £cc 

Le genre oû l’on e(V le plus fouvent rentd de 
faire des Porrairi c'ed le comique^ & ^e(l 
U juOement qu’il faut en être le plus fobre : rien 
de plus contraire h la vivacité du dialogue 8c de 
l'aêiton. Tai vu des temps où nos comudlcs étoient 
des galeries de Forrraits ; de avec de l’cl'prit , cela 
fefoit d’adVt mauvaifes comédies. Qüia(^l4>lière 
• voulu prévenir le* reproches des Uux <XKts , il 
a tracé , dans le premier aéle du Tartufe^ les deux 
caraâèrcs oppof.^s de la dévotion & de Thypocrifie : 
le fujet, le motif, 1a circonflance , en vaJoient la 
peine. Lorlqu’il a voulu, dans une fcéne où le 
Mifanchrope efl en fituation , irriter ton humeur 
en le rendant témoin d'une converfation du monde , 
de celles où , félon Pufage, on médit de tous les 
abfents , il a f^ic des PortraUt / & ceux*U font de 
main de maître : mais hors de U , c’efl l’aâion qui 
pciil; & jamais, dans Tes comédies, les cara^ères 
auDoncés ne font deilincs en repos. 

La Tragédie exige quelquefois &r pour Is vraif- 
femblancc & pour Pinterêtde Taâion, des peintures 
de carafléres v & cela fait partie de rexpoüüon : 
mais tout ce qui n’en pas nëccffuirc b l’intelli* 

ence des ^ts , tout ce qui n'a aucun trait l 

aâion préfetitée , doit être exclu de ces peintures; 
car tout ce qui cÛ Inutile efl froid , fût-il d’ailleurs 
je plut beau du monde. 

Dans tous les genres d*É1oquence , un Portrait 
peut être placé. Dans la louange 8c dans le blâme , 
rien de plus naturel. Dans la délibération, U im- 
porte encore plus de faire connoître les hommes, 
& par confcquenc de les peindre. Osas le plai- 
doyer, c*eft auiU crés'fourene par les qualités per* 
Tonnelles qu*on peut juger de l’intention , de la vrai- 
femblance , & de la nature même de Tadion , & 
du degré d’indulgence ou de rigueur qu’elle mérite. 
yoye{ MoTSftS , PathStiqui , FânoaAUOir , 
Pasuvi : 

Or dans tous les cas où l’orateur « un grand 
intérêt de faire connoUre une perfonne , U a droit 
de la peindre ; 8c plus le Portrait fera fidèle^ 
intéreffanc , important à la^caufe , plus il aura de 
beanté réelle : car la beauté , en éaic (TÉloquence , 
n’eft que la bonté combinée ayee la force du 
moyeu. 
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Enfin rhiftoîre eft , de tous les genres, celui 
auquel cette manière, de rslTcmblrrlts traits d'un 
caradère 8c de Je delTiner avec précilion , Icmblc 
être la plus propre & la plus familière. Mais dans 
THiftoire même , lorfqu’iU font trop fréquents , 
les Portraits nous font importuns. Vrai* , fingu- 
licrs , imérclTancs pour l’intelligence des faits» 
importants par le rôle qu’a joué U perfonne , fri- 
pants , 8c par leur reffemblance , 8c par la force , la 
]u(le(Tc, l’originalité des traits qui les comfofcnt^ 
ils font fur nous l’iraprellton iTunc vérité lumineulc » 
qui répand au loin fes rayons. Mais le Portrait d’un 
homme ifolé & dont le caradère n’eft d’aucune in- 
fluence , n*a lui-même aucun intérêt, & no peut 
être dans l’Hiftoite qu’un ornement poAichc 8c 
vain , digne tout au plus d’amufer une curioiîté 
frivole, mais indigne dun écrivain Page , commo 
d’un ledeur iVrieux. La règle de l’un fera donc do 
ne fe donner la peine de peindre que les perfor.nes 
qui , par leur caradère , leurs fondions , leurs ra*» 
ports avec les fait* intérclfants , peuvent donner 
envie à i’gutre de les connoître 8c de les voir au 
naturel. Par là les PortruiV* feront rares , & Us fo 
ferom dclirer. 

Je croiroîs même , & j’en ai pour exemples tout 
les wiciilcurs hiftoriena, que, lorfque tout un ca- 
radère lé dèvelope dans l’adion même , il eft afléa 
connu par elle , 8c qu'il eft inutile d*cn réfumer les 
traits. 

Plutarque les i réunis , mais au moment du 
parallèle ; 8c c’eft alors qu’il cft indifpcnfable do 
raffembler tous les rsports. 

Si cependant, à la fin d’un règne ou de la vie d*un 
homme , un court épilogue en rappelle Ici cir- 
conAances les plus marquées, & le fait voir lui- 
même d’un coup-d’oil avec les traits de car^ère, 
les variations, les contraAes, los qualités dîvedcs 
ou oppoA^es que les évènements ont fait parottre 
en lui ; ce fera fans doute un mérite & une grande 
beauté de plus. Tel oA, dans Tacite , ce Portrait 
de Tibère A la fin de fon règne : modèle effrapnt » 
pour ne pas dire do&fpérant, de précifion, do force» 
de de clarté. 

Morum quoqtu umpora illi diverfa : egregium 
vitd famÂque quoaJ privatus , vel tn imperiis fu^ 
Augujh fuit ; oeadturu ac fuhdolum fingendU 
virtutibus , donec Germanicus ac Drv/ia fuper*^ 
fuert i idem inter bona mstaque mixuts , îneo/umi 
matrt ; intefiabiUs faviùâ , ftd ohteâis Ubidinihus » 
dum Sejantpn dilexii timuitve • pofirtmo in fctlerû 
fimul ac dedecora prordpit , pojiquam , remota 
pudore metu » fuo tantum ingenio uUbatMrm 
(AnnaL K/.) 

11 eA aUï de concevoir pourquoi , dans des Mé- 
moires particuliers , les Portraits font naturelle- 
ment plus fréquents qu’ils ne doivent l’être daoa 
PHiAoire. Celle-ci n’a guère intérêt que de faire 
connoltro i’hoAme public» fie loi évènements l’ex* 

polsnc^ 
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; au lieu que dci Mcmotrcs nom décalent 
Iwoinmc privé, & ne font qu'cftlcurcr le* allions 
publiques. Les Mémoires du cardinal de Rcta font 
le derrière de U toile du fingolier fpc^acle de la 
Fronde i & dans les Portraits qü*il nous trace des 
p.^iTonnagcs principaux de cette Icènc héroï-co- 
>>ilque, il nous fait voir fouvent ce que l'aâion 
xnénie ne nous en auroic point apris. 

Par 1 a môme raifon , lorfque dans THiiVoire un 
perlbnnagc a plus d’influence qued’aparence, qu’il 
agit plus au dedans qu’au dehors ; il efl inté' 
rcifant de dccriro avec loin ce rcflbrt intérieur & 
fecrec des érenemenis qu’on raconte. Ainfi , rien 
de plus nccefTaîre, de plus inrcrelTant dans le récit 
du règne de Tibère , que le Portrait de Sejzn. 

Tibtrium variis artibus devinxit^ adea 
W obfcurum adverfum altos 9 fibi uni ineautum 
Mteâumque ejfkerrt / non tam JoUrttd ( quippf 
iifdem anihus -viBut ejl ) , quam deûm ir.î tn 
rjm romanam , ouj-is pari exitio vi^iit ced- 
ditque. Voili le perfonnage ; voici km catac- 
Corpus illi lahorum tolérons , animas au- 
» fui 4 sbtegens ; in altos eriminator ; juxsa 
^duljtio 6' fuperbia ; palain compofitus pador ; 
intus apifeendi libido 9 ejufjue caufsJf 

modo hr^itio 6 iuuir , fapiùs indujîria ne vf* 
£tl 3 ntia, h . tu J nUr:ns noxia 9 quotiens parando 
regno jinjmtur. (Am.al. fÿ". ) 

Dans un hiftontîn prefque tout les 

anciens Tétoient v r'moiuc 'riiucvuide 9 Xtnophon , 
SalluÛe, Tite-Livc, racite) , la m-Ticre de 
peindre ne diffère de ctlle de l’orjtrur par 
a^nc précUîon de une vente plut Tevère r on va le 
voir par des exemples qui dvdnmmageront un 
peu de la sècherefTc de in';s oblcrvatio u. SaUuûe 
peint Catilina. 

Lucius CsttUna 9 nohili genere natus 9 fuit 
sfusgnd vi 6^ animt & corporis , fed itigenio malo 
provoque» Jiuic ab adolcfcenuô bdU inteflina , 
tades 9 rapines « difeordia c'tvilts , grata fuére ; 
ibique javentutem Jham exerçait. Corpus patiens 
inedia , aigris 9 vigtliæ 9 fupro quom euiquam 
eredibile ejt. Anirnus audax , fuhdolus , vartus . , 
cujuflibet rei Jimulator ac dijjimuhtor » alieni 
^ppetenoy fui profufus y ardens in cupiditatibus ; 
fatis ioquenüity fapientice patum: vojius animut^ 
immùdsrata y incredibilio y nimis alta J'emper eu- 
fiebat. ( CariL V, ) 

De ce caraâère Se de celui de Cefar , BoiTuec 
iêmblc avoir formé le Portrait de Cromwel. 

t Un homme, dit'U, l’cfl rencontre d’une pro* 
7> fondeur d’eiprit incroyable *. hypocrite ramné 
n autant qu’habile politique 9 capable de tout en* 
a treprendre de de tout cacher , également adif 
a de infatigable dans la paix de dans la guerre , 
a qui ne laiiToie rien à la fortune de ce qu’il puu« 
a voit lui dter par confeil de par prévoyance ÿ mais 
a au refie fî vigilant d^ fi prêt a tout 9 qu’il n’a 
9 jamais manqué les occaCtons qu’elle lui a pré* 
Çkamm. su LiTiÉRATt Tome ÜI* 
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a funtcci , enfin un de ces efprits remuants de au- 
» dicieux qui fembleac être nés pour changer 
» le monde a. 

ici l’on voit le ton de l’éloquence plus élevé 
que celui de l’Hifioire. 

Mais la différence efi plut fcnfible encore dana 
le Portrait qu’a fait Cicéron do ce même Cati- 
lina, en jumfiant Ceclius d'avoir été Hé avec cm 
faâieux *. reproche important à détruire. 

Studuit Catilinsr,,», Ccelius: ù imiUi hoc idem 
ex Omni ordine atque ex omni sttate fecerunt* 
HabuU enim ille y peut meminijjh vos arbitror^ 
permuhit noximarum non expreffa fignq , fed 
adumbrata , virtutum : utehatur homintbus im^ 
prvbis jnuUis 9 Ù quidem opiimis fs viris deditum 
ejjè fimulahiit ; erans apud ilium iîleeehrm lihi^ 
tiinum multiT ; erant etiam induftria quidam 
fjÊÿiL Ixboris : flagrabant vitia libidinis 
ÆÊ^^lnm • vigebant etiam jhtdia rei mr//r.irrf. 

unquam fuijfe taie monflrum in terris 
uUum puso y tam ex contrariis div^rfîsque in- 
ter fe pi: 'nantibus natura Jludiis cupidicatibuf 
que conflarum. Quis clarioribus viris quodam 
jempore jucundior? q is turpiorihut conjimBiorî 
Quis civis meliomm part'tum aliquando ? ^is 
tetrior hojlis huic civitati J Quis in voluptaabus 
inquirtsnior ? quis in îaboribus patientior , quis 
in rapacitate avarior ? ^uis in larptione ejfu^ 
for? Ilia veroy Judicesy in illo homine mirabilia 
fuerunt : eomprehendere multos am citid ; ruert 
obfequio ; cum omnibus communicare quod 
bebai • fervire temporibus fuorum omnium pteuntAy 
gratU 9 labore corporis , feeUrt etiam , Jî opus 
effet y ù auJaciâ ; verfare fuam naturam , Ô regere 
ad tempus y atque bse & illuc torquere & flecUAe ,* 
cum trijUbus J'everè , cum remiffis jucundi , cum 
fenibus vaviter 9 cum /teventute comiter , cum 
facinorrfo audacittr , cum libidinojis luxuriosè 
viverc. ( Pro Cœl. v, vy.) 

Que l’on raproche ce morceau de celui de Sal* 
lufie \ Sc des deux cdtés on aura un modèle de 
perfeélion , dans l’art de peindre en orateur d^ ea 
• hifioricn. 

Mats pour ceux qui n’entendent point 1 a langue 
de Cicéron de de Sallufie , voici 9 dans 1 a ndtre , de 
grands exemples de l’un & de l’autre genre d’écrire. 
Le cardinal oe Rcti , dans Tes Mémoires , fait ainfi 
les Portraits du grand Condé& de Turenne. 

tt M. le prince , né capitaine 9 ce qui n’efl ja* 
» mais arrivé qu ’31 lui, b Céfar, Be iSplnola (colt 
n efi'il bien vrai ? ) > > égalé le premier 8c a fur- 
n paflé le fécond. L’intrépidité efl Fun des moindres 
V traits de (ôn caraâère. La nature lufavuit faic 
D l’efpric auffi grand que le coeur : la fortune , en 
n le donnant b un fièclc de ^erre , a lailTé au 
n fécond toute fon étendue *, la naifiance9 ou plut 
» tôt l’éducation dans une maifon trop attachée 
i> & foumife au Cabinet , a donné des bornes trop 
9 étrmtCB au premier. On ne lui a pu inTpinJ 
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J» d’aflci bonne heure les grandes 5 : génitales 
U maximes .... Ce defaut a fait, qu*av’cc lame du 
» monde la moins méchante, il a fait des in|ur> 
» lices V q:favec le cesur d'Alexandre, il n'a pas 
» exempt, non plus que lui, de foiblciles’, 
n qu’avec un erprît merveilleux , il cA tombé dans 
» des imprudences. 

M M. de Turenne a eu des fa jcuncfTc toutes les 
» bonnes qualités , & il a aquis les grandes d’afTcz 
j> bonne heure. Il ne lui en a manqué aucune que 
» celles dont il ne s'cA point avifé. 11 avoit pref* 
n que routes les vertus comme naturelles , & il 
n n'a jamais eu le brillant d’aucune. On Pa cru 
x> plus capable d'étre à la côte d’une armée que 
» d’un parti , Se je le crois aulft, parce qu’dl n’etoit 
» pas natiireilcment entreprenant : mais toutefois 
» qui le fait? Il a touiours eu en tout, comme 
n en Ton parler, de certaines obfcuricés , 

» Ibnt dcvclopées que dans les occafiun^B|pkis 
» qui fc font toujours dcvclopées à fa gloir^^ 

Voila rhiftoricnv voici l’orateur. 

V’it on jamais en deux hommes, dît nofïïjet, 
y, les mômes vertus avec des cara Aères li divers, 
„ pour ne pas dire fi conmircs > L'un parole agir 
,, par des réflexions profondes i Ik l’autre , par de 
y, ibudaincs illuminations : ceUibci par conlcqucnt 

plus vif, mais fans que Ion fv'U cÂt rien de pré- 
9, cipitéi cclui-ià d’un air plus froid , fans avoir 
y, jamais rien de lent , plus hardi h faire qu’ù 
9, parler , rcfn*u détermine au dedans , lors mCme 
J, qu’il p.iroiiroif cmbarr^'fTé au dehors. L’un, dés 
«, qu’il paroit dans les armées, donne une haute 
„ idée de fa valeur, Se fait attendre quclqucchpfe 
9, d’extraordinaire ■, m-nis toutefois s’avance par 
9, ordre, &: vient comme par degrés aux prodiges 
J, qui ont fini le cours de fa vie: l’autre , comme 
9^ un homme infpiré, dés fa première bataille, 
7 » scgalc a«ix maîtres les plus confommJs. L’un, 
9 , par de vifs Se continuels efforts, emporte l’ad- 
9 , miration du genre humain. Se fait taire l'envie: 
>, l'autre jette d’abord une fi vive lumière , qu’elle 
7 , n ôlcroit l 'attaquer. L’un enfin , par la profondeur 
9, de fon génie Se les incroyables rcflbtirccs de fon 
>, courage* s'élève au deffus des plus grands périls, 
J, & fuit meme profiter de toutes les infidclités d*j 
7, la fortune : l’autre, 8 c par Tavantage d'une fi 
9, h ute naiffanec , Se par ces grandes penfées 
9, que le Ciel envoie. S: par une efpècc d’inflinâ 
9, admirable dont les hommes ne connoifTcnt 
7, pas le tî'crct , fcmble né p<i*{r entraîner la for- 
9, tune dans fes deffeinsy 8 e forcer les defUnéesy 

»ï. 

Rien n’éfclouït tant les Icâcurs fupcrficicis que 
les Pvrtr.uts de funtaihe i rien ne décèle mieux 
l'ignurar.ce de IVcrivain aux ieux do l'homme inf- 
truit Se clairvoyant. Sans meme confulccr les faits 
8 e avoir prtftnt le modèle , un leâeur judicieux 
diflingue un Portrait qui -rcflcmblc d'un Portruit 
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vague 8 e imaginaire. Par exemple y lorTquc le car- 
dinal dcRcrt dit de madame de I onguevUle ; « File 
„ avoit une langueur dans fes manières, qui tou- 
„ choit plus que le brillant de celles môme qui 
9, ctoienc plus belle»*, elle en avoit une, meme dans 
y, refpfît , qui avoit fes charmes, parce qu’elle avoit 

,, dcsréveüslumineux&furprenants.KIleciltcu peu 

,, de defauts, fl la galanterie ne lui en eût donne 
„ beaucoup. Comme fa pall on l’obligea de ne 
,, menre fa politique qu’en fécond dans la con- 
9, duite; héroïne d'un grand parti, elle en devint 
,, l’aventurière „ \ lorfqu'il dit de madame de 
Chevrctife : .Si le prieur dca Chartreux lui eut 

,, plu , elle eût été ibliTairc de bonne foi ,, » lorf- 
qu’il dit du préfixent Molé : “11 jugcoit des ac- 
,, rions par les hotmnes, prefquc jamais des 
,, mes par les avions ,9', lorfqu’it dit de M. 
bieijf: “ il acte le premier prince que la pauvrere 
,, ait avili... la commodité ne le releva point 
„ s’il fût parvenu jufqu’à la richeffe, on l’eût envié 
,, comme un partifan, tant la gueuferie lui étoit 
„ propre & faite pour lui „ : on voit que tout cela 
rcfiemble , parce qu’il y a je ne fais quoi d'origi- 
nal Se de naturel , qu’il faut que le peintre ait 
réellement vu Se qu’il n’a point imaginé. 

Mais iorfquc le môme écrivain trace le For- 
er tie de la revente, il s’étudie à la nuancer avec 
une iîneiTe fi recherchée , fi minutieufe , fi arti- 
ficielle , que Pair de vérité n’y efl plus : toutes 
ces antithrfes graduées ne font plus rien que du 
bel-efprit Üc du faux bcl-efprit. (Jlf- Af^üJfO-V- 

•POSITIF, IVE, ad). Grammaire. Ce terme y 
dar^s l’ulagc ordinaire , eft oppofe à l’adjcdif A’é- 
natif^ & veut dire , Qui Juf^poj'e rexijknce ou 
la téalitè mi Qui enonte la réalité ; au lieu 
que le mot f^égatif fort à dètriiirc la fuppofi- 
tîon d’cxlAcncc ou de réalité'. c'cA conformement 
à cette acception que les mots , er<jualisy 

égal, font pojictfs j au lieu que les mots ira/ojt/w, 
irterqualisy irtégaly font négatifs. Voye{ NtCA- 
IlON. 

Mais les gr.iinmairiens font encore iifage de c® 
terme Pnf’ttf dans un autre fens , qui diffère du 
feni primitif que l'on vient de voir , en ce qu il 
exclut l'idée de comparaifon , d'augmentation y 
Se de diminution aduclle ', dans cetio nnurclle ac- 
j ception , le mot Pefuif cfi oppofe à ceux do 
Comparatif Se de Superîatf C’eft donc aînfi qu’il 
faut entendre ce que l’on dit, en (.rammairc , 
de certains adjeAi^ &de certains adverbes, qu'ils 
font fufccptiblcs de differenr^ degrés de compa- 
raifon , favoir , le Pojit/J , le Cemparati/ y Se !• 
Superlatif 

Le dc'>ré poCtif, que d’nrdînaire on rommf 
ftmplement le Pofitfy cVfl la fignîficaiion primi- 
tWe fondamcotalc de l’adjcaïf ou de l’advcibc , 
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fans aucun raport au plut nt au moins donc elle 
eû rufccpiible') comme quand on dit, Un t>on livre, 
dci meubles , un /»ro/bm/ filcncc, lei 

hommes cour.jgfus^ écrire bien^ meublé 
^uem<nt^ mcà'\x.ev,^>n^fon<i<:mcnt ^ combattre couru- 
geufement. 

Puifquc le Pojttif eft un des depré* dont eflTur» 
ccpiiMc la ilgniiicition de certains adjcâîfs & de 
certains adverbes , & que ce dc^rc exclut toute idée 
de comnaralfon , d^augmentarion , ou de diminua 
tion oduellc i U c(l évident qu*il ne doit pas être 
cenfe ni appelé un degré de comparaifon ; que 
cette dénomination, pour me fervirdes termes de 
riicole , cft de fjlj'o fupponenre ; 8c qu’au lieu 
de dire des degrés de comparsijon , il ferult pius 
▼rai Sc plus railonnable de dire des degrés de (igni- 
peation. Au refte, on peut voir, au mot Super- 
latif, un examen plus approfondi de la doéirine 
dcÿ grammairiens fur ces degrés , dont du Mariais a 
â peine donné une idée légère & très - imparfaite 
io mot DsgrEs de comparuijôn ou de fignificatton. 

( P J’ai encore étendu l’ufage du mot Poptif 
en deuîf circonflances , où la nomcnclatttrc gr.»m- 
maticjle m’a paru infuHîtantc po.r empêcher quon 
ne confondit Ici idées , qu’il ctoit nccelVairc du bien 
caradérifer par des dénominations propres. 

i®. Dans mon fyfléme des Articles ( P'oye^ Ar- 
ticle) , je divife en deux clafTes ceux que j’ap- 
pelle univerfels , parce qu’ils défignent la totalivé 
des individus ; 8c ces deux clafles font les poptifiy 
8c les négatifs. J’appelle les premiers pofistfs , 
parce qu’ils ne fuppolent point la nvgation , quoi- 
qu’ils ne l’excluent nas : tek font tout ou toute, 
tous ou toutes ^ qui eUcollcdif» 8c chaque , qui cA 
difiributif. 


Cet emploi du terme de Pafitif efl analogue au 
premier fens que j’ai indiqué au commencement de 
ccc article , ^ eA également oppulc au terme de 
Négatf. 

a". Dans le fécond Cens, on l’oppofc au terme 
de Comparatif ; 8c c’eft dans ce fens que je l’ai 
introduit dans la nomcnclaïuie de mon fynème des 
Temps du verbe, p'oye^ Temps. 

Nos Prétérits françois (ont tçus des Temps cotn- 
pofes du fupin ou du participe p^illit du verbe con- 
|ugiié , 8c d’ua ou de deux auxiliaires : la nccelfité 
de dilHnguer ks Temps qui ne prennent qu’un 
auxiliaire, de ceux qui en prennent deux, m’a 
. determiné à donner aux premiers la dénomin:\ti(;;n 
de pofi fs « & aux derniers celle de compuraufs. 
L’antvriorité, qui caraôcrife tous les Préteriu > 
eft pi\Çuivertent indi<iucc par le verbe auxbiaire \ 
8c quand il eft unique, l’antcrioriic c(\ pcjkive: 
. s’il retrouve un fécond auxiliaire, il défignc une 
fécondé antérloritc acceûuire, combinée 6c mite 
en (emparatfon avec l’antériorité fondamentale \ 
cette freonJe antcrioritc cil comparative. Ainfi , 
fai chanté y favois chante y feus chanté y f aurai 
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chanté y font des Prétérits po/aifs', mats j’ai ete 
chanté, pavois eu chanté , j*eus eu chanté , y aurai 
eu chanté, font des Prétériij coffipurjl//jr. ) 

( M. Beauxke. ) 

POSSESMF , VE, Cruvimj/Ve.'Adjeaif ufit4 
en Grammaire pour qualibcr certains mots que 
l'on regarde communément comme une forte de 
pronoms , msis qui font en eflêt une forte d’ad- 
jeâifs diftingués drs autres par l'Idée précife d’une 
dépendance relative à Tune des trois pcrlonnes. 

Les adjedifs pojjtfpfs qui fe raportenc à la 
première perfonhe du fingulier, font mon , ma, 
mes ; mienne , miens, miennes : ceux qui ferapor- 
tent à la première perfonne du pluriel , font notre , 
nos ,* nôtre , nôtres» 

Les adjcâifs poff fjifs qui fc raportent à la fé- 
condé perfonne du lingulicr , font ton , ta, tes ; 
tien, tienne , tient , tiennes : ceux qai fe raportcnc 
h la féconde perfonne du pluriel, font votre , vos / 
vôtre , vôtres. 

Lrsadjedifj poffè JJif s <\iii fc raportent à la troî- 
fîèmc perfonne du fingulier, font fin, fa , fes ^ 
Jicn , fenre ,fiens , pennes : o^ux qui fe raportent a 
la croiiiémaAtribnne du nlunel, font !eur, leurs, 

Sur cettc"rmicrediviiion des adjcéUfs pojfejlifs, 
il faut remarquer que chacun d’eux a des terminai- 
Tons relatives à tous les nombres, quoique la dé- 
pendance qu’ils expriment foie rebtive à une per- 
fonne d'un feul nombre. Ainfi , mon livre , veuc 
dire le livre (au fingulier) qui apartient à moi 
( pareillement au fingulier); mes livres , c’eft \ 
dire , les livres ( au pluriel ) qut cpartiennent à 
moi, (au fingulier )*. nofre livre ï\^n\Çte le livre 
(au fingulier) qui apartient à nous (au pluriel); 
nos livres , c’efl: U meme chofe que les livres 
( au pluriel ) qui apartiennent à nous ( pareille- 
ment au pluriel ). C’efi que la quotité des être» 
ualifics par i’idee précife delà dépendance, cfi toute 
ifi'éremc de la quotité des perfonnes auxquelles uA 
relative cette dépendance. 

Dans la piupa. t des langues , il n’y a qu’un ad- 
jedif pojr j./pour chacune des trois perfonnes du 
fingulier, ècun po'jt chacune des trois perfonnes dm 
pluriel. Mais en françoU, nous en avons de deux 
ibrtes pour chaque perfonne .* l’un , qui ne s’em- 
ploie jamais qu’avant un nom , 8c qui exclue roue 
autre article ; l’autre , qui efi tou, ours précédé do 
l’un des articles le , la, les ; $c qui n’e.^ jamaia 
accompagné d’aucun nom , mais qui efi toujours 
en concordance avec un nom deqa exprime auquel 
il fe rapot te. C’efi la même chofe dans la langue 
allemande. 

Les Pojppifs de la première efpcce font mon y 
ma , mes , pour la première perfonne du fingulier | 
notre, nos, pour la première du pluriel : ton, ru y 
tes , pour la^bpnde perfonne du fingulier; voirr, 
vos , pour l^Konde pe 1 fonne du plui ici ; fan ,fa, 
fis, pour la troifième du iingûlier;& leur^Uun^ 
pour U troifième du pluriel. 

Ata 


« 
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Les Poffi^tfs de la fécondé ef^^ce font U mierij 
ia mienne ,7fj miens « Us miennes « pour la pre- 
mière perfonne du fingulter ; le nôtre y ia nôtre » 
les nôtres y pour la première pcrlbnne du pluriel : le 
tien y la tienne^ tes tiensy^es tiennesy pour la fécondé 
perfonne du fingulier*, le vôtre y la vôtre y Us vâ' 
très y pour la fécondé du pluriel ; le fieny la fienney 
les fiens y Usfiennesy pour latroifième perfonne du 
üngulicr i & U leur, la leur , Us leurs , pour la 
troifième du pluriel. 

L*exaâe diffêrence quM y a entre les deux ef- 
pèces y c’eft que les Poffejjlfsàelt prcmièie efpèce 
me paroifTent renfermer dans leur fignification celle 
des Pofjejjifs de la féconde celle do l’article ; 
en forte que mon fignUic U mien y ton iîgni6c U 
t:en y fort fignifîc U Jien y /loi^gnific Us noires y 
Scc. Mon livre , félon cette explication , veut donc 
dire le mien livre ou U livre mien ; nos livres 
c*eft livres nôtres , &c: & c’eft ainfi que par- 
lent les italiens , il mio Uhroy i nojiri Itbri • ou 
bien , il libro mio y i lihri nojiri. •* On dil'oit autre- 
j> fois ) comme le difent & l’écrivent encore au- 
r> jourdhui ceux qui n’ont pas foin de la pureté du 
«langage, un mien frère, y une tienne ferur y un 
» fen ami ». ( Vaugelas , Rem. 338.dBpette ob- 
fervation ell fondamentale ) pour rend^raiton des 
ditferems ulages des deux fortes d’adjeélUs. 

I®. Ce principe explique à merveille ce que 
Vaugolas a dit {Rem. 513 ), qu’il faut répéter 
poffèjjif ôe la première cfpcce, comme on 
répète l’article , & aux mêmes endroits où l’on 
répètcfoit l’article : par exemple , on dit U pere 
fi la mère y & non pas Us père U mère ; te il 
faut dire de môme j'on père (i Jh mère , & non 
pas {es père fv mère ; ce quieft , félon Chapelain , 
du ftyle de Pratique, & félon VaugeUs, une des 
plus mauvaifes façons de parler qu’il y ait dans 
toute notre langue. On dit aulfi , Us plus beaux & ^ 
Us plus ma^nifit^ues habits y ou Us plus beaux 0 
plus magnifiques habits y (ans répéter l’article au 
fécond adjedif \ & l’on doit dire de même , {es 
plus beaux & jès plus magnifiques habits , ou {es 
plus beaux Sc plus magnifiques habits , fclon la 
même règle. Cette identité de pratique n'a rien 
de furprenant , puifque les adjcôifs donc 

il eft ici qucfllon ne font autre chofe, que l’article 
même auquel on a ajouté l’idée accclVoire de dé- 
pendance relativement h l’une des trois pcrlbunes. 

a'’. Ceft pour cela aulTi que cettr forte d’adjedif 
pqgèffif exclut abfolumcnt rarciclo, quand il fc 
trouve lui-même avant le nom v ce lëroit une 
véritable PérifTologic , puifque l’adjeftif pojfejpf 
comprend l'article dans fa fignifàcation. 

On explique encore j^r là pourquoi ces 
Pofijift opèrent le même eéèt que l’article pour 
la formation du fupcrlatif , ainfi , grande 

pajjiou y vos meilleurs amis , leur i^midre {ouei , 
font des expreifions où les adjeâifs font au mémo 
degré que o&ns celles-ci , la plus grande paj/ion , 
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Us meilleurs amis , le moindre {oael .* c’eft qutf 
rarciclc qui fort à èlevor l’adjeâif au degré faper- 
latif , eft réellement rcnfeimo dans la fignification 
des adjeâifs pojpsjjifs y mon y tony Jon, dcc. 

Ceft apparemment pour donner à la phrafe plus 
de vif acitc & confequemment plus de vérité , que 
l’ufagc a autorifé la contraâion de l’article avec 
le Poffèjftfy dans les cas où le nom eft exprimé» 

& c'eft pour les intérêts do la clarté, que, quand 
of^ ne veut pas répéter inutilement un nom déjà 
exprimé , on exprime chacun à part l’article &: le 
Pofièÿif pur , atm que l’énonciation diftinSe de 
l’article réveille plus sûrement l’idee du nom dont 
il y a cllîpl^ , & qu) eft annoncé par l’article. 

Prcfque tous les grammairiens regardent comme 
des pronoms les adjeâifs poffèffifs de l’une & de 
raiitre cfpèce; 8 z voici l’origine de certc erreur. 
Ils regardent les noms comme un genre qui com- 
prend les fubftantifs Sc les adjcâiis', & ils obfer- 
vcnc qu’il le fait des adjeâifs de certains noms 
qui fignificnt des fubftanccs , comme de rrrre, 
terrejlre : ainfi , meus eft formé de mes , qui eft le 
génitif du pronom ego; tuus de tuiy génitif de 
tu y &rc. Or , dans le lyftêmc de ces grammairiens » 
le fubftantif primitif & l’adjeâif qui en eft dérivé , 
Ibnt également des noms : 5c ils en concluenr que 
rÿw &: mrus y ta & tuus y &c, font & doiveoc 
être paiement des pronoms. D’ailleurs cei 
adjeâiU poÿèjfifs doivent être mis au rang de» 
pronoms , Uîon Heftaut {ckap. v, art. J), 
parce qu’ils tiennent la place des pronoms per- 
fonnels ou des noms au génitif : ainfi, mon 
ouvrage y notre devoir y ton kalit y votre maître y 
J'on cheval y en parlant de Pierre, leur roi y en 
parlant de françois, fignifient Vauvrage de moi y U 
devoir de vous , Vhabit de toi , le maître de vous y 
U cheval de lui ou de Pierre y le roi deux ou des 
françois. 

Par raport au premier raifonnement, le principe 
en eft ablblumcnt faux; & l'on peut voir, au mof 
I SURSTANTiP, que ce que l'on appelle communé- 
ment le Subflanttf &: CJMcâif font des partie» 
d’oraifon eficnciellcment dilfercntcs. J'ajoûte qu’il 
eft évident que bonus y tuus y feribendus y 8 c 4n- 
teriory ont une même manière de fignifier, de fe 
décliner, de s’accorder en genre, en nombre, & 
en cas avec un fiijet déterminé & que la nature 
des mors devant dépendre de U nature & de l’ana- 
logie de leur fervice , on doit regarder ceux-cî 
comme étant à cet égard de la même efpèce. 
bi on veut regarder tuus comme pronom parce 
qu’il eft dérivé d’un pronom , c’eft une abfurdité 
manifefte , & rejetée ailleurs par ceux même qui 
la propofent ici, puifqu’ils n'ôfcnt dire qu’a/.re- 
rtor foit une prépomion , quoiqu’il foU dérivé de 
la prépofuîon ante. Les racines génératrices dee 
mou fervent ù en fixer l'idée individuelle; maie 
l’idée fpécifique , qui le* place dans une claffe ou 
dans une autre, dépcndabfoluincni & uaiqueme&td# 
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la minière ie fignifier qui eft commune à tous les immuable comme les natures dont elle eft chargée 
mots de la même clafle. Voyt{ Mot. de réveiller les idées , parce qu’elle doit en eft'et 

Quand au principe prétendu raifonné de Reftaut, exprimer la lutute iniii^èque, &; non les accidents 

jy trouve <iciw Tices confidêrablei. Premièrement , deschofes. Or U eft évident (\ut mitn y Utn^^ Ji<n ^ 

il luppofc que la nature du pronom conlifte à tenir abfolus , au Icni des grammairiens al- 

la place du nom i 8c ceft une erreur que je lcroandi , que dans l’ufagc prefent de leur langue 
crois foUdemenr dérruite ailleurs. Pro- ^ de la nôtre*, & que ces memes mots étoicnr 

NOM. En fécond lieu, Tapplication qu’en fait ici conjondifs , lorIqu’U etoit permis de dire unmttn 

ccgrimmairiendoit être irès.fufFeâc d’abus, piiif- unJîcnUvre, comme les iriheni difent en- 

qu’il en peut fortir des conicqucnccs <{uc cot auteur miofrafello , il J'uo lièro. 

fans doute ne voudroic pas admettre. Relias , Duclos , qui apparemment a fenti le vice des 
hum^iriusy Evantiuuji y 8cc y fignilicnt certiincmcne deux nomenclatures dont je viens de parler, a pris 

ngiSy homxniiy Kvandri ; Rcftauc concluroit-ii c{ue un autre parti. « Afon , fort , rtb font point 

ces adjeâifs font des pronoms? „ des pronoms, dit*il ( Rrm, fur \echap, vii) de ^ 

Tous les grammairiens françois & allemands re- IL part, àc Grammaire gérxirafe^ ,, puil- 

connoiflcnc dans leurs langues les deux clalfes de »> q^’ü* ne fc mettent ras à la place des noms , 

que j’ai diftinguées dès le commence- >1 mais as’cc les noms memes : ce Ibnt dcsad{câifa 

menti niais c’eft fous des dénominations diffe- jt P^IRUU^' Le mirn y le tien y le fien y font de 

rentes. yy vrcis pronoms Ce favant académicien juge 

Nos grammairiens appellent mon, tan y fon ,8c H«c «s mots fc mettent au lieu du nom qui n’cft 
leurs fcmblablcs, abrolusiSc ils regardent point exprime : mais, comme je l’ai dit , ce n’cft 

le mien y le tien , le (îeny 8cc. comme des Po/- point H le caractère dtftinékif des pronoms , 8c^ 

^ relatifs. Ceux-ci font nommes , parce d’ailleurs les adjçâif» mien , tien y fien, &c , ne 

que, n’etant pas joints avec leur fubOantif, dit ^ mettent pas au lieu du nom. On les emploie 

Ueftaut, ilsle fuppoicnt énonceauparavant, &. y ont fans nom i la vérité : mais ifs ont a un nom une ^ 

relation : mais perfonne ne dit pourquoi on appelle relation marquée qui les a{Tii)cctic aux lois de la 

abj'oîue les Pojfefjifs la première cfpècc j 8c concordance, comme tous les autres adjeftifs ; & 

l’abbé Régnier paroit avoir voulu éviter cette dé- ^ article quiles acMmpagnc ^écci^airemen^ , eft la 

nomination, en les nommant fimplcmcnt nvn~rela~ marque la plus afsûrcc qu’il y a alors ellipfe d’ua 

tiji. Le mot de Relatificd un terme dont il fcmble nom appelUtif , la feule cfpecc de mot qui puifTo 

qti’on ne connoifle pas aflez la valeur , puilqu’nn recevoir la dctcrmin.ation qui eu indiquée par 

en abufe f» fouvent. Tout adjeâif eft cITencielle- l’article. 

ment relatif au fujet déterminé auquel on l’appli- C’eft donc la différence que j’ai obfervéc entre 
que, foit que ce fujet foit pofiiivement exprime par les deux efpèccs de Poffejfifsy qui doit fonder celle 
un nom ou par un pronom, foitqut reUIpfcl’aictait des dénominations dlftincUvesde cescfpèces. Mon^ 
difparottrc & qu’il faille le retrouver dam ce qui tonyfony &c, font des articles pajfeffifs y puif- 
préeède : ainfi , les ^ux efpèces de poffèjjifs Cont qu’ils renferment en effet dans leur lignification 

également relatives la dillinâion de nos gram- celle de i’articlc 8c celle d’une dépendance relative 

mairienseft mal cariélcrifée. ^ à quelqu’une des trois perfonnes du fingullcr ou 

Les grammairiens allemands ont apparemment du pluriel*, que d'ailleurs ils font, avec les noms 

voulu éviter ce defaut : Gottfehed appelle cun- qu’ils accompagnent , l’office de farticle , qu’on 

/ont7i/s les Pojfcjjifs de la première cfpèce , mon , ne peut plus énoncer fans tomber dans le vice de 

ton y fon , &rci & il nomme abj'otus ceux de la la PérifTologie. Mien y tien , fien , &c , font de 

féconde * U mien , le «Vn, le fien , Scc. 1 es pre- purs adjccUts , puifqu’ils ne lérvcnt qu’l 

mien font nomm& conjonSifs , parce qu’îU font qualifier le fujet auquel ilsontraport, par l’idée 

toujours unis avec le nom auquel ils fc raportcni; u'une dépendance relative ï quelqu’une des trois 

les autres font appelés abfolus , parce qa’Üs font peifonnes du ûnguUcr ou du pluriel, 

employés fculs & fins le nom auquel ils entra- Content d’avoir examiné la nature des adje^fs 
port. Voilà comment les differentes manières de ce qui eft véritablement de l’objet do 

voir une môme chofe amènent des dénominations ITncyc.opédie , je ne m’arrêterai point ici à dê-i 

différentes & même oppofées. ÏJi Touche, qui taiilrr les differents ufages de ces adjeéUfs par rapore 

a compofé l .Irt de bien parler francoisy a adopté 3 , riocre langue ; c’eftà nos Grammaires fram^oifes 

cette féconde manrère de diftinguer les Poficjjifs. ^ difeuter ces lois accidentelles de l’ufagc. iViaia 
Avec un peu plus de jufteffo que la première , je mVrêterai àdeux points particuliers, dont l’ura 
je ne crois pourtant pas qu’elle doive faire plus oinccrne notre langue ; 8c Tautre, la langue 
de fortune. Les termes techniques de Grammiire allemande. 

ne doivent pas être fondés fur des furvice* acci- L’examen du premier point peut fervîr à faire 
dvniels , qié peuvent changer au gré de l’ufagc*, vo'u* combum il eft aife de lè méprendre dans lea 
1a nomencLacurv des fcienccs Ik des atu doit être décUlons gi-immaiicaies, & conibkn U Élus êcr« 
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attentif pour ne p:is tomber dans Terreur fur ces 
matières.** Pluftcurs ne peuvent comprendre , dit 

,, Vaugclas ( Rfm. 310), comment ces 

Pojfcjjifs ( mon « ton , fon ) , qui font malculins , 
ne lailTeot pas de fc joindre av'cc les noms femi'* 
nins qui commencent par une voyelle ( ou pur 
un h muet ) . • • Quelques-uns croient qu’ils 
\f ibnc du ^enre commun ^ fervant toujours an mal- 
M culin , ik quelquefois au féminin , c’cfl-à-dirc , 
9, à tous les mou féminins qui commencent par 
,, une voyelle (ou par un k muet ) , ann d’eviter la 

9, cacophonie que feroient les voyelles 

y, D’juircs ibutiennent que ces pronoms ibnc tou- 
9> jours mafculins \ mais qu’à caufe de la caca- 
,9 phonie on*nc laifTe pas de les joindre avec les 
,9 féminins qui commencent par une voyelle ( ou 
99 par un k muet ) 9 tout de même 9 ditcnr-ils 9 
9, que les efpagnols qui fe fervent de Tarcteie maf- 
99 culin (I pour mettre devant les noms feminins 
9, commençant par une voyelle , diûnt aima , 
99 & non pas la aima. De quelque façon qu’il fc 
9, falfc 9 il futfit de favoir qu’il le fait ainfi Se il 
*99 n’importe guère 9 ou point du tout 9 que ce l'oit 
99 plus tôt d’une manière que de Tautro ,9. 

Cela peut n’ètre en clFct d’aucune importance, 
s’il ne s’agit que de connuitre Tufage de la langue 
& de s’y conformer : mais cela ne peut être in- 
diH'crcnt à la Philolbphie 9 ftccn’cit à la Philo- 
Ibphiquc feptique, qui aime à douter de tout. 
Thomas Corneille crut apparemment qu’une de- 
cifion valoic mieux que l’tnccrtitudcv Se il décide, 
dans fa Note fur cette Remarque, que cet ufage 
de notre langue n’autorife pas à dire que mon, 
ion 9 fon 9 font du genre commun. ** )c ne puis 
99 comprendre , dit Tubbe Girard à ce iu jet ( tom. i, 
Difeours vij , p a-'. „ par quel goût , encore 

99 moins par quelle raifon, un de nos puriRcs veut 
99 que mon , ton , fon ne pilTcnt être féminins , * 
99 & qu’ils font toujours malcultns9 même en qua- 
9, lihanc dcsfubRancifs feminins. Ilditquc la vraie 
9, raifon qui les fait employer dms ces occafinns 9 
9, eft pour éviter U cacophonie : j’en conviens ; 
„ mais cette raifon n’empêche pas qu’ils n’y Ibienc 
„ employés au féminin : bien loin de cela 9 c’eft 
9, elle qui a déterminé l'ufagc à les rendre fuf. 
99 ccptiblcsdccc genre. Quel inconvénient y a-t-il 
,9 à les regarder comme propres aux deux , ainli 
9, que leur pluriel? Quoi’, on aimera mieux con- 
,9 fondre 8 c boulcs'erfer ce que la âiyntaxc a de 
99 plus conRanî9 que de convenir d’une choie dont 
99 la preuve cR dans l’évidence du fait? Voilà oû 
,9 conduit la méthode de fuppofer des maximes & 
,9 des règles indépendantes de Tufage 9 8 c de ne 
99 point chercher à connoitre les mots parla nature 
99 de leur emploi L’opinion de l’abbé Girard, 
& la conféquenec qu’tl en tire contre lamcthode 
trop ordinaire des grammairiens, me paroillcnt 
également plaufiblct *, & je révoque volontiers 8 c 
fans détour ce que je me rappelle d'avoir écrie de 
•oncraire à Taruc/e GaiLiciSMi. 
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Je palTc à Tobfers’ation qui concerne U langue al- 
lemande : c’eft que Tufago va introduit deux ai tides 
8 c deux adjedifs puffjftfs qui ont nporc 
a la troUième perfonnedu lingi.Hcr. l'un s’emploie 
quand la troilièmeperfonne eft du féminin ; l’au- 

tre, quand elle t'A du mafeulin. Cette différence ne 
fen qu’à déterminer le choix du mot, 8 c n’cnipCche 
pas qu’il ne s’accorde en genre avec le nom auquel 
on l’applique. Ainft,/ô/ï, quand 1 a troifième per- 
fonne clV du mafeulin , fc dit en allemand ftin , 
m. feine , f. & ftin , n , fUn fc dit ftiuer , m. 
feine , f. feines , n. ou bien drrfeinige, m. d e 
ffinige , f, dtx feinigf , n ; & tous ces mots font 
dérives du génitif mil'culin yètnrr (de lui). Mais 
fl la troifième perfonne tAdu féminin , fon fc die 
en allemand ihr m. ikrc , f. lAr. n ; & J/tn 
fc dit ikrer , male, ikre , fcm. ihres , n. ou 
bien der ihri^e^ m. dte ihrige, f. dej ikn^e, n : 

Se tous CCS mues font dérivés du génitif féminin 
ihrer ( d’elle ), On peut concevoir , parcelle pro- 
priété de la langue allemande , combien Tulago 
a de reféources pour enrichir les langues , pour y 
mettre de la clarté , de la précifb^n , de la jiiAcn'e; 

8 c combien il importe d’examiner de près les idio- • 
tifmes pour en demélcr les fincflcs & le véritable 
fens. Ceft la conclufion que j’ai prétendu tirer de 
cette obfcrvaciun. Beau'zme.") 

(N.) POSPOSITIF, IVE. adj. Qui fert ) 
être mis apres , ou à la 6n du mot. 

Dr.ns les Uiphthongucs , on appelle 
tive la fccondc des deux voix qu’on y prononça 
en une feule émilfton ^ comme eu dans Dieu, i 
dans/tii, a dans ouj/rc &c* l'^qyr{ Diphthok» 
GUR. 

Parmi les Particules , il y en a des po/Ipo/tti» 
ves y de ce font celles qui fe mettent à la nn du 
mot compofa-, comme dans co/nw^aphe , 

géographe , tiograpAe , hijhnograpke , hagiogra- 
phe 9 dcc 9 marute dans chiromantie , geomantie , 
necromanne , urumantie , 8 cg. Pakticuli. 

(M. BeavzEe, ) 

POUR , AFIN 9 Synonymet, 

Ces deux mots font fynonymes dans laafensoik 
ils fignifient qu’on fait une chofe en vûc d’une 
autre , mais Peutr marque une vûe plus prochaine \ 
Afin en marque une plus éloignée. 

On le prclcntc devant le prince pour lui faire 
fa Cour j on lui fait Ca Cour afin d’en obtenir des 
grâces. 

il femble que le premier de ces mots convient 
mieux 9 lorfquc la chofe qu’on fait en vûc de l’au- 
tre en cA une caufe plus infaillible , 8 c que la 
fécond cA plus à fa place , lorfquc la chofe qu’on a 
en vûe en fefant l’autre en cA une fuite moins 
néecHaire. 

On tire le canon fur une place sfTiégée pour y 
faire une brèche , 8c de pouvoir U prendre pa| 
aifaut «U d« l'obliger a fe rendre. 
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Toitr regarde plus jartîculicrcment un effet qui 
doit être produit \ ^4 fin regarde prof rement un but 
où Ion veut parvenir. 

Les filles d*un certain âge font tout ce qu’elles 
^u'/ent pour plaire, afin de le proou/er un mari. 
{Vatbé Girard,) 

(N.) POUR , QUANT. Synonymes. 

Ces deux mots font trcs-fj nonyraes : Pour me 
paroit cependant avoir nieiUcurc grâce dans le 
diieours , lurfqu’il s’agit de la perfonne ou de la 
chofe qui régie le verbe fuivanev Quant me parole 
y mieux figurer, lorfqu’il s’agit de ce qui eft 
régi par le verbe. Je dirois donc : Pour moi , je 
ne me mêle d’aucune affaire étrangère î Quant à 
moi, tout m’cR indllTércnt. 

La religion des perfonnes éclairées confific dans 
une vive toi , dans une Morale pure , & dans une 
conduite fimplc, guidées par Tautorité divine & 
foutenwes par la ration. Pour celle du peuple, 
elle conlifie dans une crédulité aveugle, èc dans 
les pratiques extérieures , autorilecs par l’éducation 
& affermies par ta force de l’habitude. Qa.inr à 
celle des gens d’Kglife, on ne laconnohrauu juffe 
que quand on en aura Llparc les interets temporels. 
{Vabbé Girard.) 

(N,) POURQUOI (c’kst), AINSI. Syno~ 
nymts. 

C*efi pourquoi renfe^e , dans fa fignîfication 
particulicre , un raport de catilc &: d’effet. j4in/i 
ne renferme qu’un raport de prémifle & de con- 
litn}uencc. l.e premier cft plus propre à marquer 
la fuite d’un évènetuent ou d’un fait ; &: le Iccond , 
à faire entendre Li conclufion 4 raifonncinent. 

Les femmes, pour 1 ordinaire, font changeantes ; 
c*efl pourquoi les hommes deviennent ircunffants 
b leur égard. Les orientaux les enferment, &r nous 
leur donnons une entière liberté v ai n fi y nous pa^* 
roiffons avoir pour elles plus d'efiime. 

Rome cR 9 non feulement un fiège eccléfi jRique , 
revêtu d’une autorité Ipirituclle v mais eneme un 
£tac temporel , qui a , comme tous les autres États , 
des vùes de Politique & des intérêts à ménager : 
c’ryJ pourquoi l’on y peut très-rifiment confondre 
1rs deux liuroritcs. Tout ho.ame eR fujet à iê 
tromper ainfiy il faut tout examiner avant de 
croire. (^L*aObè ClRARD,) 

(N.) POURTANT, CEPENDANT, 
N E A N M O I N b , TOUTE t' O I S. d/no- 
nymes. 

Pourtant a plus do force Se d’énergie *, il afstlre 
avec fermeté, malgré mut ce qui pourroit être 
oppofe. Ce{ tiiJ*mt efi moins ablolu él' moins terme', 
il affirme feulement contre les apparences con- 
traires. P^éanmoins diRinguc Jeux chofes qui pa- 
ruiircmofporérs»& U en foutieni une fans dtiruire 
Tvurfots lUt profjçüitr.: cûotc yàx 


PRÉ 191 

exception ; Ü fait entendre qu’elle n’cR arrivée que 
dans l’occafion dont on parle. 

Que toute ta terre s’arme contre la vérité , on 
n’cmpéchera pourtant pas qir’ellc ne triomphe. 
Quelques doéicurs fe piquent d’une Morale févere » 
ils recherchent cependant tout ce qui peut flatter 
la fcnfualitc. Corneille n’cR pas toujours égal à 
lui-mème : néanmoins Corneille eR un excellent 
auteur. Que ne haïffbit pas Néron toutefois Ü 
aimoit Popéa. {Vabbé ClRARD,) • 

(N.) PRÉCAUTIONS ORATOIRES. » Je 
donne ici ce nom , die Rolün {Traité des études ^ 
Itv* III, chap. iij y art. a, 6), à de certains 
ménagements que l’orateur doit prendre pour ne 
point blcffcr la déticateffe de ceux devant nui ou 
de qui U parle , à des tours étudiés Je arcincteux 
dont il fe ferc pour dire de certaines choies qui 
autrement. paroitroient dures Se choquantes. J’ap- 
pelle tout cela Précautions oratoires » parcs qu’en 
tour cela il y a un art dé une adreffe , proproA cer- 
tainement à la Khétotique , qui méritent bien qu’on 
y rende les jeunes gens attentifs. Quelques exemples 
rendront la choté plus fenfible. 

« Chryfogonus , affranchi de Sylla , avoit tant 
de crédit auprès de fon maître, tout-puiflant alors 
dans la République , qu’aucun avocat o’ôfâ plaider 
contre lui en faveur de llolcius- Amérinus ; il n’y 
eut que Cicéron qui eut le courage , tout jeune 
qu'il etoit , de fe charger d’une caufe fi délicate. 
It a grand foin, dans toute la fuite de fon plai- 
doyer {Pro Kofiio Amer, viij , il , ai , jx , 
XJ» xxxij , , xxxviij , 110, xljv , 117), d’a- 

vertir en plulienrs endroits , que .Sylla n’avoit 
eu aucune connoiffanec de toutes les injufiiccs de 
fon affranchi ; qu’on s’éroit fort applique à les lui 
caciicr ; qu’on avoit fermé tout accès auprès de 
lui a ceûa|U.!i aurolent pu lui en donner avis ; 
qu’cnfii^^St toit pas cronn.'nc que Sylla ^ chargé 
Icul dul^^de rétablir Se de gouverner la Répu- 
blique,. eût ignoré ou négligé plufieurs chofes , 
piiUqti’il Cil c.hipoic beauccup à la connoîff'ince 
êc à l’attention de Jupiter même dans le gouver- 
nement de l’univers. On fent bien que de iclics 
Précautions étoient ablblumcnt néceflaircs. 

n Cicéron , dans fon plaidoyer intitulé Dix’inat/a 
in Verrenty eR oblige de montrer qu’il eft plus 
digne que Cécilius de plaider contre Verrès. Uns 
telle caufe , pour ne point choquer , devoit être 
minkc avec beaucoup tTadreffe Se d'habileté ; car 
I«s louanp'*s qu’on fe dom e â foi - même font tou- 
jours üdicutes , furtoiit quand elles roulent fur 
Tefprii V fur rKlo<;iience. Intelbyo quam feovu-* 
iojo uifietlique in loCo ycrjêr ^ nam quum ommu 
ûtr^ anii,t cJiof i ejl , tum ilia ingentè afiut 
Uoqurntia muitn molefii(lijn.t ( X] , ) Li- 

céron, apri. ..avoir prouvé qt.e CéciliüS n’a aucunâ 
des qiialius ncvtilai.'cs pour fuutcnir un iUidoyec 
^ n’a de fe U* attribuer à 
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mèm« ; une vanité fi grolVière auroît révolté tous 
les ei'prltf : U dit feulement qu*il a travailJé toute 
fa vie pour les stjuérir, & v]ue , ft malgré un long 
travail il n'a pu en venir il bout , il n'cd pas 
étonnant que Cécilius , qui n’a jamais eu aucune 
idée de cette noble profeilton > en foie abfolumene 
incapable. Fortafsè dices : Quid ? erp,o hac in 
i€ J'unt omnia ? Utinam quidtm ejjint f verum^ 
tamen ut ejjh pojpnt magno jhdio mihi à pue- 
•ritU fjl elaboraium, Quod fi ego hac y propter 
mat^fiitudinem rerum ac difitcuItMem y ajjiqui non 
potui f qui in omni vitJ ntkil aliud egi / quam 
longe tuie ab kit ahejjh arbitrare ^ quas non modo 
sntea nunquam cogitafii , fed ne nunc quidtm , 
quum in cas ingrederis , qua €/ quanta fine fuf~ 
ptean potes? (xij, 40.} 

» £n plaidant pour Flaccus y il avoic ï réfuter 
te témoignage de plulîeurs grecs qui avoient dépofé 
contre fa patrie. Pour le faire avec plus de fucecs, 
il entà^^prend de décrier la nation même, comme 
peu délicate fur ce qui regarde la bonne foi & la 
fincéritc. 11 ne commence pas brufquement par un 
reproche fi dur : il mec d’abord comme à iVcart 
beaucoup d’honnéccs gens qui n’ont point pris de 
part à l’aveugle paflion de quelqucs*uns de leurs 
compatriotesr» il donne enfuite de grandes louanges 
à la nation en général , donc il relève extrêmement 
le génie , l’habileté , la politcHc , le goût pour 
les arts , & te merveilleux talent pour l’Eloquence i 
mais il ajoûte que cette nation no s’ed jamais 
piquée d*exaéUtude & de fincérité dans les témoi" 
gnages. Verumiamen kac dico de toto genere 
gracorum : tribuo ilîis Litttras ; do muUarum 
artium difeipUnam / non adimo fermonit Upo* 
rem y ingeniorum acumen y dicenJt cvpiam ^ déni- 
que etiam y fi qua fibi alia fumant y non repugno : 
iefiimoniorum religionem 0 fuietn numquam ifla 
natio coluit • totiufque hujufce tei VÊ^fit vrr , 
cua audoritas f quod pondus f ( Pro 

Flacco , iv , 9. ) 

n On fait que Cicéron excelloit furtout h émou* 
voir les palTions , flè que y par les difeours tendres 
& touchants qu’il mettait dans la bouche de fes 
parties, en finifianc fes plaidoyers, si fefoit fou- 
vent couler les larmes des ieux de tous ceux qui 
l’écoutoient. La grandeur d’âme & la noble fierté 
donc fe piquott Milon , 6toit à fon avocat cette 
refiburce fi puiflànce : mais Cicéron fut tirer avan* 
tage de fon courage même , pour lui gagner la 
faveur des juges *, 8c il prit fur lui le caraâèrc 
& le perfonnage du fuppliant , qu’il ne pouvoir 
donner à fa partie. F.rgo 0 ille captavie ex illd 
praflantid animi favortm , in locum lacryma- 
tum ejus ipfe fuetejfie. ( QuintlUen. Injîit. orat, 

vis I-) 

m Le refpeâ inviolable que les enfants doivent 
\ leurs pères 8c mères , lors même qu’ils en font 
traités avec dureté 8c avec injuClice , rend très* 
certiinef conjonâurei pd ÿi font obÜgét 
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de patUr contre eux; S< c’eft dans en cKcafions 
que la bonne Rhétorique fournit des tours Sc d'.s 
ménigomenti , qui , fans rien faire perdre des 
avantagci de la caufe , favent rendre l’autorité 
paternelle tput ce qui lui efi dû. Il faut alors qu’on 
lente qu’jl n’y a qu’une nccclllté indifpenfable qui 
arrache de la bouche des enfants des plaintes que 
le cœur voudroic fupprimer^ &' qu’au travers même 
de CCS plaintes on entrevoye un fonds , non feu- 
lement de refped , mais d'amour 8: de tcndrelVc. 
Hoc illis commune remedium efi y fi in totâ ac- 
tione aqualiter appareas , non honor moJo , feJ 
etiam caritat : praterea caufa fit nohis jufia 
fie dicendt ; neque id modérait tantum faciamus , 
J'ed etiam necefiario. (Quintil. Injl. orat. xj, I.) 
On peut voir un bel exemple de ce précepte dans 
le plaidoyer pour Cluenrius, que fa mère avoic 
traité avec une cruauté inouïe. ( Pro Cluent. v. 1 a , 

'fjl «7 ) 

La règle que je viens de toucher regarde tout 
Inferieur qui a des prétentions Icgiciracs à faire 
valoir contre un Supérieur, qu’il doit refpecfer 
8c honorer. 

n II y a des occafions , où des raifons d’intérêt 
ou de bicnféancc ne nous permettent pas de nous 
expliquer en termes clairs 6c précis , & où cepen- 
dant nous voulons faire entendre au juge ce que 
nous n’ôfons lui dire ouvertement \ in quo per 
quanjam fufpicionem quod non dicimus accipi 
volumus. (Quintil. InJl*orat. ix, a.) Un fils, 
par exemple, ne peut gagner fon procès fans dé- 
couvrir un crime dont Ton pèreefi coupable. Il faut,* 
dit Quimilien (/é.), que les choies memes con- 
duifent infenfiblemcnt le juge à deviner ce qu’on 
ne veut pas lui dire : que, tout autre motif étant 
écarté, il foie comme forcé à voir l’unique qui 
reflc , mais que le refpeâ pour un père empêche 
de découvrir : 8 c pour lors il faut que le difeoura 
du fils , fufpendu , entrecoupé , 8 c interrompu de 
temps en temps comme par un filence forcé 8c 
par de vifs fentimenu de tcndrefic , fific connoStre 
1a violence qu’il fe fait pour ne pas laifTcr échaper 
des paroles que la force de la vérité femble vou- 
loir arracher de fa bouche. Par lit le juge efb 
porté â chercher ce je ne fais quoi , qu’il ne croi- 
roit pcut'être pas fi on le lui avoit découvert, 
mais donc il efi pleinement convaincu, parce qu’il 
croit l’avoir trouvé de lui-même. Res ipfa per- 
ducant judicem ad fufpicionem , 6r amoliamur 
calera , ut hoc unum fuperfit ; in quo multun 
etiam aJfèSue jurant y & interrupta filentioy diâio, 

cunâationes* Sic enïm fiet ut judex q-.arat 
illud nefeio quidy quod ipfe fortajjè non crederet 
fi audirety U si, quod à Je invesitum exifiimat^ 
credat. 

n n y a auili des perfonnes <Tun caraâère fi ref^ 
peAable & d’une réputation fi unirerfcllc, qua 
leur nom feul efi un poids qui accable leurs ad* 

reiiàlm. Tei^ioitCatoail’égMd^ Miutea: 
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Ton ne peut trop fnîre rjmarq^uef aux jeunet gens 
VarcAicrvcilltfux avec lequel Cicéron , fans toucher 
d U perfonne môm.' de Caron , qui devoir être pour 
lui comme facrée» &: qui ceffainement éroit inac- 
cclfiblc 8c invulnérable à la Ccnfurc U plus mali- 
gne, fut pourtant lui Ôter une partie de fon auroritc 
Ôic de fou crédit) par le portrait qu*il fit de lafcâe 
des Aoicicns ^ qu'il tourna en ridicule avec tant 
^Vfprir & d'agrément , que Caton lui*mûme ne put 
a'empccher d\n rire. 

)) Y cut-i! jamais une affaire plus délicate 8c 
plus dillivile l manier , que celle dont Cicéron le 
chargea en ôfant ft* déclarer contre la loi agraire ? 
On appoloic ainfi la loi qui ordonnoit des dlflribu- 
tions de terre pour ceux d’entre le peuple qui 
étoient tes pluspauvres. Cette loi avoir , dans tout 
les temps, fervi d’appât &: d’amorce aux tribuns , 
pour gagner la populace 8c pour fe l’attacher : 
elle paroifToit en elFct lui âcre très-favorable , eil 
fui procurant un^epos tranquilc & une retraite 
arbitrée. Cependant Cicéron entreprend de U faire 
rejeter par le peuple meme , qui venoic de le 
nommer conful avec une difiinâlon fans exemple. 
S’il elle commencé par le déclarer ouvertement 
contre cette loi y il auroit trouvé toutes les oreilles 
& tous les coeurs fermes > & le peuple fc feroit 
généralement révolté contre lui : il ctoit trop 
habile 8c connoifibit trop les hommes, pour en 
t^lcr ainfi. C*cft une chofe admirable de voir pen- 
dant combien de temps U tient en fiifpcns l’clprit 
de fes auditeurs , fans leur lailTcr entrevoir en au- 
cune manière le parti qu’il avoit pris ni le fenti- 
ment qu’il vouloit leur infpircr. 11 emploie d’abord 
tous les traits de fon éloquence , pour témoigner 
au peuple la vive reconnoUTance , donc il étoit 
pénétré pour le bienfait fignalé qu’il venoic d’en 
recevoir; U en relève avec foin toutes les circonf- 
ranccs qui lui étoient fi honorables : il marque en- 
fuiie les devoirs 8c les obligations que lui impofe 
un confentement (\ unanime du peuple â lui donner 
le confulac; il déclare que, lui étant redevable de 
tout ce quil eft , il prétend bien , & dans l’cxer* 
cicc de fa charge & pendant toute fa viu , être 
populattr. Mais il avertit que ce mot a befoin 
d’explication; & après en avoir démélé les diffé- 
rents fens ; après avoir découvert les fecièces in- 
trigues des tribuns y qui couvroienc de fpécieux 
noms leurs delTeins ambitieux; après avoir loué 
hautement les Gracques, télés defenfeurs de la 
loi agraire y & dont la mémoire y par cette raifon, 
écoic fi chère tu peuple romain ; après s’ètrc ainfi 
inflnué peu è peu & par degrés dans t’cfpric de 
Tes auditeurs 8c s’en être enfin rendu maître ab- 
folu ; il n’ofe pas encore cependant acuquer ouver- 
tement la loi donc il s’^ifToit; mais il fe contente 
de protefier qu’en cas que le peuple , après l’avoir 
entendu y ne rcconnoifle pas que ccctc loi , fous 
un dehors flatteur, donne en effet atteinte à fon 
repos & à fa liberté , il fc joindra è lui & fe 
rendra èfon fentimenc. C'ell ici un modèle parfait 
Qkamm. ST Littârat. Tqou ///• 
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de ce qa’on appelle dans l’Ecolç ExoJe par infi^ 
nuatton ; 8c H me femble qu’un fcul endroit 
comme celui-ci efi bien capable de former l’efprit 
des jeunes gens , & de leur apprendre la manière 
adroite 8c rerpoélucufe avec laiptelle ils doivent 
combattre le Icnrimcnt de ceux â qui la recon* 
noifiance &: la foumilfion ne leur permettent pas 
de réfifier diredement. Il eut à Rome tout l’effet 
qu’on en devoit attendre ; ôc le peuple , décrompé 
par l’cioquenc difeours de fon conful , rejeu lui* 
mérac la loi. 

» L’endroit de la harangue de Cicéron pour 
Ugarius , od l’on examine ce qu’il falloir penfer 
du parti de Pumpcc , demandoit d'être traité avec 
une extrême délicacclTe. Tubvron avoit taxé de crime 
la conduire de ceux qui avoient porté les armes 
contre Céfar. Cicéron relève & condanne la dureté 
de cette cxprelHon; 8c après avuic raporté les 
difiérenrs noms qu’on donnoit â la démarche de 
ceux qui s’etoient déclarés pour Pompée « erreur, 
crainte , cupidité, paillon, prévention, entêtement, 
uiméritc. : ** Poarmni, dit-il, fi l’on me demande 
,, quel cfHe propre 8c véritable nom que Pon doit 
,, donner à notre malheur , il me femble que c’efl 
,, une fatale influence y qui a aveuglé les hommes 
,, & les a entraînés comme malgré eux; en forte 
„ qu’on ne doit pas s’étonner que la volonté in- 
„ furmontable des dieux Paie emporté fur lescon- 
„ feils des hommes. Ac mihi quUan^ fi proprium 
,, 0 verum nomtn nofiri malt quaratur , jatalis 
,, qtutdam caiamitAS mcidijft vidttur ô* improvidas 
,, hoMittum mtntts occupavijfi ■ ut nemo mirari 
„ dtbtat humana confilia divini ntcejfitau tjfe 
,, fuptrata ( Pro Lig. vjy 17 ,) Il n’y avoit rien 
dans cette définition d’in|uriaux pour le parti do 
Pompée ; & loin de devoir choquer Celar , elle 
ctoit très-flitteulé pour lui. 

n Nos écrivains, quand ils ont eu à parler des 
dernières guerres civiles qui troublèrent 1a France, 
femblent «voir eu cnvôe l’endroit de Cicéron que 
je viens de roporter : mais ils ont bien enchéri fur 
leur modèle. 

» Hélas f itulhrureufi Frunet ! s’écrie Mafearon , 
dans l’oraifon funèbre de Turenne ; •peur être 
défaut dt ctt tnntmi , nt t’tn rtfioit - il pas 
d’autns fans tourner us mains tanut toi^ 
mime ? QueUt fatale infiucnct te porta à répandre 

ta/u de fan§ 7 Que ne peut - on effacer 

ees trifies années de la fuite de VHÎfioin ^ 
8r les dérober d la connoiffance de nos ne\'eux ! 
Mais puifjiiU ejl impojfihle de paffir fur des 
chpfes que tant de fang répandu a ttpp vive- 
ment marquées y montrons - Us du moins avec 
r artifice de ce peintre , qui , pour cacher la dif- 
formité dun vifage , inventa Cart du profil. 
Dérobons à notre vue ce défaut de lumière ^ 
cette nuit funeJU , qui , formée dans la confufiom 
des affaires publiques par tant de divers intérêts ^ 
fis /garer ceux mans qui ckerdhitnt U boa 
chemin. 


ib 
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» Flcchier, dans l’oraifon funèbre du m^me 
fiéros: Souvtnt :^- vjus , Mejfiturt y de ce umps 
de àifùriu 0 de trtuhU , oit f efprit tênêhreux 
de difcorJe coft/ondott U droit ave: la pajjton , 
U devoir avec rintérét , la honnr caufe avec la 
mauvaife • oh Us aflres Us plus hrillans fouf- 
froient prefque tous quelque écftpfe , 6* Ut plus 
fidèles fujtts fe virent entraînés tiLtîprt eux par 
U torrent des partis y comme ces pilo.es y qui y 
fe trouvant furptis de Parafe en pleine mer , 
font corittaints de quitter la route qu'ils veulent 
tenir & de s* abandonner pour un temps" au gré 
des vents &• de la tempête. Telle efl la jujlice de 
Dieu ; telle eji Pirifi/mué des hommes : mais 
U Sape rex unt a'^fî r ent J foi ; & il y a dans 
la Politique , comme dans la Religion , une 
efp'ece de pénitence plus çforieufe que Pinnocence 
même , qui répare avantapeufement un peu de fa- 
plnè y par des vertus extraordinaires & par une 
fervtur tontinuelle, 

yy Le meme orateur, dans rOiaifon funèbre de 
le Tellîer: Que dirai-je donc? Dieu permit aux 
vents Cr â la mer de gronder 6 > de s'émouvoir y 
6 » la tempête s'éleva. Un air empoifonné de fas- 
sions 0 de révoltes pagrta le exur de TEtat , 6* 
fe répandit dans Us parties Us plus éloignées : Us 
pajpons que nos pèclés avoient allumées rompirent 
les digues de la jujlice 6 r de ta raifon ; O Us 
plus /âges même , entraînes par U malheur des 
engagements &• des conjonHures , contre leur propre 
iichnaùony fe trouvèrent y Jasu y penfer , hors des 
homes de leur devoir 

“ On doit véricablemcnc regretter qu*un fi grand 
yy maître nVit fait, en <|uelque forte, quMndiqucr 
yy cecte maticre & n’en ait pas traité toutes les 
,, parties Ce font les propres termes de l’abbe 
Mallet , en parlant ( Efiai fur Us Bieuféances 
oratoiresy tom. l , pa^. 41 ) de ce morceau qu’on 
vient de lire de Kollin. Je ne prétends pas remplir 
une tâche qu’on juge imparfaite chea Lu»*, mais 
i*6ferai ajouter quelques oblcnrations aux fiennes. 

» Ce n'eft pas feulement à l’égard des fupérieurs 
que le» F'técauùons oratoires font nécefTaiics : il 

faut en nfer avec tous ceux dont on fe propofe de 
combattre Icspalfion», d’attaquer les preremions, 
de contredire les opinions *, autrement , on s’cxpolê 
â manquer le but qu’on doit toujours fe propofer 
en parlant , qtit efi de perfuader. 

. On Cent aifrment quelles peuvent être les ref- 
fbiirccs des Précauttoas oratoires : î’Luphémifmc 
lert à adoucir les cxprclîions que leur durcrc ou 
même trop do naïveté pourroit rendre oftenfantt-s i 
rAftéifmc déguife,foüs le voile de la louange , 
le defagrémenc de l’inîVuâîon ou l'amertume de 
la corrediom la FrolepCe va au devant des diffi- 
cblcéa que TamÔMr propre ne manqucroit pas de 
fbggcrer; la CMBnaunlcation ibumet paUiblemcnc 
1 un èxasien raifonné les vûcs ou le» principes 
qu’on attaque, fie aaunc les patiics îmcceGec» à 
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en reconnoître d’ellcs-mCmes l’injufiîce ou la faul- 
fctci fouvent la Conceilion devient un moyen in* 
faillible d’obtenir beaucoup plus qu’on n’accorde 
ou qu’on ne paroit accorder*, l’Allégorie , fous le 
maïquc d’un perfonnage etranger, fait goûter à ceux 
mêmes qu’on aceufe leur propre condannaiion, avant 
que le voile de U fiâion le levé ou le déchire, h^oye^ 
Euphémisme , Asteismi , Phoi.epsb , Commu* 
KJCATiON , C0NC8SSION , Allecoku. 

La nature, toujours fupérieure à l’art, fuggère 
elle-^méme ces Précautions fi importantes à qui* 
conque a un grand intérêt â ménager, l’cn citerai 
un exemple pris de Racine t.c’eR donc, va-i-on 
dire , un ouvrage de l’art , & non une fuggeftion 
de la nature ! Oui, c’cR un ouvrage de l’arc , c’en 
cft même un chef-d’cBUvre *, mais il ne rocritc ce 
nom que parce qu’il rend en cfTct la nature avec 
fidelité. C'efi l’aveu que Phèdre fait à O.none de 
Ton amour pour Hippolyte (aâ. /, fc. 3 )l 
écoutons'la. • 

<E N O N X. 

Madame , au nom des pleurs que pour vous j’ai verfés». 

Par vos foibles genoux que |e tiens embrallet , 

OiUvres mon efprit de cc funefle doute. 

P H à 0 R t. 

Tu le veux? Icve-toL 

<E N O N a. 

Parlez, je vous écoute* 
Phèdre. 

Ciel 1 que lui vais je dire , Ac par oùcommeocer* 

<7. N O K E. 

Par de raiocs frayeurs ceffez de m’ofTenfer* 
Phèdre. 

O haine de Vénus! O fatale colcrc ! 

Dans quels egaremems l’amour jeu ma mère f 
(K N ü K K. 

Oubliez-les, Madame , 8c qu*â caitc ravenic 

Vu üleoce c^cracl cache ce fouvenir. 

Phèdre. 

Ariane , ma foeur , de quel amour bleffce , 

Tous mourûtes aux bords où vous fûtes laiffeet! 

<7 N O N E. 

Que faitet-voiw, Madame ? fit quel mcrtel ennui 

Contre tout votre fang vous anime aujourdhui ? 
Phèdre. 

Puifipie Vénus le veut , de ce faog déplorable 

le péris la dernière fit la plus miferable* 

(S N O N E* ■ 

Aimez* vous ? > 

Phèdre. 

De Taibour j'ai toutes les furcuess 
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<E M O N lo 

9«ur } 

P H à n H I. 

Tu vas ouïr le comble des horreurs. 

Paime .... A ce nom fatal je tremble, je frifloooe, 

J*aüne .... 

<E N O N I. 

Qui? 

Phèdre. 

Tu connols ce fils^ de l'Amazone , 

Ce prince fi long temps par moUmème opprimé. 

<E N O N E. ^ 

Hippolf te ? Grands dieux t 

Phèdre. 

C'eft toi qui rat nommé. 

On voit que Phèdre ne fe réfout È faire à fa 
confidente Taveu de Ton amour incefiueux , qu'a> 
près les plus fortes infianecs de celle - ci ÿ & c>fl 
une première Prccauiion. Quand en conlVqucnce 
elle a promis do parler, que dic-cltc? clic hêfitc , 
elle poiiHc des exclamations, elle rappelle U me- 
moire de tous les crimes dont Pamour à noirci la 
famille , S: fcmble vouloir s'entourer de complices 
pour affoibiir l'idée de Ion propre crime \ clic com- 
mence enfin à s'ouvrir , mais de maniéré qti'iS- 
nonc venant à nommer Hippolytc> Phèdre paroit 
triompher de ce qu'elle eft diipenfée par là de le 
nommer clle-mOme, (M. DjîAuz££.) 

PRÉCIPICE , GOUFFRE , ABIME. Syno~ 
gtymes. 

On tombe dans le Précipice y on cft englouti 
par le Caujfre ; on fc perd dans VAbime. Le pre- 
mier emporte avec lut Pidée d’un vide cfcal^é de 
toutes parts , d'où il cR prefque smpoflible de le 
retirer quand on yeR. Le fécond renferme une 
idée particulière de voracité infatiablc , qui en** 
traîne, faitdifparoitre, &confumc tout ce qei en 
Eproche. Le troilième emporte Pidtc d’une profon- 
deur immenlc, jufqu’où Pon ne fauroic parvenir, 
& où l’on perd également de vûc le point d’où l’on 
eR parti , & celui où l’on vouloir aller. 

Le Précipice a des bords gliflàncs & dangereux 
pour ceux qui marchent fans précaution , &: inac- 
cctliblcs pour ceux qui font dedans *, la chute y ell 
n.dc. IvC Coujfre a des cours tk des circuits donc 
on ne peut fo dégager dès qu’on y a fait un pas^ 
de l’on y eR emporte malgré foi. Ù Abîme ne prë- 
fqpce que des routes dblcurcs &: incertaines, qu’au- 
cun but ne termine : on s’y jette quelquefois tête 
baiAce , dans l’efpêrance de trouver une ilfue; mais 
le courage rebuté y abandonne l’homme , 6: le 
lailVe dans un chaos de doutes ÿc d’inquiétudes 
accablantes. 


Le chemin de 1a fortune eR, à la Cours envi- 
ronné de mille Précipices , où chacun vous pouflb 
de Ton mieux. Une femme débauchée eR un Couffie 
de mal!;cuts : tout y périt*, la vertu, les biens, fie 
la famé. .Souvent la raifon du philofophe, à force 
de chercher de l’évidence en tout , ne fait que 
fc creufer un Abîme de ténèbres. 

L’avarice eR le Précipice de l’équité. Paris eR le 
Coujjre des provinces. L’infini eR V Abîme du rai- 
fonnemenc. ( VMi GiRARD. ) 

(N.) PRÉCIS , CONCIS. Synonymes,^ 

Précis regarde ce qu’on dit; fie Concis , la ma- 
nière dont on le dit. L’un a la chofe pour objet ; 
& i’auirc, l’exprelfion. Le premier va au fait; le 
fécond en abrège l’énoncé. 

Le difeours précts ne s’écarte point du fujet , 
rejette les idées cirangèrcs, ficmeprife tout ce qui 
cR hors de propos. Le difeours concis explique 
fuccinclcmcnt , énonce en peu de mots , fie bannie 
tout le furabond.inc. 

Les dtgrellions empêchent d'être précis : fie le 
Ryle difios eR l’oppufé du concis» 

La première de ces qualités eR bonne en toute 
occafion. La féconde ne convient pas à toutes 
fortes de perfonnes, parce que le demi-mot no 
futfit pas à toutes fortes de gens; il faut leur dire 
le mot entier. {Vabbé ClRARV.) 

A lW//V/e Bref, Court , Succinct , Jynnrt, 
r,ibbé Girard dit «lue le Diÿus eR foppoié du 
SuccinS ; ici il l’oppofe au Concis : ne feroît- 
on pas aiitorifé à conclure <{mo SuccinS ^ Concis 
font ablolumcni fynonymes? Cela n’cR pourtant 
pas , & ne peut pas être : je vas en indiuLcr les 
diR'crcnces dans ïarticU fuivant. ( M. UMAU* 
z£h\) 

(NO PRÉCIS , SUCCINCT , CONCIS. Sy- 
nonymes. 

C’cR ainfi que l’on qualifie un difeours où U 
n?cntrc que ce «lu’il faut; mais il y a des nuances 
qui diffcrcncient l’ufage de cca termes. 

Le Précis fié le Succinél regardent les idées : le 
Précis rejette celles qui font étrangères, fie n’ad- 
met que celles qui tiennent au fu)ct ; le Succind 
Ce débarrafie des idées inutiles , fie ne choifit que 
celles qui font eficncieiles au bue. Le Concis cR 
relatif à l’expretfion ; il rejette les mots f^pcrflus, 
évite les circonlocutions inutiles , fie ne fait ufage 
que des termes les plus propres fie les plus encr« 
giques. 

L’oppofé dü Précis eft le Prolixe; l’oppofé du 
SucetnS cR l’Étendu ; l’oppofe du Concis cR le 
DiRus. 

On peut dira du SuccinS Sc du Précis , ce 
que Quincilien difoit de DemoRhène & de Cicéron ; 
" On ns peut rien oter au premier , on ne peut 
, ,, rien ajouter au Itcnnd ; ILi nihil detrahi 
i potcjl^ kuic mhiL adjià ( InRi:. orat. X. 1 ) : 

B b a 


Digitized by Google 



- 1^6 PRÉ 

fl Ton retfanche du SuccinS^ on devient obfcurv’ 
fl Port ajoute au Prêcii^ on dovionc prolixe : au 
contraire, en a)ouianc aiuVucc/nd» on ne fait que 
rétendre V en retranchant du f^rrWi, on le ramène 
au Succinâ. Mau on ne peut ni ajouter ni retrancher 
au Concis : fi vous en retranchez, vous devenez obf- 
cur Se vous fatiguez', fi vous y ajoutez , vous deve* 
nez diffus &: vous ennuyez. {M. Beauzèb» 

(N.) PRÉCÏSIOK , f.f. Gramm. Dans le livre iv 
de la Rhétorique adrcfîée ï Kérennius , foit par 
Cornifîcius ibie par Cicéron même , le nom de 
Précifion eff donne à la figure que Us grecs nom- 
B\o\ct\x Apofiopeje ( vc^e{ ce mot), & que nous 
appelons Rct:cenct. PhÆCISIO <;ai/m , diâis 
çmbufJam^ nliquum quod cerptum tji di ci rcïinaui- 
tur in audientium judtcio. (xxx, 41 .) R£- 

TICENCI . ( M . Beavzéæ.) 

Précision , f. f. Littérature. La Précipon eft 
fars contredit une des quaiicct les plus effen* 
cielles du difeoursi elle dit beaucoup en peu de 
mots , & elle atteint de la manière la plus par* 
faite au but du dil'cours. Le peu qui produit un 
grand etlce a tojjours quelque chofe de brillant 
& d'étnnnant : la Préciflun cft pour les pcniecs 
ce que Por cft dans les monnoics ; U efl plus facile 
à garder, à compter, & à livrer. Horact exprime 
tres-bien cet avant ige : Soye^ précis , afin que les 
efprits fiupjjcnt pnimptement Ù rettennene fidelement 
ce que vous dites. 

1] f'ut diftingucr la Précipon des pcnfucs de la 
Précipitn des exprcirions ; Punc vient de la richeïïe 
de Timagination *, Se Pautre, d'une fage txonomie 
dans le» termes & dans la façon de s'exprimer. 
Lorfquc Cefar sVeria , en s'adrelfani à llrutus qu’il 
vit au nombre de les afTafiins , Et toi aupi , mon 
Fils / il dut faire Pimpreirion la plus vive fur 
Pcfpric de ilrutus. La Précipon eft ici dans la 
penfee ; car elle diroir beaucoup à Pcfprit , quand 
même elle feroie exprimée en beaucoup plus de 
paroles, Si même étendue autant qu’il cfl pojiiblc. 
Nous rrouv«>ns la mente Prccijîon de pcniecs dans 
ce que nous dît un perfonnage de l'c.ence , au lujct 
d’un jeune homme dont on vient de lui peindre 
Ici égarements i X/ rougn^ tout eP gagné, L’expref- 
fion eff naturelle & liwplei la penféc renferme ce- 
pendant h moitié de la Morale. 

Il y-a une autre cfpèce de Précipon qui ne vient 
que de la tournure qu’un donne à une penfee : 
en voici un exemple ciré du plaidoyer de Cicéron, 
en faveur de Si, au lieu de vous en tiire 

„ le récit , je vous en ft fui» U peinture i vous ver- 
,, riez lequel des deux cfl innocent L’idée de 
Cicéron , heureuft ment abrégée par la tournure de 
fa phrafe , efl qu’un récit cxacl &: fimple de la 
chofe, fins être chargé de remarques & d’expli- 
cations, feroit coonoitre l’innocence de Pun&rU 
méchanceté de Pautre*, & pour être plus prias, 
U seprcfcQce un fimple récit comme une peinture, 
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qui peut rcprcfcnter 1a vérité d’un évènement Tant, 
aucune faulTe interprétation. 

Ce n’cft ni par le fonds d’une idée riche ni dans 
la tournure avantageufe d’une penfee que confiAc 
la Précipon de PcxprcfTion , mais dans le choix 
heureux de termes exprclTifs. Xénophon nous en 
fournit un exemple, lorfqu’en parlant dUs fleuve 
l'hclaoba , il dit qu*4 la vérité il réétoit pas 
gr,ind, mais beau, l’n hiflorien , moins ami de 
la Précipon que Xénophon, auroit peut-être die z 
A la vérité , ce Peuve rfétoit pas remarquable 
par fa grandeur , mais il furpaffoit les autres 
fleuves en beâuté. La Précipon , foit dans la 
penfée , fuit dans PcxprcfTion , ne peut produire un 
bon effet , qu’autant qu’elle efl unie à U plusgrand» 
clarté ; c’eie à quoi Pon doit faire la plus grande 
attention. Horace die beaucoup dans ce peu da 
tr.o:s : 

Pêa*»$m frpalut diJjM inertia 

CtUta nrtus. 

Mais cette Précipon clf inutile \ celui qu! t 
befoin qu’on lui explique ce que Pautcur a voulu 
dire. 

Pour atteindre à la Précipon des pcnfccs , il 
faut pouvoir renfermer pluficiirs vérités dans une 
maxime générale , S: prefenter à Pcfprit , dans une 
feule idée , les plu» riches images ; comme Haller , 
qui , comparant l’ctai atlucl da l’homme avec fon 
état futur , Pappelle un état de chenille. Dans 1ei 
deux cas, les figures, ^rquclqucfou la Metony^mie, 
rendent de grands Crvices. On peut aufU renfermer 
pltificurs idées dans une feule, en choiftfTant une 
image qui, d’une manière naturelle , les faffe toutes 
apercevoir \ comme quand Horace , parlant dcj. 
funefles fuites de la guêtre civile , die : 

Fer'ifyat turfiu ùccufûhitur folum. 

Cette feule idée , que Pltalie reviendra le réjouf 
des bêtes féroces, en doit nécefTaircment renfermer 
mille autres. 

M Pon veut, prune heureufe tournure, dire 
beaucoup en peu de mots ; il faut prélcntcr fon 
fujec du eâte où il peut être le plus promptcniene 
confidvré. On peut dire beaucoup de chofes pour 
donner à quelqu’un Pidee vive de Pencière deflruc* 
cion dun pays : mais de quelque côte qu’on faâe 
envifxgcr la chofe, on ne la faifira pu toute plus 
promptement que loifqu’on nous la montre en ces 
mou 

Et eempot ubi Trojé fuit. 

• 

Il paroit que la Précipon, qui ne confifle que 
dans i’rxprrllion , eft celle que Pon obtient le plut 
diflicilcmcnc v car celle qui fuit de la richcfTc ou e 

de la tournure heureufe des pcniées , efi un cftcc 
du genie & n’exige aucun art. Cette riche Ife eft 
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on don de la nature \ maïs le talent d’^tre pr/cis 
dans rexprcfilon s’aqwiert par l’cxercîcc. Il ne fiut 
pjs peu d’itrt pour exprimer un nombre donné 
de penfecs » par le plus petit nombre de mots , fins 
antre expédient que celui de rejeter tout ce qui 
eft fuperflu. Ici , tout cft art. Si Ton veut dire 
qu’il cA tmpofTible de connottre le caraâère d’un 
)cunc homme qui eA encore Tous la férule « parce 
que la timidité de Ton âge Tempéche de fc livrer 
\ (bn penchant, 6c qu’il s’ab Aient de bien des 
choies qui lui font défendues , en forte que fon 
caraâcre n’eA point dêvclogcv il femble prefquc 
^ impolTible de réduire toutes ces penfées en moins 
de mots : cependant Tcrcncc les exprime beaucoup 
plus prêcifénifnt. ( Andr. I. /. i 6 , ) Quel moyen de 
connuitroia façon de penfer, tandis que la jeuneiTcf 
la crainte , un gouverneur la tenoienc en bride ? 

Qui feirt poffu aut ingenium aa/ctre , 

Ûum mtat , metut , mag fiu , grohihihént f 

On ne peut parvenir à cette Frécifion , qu’en 
examinant à loifir un plan d’idées fort étendu. Lorf. 
que Ton a rafTcmblé tout ce qui appartient au fujec, 
U faut, pour être auifi précis qu’il cA pofuble , 
travailler fur chaque idée en particulier, 6c Ijrcn- 
fermer dans le moins de mots qu’elle le permet. 
Cicéron , dans Tes repréfentations contre les par- 
tages des terres, prouve claitement quelcs décem- 
virs s’emparcroient parla de tout l iltat , &c qu’ils 
pourroient agir au grc de leur caprice. Il fait dire à 
Kullus , qui avoir propofé la loi agraire, qu*iU 
ciment fort éloignés tTakifcr ainfi de leur crédit, 
L’Orateur avoir trois objeAions à fiire contre 
cette aflurance : x®. qu’il etoit fore incertain qu’i‘s 
n’abufalfcnt pas de leur pouvoir \ a*, qu’il cioit 
probable qu’ils en abulVroicncj 6z 3 ®, que, quand 
cela n’ari iveroit p.is , il ne conviendruii point 
d’obtenir le faluc 6c le' repos de l’Ltac comme un 
bienfait de leur parc , candis qu’on |>ouvoie lui pro- 
curer l’un 6c i’autre par un fage gotjv'crnemcnt. A 
coup sûr , ce ne fut qu’après une mûre retîfxiori, 
que Cicéron parvint à prélcnter ces trois objcelions 
d'une manière A concile. D’abord cela cA certain ; 
je crains, en fécond lieu, que cela n'ariivc ; êl' 
pourqu û confentirois jc enhn a devoir plus tôt 
notre faluc à leurs bienfait», qu’à la CigdfTc de 
notre gouvernement ? Le latin cA encore t^aucoup 
plus précis, Prnnum nejeh^ deinde timeo • pojhctno 
non connuittant , ut vejiro Ircncficio potiuj quain 
nojiro conjilto J'alvi effi pojjimus. 

Cette effèce de Précijwn cA furtout necefiaire 
dans les endroits oû l’on muiciplic les images qui 
doivent promptement produire l’eAet qu’on le pro- 
piH'c : car plus elles lont ferrées, plus elles opè- 
rent. Cette Pricifton vient de la. langue même ou 
du génie de l’orateur. Une langue en cA plus lul- 
ccptiblc que l’autre \ le latin &c le grec , parle 
moyen d’un grand nombre de participes , fe prêtent 
jlu^ à la conciüon que la plupart des langues mo* 
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dernos. Puifqu’on fait tous les jours quelques chan- 
gements aux langues vivantes , on devroit remar- 
quer avec foin , dans les meilleurs écrivains , les 
innovations heureufes 6c favorables à la Préciften , 
l^ur les mettre en ufage dans la langue. Ce font 
iurtout les poètes qu’il faut confultty , parce qu’ils 
font obliges d’employer de nouvelles tournures. La 
Poéfic n'eût-ellc que cette utilité, c’en feroic aHcr 
pour qu’on dût faire les plut grands eAorts pour 
la perfedionner. Il eA sûr que , par les change- 
ments qii’y ont faits les poètes, la langue alle- 
mande fc pr;tc aujourdhui beaucoup plus à la Prf 
cifiotty qu’elle ne fefoit auparavant : ce n’cA pas 
cependant qu’on puifTe adopter d'abord dans le dil*- 
cours ordinaire toutes les cxprelTiunsabrégéetde la 
Poérie* ^ 

Mais la Prcàpon , même dans les langues 
ui en font les plus fufceptihl^^ dépend beaucoup 
U génie do l’orateur. CeiuflPii n'cA pis accou- 
tumé à chercher U plus grande perfcclion , que le 
génie fèul aperçoit , ne parvient pas toujours à la 
plus grande Précifhn y c’eA un avantage particu- 
lièrement propre aux grands génies qui s’attachent 
par goût aux fcienccs les plus élevées. ( M, db 
SULZBH. ) 

(N.) PRtCISlOr^, AHSTRA.CTIOK. Syno* 
nyrnes, 

Scroit-il nécefTaire d’avertir que le mot déAiff- 
traâion n’eA pris ici que dans le léns phyfique, 
félon lequel on dit communément , Faire AbArac- 
tion tPune chfje ; èr non dins le fens qui a raporc 
à celui de DiAraAiaii ’ Je crois l’obfervation inu- 
tile» néanmoins la voila faite en faveur d'un Icct.ur 
à qui la concurrence du mot de Prédfi.n ne feroic 
pas d’abord failîr mon juAc point do vûe. 

Lajoûte que CCS deux mots ont une idée com- 
mune qui les rend fynonymes ; que cette idée cA 
peinte nux iciix mêmes dans leur étymologie vqii'eile 
eA celle d’une lcp.ir 2 tion laiic par la force do 
rcfprit dans la conftdérxtion des ubjers *, êt que ^ 
bien loin qu’il fiilie s’cc-irtcr de cetic fignilica- 
'tion cllcncîtllc à l’un 6c à l’autre de ces mots,, 
pour chercher leur propre ditteicnce , je pci»fe qu’il 
î roit uès-dilÔcile de la trouver ailleurs qiiU dans 
ies diveriités de ccscc idée principilc 6c fynonyme ^ 
6c do former fans elle leurs caracK'rcs particuliers. 
Les voici donc fur cc plan , tels v^ue je fuis capable 
de les reprt ftfutcr. 

Li Préetfim fépare les chofos vériciblomont dif- 
tinct s, pour e.npcc)>cr la confurion qui aait du 
mélange des idées. Ahjir,t3ion fepare les chofes 
itvlk'tncnt initparables , pour les confidércr à parc 
indépendamment les unes d>;s autres. La première 
eA un cAct de U j.iAeilé cc de la netteté de l’en- 
lenditnent , qui fait qu’on n’aipûtc nen d’inutile Sc 
h<»rs d’oîuvrc au fujet qu’oa traite en le prenant 
néanmoins dans ta ]i.Ac totalité y. par conCéquenr 
cl>e convi( ne -Wtout , dans 1rs aAaires comme datii» 
les fcica%vk. La fccondc eA l’cA'orr d’uo. fefpiift 
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métiphynque , qui ocaric du point de \Ae tout ce 
qu'on veut détacher du fu^cc qu’on traite ; elle le 
itkutilc un peu , mais elle contribue (ptelqucFoU a 
la decouverte de la verirê, & quclqucfoit elle en- 
traita dans l’erreur : Il s’en faut donc Icrvir, n^is 
en même tcjnps s’en dcBcr. 

Il me lemble que U Préci/ton a plus de raport 
aux choies, qu'on peut non tculcment confidcrcr 
a part , mais qu’on |>cuc auiri concevoir être l’une 
fans l'autre i telles que feroient , par exemple , 
l’aumonc rcfprit de charité. Il me parole que 
W^bi^rüâion regarde plus pariiculicrement les 
choies q i’on peut a la verîté confidêrcr $ parc , mais 
qu’on ne lauroit concevoir être l’une fans l’autre *, 
telles que font , par exemple, le corps ik IVicnduc. 
Ainli , le bue de la Pr<rVt/îan eft de ne poinc Ibrtir 
du lujet , en éloignant pour cet clîèt tout ce qui 
lui cft étrangcBM^ celui de VAtjlradton cft de 
ne pas entrer <i^n toute l’étendue du fujer, en 
n’en prenant qu’une partie fans aucun egard à 
l'autre. 

Il rfy a point de fcience plus certaine ni plus 
claire que la Géométrie, parce qu’elle fait des 
Prtcifiuns exactes *, on y a cependant mêlé cer- 
taines Ahjiraciions mctaphylîques , qui font que 
les géomètres tombent dans l’erreur comme les 
autres, non pas à la vérité quand il qucllion 
de grandeur & de mefure, maU quand il cil queibon 
de l’hylique. 

On ne fauroit fe faire des idées trop prédffs ; 
unis U cft quelquefois liingercux dVn avoir de 
ti 'ïp ahj/raitfs. Les premières font la voie 1a plus 
sdre pour aller au vrai dans les fcicnccs , iSc au but 
dans les affaires *, au lieu que les fécondes fouvcnc 
nous en éloignent. 

La Prteipon eft un don de la nature né avec 
l’cfprit : ceux qui en font doues font d'un excellent 
commerce pour U converfation *, on les écoute avec 
plaitir , parce qu’ils écoutent audî de leur côté ; 
ils entendent également ce qu’on leur dit, comme 
ils font entendre ce qu’ils difent. UAbJir^ffioncd 
un fruit de rétud: , produit par une profonde ap- 
piication : ceux i qui elle cft familière , parlent 
quelquefois avec trop de fubtUité des chofes com- 
munes ; les fujers fimplcs & naturels deviennent , 
dans leurs difeours, trcs-dilîicHcs à comprendre par 
la manière dont ils les traitent. 

Les idées prtctfei cmbelUfTcnt le langage ordi- 
naire *, elles en font, félon moi, le fubUme. Les 
idées ahjirnitfs y font fatigantes *, elles ne me pa- 
roident bien placées que dans les écoles , ou dans 
certaines converfations favantes. 

On exmime , par des idées pridfts , les vérités 
les plus (impies de les plus fenfibles*, maison ne peut 
fouvent les proiivei^ue par des idées iika-ûbjîrattts. 
{Vabhé Girard.^ 

• PRÉDICATION y SERMON. Synonymes, 

Oa s’applique à la Pridicdtioti | de f on fait ua 


Stmon : *^u eft la fonâion du prédicateur ,rautr8 
eft fon ouvrage. 

Les jeunet cccléfiaftiques qui cherchent ^ briller 
s’attachent à la Prédication^^ ^ négligent la fcicnc?. 
La plupart des Sermons font de la troificme miin 
dans le débit i l’autetir de le copifte en ont fait 
leur profit avant l’orateur. 

Les difeours faits aux Infidèles pour leur annon- 
cer l’Évangile , fe nomment Prédications, Ccmix 
qui font faits aux Chrétiens pour nourrir leur piété, 
font des Sermons. 

Les apôtres ont ^tt autrefois des Prédications 
remplies de folides vérités. Les prêtres font aur 
jourd’hui des pleins de brillantes figures. 

{Vabbé Girard.) 

Le miniftère de la Prédication cft réfenré i 
l’explication des dogmes ou à la pcrruafion des 
préceptes; de non pas à ces Sermons d’eclat , cù 
l'imagination a plu» de part que la raiibn , où 
l'orateur longe moins à ediher qu’à plaire. 

Prédication fe dit au figuré de ce qui en peut 
tenir lieu : U vertu de nos ancêtres cft une iVé'- 
dic.uion perpétuelle de unecenfurc muette des vice» 
du liccle. Sermon , au figuré , fe preni ordinaire- 
ment pour une remontrance longue de ennuyeufe- 
( Le chcidlier »£ JAüCOürV. } 

PR ÉFACË, f. f. Littérature. Avertiffement 
qu’on met au devant d’un livre, pour inftruire 
le lecteur de l’ordre & de la dîfpofition qu’on y 
a obfervcs , de ce qu’il a beibin de favoir pour 
en tirer de l'utUité de lui en faciliter l’intelli- 
gence. l'oye{ Livr». 

Ce mot eft formé du latin pra Se fariy c’eft 
à dire parler tf avance, 

11 n’y a rien qui demande plus d’art Se en quoi 
les auteurs réunilVent moins pour l’ocdinairc, que 
les Préfaces, En effet , une Préface cft une 
pièce qui a (bn gode , fon caraâèrc particulier 
qui la fait diftingucrdc tout autre ouvrage : elle 
n’cft ni un argument , ni un difeours , ni une nar- 
ration , ni une apologie. ) 

(N.) PREMIER, PRIMITIF. Synonymes, 

Si l’on conçoit une fuite de plufteurs êtres qui 
fe fucccdcnt dans un certain cfpace de temps ou 
dVtenduc *, celui de ces êtres qui cft à la tête de 
cette fuite , qui la commence, eft celqj que l’on 
appelle pour cela meme Premier oà Prirmtif;lc$ 
idées accclTuires qui diffe:encient ces deux mots, 
en font difparoitrc la fynonymie. 

Premier fe die en parlant de rluficurs êtres, 
réels ou abftraits, entitremenc dillinguix h s uns 
des autres , mais t^ie l’on cAi/il'age feulement 
comme appartenants a la même fuite, l rimit fiie 
dit en parlant des diiférents états fL^ceilifs d’un 
même être. 

L’caduûocAcnt Jet révolution» occaûomtècspa^ 
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les évènements & préparées par leapaflions,rîmcne 
«nfin Rome a fon gouvernement pWm/fi'/', cjuiétoit 
monarchique. Depuis qu’çîîe eut chalTe !cs rois 
jul'qu’au temps où elle fut afTcrvic par les empe- 
reurs , elle rut gouvernée par deux chefs fous le 
nom de Confuis , dont rautorité fuprêrre ciVit 
annuelle : les deux premlrs furent L. Jutdas* 
Brutus Se L. Tarquinius ■* Collatinus. 

La langue que parloicnt Adam & Éve, cR la 
premitre de toutes le* langues : <!fc fi les difF:renu 
idiomis q.;i distinguent les nations ne font que 
différentes formes Je cette langue , elle cfl aufll 
la langue primitive du genre humain; on peut 
appuyer cette opinion par bien des preuves. 

Si l’on ne comparoir que les mœurs despre/n/Vr# 
Chrétiens avec les nôtres , & la dilciplinc rigou- 
reufe de l'Éçlife primitive avec l'indulgence que 
rLglife d’au^ourdhui cfl forcée d’avoir ; on l'eroit 
tenté de croire que nous n'avons pas confervé la 
religion des premiers ftèclcs : &: c’eft par ce fo- 
phitme que les novateurs ont féduitles peuples, 
en leur cachant ou leur déguifant les preuves invin- 
cibles de l’immortalité de la dodrine pfimtr/vc. Se 
de rindéfcéHbiUté de l’Églife qui en cft dcpofi* 
faire. (Af. BeauzÉB.) 

P R F N O M , f. m. Vfige des romains. Le 
Prénom (Pratnomeu^ étoit un nom qui le mettoit 
devant le nom de famille; il revient à notre nom 
propre, qui fert àdifltnguer les frères d’une même 
iamtllc, quand nous les appelons Picire , Jean, 
Louis. 

Le Prérom ne fut introduit chea les romains 
que long temps après le nom de famille , qu’ils 
tvoient coutume d’impofer aux enfants, le neuvième 
jour apres leur naiflance pour les garçons, & le 
huitième pour les filles; on les reconnoilToit pour 
légitimes par cette cérémonie, mais on ne leur 
dormoic le Prénom que lorfc^u’ils prenoient la 
robe virile , c’cR l dite , environ ù l’âge de dix 
fept ans. I.e Prénom du père fc donnoit ordinai- 
rement au fils aîné ; Se celui du grand-père &des 
ancêtres au fécond fiU, Se aux autres fuivams. 

Il fiüt encore remarquer qu’il n’y avoir que les 
gens d’une condition libre qaicufTunt un Prénom^ 
0 . 1 , comme l’on dit, un nom avant le nom pro- 
pre , tels que Marcus , Quintus, Pubîius, c’eft pour 
cette raifonqne icselclaves, une fois atfranchis & 
gratifies des faveurs de la fortune , ne mtnqjoient 
pas de prendre ces Préttont , Se d’etre enchantes 
qu’on les diAinguât par ces Prénoms» Perfe dit: 

]^foit:en’o ruré.'ii^ <x^t 
Msr eu$ Dama, 

,< de Dama qu’il croît , il dcvtot aitfii-tor ^farcus 
,, Dama,,. Os Prénoms Marcus, yiûntus , Pu- 
blies, S/€ « étoient poiirccs gensdà, ce q.is le Afu/i- 
[cigneur cA aujourdhui pour un évêque. Ckéron 


nous iprend que les Prénenti avoîent une forte 
de dignité , parce qu’on nclcsdonnoitqu’aux hom- 
mes Se aux femmes d’uire certaine naiflance. (£c 
iAcvtf//cr DE JaucoüRT. ) 

(N.) PRÉOCCUPATION , f. f. Quelques 
rhéteurs donnent ce noms la figure que nous avons 
défignéc par celui de Prolepfe. ( Voye\ ce mot. ) 
Nous préférons ce dernier, parce que l’autre a, 
dans l’ufagc ordinaire , un fens qui va être ap- 
précié dins Varticîe fuivant , Se qui pourroit quel- 
quefois faire équivoque. (A/. BeAUZEB» ) 

* PRÉOCCUPATION , PRÉVENTION , 
PRÉJUGÉ. Synonymes. 

(f Tous ces termes expriment une dirpofitiun 
intérieure , oppofée à la connoèlîancc certaine de 
la vérité. La Préoccupation 8e la Prévention font 
des dirpofuions , qui empêchent l’crprtt d'aquérir 
les connoillances nécelTaircs pourjugtr régulière- 
ment des choCes : avec cette différence, que la 
Prétjccuf dtion eA d ms le cœur , & qa’elle le 
rend injuAc; au lieu que la Prévention eA dans 
l’efprit , &: quelle l’aveugle. Le Préjugé cA un 
jugement porte précipitamment fur quelque ob)ct^ 
après un exercice inluHiranc des facultés intellec- 
tuelles. 

11 fcmble que Pamour propre A)it le premier 
principe de la Préoccupation : un homme pr.'oc'^ 
cupé ne connolc rien de li vrai que fes idées , ric.i 
de fl folidc que fes fy Aômes , rien de A ralfonnable 
que fes goûis, rien de fi juAc que de fatisfuire 
ICS pallions, rien de fi cquiriblc que de Ocrifier 
tout a fes intérêts. La parefle fcmble être ie pre- 
mier principe de la Prévention: il eA trop pé- 
nible pour un pareAciix , d’examiner par lui -même 
Se de ne fe déc;dar que d’après de* rétl.xions trop 
lentes ; il aime mieux fc déterminer par l’autorité 
de r.5 maîtres , par l’approbacion des ptrfonnea 
qui font un cenain bruit dms le monde , parles 
iXgvS que la coutume a at.torifés, par les hibi- 
tudes q..e l’éducation lui a fait prendre. Les /Vé- 
ju^és naifTent de l’une de ces deux fourres : les 
uns viennent de trop de confiance en les propres • 
lumières, ce font des efiet!» de li Pféirccupation ^ 
les autres viennent de trop de confiance aux lu- 
mières d’autrui, ce font des effets de la Priven- 
tion-. ces deux difpofitions fe fortifient ctifuite par 
les Préjujés mêmes qu’elles ont fait naiire*. & l’oa 
voit enfin li Préoccupathn dégénéier en brutalité; 

S: la Prévention y en opiniâtreté. 

Il cA ncceflairc d’être en garde contre les déci- 
fions de l’atnour propre , pour ne pus fc préoccuper- 
injuAcmenc. Il cRfagedc fufpendrefon jui^cment 
furies infinuationsdu dehors , pour ne pas le laiTcr 
prév enir aveuglément. U cA nii'onnable d’examiner 
mûrement, pour ne pas fe remplir IVfpric de 
Préjugés y dont on a cnfuîiebien de la ptîivî â fo 
défaire , ou dont on ne fc détrompe jamais. ) 

(AL Beauzée.'^ 
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La Préoccupation fc décèle d’une manière l>îcn 
fenfiblc , dans les perfunnes à i! iufiîc <{u*unc 
opinion foie populaire pour qu^ils la rejettent. Les 
opinions Hngulières ont iculcs le privilège de cap- 
tiver leurs etprifs -, fuit (jucramour delà nouveauté 
ait pour eux de» appas invincUlcs « foie que leur 
cfprit , d’ailleurs éclaire , ait été U d.^pe de leur 
ocur corrompu» Toit que l’irrcligion ibit l’unique 
moyen qu’ils ayenc de percer la foule , de fc dif- 
tinguer » & de fortir de l'obfcurU^ à laquelle ils 
paroifTent condannés. Ce que la nature leur refuic 
en talents , l’orgueil le leur rend en impiété. Ils 
méritent qu’on les méprife afTez» pour leur lailTer 
cette eûime flétrilTantc qu’ils ambitionnent comme 
leur plus beau titre» d’hommes finguliers. 

) 

( f Un homme^fujet a Ce laiffcr prévenir, s’il 
6fe remplir une dignité ou fJculière ou ecetéfur- 
tique , e(l un aveugle qui veut peindre, un muet 
qui s’cfl chargé d’une harangue , un fourd qui juge 
d*unc fymphonie. Foibles images , &: qui n’expri- 
ment qu’imparfaitement h milcre de la Prévenu 
lion f il faut ajouter qu’elle efb un mal defefj^^ré, 
incurable i qui tnfcâc tous ceux qui aprochent du 
malade ^ qui fait déferter les égaux , les inférieurs, 
les parents , les amis , jufqiraux médecins : ils font 
bien éloignés de le guérir •, s’ils ne peuvent le 
faire convenir de fa maladie ni des remèdes , qui 
fèroicnt d’écouter, de douter, de s’informer , &: de 
s’éclaircir. Les flatteurs » les fourbes, les calom- 
niateurs, ceux qui ne délient leur langue que pour 
le menfonge & rintcrêc, font les charlatans en 
qui il fe confie, & qui lui font avaler tout ce qu’il 
leur plaît j ce font eux auiTi qui l’empoifonnent de 
qui le tuent.) {La BrvyÈP£ y ch. xi;,) 

Les Préju^'s (die Bacon, l’homme du monde 
qui a le plus médité lur ce fujet) font autant de 
fpcélrcs Se de fantômes , qu’un mauvais génie en- 
voya fur la terre pour tourmenter les hommes: 
mais c’efl une cfpèce de contagion , qui , comme 
toutes les maladies épidémiques, s’attache fur-tout, ! 
’ au peuple , aux femmes , auxenfants, aux vieillards*, | 
Se qui ne cède qu’à la force del’age de dcUrailbn. 
JU chevalier DK jAucoukT, ) 

(N.) PREPOSITIF , IVK, adj. Qui fert i être 
mis avant , ou à la tête du mot. 

Dans les Diphthongucs, on 2,ppe\\c pripnftive 
la première des deux voix qu’on y prononce en une 
feule émiHion , comme i dans Dieu , u dans /si, ou 
dans ouate i Sec. Koye{ Difhthongue. 

Parmi les Particules , il y en a de prépojïtivet ; 

& ce font celles qui fe mettent à la tète du mot 
compofe 'y comme a dans anéantir ( réduire à 
néant) , co dans coopérateur y dé dans défaire, 
mé dans médire , par àins parfait , pré dans pri- 
poféy pn> dans projeter , re dans revenir , ré dans 
réhabiliter , fou dans fouUvery fur dans furvenir , 
trans dans tranfmettrt , &c. P^qye{ Particüls, 
(.Tf. BSAVZÈB.) 
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* PROPOSITION , f. f. r.s5 PrépofhioKt font 
des mots qui défignent des raports généraux, avec 
inditerraiaation de tout terme antécédent Se conCJ- 
quear. 

( r Qu’il me foit permis ici d’emprunter un 
langage, étranger fans doute à la Grammaire, 
mais qui peut convenir à la Philofophie *» parce 
qu? de droit elle s’accommode de tout ce qui peut 
mettre la vérité en évidence. Les calculateurs ditene 
que 3 eft à 6 , comme 5 eA à 1^ , comme 8 eft 
à zd,< comme aj cA à ;o , f/c. Que veulent-ils 
dire> Que le raport de 3 à d cA le mtme que le 
raport de 5 à 10 , que le raport de 8 à 16 , que 
le raport de 1; à : niais ce raport n'eA aucun 
de ce> nombres idc on U conlidère fins détermina- 
tion d’aucun terme , quand on dit que a en cA 
l’expofanr. 

L’cA la même chofe d’une Pripofiion ; c’eA , 
pour ainfi dire, l’expofant d’un raport confidéré 
d'une manière ibAraite de generale, & indépen- 
damment de tout terme antécédent &: de tout terme 
conré({uent. De là vient que l’on peut employer 
la même Prépofuion avec diAcrents mots, comme 
le même expofant défigne le raport de dilfi-rems 
nombres; nous dilons la main DK Dieu ^ la co» 
Ure ce prince , lee défirs DE Pâme • Se de 
même, contraire A la paix y utile A la nation , 
agréable A mon père ; Se encore, penjer Ay£c 
Jujleÿèy parler APEC vérité, écrire AysC net- 
tefé y dire. 

Les grammairiens appellent analogues les phra- 
foÿ de cette forte, qui renferment la même Pré- 
pojuion appliquée à. des mots de même cfpèce: 
ainfi , les trois premières font analogues , parce 
que la même Prépojition DE y cA appliquée aux 
noms appellatifs main, coUre, dèjir ^ les trois 
fuivames font pareillement analogues , parce que 
la meme Prépofuton ^ y eA appliquée aux ad- 
jectifs phy Tiques cofifru/rr , utile, agréable; il en 
eA de même des trois dernières, parce que 1 a même 
Prépojition Avec y cA appliquée aux verbes 
penfer y parler, écrire, C 7 eA le pur langage des 
mathématiciens, qui difent que les nombres 
5 &: 10, font proportionnels, parce que le raporc 
des deux premiers cA égal à celui des deux der- 
nier* : car Analogie de Proportion c’cA la même 
chofe , fclon la remarque même de Quintilien 
( Injl. orac. j , ô ) ; jdnalogia pracipuè , quam , 
proximé ex gretco transferentes in latinum , Pro- 
portionem vocaverunt. 

Tout ceci doit faire entendre comment les Pré- 
pojitions défignenc avec indétermination de roue 
terme antécédent & confcqucnc. Ce n’cA pas à dire 
UC cette efpèce de mot doive conferver dans le 
ifeours rindéccrmination qui en fait lecaraâèrei 
ce n’eA qu’un moyen d’en rendre l’ufagc plus gé- 
néral , par la liberté d'appliquer Pidée de chaque 
raport a tel terme, foie antécédent , foit confé- 
quenc , qui peut convenir aux vûes do rénoncia- 
tion. 

y 
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Il rJfuîtc de là que nulle Pr/pofiion ne peut 
entrer dans la* Aruclure d*une phral'e, fansétreae* 
tucllenienc appliquée à un terme antécédent , dont 
eilc détermine le Tens général par l’idee accenoire 
tu rapoft dont elle cft le ligne : & ce terme anté- 
cédent ne peut être <{ü"un nom appellatif^ un 
ad;eâif phyftciue , un verbe, ou un adverbe parce 
V‘*e ce font les feules cfpèces de mots qui fuient 
fufccptiblcs d*être modifiées parde» idées accclToircs 
de raport. 

n reluire encore de là qu’une Prépofî(ion ne 
|H.uit erre employée fans être futvie d’un terme 
confisquent, qui achève d’individualifer le raport 
lndi>]ué d’une manière vague & indetinie par la 
Prépofiujn. Or un raport ne peut avoir pour terme 
qu’un être , foit réel (bit tbflrait i 8c par confé- 
quent une Prepoption cft néceltaircmcnc luivic 
d’un mot qui puilfe préfenter à l’efpric un être 
determinc , c’eft à dire , d'un nom ou d’un pro- 
nom , à quoi le raporKnc encore les infinitifs 
des verbes , qui font d« véritables noms. I 

Le terme conféquent, fervant à compléter l’idée 
Fotale du raport individuel que l’on fe propoiè 
d’énoncer, eft appelé, dans le langage gram- 
fnaiical, Compicment de U Pupofinofi, Ainii , 
dans ers phrafes , La main de Dieu ^ Avan- 
tageux en SOI , Travailler pour Vïi^KE ^ le nom 
Dieu^ le pronom & l'infinitif vivre ^ font 

Jes Compléments des Prépoptions DE , ES 8c 
J'OUlt.) 

Il y a des langues , comme le grec, le latin, 
l’allemand, l'arménien, £c, donc les noms & 
les autres efpèces de mots analogues ont reçu tfes 
cas , c’c(l à dire , des ccrnùnaifons dilRrcnccs qui 
fervent à préfenter les mots comme termes de 
certains raports : en latin , par exemple , le cas 
Jiommc GéniiiJ'prtiente le nom qui en eft revêtu 
comme termo^ conféquent d’un raport quelconque, 
dont le terme antécédent efl un nom appellaiif-, 
Jo^ffaJo'REGIS y raport d’une qualité au fujet 
qui en eft revêtu ; puer EGREGIÆ ISDOUS , 
raport du fujet à fa qualité -, creator Mt/sniy 
raport de la caufe à l’eftéc*, CicerqSIS opera^ 
raport de l’cftct à la caufci 6'c. Koyr{ Ginuif, 
Cas , & chacun des cas en particulier. 

il y a d’autres langues, comme l'hébreu, le 
françois , Titalien , l’efpagnol , é*c , qui n’ont 
point admis cette variété de termlnaifuns , &: qui 
ncpcuvcntcxprimcrles différents raportsdes êtres, 
des idées, & des mots, que par la place qu’ils 
occupent dans la condrucUon ufucllc , ou par des 
Prépopxions, , 

Mais dans tes langues mêmes qui oirt admis 
des cas , on ert force de recourir aux Prépoptions^ 
pour exprimer quantité de raports dont l’cxprefTion 
r'a point été comprife dans le fydême des cas. 

Cependant comme nous venons à bout , par les 
fripojhions ou par la condruclion , de rendre 
CaiAMM, MT JUXTMRdT. lomc liL 


avec fidélité tous les raports défignes par des cas 
dans les autres langues ^ d'autres idiomes auroienc 
pu adopter quelque fydêmc, au moyen duquel 
ils auroient exprimé par d.''s cas l:$ raports que 
nous exprimons par ta conOruélion ou par des 
Prèpoptions : de manit're que comme le françois , 
Pitalien, l'cfpagnol , de, font fans cis , ces autres 
langues feroient fans Prrpoptions. 11 n’auroit 
fallu , pour ceh, que donner aux mots d«cUnables 
un plus grand nombre de cas, ce qui ccoit très- 
polîiblc. 

Cotre poflibîliié fins doute auroit paru chimé- 
rique à Sanâius , puifqu’il prétend que la divifton 
des cas latins «.n fu efi naturelle & doit être la 
même dans toutes les langues : Quortium k^rccapum 
partitlo naturalis r/?, in omni item idiomaie tôt 
cajus reperiri fueùt neccj/e. (Minerv.y, é. ) Sans 
rien rt'fcier^l^^is cxccUmtcs prouves du con- 
traire , déJu^^^Kr Pérîzoniüs dans lit Note fur ce 
texte, Falfi & inants defpuratio ^ il 

fufiit d’obfcrvci que la Dlalcèliquc de Sanâius efb 
dementie par l’uiagc des allemands qui n'ont que 
quatre cas , des grecs qui n’en ont que cinq, det 
arméniens qui en ont dix, des lapons quiencomp* 
tem jufqu’à quatorze ; les fuedois ^ les anglois ont 
un génitif bien caraderife, 8c c’eft Tunique cas 
que oes peuples aycnc admis. 

(f Mais U pollibilité d’une langue fans Prépo* 
Juions n’cft pas une hypothtfe fans réalité. 
langue bafque , parlée par les bafques françois & 
parles bifeaïens d’I’üpagne, peuples qui habitent 
les cdtcs autour du golte de Gafeogne , cfl ablo- 
lument fans Prépojiuons ^ 8c exprime par des 
tcrminailbhs dilVérentcs, qui font de vrais cas , 
tous les raports qu’on défignc ailleurs par des Pré- 
pojùions. Par exemple, de faun (feigneur) on 
forme jaun^à .( lêigneur), /aun-aren (du 
feigneur) , /.u/n-ari (au feigneur), /aun-aréquin 
(avec le feigneur), /aun-agâtîc (pour le feigneur), 
jaun-agabe (lans le feigneur) , jaun 4n (dans le 
feigneur, fur le feigneur), jaun-aga^ (pour le 
feigneur), 8fc. Je fepare ici les terminaifons 
ajoutées, afin de les dilHnguer du nom \ car elles 
en font réellement infcparablcs 8c dans la pronon- 
ciation 8c dans Técriture. 

Il eft vrai que le P. de Larrimcndi , Jéfuire, qcî 
en lyay donna «ne Grammaire bafqjc écrite en 
clpagnol , annoncée fous le titre pompeux £1 ini^ 
pojji^U vencido : Arte de ta len^a bafeangidn^ 
8c imprimée à ialamanquc -, il eu vrai , dis - je, 
que ce jtfuitc , prévenu, comme .Sanâius, de la 
prétendue néceflué d'admettre partout fu cas à 
l’exempte des latins , n’a pas manqué de les mon- 
trer dans la dédinaifon : nuis dans le chap. y de 
la IG partie, il rappelle, fous le nom de PoJ'^ 
pppeton ( Poftpofition ^ les mêmes terminaifons 
dont il s’efi fervi pour décliner, 8c toutes les autres 
qui équivalent à nos Prèpoptions ; 8c U dit pofi- 
livcmenc qu’elles eacrcot dans lacompofition do^ 

C c 
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mot» baC^iici , T.as quales ^ /ienJ!o Cômpuejîjs Je 
dos diflintjs^ f>ar{cen una fa! j parla continuacion ^ 
fera fe d'ben dijUnpiir para tl repmen y y para 
darel correfpandietue à las Picpoficiones d<l httn 
y de otras lenguas» Reconnoîtr® fi formcI!emcnt. 
la nccçfTité d*unir ccs Podpofîtions» avec les noms ^ 
& les dlAinguer comme corrcfpondanics aux /Ve- 
pofînons du latin des autres langues, nVfl-çe 
pas établir que ce font des tcrtuinailons ou des cas 
qui ont , dans U langue bafque , iVft'ct des Prér 
poptions dans les autres langues?) 

11 n'efl pas qucdion de difcuier ici les avantages 
rtfpeâifs des tangues, t'clon qu’elles l'eroient ou 
l’jns cas ou fane Vrêpoplions , qii’cllcs parti- 
ciperoient plus ou moins à Pun ou à Tatirre des 
deux fyAémes. Mais j*ai dû rcmarqi cr la poifibiüté 
& même ia réalité d’une Inguc Tans Prépoptions , 
afin défaire connoitrc julqu’a qur^^Jnt cette claHu 
de mots cÜ n*kciTatic dans le general du 

langage. , 

On le fentira mieux encore , n Ton fait une 
tédexion que j’aurois peut être dû prclcntcr plus 
tôt c’eft que 1.^ plupart de nos cxprelFions corn- 
pofées d'une Prépopnon a.cc fon complément, 
peuvent être remplacées p.ir des adverbes qui en 
lcruicm les éqijîvalents. Selon l’abbc flattcux (to:/rs 
e: Cf Belles - Lettres y part. Ill , Ccâ. §• ^ ) ♦ 
• On peut regarder les PrèpojUi>tns comme des 
» caradères ft parc-s , pour ajouter aux lubflaptifs 
>» la manière de fignificr qui convient à fadverbe-... 
» \'üus dites itfjiement ' eVH la dernière lylljbe 
» qui eft le caratUrc adverbial : placez la /Vr/o- 
ai ptian Ai^EC avant le nom jufice y elle dunneia 
» la même manière de fignifier au nor,\ fal>lUntif 
» jujhee y que la fyllabe mertf a tlonnce ay nom 
>1 ad.câtf j'.tpe. Ainli , les h répofutons rentrent 
3> dans l’advethe : on les a inventées pour en tenir 
» lieu, pour en exercer la funelioir avec le IVcours 
7\ du fub^nmifv parccqn’onya trouvé l’avantage 
n de la variété n. 

C?ctrc ot fervation cH vraie iufqti’à un certain 
point , S: elle a pour fondement l’aralogîe réelle 
qu’il y a nirc la n:;tute de h Prcfaf't:on celle 
de l’advcrbc. Les Prêpoj'iijrs y coiilme je l'ai dit 
dfs le commencement, deligncntdes raports gtné- 
r.iux avec abfttaAion de tout terme aniétédeni ic 
corfcqiicnr; êL les adverbes cxpjimcnidfs rapuru 
généraux dcicrmîuc» par h tUdgnatiun du terme 
conll-qucnr , mais Avec nbdraclion de tout, terme 
anucedent : c’eft pourquoi toute locution qui ren- 
léNjîs une Prtpvftinn avec l'on complément çft 
Âquiv'a.îentc à un advetbe, te prend, en Orammairc,. 
îc r^m de pjtraje aJve^btüe. Il ne fiui pourtant 
pai croire que les deux locurions foient abrülumcnt 
i>nfTyme$, Ik que la variété ne l'oit que dans les 
.Ions, l oYe{ Ai»vvKR» -, Lmkase auverbiaieî 
Avut.li Mtx r , Ai’AvfeuilE, />n. iFFhciivf- 
MfNT, Lv KFrfcT, fyn. 

i a fiurartde nos g'au^airiens diftinguent deux 


PRE 

Tortet de Pre*poptîûns par raport a îa forme : 

/impies y qui font exprimées par un feul mot y, 
comme d , avec y che{ y contre y dans y dey Scd 
Sc de compofées , qui comprennent plufieurs mots 
pour Pexprelfion du raport, comme vù-ù-its dey 
(i tegard de y à la réferve de y &c. Telle cft a cet 
égard ladoârinc de l’abbc Régnier {^Gratnm. franç^ 
in- 11, pa^. 565 i în'4®.pjg. Î 95 )» celle de Reftauc 
( Princ. gén, ch. 8) y celle du P. huftier (Crjmm* 
franc, n®. fi47— 651.) 

Mais on ne doit pas regarder comme une Prépo-- 
Jition y même en y ajoutant répiihctc de compofee , 
une phrafe qui renferme pîuficurt*mots. La Prépo^ 

Jition cft une forte de mot *, $c chacun des mots 
qui entrent dans la ftruâurc des phrafes que l’on, 
prend pour de» Pre'pujitions , doit être raporté à 
îa cîafic qui lui cft propre. Atnfi , dans vij-d-s /> de , 
il y a quatre mots y deux fois vi'.r v qui ancienne- 
ment fignihoic vifaoe y & les deux mots à te Je y. 
qui font des Prépojitions ; en forte qu'il faudroit 
écrire fans tiret vis u vis Je y comme on écrirott 
vifage à viftgey &: comme on écrit cH'f*c‘livemcnt 
face à face : dans d PèjjrJ Je y il y a aulli qiiatre 
mots *, â te Je y qui font Prepoptions y l’article le y 
& le nom éj;ard. C’eft confondre les idéts les. 
plus claires de les plus fondamentales, que de 
prendre des phrates pour des fortes de mots ; te 
pour n’avancer que des principes qui le piiifTent 
juftifier, ou ne dote reconnoitreque dvs Prcpcfiiiuns 
Imiplcs. 

( T Du Marfiii ne fe contente pas de dire que 
les pféfoptions Ibni fimples , il avance encore 
( au mot Accioen'T) qu’elles font toutes primitives. 

Ôcroit aulli t’opinion de Lcriionius, qui l’a am- 
pTement dè veJopée dans fa Note 1 fur le chapitre sc^j 
du Itv. 1 de la Minerye de SandMiS’, & elle me 
paroir affez vraifcttth);.bic. Des mots en efler, qui* 
piroilTent plus tût deftinvs à avertir de l’cxiftcnce 
ü’un raport entre deux idées qu’à en tnonçcr l'idée, 
même , oui ne rrpréfentent qu'un laport quel- 
conque fans aucune détcrtrtnacion precif; , à 
quelle idée primitive les fcroi:-on tenir? de quel 
aune mot lis deri. croit-on * fur quel fondement 
puiirnii-un établi.- cette généalogie ? Voilà donc les 
principes d après Icftjuch nous allons fixer le dêcalU 
des véritables Prepvptcons tiançoiil&, latines, te # 
grèt[ues. ) 

I. Nous en avons en français vingt en tout , ([uc 
je vas raporter dam l’ordre aipliabniquc , en y 
joignant quelques exemples qui en montreroni 
i’ütagc. 

A . .-4 midi , à Paris d la mejp ; à la rranièrt 
Je* gtecs : a vous ,* a nos amis ; tourner a tout 
sent; Ji/jkile a ccavevotr ’ ^ejitnc ri être brûlé; 
faire les chofes à J:mt ; à bon efeient ; - à cün*/v- 
cœur ; une icueiie a dut ; à Icn chat bon rat. 

AfxÊS. jLprts mtJi ; apres avoir p*is confril ; 
le feconJ upns le roi ; /c psjj'erai après vous; l'un 
après Pautre ; jeter rmancht 'Aprts la t-oigme ; _ 
courir apraa Us Konneust^ 
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Avec. Àvcc msn an:i - jvec lut ; avfc ft 
'Voupe • avec un b.Uon ; avtc Us p-c:juf'tons 
rttfuijci • avtc ffment ; patUr avec y avec 
eli^nité , avec feu , avec emportement. 

.Chez, Se tenir eht{ fni ; pirai che^ voue ; 
JC viens Je chei mon ami ; fai pajjè par cke^ 
e-le ; U demeure auprès de che^ mon av *c.it ; 
c'etoit la coutume. ch<^ les grecs 9 chc[ les w 

mafns. 

Contre, i®. Dini un fcni d'oppofition : plai- 
der contre quelqu’un .• écrire contre Us phstofo~ 
fîtes ; il ejl parti centre mon avis 1®. Dans un 

IVns de vüifinagc ou de contipu’ûé: fs matfon efl 
■Contre la mienne y contre ,* Ctla cjl eouè 

■Contre fj murai. U. J®. Das.s un tens de coanpa*^ 
fjjlm : changer un cheval borgne contre un 

■aveugle g ft contre Jtn n'ejl bas bon à faire 
'douifiure, t 

Dans. Il revUnira dans trots jours , dans 
U mois y dans fan.'iée ; je me promeiai dans 
la ville ,* j'etois dar^s mon lit ’ il y a de l’em- 
barras J.ins vos affaires ÿ vous trouvère^ de U 
se^ourcc dans \vx*e ejp^it ce dcprie ejl bien 
ételit dans t*j:ic/i(Uf< * dasis les livres faims » dans 
Us SS. Pères. 

De. Sortir de grand marin ,• arrivé de bonne 
h:u*e ; agir de e-.ncett ^ de borne foi; être de 
belle Aumeury d’un ben carapPe ; cela de 
cjnfejuenee ; C heure de midi ; U ville de Paris; 
la rivière de Sei^e ; Pobligtùon de fe taire ; la 
c-'ainte d'avoir -déplu ; loin de moi ; près de la 
nrille ; digne de louange ; inJgne de vtv*e ; 
vive Je p.iin 6r d eau ; mourir de douleur ; parler 
de fet affaires ; revenir de ta Campagne ; de 
wi.7ment en moment ; Je loin à loin ; peu Je biens ; 
offei de beauté ; trop de prêtenîtons. 

(f f.çfi Prêpofuions a Sc dB le contrarient 
en un fcul mot avec Tarticle U , quand il cf^ tuivi 
d'un mot qui commence par une conibnne ou par 
une h alptréci lie avec les dans tous les cas -, on 
dit au pour à le y du pour Je U , aux pour à 
les 9 Sc des po ir de Us. On dit donc au pape , 
au héros , du pape , du héros ; aux rois , aur 
reines , aux héros y aux halUbardet , aux amis 
eux épées , aux honneurs , aux humeurs ; des 
rois y des reines , des héros , des hallebardes , des 
Amis y des épées y des honneurs y des humeurs.') 

De?uis. Depuis la eréatton du monde ; de- 
puis P.iques ; depuis deux heurts ; depuis quel 
temps ? depuis moi ; depuis le premier juf qu'au 
dernier ; depuis U palais jufqida U cathédrale. 

Dès Dis le romnBrx7irroir/)t ; dès forigine ; 
dis les premiers temps ; à prendre cette rivière 
dès fa jource ; il a bronché dès le premier ças ; 
je partirai dès que vous vouJre:; ; je répliquai dès 
■*jutl eut fins de parler ; dès que vous y confeniei y 
ycftùs sûr du refit. 


P R t 

Vulitô Girard Frais pfinàpés y Dife. A//) 
TiU de U» une conjonclion. Mjist \c 1.x deinaidOy 
cfl-cc une conjonâion dans les cin | premiers 
exemples que je viens de donner? qu nd on I« 
rend litténlcmrnt en latin, ab ir.iùo , ab or(cinr> 
à primis temporibus ^ f\'C ♦ peut- on dire que ab 
& U Toit det conjonclions ? CVft U mC‘mc mot 
dès dans les trois derniers exemples, & il n*y cft 
pas plus conjotiriion que d^ns les phtaCes de l’aca- 
d.’micK'n. Dès qiéeÜes entrent fus le pouvoir ^ 
d'uri mari y dès que les dames aV/i méiem , dès 
que le ptin:e demande: la vraie conjonÛ'ion dans 
C S fhralcs , c*c(l qui lie les propontiors 

ireidentes dont il cü luivi , à Ton antécédent (buf* 
e:itcndu , p4r exemple , U moment , qui cft le 
complément immédiat & prjmmaiical de dès ; 
ainli , des cft toujours lrcpofaion \ cVft comme 
ü Ton dilbit , dts le moment qu’elles entrent fut 
U pouvoir- d'un mari , des le moment que les 
J.smes s’en mêlent , dès le moment que le prince 
demande ; dans mes derniers exemple#, dh 
le moment que vous xx^udr.-g^ y dts le momcic 
qs’il eut fini de parler, des le mt ment que v-us 
y co/t/enieg. • 

Ev. Fivre en paix ; éire en guerre ; battre 
en retraite ; parler en pire ; agir en roi ; 4;rift eft 
angloit ; traduire en italien; poff.r en rriliV; i/ 
fut tué en combattant ; de moment en moment ; de 
peint en point ; en dix ans U a doublé fa fortune ; 
je le dirai en temps 6* lieu ; il efl en orasjon , en 
Jilence , en pénitence , en prifôn ; chaffer en plaine ; , 
être en mer ; voyager en France; p.ijl'tr en Jifie, 

(f Cette Frépoftùon'y primitive dans ftotr^ 
langue , cH la f/epojition iN des latins. Mais 
no.<s avons un autre mot en , ad*^crbe , qui lignifie 
de cela , de ce heu y de cet homme , &c , lU que 
nous avons tire du latin mir ^ aulli félon M. Duec, 
s^ocrivuit-U autrefois ) 

F.ktri. Je me jette entre vos b*as ; je le placerai 
entre nus li/rts ; entre nous foit dit ; il ejl enSre 
la vte 6r la mort ; far-ivai en re chien 6* loup , 
c eft J dire I Jut le fo»r ; U y a grande différence en.7t 
promettre éir tenir. 

Outre. Outre cela , outre Us ouvrages qu^il M 
donnés Jur cette il en a encouragi fautret , 

par dts prix ; vous te huei; , vous te bt.:me^ outre me» 
jure ; outre qu'eUe ejl riche , eile efl telle 0 

Par. Pat paffe par celte viUe\ il p.ifft p.tr ht 
plus rudes épreuves ; prouver par témoins , par écri‘^ 
turc y par bonnes rjij.,ns , avoir mille écui par tn , 
par mois ; plaire po' fon ejprit , par j^rt caraâ'.re ; 
tl s'ep fait tort par jes propos ; far où tfci-vous A 
commence^ par y réjiéchir. 

Fakmi* Parmi Us l.ommts j pa^mi les aMimaujc 4 
' C c a 
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/armi nûus ^ voilà des ttojfct parmi h/quaUs vous I 
pouvt^ choisir» \ 

PoüR. // comhai pour la patrie ; il e(l parti 
pour Home ; vous oul>!îe^ tout pour la chafle • il 
po£* pour fubiU ; j*ai eu ce livre pour <juaranfe fous ; 
donner de maisvoifes pointes pour des traits d'efprit y 
cet habit e(l trop Uÿr pour la (ai fan ; voila une 
gronde foîbleÿi pour ua phUofopfe ^ pour qui tenet^- 
vous ? vO(.s 4Vfç de U ^ine^ de Paverjhn pour lui ; 
f^uT le préfent ;,pour un mou ; pour toute ta vie ; 
pour toujours ; peur januxis ,• pour lors nous ver- 
rons ; faites comme vous vouJ*e^ , pour moi je me 
retire ; fauff ir pour fouÿrir , U vaut mieux dans fes 
fourrantes ne voir que U main de Dieu que celle 
des hommes ; pour ainfi dire y j'ai fait tout mon 
poffible f our le défabufer ; il ejl malade pour avoir 
fait débauche. 

Sans. Je, mV rendrai fans doute; H a vécu 
fans reproche ; fa traJullion efl fans faute ; U Va 
faite fans aucun fecours ; fans Lt violersce qu'on a 
employée , fans les menaces qsdon lui a faites , il n'y 
aurait pas eonfeati ; je fonts fans chapeau 6* fans 
épée ; nous y aiiJmes fans elles ; Uiÿè^de dire fans 
lui répliquer ; je fus eondanne fans avoir été entendu; 
cela e fera fans qu'il le fâche. 

( T Je dots remarquer fti un ufage équiroque 
lie cette prépofiiion y contre lequel il eft bon de 
le tenir en garde. J'aufois gagné mon procès fars 
vous: cela fignîlîe, dit*on , Si vous n*.i\^ei pas 
lolUcité contre moi : cela peut être , j’en conviens; 
mais fans vous peut fignifier au(Ti,Sans le fe- 
cours de vos follicitations pour moi^ Q^and 
même vous n’aurlei pus foUicicê pour moi. Il 
vaut donc mieux prendre un tour dilFtVent , iie 
dire, par exemple , dans le premier fens : /aurais 
pj'^né mon. procès fans vos oppojUions , & dans le 
iecond fens : /aurais gagrtè mon procès fans votre 
fecours y fans votre appui. ) 

Selon. U fe décidera ftlori Pcccafion ; chacun fera 
ticompenfé félon fes auvres ; cela nefl pas félon la 
raifort ; Jetait y félon S» .rluçujhrtf la penfée de Ma- 
Tùs ; fe gouverner félon le temps y feLn les occur- 
tentes ; f lon votre avis , félon mon fentiment y félon 
v-yus f félon moi , il s'y ef mol pris ; H fera payé 
fiL n qu'il ttavaïUera ; ou U ttaisoit félon qidU fcfoit 
êien ou mat. 

Sous. Tout ce qui extfe fous le ciel ; une eau qui 
ecult fous terre ; fe coucher fous un jr^rr-; mettre 
'kn or.Ula fous fa tète , un earr:au fo s fes pieds ; 
perter fous le bras ; vendre fous le matueau ( en 
c cr.eae ) ; etifetmé fous la cl.f; ret ré feus une 
y ‘lie , fous le canen /une ville.; être ;ous les armes; 
esta s tji p-iyJ fous met ttux ; je le vc'tx bien 
fous tt:te tvf!..it,ony fous cette r<fe/%e ; nus femmes 
jtits U dom;nauon , fous j/îCi , fjus la puij\ 


PRÉ*. 

faitee /an prhtce bon 6» ju(le ; nous faons heurensr 
fous fin rè‘^.e ; cela fe fera fous vingt quatre heu- 
res ; j'ai tous mes livres fous la mata ; agir fiux . 

«4/^1 • paffer fous fdence ; traiter fous fiing privé g 1 

défendre une chofe fous peine de la vie ; fout 
prétexte de le défendre ; fous omire Je piété; fias votre 
bon plafir ; fias la prote^ion du Ciel* 

Sur. Meite^ cela fur la table ; cet oiféau étoii 
perché fut un arbre ; s'apuyer fur ua bâton y fur un- 
fiihîe rofeau ; Us globes céUfles roulent far nos têtes ; 
tl y a guerre fur terre & fur mtr ; ville Jtiuée fur Ix 
Meufiy fur la frontière ; cette maifin a vue fur le 
jardin , fur la campagne , far la rtviire ; je rfcn>4i 
far mon regiflre ; avoir autorité , inlpeélion , de Pafi 
Cendant fur quelqu'un ; Pimporter fur quelqu'un; je 
compte fur vous , fur votre parole ; écrire fur parole ; 
je vous le promets fur mon honneur y il vint fur le ' 

midi , fur les trois heures ; il droit fur te point de 
firtir y fur fin départ notes; fur CEncyclspedic ; dé* 
fendre une chofe fur peine ; de U vie être fur pied , 
être fur fis pieds ; être fur le bon pied , fur ua boa*^ 
pied. 

Vers. . Vers l'Orient y v^rs Touîoufe ; vert cà 
aVe^’Votts ? touTFéeqyvous vers moi y fe tourner vers 
lyieu ; lever les matns y Us ieux vers le ciel y il ej}' 
envoyé vers les Princes / ^dllemagfie y il efl atrivé vers 
midi y vers le fiiry vers U fin du mois y vers U corn- 
mencerneat de Pété, 

( f Ce tableau des Prépofitio/u françoifes n’eft 
pas cofnplct , vont me dire les gens ï routine y 
qui ont vu tant d'aurres mot:» comptés pour eelt 
dans les Grammaires & dans les Dicliormaîres. Je 
ne me defends pas d’en avoir abrège la lilH y & 
celle nKme que j’ai donnée autrefois dans U 
première Encyciopédic & dans ma Grammaire gé' 
néraic : ce ch.ingcmenc annonce qt.c je ne Pai pas 
fait fans des râlions que j’ai crues bonnes ; je 
vas les mettre fous les ieux du Icclcur, en fiiivanc 
Tordre alp'ùabctiqiie des roots qii’oa a pris juC^ 
qu’ici pour des Prépofltions, 

i. Attenant. C’cll un adjeâif; îd rrutifin. 
attenante y attenante à la mienne : c’eft un motcum^ ^ 

pof.' de tenaat J > participe de tenir d : & le 
verbe attenir lui-même a été ufitc, comme oav 
peut le voir dans le Dictionnaire de Boni. Voilà. I 

donc deux titres pour exclure ce mot de la dalle 
des Prépofitiôns- il fcmble employé comme | 

Prépofïtion , c’eft qu’il y a cUiple : Pigüfe efl atte- 
nant le château , c’eft à dire y PtgUfe efh iVditice 
attenant à le château \ on en décorapofant le mot j 

Sc le rcfcardant comme participe, PtgUfeefl tenant 
à U châitau, au château i & alors., ii n'y a au- I 

cunc elliptc. 

a, AniNin;. C’eft- le fupin ou le participe* 
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^f!îf du Tertc attendre , mais pris dans fe fcni 
«tyfnolo^i<|ucd*uJftf/?d« ( faire aiteruron)', en forre 
ue quand il a l’air d'une Vrrpofttion , 

gnific atUMton féùte à, Ainlî , quand on die ^ 
par exemple, en le refptîU ü tendu Jlt nnifjànce , 
attendu qu'il ejl komme de bien ; c’ert comme 
ü Ton dilbic , ctttntion fuite à j‘a' nJi{pince^ à- 
ce qu*ii ejl- homme de tien ; ou encore y par 
attention à Ja naijfànce , à ce quil ejl homme de 
bien. 

J. 4 . Auprès , Autour , indiquant, par leur 
propre formation , qu*i!s Ibnc adverbes ; pLiifqu’ils 
font compofés de la Prepojùion , de Panicle le »• 
tSc de i'un des noms près ou tour : à le prés , à 
le tour y en trois mots.; en fuite al pris , al cour y 
puis au près y au tour y ca deux mois (cVtoit 
a'nfi qu’il talioit continuer d’écrire, &: Ton feroit 
bien d y revenir) cnRn uuprrs, autour y en un 
fcul mot. Ainti, Auprès veut dire à un terme ou 
a un point voifin , au vor/ina>^e ; 6c Autour^ figniîic 
au contour y tüns le contour.. 

y. Avant. On ne peut douter que ce mot 
ne Ibit nom dans ce» plirafes , que le DicHonnaire 
même de l'Académie aittoriic: Pavant a'un vaij^ 
fiau , qui efl oppofe i Varritre ; le cLiteau 
ü'a\ant , pour dire de proue. Ce n’eft pas moins 
un nom, quand on dit, pouffer en avant y aller 
en avant y de /J en a.anty mettre en avant : car 
il n*y a qu’urt nom qui puitTc êtic le complément 
de la Prépoftiun BN. 

jMaix pouna t-on dite aulfi que c’eft un nom 
dans ces phralcs , o.^ l’on a coutume de le regarder 
cuiume une Prepo/ttton , avant trois heures , 
avant P examen y avant mot, avant toutes chnjés ? 
Sera-ce un nom dam celles ci, od tout le monde 
Je traite d’adverbe, bien avant dms la nuit y 
fort a\ant dans la terre y afj'e{ a^or.t dans la 
Cé< nu'trie ? 

Cert un principe incontcAabîc , que \\ natarc 
dés mots c/V immuable *, 6c il faut en conclure que , 
fl avant efl une fois nom , il le fera toujours. 
l,>uani il cft employé d’une manie rc qui femblo 
en faisc une autre cffécc de mot •, rtliipfe ell la 
«aufe do cette irrégularité apparente , Sc le fup' 
plémcnt rem«*c tout dans l’ordie; à Pavant de 
trois heures , à Pavant de Vex.tmen , à Vavant 
de moi y à Pavant 'toutes chojes ; bien en 
avant dans la nuit , fort avant d.tns la terre , 
aJJ'eî en aviinr dans la Géométrie. 

Mais fl «tvtinr eft un nom, comment peni-on 
rt-gaidi’f arrtire comme un adverbe? &: li arrière 
oîiad/erlc, pourquoi vowti>it-on qu’avant fût 
Ptepnfîtinn? (?C 8 deux mots (ont de même efpèce , 
eonsme oppof.s *, i!» font tous deux noms^: 6c 
il no faut pour sVn convaincre , que voir le Dic- 
tionnaire même de l’Académie au mot Akrilrk , . 
6r les raoti cimpofc» de l’un Sc de l’autre ; amère- 
jiarJe ou garde de rarrÜ-rc , avaat- garde ou 
^gicdode l’avant > arnère^cosp ^ , ayatu-corpe ,, 
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arriere-cour Sf avant- cour , airiere-matn $c avant* 
main. 

Quand un infinitif cft complément du mot avants 
Vaijgcias efl d’avis ( 174 ) , qu’il f uc 

mettre que de entre avant & le verbe* 6c cctfc 
dccifton a été adoptée & défendue par du Marfais. 

( Vafpe{ Avant.) Il faut donc dire,fuivant cette 
règle,, avant que' <U mourir y 6c non pas avant 
de mourir y 6c encore moins avant mourir , donc 
pciibnne ne s’avife aujourdbui. 

Cependant bien de» écrivains efHmabIc» dUênt 
aujourdhui avant de ; Voltaire dit avant que de 
de avant de dans fa tragédie de TancreJe: 

Mes leux feroor tcmolat de votre fier courage 

£x vous auront vu vaincre avanr de fe ferner. 

/, yê. I. 

Ma chvre Amenaide , ^se de quitter 

Ce jour , ce monde affreux que je dois déteftei» 

Ad. r,fe. /, 

Cè poète regarde donc l’ufage du moins comme 
douteux à cet ég.ird \ fans quoi ,41 fc' chargcioic 
volontairement d’un barbarifme , que nulle licence 
poétique ne fauroir aucorifer. Or fi l’ufige cib 
une fois partagé , je ne doute pas qu’avanr de 
ne l’emporte bientôt fur avant que de * 1 *^. par 
la milbn meme delà nouveauté-, a^. b caufe du 
plus de brK'vcté', 3 ^. parce que l’explication ana- 
lytique de la nouvelle phr»fe efl plus aUee 6c 
plus timpic que celle de l’ancienne : .ovu/i/ de 
mourir y c’ed analytiquement à l’avanr de rnou~ 
rir , cumme au mutnent de mourir , les deux 
noms avant 6c moment étant également déter- 
mines par de mourir ; ou bien aoant le mumenc 
de mourir y ce qui feroit plus iimple , pour ceux 
mêmes qui regarderoient encore avant comme 
une Prépujttion y *{103 dVxpüquer le fuivant 
par hoc quoJ y que Du Marfais traduit par la» 
chèfcy fans tenir aucun compte de quod. 

6. CoNCSMNANT , employé comme dan» cette 
pbrafe , fai lu plufieurs écrits funcrrnjof cette 
dtfpute, C’etl, félon le Üîilionnairc de l’Acadé- 
mie, un participe , que l’ulage a rendu indécU- 
Hihlo , 6e qui fignifis la même chofe que . . . tou- 
chant. Ce n’eft donc pas une Prépofition. L’exem- 
ple ci-defTus peut en effet s’expliquer aiftfi : J^ai 
lu plufeurs iciits qui concernoicnc eet e Jifpute. 

7 . 8 . D fi ç A & D K L A. Ce font des noms t 
I**. parce qu’on les emploie comme compléments 
des Prèpoji'tions ; au du a , au delà , de deçà > 
de delà , par deçà , par delà , en deçà y en delà: 
2 '’. patM qu’on leur donne , comme aux autres 
noms , des compléments déterminatifs amenés par 
la Prépvftiion d k ; au deçà ou au delà de li 
rivtere, en Jeta des mont.s^y au delà de nos tfpé- 
rajtces: 9 '’. parce que , Iclon le Didiosoairo de 
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TAcïdcmtc (an mot Ça), Dtça marqua (on 
«opriroe ) ie c6tc , du point que l*on ('pi-cHîc , le 
plus proche de celui qui parle ^ &: De!.i y le côcé 
le plu&cloignc \ en Ibrce que y quand )e dis nu Jtça 
•ou nu Jt/a Je la r/t/c're, c’cl'l comma fi je dilbic 
eu côté U plus proche ou au c6ié U plus éloigné 
Je U rivière y où l’on voit Tcxaclo lynonymic de 
Je^n avec coté le plus prcKrAe , & de Jela avec côu 
Je plus éloi^ne\ 

Quand CCS mots font fulvU immediatement iViin 
T.om, il y a, entre dvux , cllipfc de la PrepoJÎ^ 
lion DU : par il;çj les mnriri , par delà les Py^ 
Menées y c'cfi ù dire , par le deçà de les monis 
(ou lies monts) y pur le deçà de les Pyrénées 
( ou des Pyrénées ) ,* comme on die hôtel Dieu , 
palais Pourtoii , éijife S. lAiuis y pour horcl de 
Dieu y palais de uvurlony t$lfj'e de S- louis: 
les mots Deçà &c Delà ne Ibnt pas pluj| Pré- 
/ofitions dans les premiers exemples , que ne le 
font les mots A<j/c/ , palais y é^lije y dans les der- 
niers ce ibnt des noms d’un côic comme de 
l’autre. 

Quand Deçà &: Delà ne font li.ivis d’aucun 
complément, c’eft quil cil fourenterdu; car ce 
font des mots nccclîaircmcnt rdarUs : c*ejl lien 
ancore far deçà ou en delà y c’cll à dire, par 
le deçà ou en delà du terme dont on a pailc 
auparavant. 

L* Acidémie écrit Dc'çà , Dr Ai , ou De çù , 
De là y en deux mots & avec Ticcc-nt grave. Je 
(Conviens qii*ori;;inaircnientclucundccts noms peut 
avoir etc formé du mot de 6c du mot eu ou la ,• 
mais aujourdhui chacun eft un nom , 6c conlcquem- 
ment un mot unli]uc qui doit sVetire en une piccc 
Sc fans accent, atin qu'il n’iit pas fuir d\jn ii.ot 
indéclinable. Il cfl pmrtanc des cas où il faut 
écrire en deux mois De ça 6c De là , parce que 
<a Sc in font des mots dillincls qui (igniltcnt à 
peu près un Ueu 6c un autre Iteu : ainfi , comme 
<in dit, il court çà & la y on doit aulli dite 6c 
(écrire , il court ^ çà & d: lai c’cfl i dire , en 
un Itea en un autre , d^ lieu en Ueu. On doit 
iécrire encore De là , qtiand on Ibulentcnd un nom 
avant là , comme quand on dit , De là vinrent 
Jes peuples ^ut <no.*ît/inr«r P Europe y c’eft à dire, 
De ce p.tys*/d ; De Ai font nies les guerres de 
Peltirrony c’cfl a dire, De ces caufes-Ai,- De là 
il s'crtjuU y c’eft à dire, De ce principc-/d : le 
tnac Ai, dans ces exemples) cfl une particule 
siemonilrative. 

9. 10. OsDANS & Dehoks. II. 11. DrahiIrk 
& Devant. 13. 14. Dessous 6c Dessus. Ce 
font des noms : car , 1®. ils reçoivent l’article in- 
•dicjtif le y les; 1®. ils font quelquefois modifiés 
fardes udjeails phyfiqucs ; 3®. ils deviennent com- 
pléments des Prépofitions ; 4®. ils en deviennent 
même Ici termes antécédents, pourctre determinéa 
par dvs çoiuplcracnts. Le dedans de la maifon ; 
les dedans du ehâitau font ma^nifçues y U 
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dedans ne répond pas an dehors ; cette place r*? 
vaut rien y <^uoipé<He art «/*• heauz dehors : jur 
les d-tTitres de Varmée ,* en devant dr la marfon y 
un beau devant d'autel ; aller au de.unt tU 
tjtteU^u ufi y au decant du mal ^ prendre les i/ - 
V4,‘itf j' U de fous des cartes ç au djf.s ou ait 
deff:us de Paris ; il a eu du dfjfous ^ elle aura 
U d.Jfus ; par deffjus 6 ‘ par deffus ; 

/'ai vu le dfjjùs de la lettre ; l*t drfôus de 
ces ornements font prefqut aujji nches que les 
deffhs. 

Les fupplcments de l’ellipfe ramèneront encore^ 
ces mots à la mémo deflînation , dans le cas où 
ou les croit Prépofitions ou adverbes. Ni dedans 
ni tithofs la vA/v, par deJxxs téglife , pour 
dehors Pcnceinte , il tjl dehcri , rejîe^ dedans ; 
Derrière Pautei y devant la porte , marche^ Jcr~ 
rure y rrr/rcf-voas d: devant nonsf Deffls ou 
deflus la table , par de/Jous la port; , de deffhs 
ta vooff , montai de fus y tacke{-votts defflms p 
c’cfl à dire , Ni en dedans ni en dehors de la 
ville y par le dedans de Péjl Je , pour ic dehors 
de Penceinte , il ejî en dihurs , ''‘//ff en dedans^ 
Au derrière de Vautel , au ae la porter 

marche^ en derrière , retirez-vous de le devant 
de nous: Au Aeffas ou au défais de Ai t.:iU y 
par le de fous de la porte y de \o d-’fus de la 
voûte y mentez au de fus , cjuhei- vous au def* 
fous. 

ij. Devers. C’efl également uh nom, puif- 
qu'il cfl tres-fouvent à la fuite des Prêpifitions 
OB 8c Târ , comme leur complémcr.c : U vient 
de devers Lyon y il a quelque argent par de-vere 
J'à , nous paj'nimes par devers Nanci. C*cfl donc 
un nom partout, U luppofe la Prépofition DB 
apres foi : // vient de le devers de Lyon , il a 
quelque , argent par le deven Je foi y nous paj^ 
sûmes par le devers de A^uncA 

jb. Envers. Les grammatîflcs vont jeter les 
grands cris, en voyant retrancher ce mot du cata- 
logue des Prépojltiuns ; 6c ils obrerveront q e 
l’on réunit par la conjonclion copulativc les muta 
Eni'trs 6c Contre, comme homologues , rnvrrf 6* 
centre «tus , 6c ils en conc*uJont que l’un de 
CCS mois eianc Prépofuion , l’autre i’eft d<n« 
auiîi. 

Je réponds, l'*. que Pufige, ayant autorifé 
Tufage d’£nvcrr avec un complcmcni immédiat fans 
l’intervention d'aucune Prérofùion , a pu 6c peut- 
ôtro dû autotil’cr l’union d’invrr.» & de Contre 
avec un complément commun , parce que la con- 
jondion copulativc réunit des parties nmilairts ; 
d'aillcufs l’opinion où l’on a été jufqu’ici qu’ n- 
vers cfl une Prépoftiony a dû affez nati rcî’c^ 
meqt amener cette réunion : mais un fait de l’erreur 
ne doit pas fervir à la confirmer. 

7e réponds 1 ®, f\J*Enve's , n’étant pas un moc 
primitif , ne oeot être Prépof'tion , puifquc Ica 
Prépojuions doivent éuc des mots iîmples 6c 
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^Tmuirs î or SI cft évident qu*£/î’.#« cH compofe 
de (ti &dc vffj, celui-ci mirtfiiant tendance, & 
celui - là y ajoutant fjiielqucfoiï Tidéc acccflbirc 
d'oppofiiion i d’où vient même qu’on a ctd amené 
à dire tmtrs & contre tous , parce tjiic les deux 
mots réunis marquent é^alcmc^t oppolition. 

Je réponds 3". q«*î;/n'erjefïj«’]qucfois un nom, 
de l’av’cu de tout le monde , comme quand on 
dit Vétivers d^une etojfc , d'une robe , d*une manchette , 
il a mis fes bas à tenvers ,• // avoit rejprit à Pen- 
yers : or il cft hors de doute que la nature des 
mots cft immuable comme celle des êtres j 
par confequent Envers ySxnc foUnom, cft toujours 
Bont. Charitable envers les piîuvw , c’eft donc 
3 dire fAdr//j5/e à Venvers de les pauvres y à l’c- 
Sard des pauvres. 

17. îS. EkcfetR. Hormis, Je joins ces deux 
•mots , $e parce qu’ils font à peu près lynonymes, 
Et parce qu’iU font patcillemcnt dérives : hxct'ptc 
eft le participe pallif du verbe excepter ,* tk Uor^ 
mis y qui s’écrivoit il n’y a pas long temps /.ors- 
mis y cft compofé de l’adverbe fimplc hors & de 
mis , participe palfif du verbe mettre. Le prétendu 
complément de ces mors en cft le fujet; comme 
le fujet ne vient qu’aprês, les participes font aifé- 
ment devenus indéclinables , ce qui a beaucoup 
Contribué à les faire prendre pour ce qu’ils ne 
font pas. Excepte quelques tncprtj'esy hormis deux 
oei trois Jhj/rj^es , c\ft à dire , quelques me- 
prijes exceptées y deux ou trots Jujj’ra^es mis hors. 

Hors. Je v*icns de le dire, Hors tft un 
adverbe clfenclellcment relatif à l’ctcnduc ou à 1a 
durée, & ï tout ce qui peut fe mefutrr pir l’un 
ou par Pautre y il li};nilie à peu prés en de- 
huirt y & c’eft à cautc du nom dehors compris 
dans fa fignitic ition , qu’il eft ordinatrêment fuivi 
de de: comme hors de la ville y hors de jaijony hors 
de raijon , hors de péril. 

Quelquefois, il eft vrai, ce mot s’emploie de 
manière qu’il rclTtroblc à une Prépcjùicn , fie les 
grammairiens n'ont pas manque de s’y méprendre: 
par exemple , La loi de Mahomet permet tout 
hors le vm. Mais on vient de voir que c’eft un 
adverbe : il feft do^c partout , Sc l’anaîyfc Vy 
ramène au mo)T:n de rclUpfe : 7,rt ht de Maho- 
met permet tout y Cl on met le yi.y hu>rs des choies 
permites. 

Hors vient du latin Foras \ qui en cft. l’équiva- 
Icrt ; le feul changement de /“en h cft commun 
au pair igc d’une langue à une autre*, fie c’eft air.fi 
q-c Us efpagr.ols ont tiré hado de fatum , habiar 
de f.ituhriy &c. 

ao. DbRX?»T. a I. JoiONANï. 11. MoyrwvAKT, 
^3. PeNÜANT. 14. Sl'IVAKT. aj. TOUCHANT. Cc 
font évidemment les partlcîpes aflîfs dts verhÉrs 
durer , Joindre uioyenner • pendre ( d^ns 1c fer? 
sdUxiper y comme* quand on ààz ..ipPune taufe tjl 
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pendant f au parlement ) , fuivre , ït toucher ( à peu^ 
près dans le fens de concerner). 

Durant la paix , durant Us troubles : c'eft une' 
fimplc inverfion, la paix durant. Us troubles du-^ 
rant : on dit même fane inverfion il en jouira^ 
fa vie durant* 

Sa maifon ejl joignant La mienne: cette phrafe 
eft dansl’ordrci le participe cft indéclinable comme 
3 l’ordinaire, St au lieu d’un complément objeÔif 
primitif, on lui en donne un Iccondairc, ou fi 
on l’emploie fans complément*, joignant y avec le 
même fens, devient alors adjcêUfficfe décline*, une 
maifon joignan e à la mienne , les maifons joi- 
gnantes ont été brûlées* 

Moyennant la grâce de Dieu , moyennant cin- 
quante pifioUs : c’eft une inverfion -, la grâce (U 
Dieu moyenn.inc , cinquante pijhles moyennant , 

( devenant le moyen). 

Pendant la paix , pendant U fermon : encore 
inverfion V la paix pendant , U fermon pendant 
(exiftant). 

Suivant la loi : U y a ici ellipfe*, en fuivant la' 
loi* 

Vn traité touchant Us bornes de la Critique :■ 
phrafe dans l’ordre naturel \ un traité qui touche^ 
qui concerne Us bornes de la Critique. Il nCa 
cntreter.u touchant vos ajj'aires: clHpfe: il ma en- 
tretenu de propos touchant vos ajjaires (qui cou- 
choient , qui concernoient vos affaires). 

id. Jusque ou Jusques. Ce mot, regardé par' 
V'augclas 514) & par l’Acadcmic même, 

comme une Prépojition , fie par l’abbé Girard 
(JJ//C. xij) comme conjondion , eft en efrec 
im adveibe de quarVé , qui marque princtpalc* 
ment une tendance fans diicontinuation ou fans' 
exception vers un terme. TravatUer depuis le 
matin jufqt/au foir , il ejl allé jufqu'â Rome , 
il aime jufqu^à fes ennemis ; c’eft à dire , 'avec 
une tendance continue vers le loir , vers Rome, 
avec une tendance fans exception vers fes ennemis, 
C’eft à caufe de cette idée de tendance , qui eft 
circncicllement eclative , que ce mot exige teu* 
jours à fa fuite , ou un autre adverbe , ou une 
Prétoftion avec fon complément , qui Jerve à * 
cxpri.itcr le raport de tendance &: le terme confé- 
<\uox\ii jut'que hors des murs, jufqu^j demain, 
jufquc dans la maifon , jufque fur Pautcl, jafque 
vers midi. 

Cette nécelTité de donner un complé.ncnt à juf- 
que, eft préciftm»?nt cc qui li fait prendre pour 
une Prépofàtvn* Mais j’ai déjà remarqué que le 
complément immédiat d’une Prépojiuon eft nécef- 
faircment un nom , un pronom, ou un infinitif*, 
au Heu que jufque n’eft fuivi i'nmédittemcnt que 
d’un adverbe ou d'une phralc adverbiale*. 

On réplique à U vérité, - que ne.rs a/on» bien * 
d'autres -exemples do /Vt/»o/è< ns iVivieS' imnié- 
sdia;cn»ent yar d’autres PréppJuivKagrpfit^cxttnfâe , • 
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•pour iie Pargrnt , pour apris le dîner ^ avec de 
la patience. Maii Tufage Sc la connoliTance des 
Prepof.tions noui avertirent c|ue, dans les exemples 
cités üc autres pareils, il y a clliple du complément 
*dc la prcinicce Piêpofîtiitn : par exemple » pour le 
prix de Parlent, pour àirc terminé après te Jinevy 
•avec la vertu de I4 paiience. Au contraire , on 
re peut imaginer entre jufque & la Prépofuion 
fuivante aucun complément raifonnable , parce 
que ni la nature du mot ni Pu^ge n*en auturU'ent 
aucun. 

Jufque , m\r*t-on dit, eft une demi-Prépofiehn y 
qui ne marijuc complètement le raport qu’elle 
aJéfignc , qu’au moyen d’une autre Prépofuion qui 
la tuk. Comment prouveroit-on une maxime nc- 
cefîaircment inconnue en Grammaire ? tout mot 
y cfl déterminé à une elpèce , & en cfl un 
individu complet -, jufque feroit-il ieul une excep- 
tion k une loi necedaire , quoiqu’il Ibit aifé de l’y 
ramener ? 

17. Ma.lçiiC. C’eft le fultflantif ffr/ (volonté 
libre & franche) & l’adjeôif mat (mauvais) j 
«émoin la phrafe, lion gré y mal gré y c’eft à dire, 
de bon gré ou de mauvais gré. Ce n’ed donc ja- 
mais une Prépo/itian ; èc quand cette locution , 
•mile mal à' propos en un fciil mat , fembîc en faire 
la fonélion , c’elV qu’il y a cîîiple. U cjl Jorti 
■malgré fon maître , c’eft à dire , contre le mai 
gré de fon mc.kre *, c’en le fens propre : Il efl 
forti malgré la pluie y cell à dire, dans un Cens 
peut-ôti e figuré , contre le mal gré de la pluie , 
4>u plus fimplcment , contre le mal gré que devoit 
ânfpircr la ^luie : Il ejî forti malgré que fen 
aujjl c’eft a dire, quoi^ fen eujè mal gré y 
volonté contraire. ^ 

a8. •Nonobstant. Ce mot eft dérivé, eu plus 
tôt compofé des deux mots latins non ohjftns ( ne 
fefant point obftacle, ou empêchement) vcefl le latin 
même francUl & gardant le même fens en françois : 
4>n peux donc regarder le mot fram^ois comme 
participe d’un verbe qui n’cft ufité qu’i ce mode, 
£c qui réportd littéralement au participe latin non 
mhfians ; 6c ajoutons que ce participe s’emploie 
en françols par inverfion , comme d'autres qu’on 
vient de voir, l*e plaçant avant fon fujet. Nonokf- 
fjnt P appel y nonobjlant fes craintes , c’en à dire , 
rappel nonobjhnt , fes . craintes nonobjUnt ( ne 
fefant obdaclc ni empcchemcnt ). 

19. Sauf. C*cft fans contredit un adjeflif, 
rufccptible de la différence des genres & des nom- 
bres i Vous ûTrivere{ fain & fauf y il eut la vie 
fauve , nous échapâmes fains & t H tn 

eft revenu biigues fauves r il répond au latin fai- 
^ué , & en cA dérivé. U eA donc toujours adjedif, 
& jamais Prépofuion : aulTi l’Académie dit -elle 
^împlcmeni dans fon DicUoonaire, que fauf (2 
quelquefois par manière de Préptijtrion , ce 
Çui veux dire Aipplciucnt ^u’U fc place par inycrûoa 


ayant fon fujet, qu’alors il demeure indcclînsl)!?-. 
Sauf le refpeâ que je vous doit , fauf t*>u.^e erreur 
de calcul , fauf mes dnàts , fauf les apparences c 
en réiabliilant Tordre direcl, on diroit, le nj-ed 
tjtse je vous dais étant fauf , toute erreur de 
calcul étant f mes droits étaru fsufs , Us 
apparences étant “ivrs. 

Je terminerai cette difculTion critique par un« 
objcclion tirve de fa ùrammaire françoife de 
Tabbé Kcgnicr (/n ta, p. 590 : 1/1-4'’, p. 6ai )• 
i.n parlant d? Jjejus & Oejffus , de Drd.ms & 
Dehors , il dit que depuis cinquante ans c’cA 
Tufagedeles craîtcrd’aJverbcs : a L’ufagc, ajoûte- 
» c-il , cA un maître ou un tyran , auquel il faut 
I » toujours obéir en matière de langue M. On pour- 
roit t'tendre aifémtnt cette objeclion à tous les 
mots dont je viens de parler , 6c inliAcr encore fur 
ce qu’aujourdhui Tuiâgc a quat^c - vingts ans de 
plus. 

Mais la maxime de l'abbé Régnier n’eA pas vraie 
fans rcAriAion : s’il falloir s’y conformer fans 
appel , il faudroit , contre l’évidence du fait , 
continuer de dire que nos noms ont des cas ; puif- 
que c*cA , dans notre (irammairc , un ufage auAi 
aiu;icn que notre Grammaire même. î.a vé*rité cA 
que l’uûgc n’a de pouvoir que fm le langage 
national Sc que c’cA à la raifun , éclairée par des 
principes fblides &: réfléchis, k diriger le langage 
didaclique : dc*qu’on remarque qu’un terme techni- 
que prét.cnie une idée fauiVe ou obfcurc , ou c(u’U 
cA appliqué d’une manière abufivc, on peut Sc on 
doit , ou l’abanJonncrj ou lui en lubAiiucr un autre 
pLs convenable. 

IJ’aitIcurs , à bien examiner Tétât de la queH- 
uon , il ne s’agit pas ici fiinplcmcnt de qualihcr 
les mots par des noms : mais les notions des cfpèces 
de mots une fois admii'cs , il s’agît de décider A 
ces mots font de telle ou de telle efpêcc *, oc qui 
cA une affaire, non d’ufage 8c d'autorité, nuis 
de dileuflton 8c de pur raiibnncmcnt. 

n. Les Prépoftions latines fe divifent en trou 
clafTcs', favoir, celles dont le complément doit 
être k Taceufatif, x*’. celles donc le complément 
doit être k Tablatif, 3'’. ccl.es dont le complé- 
ment cA quelquefois à Taceufatif & quelquefois h 
Tablatif. l'arcourons ces tfois clafTes , en Aiivant 
dans chacune l’ordre alphabétique. 

j. Il y a vingt-deux Préprjuions latines doru 
le complément doit être à Taceufatif. 

Ad. Ctaf^m ad Per^iama mifî y V irg. jdd 
me fuit y Cic. Ad juMccm diccre , CÛ. Ad Arbi- 
rriumy Cic. 

Antr. Ante oculos , Ter. Ante me ilium dé- 
ligo y Cic. Ante alias felix y V’irg. Ante diern 
tcrtium , Cifr. 

Apud. Apud forum y Ter. Apud forum federe y 
Cic. Apud exercitum effe , Cic. Apud Platonem 
feriptum ejly Cic. Apud matrem rede efl y Cic. Sun» 
apud te primgs. IV* 

pAC\ 
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~ClKCA St ClKCUM. Qimm RuVat C^/nmm Sr 
•’bu circà Cjpu.im , occuptvit , Cic. Circj fum mafam « 
flin, Cirtum liiura , Virg. 

Cis 8c CiTAA. Crt Ewpkrattm , CSc. Cil pjaetrt 
Al , l'iaut. . Ci^^UVunim , Cxf. Ckri ftiuiui orne 
Tcriuicm , Cic.^Vra fudoum , 0>iC 

• 

Contra. Contra Ncptmnam (r Vmtrtm nntri^tt 
Mincrvam , Virg. Conirà txfptUuitnm omnium, Csef. 

• ■Caruri alifucm jUra, Italiam amtri, Vii'g. 

Erca. AfiSi crfj amicwn fimtu toJtm moJo 
fiw r'^i aojmaipfoi , Cic. Pro mto funmo tr^à 
te amoft j Cic. 

Extra. Extra viam , Cic. Extri moJum, Cic. 
Extri jocum , Cic, Extrà, culpam eji , Cic. Extra 
ipieiium, Piaut. 

Infra. InJri fmfum Cr ineenixm alicujut ejji , 
Horit. Me inpi ttaiem filü fui pofuit , Til.-Liv. 
tnfri ft omnia Humana Jue'tt, Cic. 

Inter. Inter omnei poiemijiniut oior, PKn. Jruer 
fpem metum^e , T. Liv. huer me £r Seipioium , Cic. 
Inter vina , Horai. Inter po0^ As | T. Liv. 
QuinD inur hommes effet , Cic. 


Intra. Intri marietes mens, Cic. Rapi iiuri jtt- 
mentam ,\Tacit. lUrUnfü fcripta umtn intri fatum 
funt , Quinril. latri moAm , sntri lepm, Cic. 


O*. Oi aiuUerium emfut , Virg. Oi avariiiam 
l^ras^ Hor. Ob formiimem, Tacit. OHoeulat, 
Cic. Oi aifolvendum , Cic. Oi ftUtieiam fittium 
fera. Ter. 


PïnIi. Ifiioc pénis vat pfAia ef , Ter. Aum 
fuit taaa fum peA ef virttu , PUuc. PiA a et ? 
Hor. Pénis auSorts fit fjes , Plia. Pénis eum 
fumma imperü iras, T. 4i». Penit te ttelpaefl, Tr. 
Vt peA eofjf m ptrienU keOi penit fuoe prstmia effetu, 
T. Lir. 


otium , Cic. r»r ptrannns , Tacit. Per 
fomnium , Cic. Per faulationem omidA , Cic. Per 
memiranae oculontm , Cic. Per me mila ef mura , 
Ter. Ego te per ieoe om , Ci*. 

PoNÉ. Pané cafrj , T. Lit. Poni temm , Tacit. 
Pone mot retode, Piaut." 

PMt. Pofl fexennitm , pefl Hem urimn , Ce. 
Pop tegem kane confftutam , Cic. Pof tergum , Otf. 

Pr*t(r. Ornatt preuer unum. Cic. Preettr wniam, 
Cic. P rater fuonm ora , Tacit. Prieur meenia fleure , 
T. Lir. Attiâ in to geaere praur emtuot txttUuai. 
Oc. Pretter etfiuim Sr ianum , Ter. Prmur fpem 
- folnt fitnuu , Piaut. 

Caumm. n Uttèmjx, Tome UJ^ 
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SftrxA. Mort fttod ftprà tt.-ram efl ; Cic. Çii»au 
I Aeflet ftprà capot fine , T. lir. Supra vires , Hora^ 
I Suprà kumanaru fptmfl.lÀv. 

Trans. Trans Tüirim trani Euphrjtem, Cic. 
Caiam , am aniatam, austaat aui tram mare earraato 
Hor. A 

Uetha. Ultra Tiierim , CsC MolEtùt altrà feiuam 
fluent , Paterc. VUrà Æthioptam , ^all. 

9. Il y a neuf Prépofiàont lannea dont te coo^ 
plfmeat «Joit £ire à Tablatif. 

A , Ai , ou Ah. Cea troit mots me te même 
fcni , & ii n’y a de choix entre eux que relative- 
Bient i l'hannonic : à fc met devant lea moti qui 
oommenoent par une confonne i i>l , devant ceux 
qui commencene far uac voyelle , par une diph- 
tongue ou par Fune des confonnet ) , l , r, t , Se. 
ait , devant ceux qui commencent par le c dur» 
par f ou part. Defaio à frigtre n^rrtoj . Virgil. 
Cujas à morte Cic. A dieenda dtterrere, Cic. DifeA 
ai iUo , Ter. Inope ai aaticie , Cic. Ai romanie » 
T. Liv. Ai jove Neptunogue , Hor. Ai lava , Virg. 
Regnam^ue ai fede latine tratuferet , Virg. Ait te 
fiortùm fentio , Plauu 

Aasqux. Aifgtu u , P\tw. Ahfqae æ. Ter. 

CuM. Cam prima lace,- Ter, Cam imperio effi » 
Cic. Cam ionâ fpe odAfcenles , Sali. 

Di. De prandio fomatu , Piaut. De A, Ter. Do 
mejiâ noHe, Caf. De femenHi omieontm , Cic. De 
more , Virg. De feripeo dieeoe , Cic. 

È. ea PJx. Le premier de cea moca le met com- 
munément devant les confonnes, & le fécond de- 
vant lea voyellea & devant quelques confonnea , 
fur-tout devant lea liquidea. È leOo fargere , Ter. 
E via languefe , Cie. StMm i/omno , Tacit. E reni- 
iue laiorate, Cie. £ te aata. Ter. Ex aru , Cic. 
Eté efao pagaeere , Plin. Ex iniervalto nott apparere , 
T. Liv. Eu eonfalata profeRat efl, Cic. Ex iefft 
iaree , Plin. j. Ea denaneiato, Sienec. Ex faeilt, 
Plin. Ex dignitate vifiem tfl , T. U». Ex re S- *x 
tempore, Cic. 

Pra. Prêt otafit , Cic. Put gaadta ait ^ atfào , 
Ter, Auum fiiod miki fait prêt nuntiat ; ^ut. Pm 
août ieattu , Cic. 

Pro. Hot, aem modo non ^ro me , fed eontri me 
efl , Cie. Pro noflri amieilid te rogo , Cic. Pro 
oui parte . Cic. Qaiiut inertia pro fspifihid fuit , 
Tacit. Pro deüeiis eradtlitas illi frit, Cie. Stdert 
pro eede Caflotis , T. Liv. 

StKE. Sino mto ,Ttr. Imperium fine /w»Virg. 
Sine eoatrovtrfi.i , Cic. * 

Tinoi. CapiUoieiilu,\îr^. Temro tenii regaare , 
Oc. Eli gaodam prodire teniui Hoc. On trouve le 
génitif pluriel avec tcniis , Se cela aVaplique par 
l’ellipTe ; lamioram teniie , Cic. ftippl. wgwxt. 
Rcmaïquca aufli que «<aèa fe met toujoara apti% 
foo complémeoc. 

Vi 
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* Uj. H y a enfin ^,uatre Pré'O^tionx latines dont 
Je complément ej^pucU^ucfo s à l’accufatif fie quel- 
quefolt ï Tablatif. 

I In y av^raccufatlf p^ur marquer le ntouve* 
tnent ou ^Hpuporc de ;endan^e. In mûtes liheralU , 
Cic> Ifi W^ui kthete , Mirt. /n imptohos popultfm 
inJIammjTCy Cic. .ASyt.aiJî Jettttx Cïc. U 

mtdiA arma tutre , VHrg. In poitjljlem fuam reJigere , 
Ctc. 

J Avec rabiati£ four m rquer le repos. Seaûonifi 
itt Icau amiatiam ejje nom poffr , Oc. In uîUuj pau’ 
€‘t y Ter. In A^evandr'u , (^Ic. ïn aima étant , T. 
iiv. la faâ pattfau f£e , T. liv. 

Le choix du cas quelquefois indilfcrenr. In 
eauum trajamun laJudtre , Cic. Imaytnen ïnclaJu ia 
ejypto^ Clc. Incidere in <ti ^ T. Liv. LuiJoe in art y 
Cic. State in peies , P. in. Stant ptde in um , Hor. 

SuB, avec Paccufactf. PoÛefque fuh ipfos nituniur 
fradibusy Virg. Sub p ma fri^ora ^ Virg, Sub lacis 
crtjm , T. Liv. Sub eus hueras flat'm tecitam font 
tua I Cic. 

Avec Pcbîatif. Sub mmiat pacis bellum latet , 
Cic. Sub jtLÜce lis efl ,* Hor. Sub ftte morbif Cic. 
Sub eod.m' ttmpore , C>vi<L 

SuBTER, avec raccufjtif. P/am tram p*(hre^cu^ 
piaiiatem Jubterprsco'iüa iocavlt y Cic. Augupi fubter 
vepigia ickli Ærteam Virg. 

Avec Fablatif. Ferre libtt fubter densâ tepuMne 
esfusj Virg. 

àlUBkR,avec Paceufatif. Saper garamantoj&indcs 
proftret imperium^ Virg. Super ripas Pum'taii ejfi^ 
fus y 1'. Liv. Super Ccen.iiii occifus , Suct. Super 
morbum euam famés aghxii , T, Liv. 

A/ec Pablaiif. Mulia fuper PrUmafogitant y piper 
Uebhre nutlUy Virg. Super f-onde virids , Virg. rdec 
fupir ipft fuâ - moUiur iastde Labçrem , Virg. Saper 
aiiquà refetibere , Cic. 

Les gramtnairtens ont aulTi place» dans lacIafTc 
des Pfipopmns ‘\sùnç% ^ des moM qui n*en font 
point fif que j’ai en conCqucnce rctrartchc; du ta- 
oieau. )c dois judiiîer mon opinion à cet egard *, fie 
je vas le faire ^ eafuivanc encore Tordre alphabéti- 
que des «ots fatiticmcnr pris pour des Prèpufitions. 

1. Aoversum & Adveksus. Ces deux mots font 
exclus de droit du nombre des Prépofnons y parce 
qu*ils ne lont ni ftmples. ni primitifs » puifqu'iU l'ont 
évidemment compotes dewd fir d'un autre mot. 

Ads^fuau cil le neutre de Tad^e<:ltf advetfus » 
SI » um » employé cUipciqucmcat dnns U's phraf^s 
où on Ta pris pour. Prèpopttoa. Advtrsus eA un 
adverbe » compte de ad fi* de versus. L'un 8c 
Xautre a un complément i Taceufanf, à caulede 
Ja Prépeftio^ 4D ibufencenduc alnll que je vas 
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lé faire voir de \c*sùs ; ou même ï ctr.iC de att^ 
qui eA Tune de leurs racines. 

C*cA ainfi qu’il faut entendre fie expliquer le* 
exemnles (tiivairta : .Von contendam ego adversar 
te t Cic. Reverentia adversité bsminesy Cic. De 
lilû tàés'ersus hune y i'ecA^ gratunt fuijja 

adv*:rjutn te » 'i cr. 

I. CTRClTEft* OA un véritable adverbe» fdPmé 
de Cireà ou de Cit'.unt • de meme qa*on a forme 
cmVrr de aerisy durhrr y de duras y prî;.:f"trrr dé 
pruhns. Si Ton trouve quelquefois ce mot employé 
ai'cc un aceufatif» c’eA qu’il y a à Tuprléer une 
Prépnf'tif^ qui puifle régir ce cas : ainft, f)i’w circiur 
qnindecim itrrfrcerant % CafL c’eA \ dire » iterfree-^ 
nwt ctrcffrr per qti'nd'cim dirs. 

La preuve en cA i**. que Ton trouve i'trciter 
avec une Prépoftû'ft cxpi'inu’eî comme Ad fcxtvm 
ciretter tdus rtiâtasy Cic.: s®, qu’on le trouve avec 
Tablarif, qui luppofe une autre Prépopimn » comme 
Cireiter horJ decimd réélis | Cic. c’cA a dire 
Ciretter in bord decimJ n : J*, qu’on le icn» 
contre mvmc fans autre c*s que le nominatif v 
comme tx on.ni capta cireiter p*ttt quaria erat , 
Sali. 

9. Ci AM cA ci^loyé fans complément &: fignifie 
jeerètementy en ^^ftte y à la dérobée; eVA un 
véritable adverbe. Clam ferra ircautum fuperaf s 
Virg. .Si on le trouve avec un complc-mcni » c’cA 
celui d’une Prépoftton fou Ce «tend ne; & de U vient 
qu’on le trouve tatuot avec faccuratiffic tantôt ave* 
l’ablatif. Ji^a muita factam clam meam hane 
u-rorem^ Haut» fuppl. ergà. Clam praceptvre , Cic. 
f«ppL à* 

4. Coram cA pareillement employé fans com- 
plément fie comme adverbe : Corum in os htud.*re 
aliquem y Ter. ( l.ouer quelqu’un en fï-ce otivcrtt* 
ment ). Ccrjni tecum loqsary Cic. (Je vous parlerai 
ouvertement ). Si on le tiouvc donc avec un 
ablatif, ce cas «A le complément d’une Prtpojiitaa 
l'oufentendue, fie commuicment de pro (devant ) : 
CbrJin pairibus , l'acit. Coram jruatu , Cic. c’eA 
à dire , cor^m pro patribus , coram pro fenatu 
( ouvetiemcnt devant les iVnateuts , devant lo 
Sénat). 

J. Ju;(TA cAauïruin ad.'crbc , qui paroU dérivé 
de /ungo y junxi y ^zu lieu de quoi Ton dîfoit an» 
Ciennement jugo , /uxi » & fwis doute juxtum ; 
d*oii nous vient juxià , ainfi que Tadverbe /ux- 
timy que Ton trouve dans Lucrèce. Cette déri- 
vation même cA un premier titre pour exclure 
fuxtà de la clalTe des Prépojaions ; 8 c un titre 
pour le prefumer adverbe, c’eA que juxtim a 
pafTc d'ufage fie qu’il n’cA teAe que juxtà , parce 
qu’il a le même fens. En cAêt il y a tant d’exem- 
ples qui prouvent que c’eA un adverbe , que las 
iJidionnaires le font Prépoftion 8 c adverbe 'y ce 
qut j’ai déjà dit plufieur* fois 6rrc contraire aux 
vûes immuables de TinAitution du langage, / tuent 
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9^*' hatrrtis /txfu emJit'js , Tacir. jT;us 

/ttj-.'i/fr-Mj ,, J*aU. J^s^j tpt^urt ^yrin^A ■ 

éttrnigitis , Cîc. P.crft patiMim U juxià mx^nis 
d:§\ttem , T. I.iv. 

Quand on rtou^e itixià fuivi J*«n acçuraüf, c? 
cJi cfl le r^^ime «Tune Pripofiuon roufunie.Wiie. 
Jut à v/jffi , juxtà tipiittty Cîc c’cA a dire } luxtà 
jiJ vitm „ /ù.tf.î ad rham, Juxn ffditiontm vfnturrty 
C.tT. il e.l clair faut encuro fapplccr ad avant 
IcJttiunem, 

6 . P A I M s’emploie fan» complément & fc 
Joint, comme homolo2uc, avec ik»s adverbes ou 
des phrafes adverbiales. yHterjft , ut 

T/^-nvï, pjlam ; altcrum^ ut fujpii\trm:r y o.*/i 
euriin ^ CVc. Eravftcrm etfucvnr , Pof^irfîffs dèm 
6 Citfjr pulafn atqne interdiùy C*r. Pîtîdfn 

htxtuMy Ter» On trouve* dans Cicéron, pcLm^ 
accompagne d’une Prèpufixion , ce epti prouve ^ue 
palàm ne l'eft point : Palàm tn ort aujue ocuJis 
^mniant, 

Ainfi , quand on rencontre palàm avec un abla- 
tif, eu r.um cd le complément d'une Prtpofition 
foufentendiie. Palàm populo y T. Uv. c'ed palam 
pro pnpuio ( publiquement devant le peuple ) : 
Palam /«ce, Virg. c’ed fjlàm ia luce (manifef^e* 
snent au grand jour). # 


n jc p.*rî-tc ici une di.Ticuité : co»tnefit à » 
ab, ou d’une parc, Sc .id d’iutrc pwt peuvent- 
e'Us ôrre é^de.nent les Prepo/itroru énonciativea 
dcladt'lancc? &: comment peut-ri le faire qno 
l'on puide éff!»lpTnent dire Prop^ è C.ï^nr/s horài 
PfQpk ad Cetfaris kono$\ Oeft un choix qui 
dépend de celui du point dV)*'! Ton partiroit pour 
melurcr U diflarce : fi l’on va, du lieu qui elV 
propc , vers ic« jardins de fdar, c’eft ad y comme 
fi l’on duoic Pnjpt cunti ad Carf ins honoiy fi l’ofi 
part des jardins de CcIjT pour venir ver» le lieu 
mit efi propk y c’eft à ou ab , comme fi l’on difoic 
rropi venienti a Cajaris hortU- 

Tout cela prouve que Propt n'efi ps» une Prj* 
po,^tion: c’elt donc «n adverbe, & l’on en a une 
nouvelle prcifve en ce quW le trouve employé 
fcul & lans aucun cas qui fiifie éqi.ivoque. Propè 
inneriy Cîc. regarder de ptes, Prvpè advfr.ear , 
Fiait. ( il ai rive prcfque) il va arriver. Propè 
adijî ccinjHïs alitno more vivenJun ejî 

tibi y Ter. (le temps cfiprts) voici le temps cù 
H te faudra vivre Iclon l'humour d’autrui. Propè 
annis vi^inti tiatus î cctablaûf ne fiit point équi-* 
vt)quc , parce qu’il cÀ évitfent qu*il fe rafocte h 
natiis y comme s’il y avoir natus ex innit propè vi- 
giari ( né depuis environ ^igt ans ) âgé de prea 
de vingt ans. 


7. Propè efi un adverbe qui répond ï notre 
pris : notre prèse(ï toujouis fuivi de la Prépojttion 
JiE ; 6c le propè des latins fuppnfc toujours ad 
ou ab y félon qti’îl eft accompagné d*iin aceufatif 
ou d’un ablatif. Pmpè, comme les autres adverbes, 
reçoit !a forme comparative prt>pi;>s, Sf la forme 
fuperlativc pttxsimè , d'où l’on a môme tiré enfuite 
les adjeâifs propinr & proximus. Or tous ces mots 
le confifiiiienc également avec l’accufatif , foit en 
exprimant la Prépojhton ad , foit en la foufenten- 
danc ; Ei*Um quum propè ad annuni oûo^efmtum 
proj'pera manfiQ'et Jortunuy Ncp. Ad fimilitudinem 
propiiu acfiedere y Eàz. îdpropiat fideoi eji y T. Liv. 
Proxtmè videntur ad nojlram dtjcipliuam actedere , 
Cic. Vt quant prorima Jtaliam /;{ y Cic. Proximus 
ad ilominam jèdeto , Üvid. Proxirnus Pompetum 
feJtbamy Cic. On trouve môme proximus avec un 
datif, qui cfi l’équivalent de l’accufatif avec ad : 
Proximus huic lahor eji. 

Quand on trouve donc un aceufatif feul avec 
propè y il efi évident qu’on doit y foufentendre ad: 
Jiinfl, Propè me habitat y T. i.iv. c’efi propè ad 
me ( prè» de moi ) » Propè metum rtsfueraty T, Liv. 
<’efi encore propi ad metum ( près de la peur ) , peu 
s’en étoit fallu qu’on ne prit l’alarme *, propè fedi- 
iionem vencum ejiy Taçit. c’eft à dire, propè ad 
feditionem ( près de la fedicion ) , on en vint prefque 
'a une fédition \ Cubatis propè Catfaris hortos , 
Hor. fuppl. aj. On trouve dans Cicéron , avec 
propè y la Prépofition A ou Ah l'uivie de l’ablatif, 
Prop à mûris (près dei murs) Propè ah doma 
(près de la ma^on}. 


S. pRopTRR fe trouve employé comme ad- 
verbe * â peu près dm» le fens de prepè : prr 
exemple , Proptrr e^ fpeluncj qurdam , Cic* 

U y a tout près une caverne Ibi angiportum 
pr.,ptef ejîy Ter. 1! y a là autour une petite rue. 
Venu per auras cornix , ^ propter volans , 
Fh*d. une corneille vint par le» airs , & volant 
tout près. Que propè 6c propter ayent des fena 
analogues 6c foient également adverbes , cela ell 
dans l’ordre î propter paroit lyncopé de propitery 
que l’on trouve daqs Apulucavec le fens de propè ; 
6c tous deux paroifiém venir de propos ou prop/a 
inulité, comme de durus itni venus duré 6c duriter , 
6c de fortis , forte 6c fortiter, 

St l’on trouve donc lemèn>e mot avec le mémo 
fens , accompagné d'un aceufatif*, U n'y a point 
de doute qu'il ne faille fupplcer une Prtpojuion , 
parce qu’un adverbe ne peu{ recevoir aucun com- 
plément (^ue parc: moyen : ainfi , Jpfe propter 
aâuilam adfitit y Sali, veut dire, ipj'e propter 
ad aquiîam adftitit. Papier patrem cubantes , 
Cic. c’cfl propter ad patrem cubantes» Propter 
aquit rtvi/rrt, V'^irg. fignifie Propter ad aquœ ri-* 
vum. La raifon de cei ad eit la même qu’après 
propè. . 

Lorfque propter elt employé pour d eamfe de ^ 
en conJîJération dey pour Pamour de y 6cc. c’eft 
qu'on le tranfporte dq funs phyfique au lëns mo- 
ral , parce que les égards lotit comme des rapro- 
chements de l’efprit vers les objets qu’il confidère ; 
cette nouvelle vûc ne doit rien changer à la fyn- 
taie de propter, Aioii > Propter honefiatemy Proptet 
P d a 
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r«.f, Cic. Tepropwr^ Virg. Otd tncfitt propur 
ià honefaiem y sdtof, ad te. ^ 

9 . SicüWDuw cfïfimplemcnt le neutre de fad- 
ieâîf fecundu! y â , un : & cet adjeâlf vient de 
feijitor, tant dana le fent de profpéricé <{uc dans 
Je fens nignéral : dans le fers^ numéral , nam /}• 
eundus fequitur primttm y dit G. J. VolFiusv dans 
le (éns de profpéritc, car fecunJir rtty dit FeihiS|^ 
n«4 à nurruro dicimtur , Jed. quia ut. velimae 
fequantur. CcU pofe , fecundum ne peut être une 
Pripajhioriy piiifqü*U n’eft pas primitif: on peut 
dire tour au plus que c’efl un adjeélif employé 
par ellipfe adverbialement, 5s que l’acctifatif qui 
le fuit cft comme celui qui régie le vc.be fequor. 

Il en eft donc de jWnndum ripnmy Plaut. Se^ I 
«undum pktlojophoi y Cic. Secundum jus ^afque , 
T. Liv. Secundum quîetem y Cat. Secundaru arbi- 
trium tuumy Cic, cnmme de adfequendum ripam , 
philofophos , jus Jafque , quiettm , arbitrium 
tuum. 

10 . Sicus eft adverbe. Re3i an fecùs , nihil 
Md nos y Cic. Seeùs interpretari , Suct. De II vient 
^’il eA fafceptible de la forme comparative, Ni/ulo 
Jieiùs y Ter. 

On ne peut citer c^deux ou trots exemptes^ 

ce mot sit Tair^Rne Prèpojttion ; comme 
ftcus fluvios y Plin. & les manui'crîts les plus cor- 
reds ont fccunJum au lieu de yî*tf/f ; Condu3us 
efl iacus Jecus viam Jinrt , Quint. oû rien n*cmpêcbc 
d*incroduire la même corredinn -, decût dccurjus 
aquarumy Pf. i« mais on fiit que la viilgatc ne 
fait autorité que pour la foi,& non pour le langage. 
Au rcAe , voici cs)mracnc s'explique Chirilius 
( Lib. J. ) fur cet objet : SüCt/S , adverbium , 

ificat A LT EH ; undi nitjatur Seci t/ s y 
CiJterum id quod valons ufurpae y 
fecûs ilium fedi , Aoc efly Ocundum ilium, 0/ar 
tuum & Jhrdidum efl. • 

Au lurplus, quand ofl regarderoit fecùs comme 
fynooyme dans quelques occaliona de fecundum Sc 
venant de même de fequory il cA clair qu’il ne 
feroit pas plus Prépofltion y 5c qu'il faudroit l’in- 
t.'rpréter avec, ad comme fecundum» 

11. UsQUE répond cxaâement I notre françois 
jd ue y 8 c que j’ai déterminé ebdevant , 8 c qisicA 
un véritable adverbe. Les latins ont employé uf 
queCaa» aucune addition , comme tous les ad»etbet 
qui n*onc pas cflencicllemeni. un fens relatif. Pf 
nene ufaue valui/ii , Ter. 7ut <if mfque morari , 
Virg. Miki curer uj'que ertt quid a»as y Cic. Ils 
Pont employé avec diffwrentes Prêpefitions : 
comme Ufque ad eum finem , Cic. Üf'quc aJ 
Numanüam mifit , Cic. Ufque fub extremum , 
hrurntt tntra3abiits ftr.brem , Virg. Ufque ante 
eaUfidns , Cic. Ufque extra, folitudinem , Plin. 
Vjque ah avo atq'te ata\o progeniem veflnxm 
profertns y Ter. Dans tout ces exemples il eA clair 
que ufque «A un adverbe; U l’cA donc partout, 
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8 c ît faut fuppléer la Prépofitiort quand effi» 
manque : Ufque Pomam , t/fque Puteolos. Cic» 
fuppieex ad y que vous voyea exprimé dans Ufque 
ad Nurtantiam.. 

in. VcRSUM je Veksvs font fréquemment em^ 
ployés comme adverbes , avec une P répofltiun 
fuivie de fem complément : In ïtaUam versùe 
navigarurus erat y. Cic. Capi verj'um ad iiUs 
accedere y Plauc. Ad Alpes versitsy Cic. H faut 
donc foulentendie la même Prépofieion quand elle 
manque , Sc regarder toujours rerfum comme un« 
adjeâif neucroemployé par cllipre adverbialement, 
& versus comme un adverbe : Ego portun versus 
pervam,.»» domum versus revertary Plaui. c*cA 
I <ure , ego ad portum versits pergam ... ad domum 
vrriSLT revertar. 

Mais que dire de cet exemple de Tîte’-Livo? 
TumuUis efl in extremà parte urbis versus à man. 
L*analy(è en eA encore U fflcme, versus ad venientes 
à mari. 

^ IlL Il'y a en tou^dix>huit Préposons gièqucs , 
qui fe divil'ent en crois cUlTes; lavoir 1°. celles 
. qui ne peuvent avoir leur complément détermine 
ue par un cas , celles qui ont leur cocuplémeoc 
éterminé par deux cas , 3". celles qui ont leur 
complément déierminc par trois cas. Je les ai ex- 
poll-es en parlant des Cas , & je ne dois pas les 
répéter ici. Cas. 

Ce déuil des Prépopiions apartenantes aux trois 
langues dont nous nous occupons le plus , m’a paru 
nécelTaire pour fervir de fundement à quelques re- 
marques didadiques^fur cet obicc. 

iP. Je crois qu*il ne faut pas trop s*anacher I 
réduire toutes les PrépofUions à des clalTcs géné- 
rales. Une même Prépofition a reçu trop de ftgni- 
I Acations dilferentet pour fe prêter fans obAacle 
• b. des clainAcattons régulières : « non leulcmcnt. 
,) une même Prtpoftion marque des raports dif- 
n férents, ce qui eA déjà un oéfsut dans une hn- 
» gue^ mais elle en marque d’oppofés , ce qui) 
» eA un vice n. C’ûA une- remarque de Ducloa 
( Jîf«. fur la Gramm. gin* part. Il, ch. xj\ Si Ton 
pretendoit donc réduire en clalTts le fyAême dea^ 
Prepofiiions , on s*expolcroit à la nécelfité de 
toaiber Ibuvent dans des redites , & de dépecer 
fous diiféreBTS titres l6s divers ulàgcs de la même 
Prépofltton. 

Ne v3udcoic-il pat mieux penfer à réduire fous 
un point de vûe unique 8 c génér’l tous les tfagea 
d’une même Pripojirton? Qutlque d?<?icHc que 
paroHTe au premier aiped Is foUirion de ce pro- 
Dlêinu , je ne lailTe pas d*être perfuadé qu*ellc t*A 
tres pofTible. Üe quelque bil'arrcrie qu’on aceufo 
Pufr.gc , ce prétendu tyran desiangues : fai reconnu , 
dans un ù grand nombre de Tes décidons, c:<xées 
trop légèrement d’trrcgulariié, l’empreinte d’jne 
raîAin écUirce , fine , & en quelq*.jC forte infail- 
lible j que je ne peux croira le fylKmc des t'ri* 
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fBfÜ ons tu{!I inconré(}uent qu’on l’îmagine daor 
notre iafiguey& qu’il le feroit en eÜ‘et dan« toutes ^ 
£ la minière commune d’enviliigcr les chofes eft* 
fondée en railun. Kn tout cas il c£ certain que, 
£ la réduâion que je propoCe étott exécutée , la 
Tyntaxe de cette partie d’oraiton ^ qû a dans tous 
les idiomes de grandes difficultés, deviendroit ttès» 
£mple & trèt'fasüc y & qu’on ne pourroit plus 
dire qu’une Prépojition exprime- des. reports- 

diltérents ou même contraires. 

La Prépofition y eus y par exemple, indiqua 
également , dtc-on', raport au lieu , au temps, 8c 
su terme : vers eft une. Ptjépofition de lieu dans 
cette phrafe^ aller vers la citadelle ^ de temps 
dans cellè'ci, U efi‘ mon vers midi * àt terme 
dins' cette troifième , Je tourner vers Dieu, Di- 
fons-le de bonne foi, ces différentes fignifications 
ne font point dans le mot vers: les raports font 
dan» les termes antécédents, & c’eft Tordre', le» 
termes conr.quent» les déterminent tpécifiquement, 
8c la PrépofUton ne fait qu’indiquer que ion com- 
plément eft le terme confêquent du raport qui 
apartient au terme antécédent. Nous dilonsjaport 
au temps , quand le complément efl un nom de 
temps \ raport au lieu , quand c’eff un nom de 
lien ; (/c. Dans le fait , vers indique un raport 
d’aproximation 8c l’apt oximation le mcfurc ou 
par la duric , ou par l’eipace , os par l’inclination 
de ta volonté. 

Ce que je dis fur vers eft un effai pour dève- 
loper ma pei.fjc , & pour diriger le» vûes de» 
grammairiens fur les autres Prèpojhions, Chacitn 
peut juger à fon gré de la valeur de cette expli- 
cation: mais foit de celle-là , foit d’une jîus heu- 
reufe faite dans les mêmes vrtc» , il pourroit enfin 
r*-'lulter que chaque PrépofUion n’cxpri.’ne^cn eftet 
qu’un rapo. t gênerai , qui eft enfuite modifié par le» 
ililférencs compléments. 

( f Je citerai encore un exemple , que j’en- 
prunterai de fabbê de Dangetu ( Optje. Jur la 
Lng. franc, pag. aiy ). « /Ipris , dît -il , eft 
» une Prépofition y qui marque premièrement 
» poftérioricé de lieu entre des perfonnes ou dci 
» choies qui font en mouvement: Pierre marchutt 
i* après Jaques \ les chevaux marckotenc âpre» Its 
J>. bdufs, 

» On fe fert de la Prépofition APRÈS , quand 
i> on veut marquer qu’un homme marche apres un 
» autre dans le delTein de l’atteindre , Ibit pour le 
U prendre , foit pour fe joindre à lui , foit pour 
» lui parler: ainfi, on dit que des archers mar- 
» choient ou couraient après dfs voleurs ; le 
» valet courut après fon maître pour lui dire une 
n nouvelle, 

7) De ce fens on* a formé un figuré , qui frre \ 
n marquer que l’on veut obtenir quelque cKofe; 
» il cavri après les konneur%: 8c quelquefois ôtant 
» de ce figuré le verbe qui marque mouvement , 
n comme courir y on fe fert d’us verbe qui ne 


PRÉ aij 

n mar<{ne ïutro choie que le défir d’obtenir •, 

» l’on dit f il foupire après Us hon,turs i il 
yrfoupire après J'a lihtni , crier apre» quelqu'un . 
IJ attendre apfcs quelqu'un. On dît a peu près dana- 
» ce même fens, il rjl apiès ett ouvrage, il tfi 
» après à hâtir fa niaijiin^ 

T> Au figuré on l’emploie en des ehofes morale»^- 
n il faut faire marcher le foin des chofts teenpo^ 
n relies après celui Je notre falut. 

„■ On emploie aiiffi apris i marquer poftéfio- 
,, rité de lieu entre des chofes qui ne font pi*- 
,, en mouvement •, Us confeitUes font ajjis aprèe 
,, Us préfidents, ])ans ce fens il s’emploie oane 
,, des chofes morales, pour marquer infériorité' 
„ d'efiime. 

,, j4pris mirqae au(G pofiériorité de temps , par 
,, une efpt«! d’oxtcnfion de la qiiamité de lieu 
,, cellode temps ; comme dans cette phrat'e , Pierre 
,, ejl arrivé après Jaques. Ce mot après paroît 
,, avoir quelque laport d la pofiérioritè- de lieu 
„ entre les choies qui font en mouvement; ce qui 
„ peut avoir été caufe de rextcnfion qu'on a 
„ donnée il cette Prépofition , la fefant aJlcr de 
,, la pofiériorité de lieu à celle de temps. Quand 
„ un homme marche après un autre , il arrive 
I, ordinairement plut tard que lui; c’efi ce qui faiti 
,, que du premier fens de la Prépofition Après , 
I, qui rfi pour marquer cofiériorité de lieu , on eft' 
,, venu à. lui faire fignincr, parextenfion, lapofté- 
), riorité de temps. 

,, C’eft de la Prépoftion APRÈS, prife dan*. 
„ la lignification de poftériorité de temps , que 
,, le furmeut quelques compnfés; comme ei~apris, 
,, adverbe; après-demain, advt'be ; après-dine , 

adverbe ^après-dinée, lubftantif fc.tiinin , après- 
„ fouper , adverbe ; apris-J'oupie, fubftantif fémi- 
„ nin. 

,, 11 y a une fignification de ce mot à'après , 
,, qui a quelque raport à ta poUérinritc de temps. 
,, Ce tableau ejlfatt tf après U Titien, ce par- 
is J<tge ejl fait' </’aprèt nature : cela miiqiie 
,, poftériorité de temps ; le Titien avoit fait le ta- 
„ bleau avant que le peintre le copiée ; la nature 
,, avoit formé le payfage avant que le peintre le 
,, reprè-lcniàt. 

^ ,, Il y a peut-être plufteurt autres ufaget du 

,, mot après , qu’on pourroit ranger ici fous quel- 
,, qu'un des articles que j’ai iwquéi, & faire 
„ voir comment Us en viennendSbu pas figure ou 
,, par cxtenfion. 11 me fcmble qu’Ü feroit fort 
, ,, utile de faire voir comment on eft venu il donner 
,, tous cet divers ulages il un même mot ; ce qui 
,, eft commun à la plupart des langues, & qui 
„ vient de ce qu’il y a de la riifon dans cette 
„ clpècede généalogie desdivu^ufageadesmémea 
„ roots : la raii'on étant de tous les pays 8e de 
„ tous les temps , elle a produit des effitts i peu 
„ près lemblables en divers temps 8c en divers 

» p»y» »• 
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Sans tncîJ?nt«T furMeti <l?scio'es cnn'raîres atrx 
principes que j*ai érahlis ailîeiirs Hc dnnt il ne 
s*igit poini ici , je ne lais pas comment on prou- 
veroit marque p'"ïmièremenr pnftériorit^ 

de lien, ph>s tAt qjc po^criorîte de temps; ni 
fmiirquoi cette maequeroit poftérlorité; 

plus tôt entre des ob^PM en mcMivement qt»*entrc 
cies objets en repos. Lü vérirc cli probabk-oient 
qu’elîe marque paftrrioriié , avec abOrudioa de 
temps & de iteu , de mouvement 6c de repos ; ce 
qui la rend propre à dcfi^ner |*o;dre dans routes 
les cîrconfiances dont il s’agit : telle lîfl Ta pre~ 
juière ou plus tAt ton unique dellination ; l’ordre 
moral le joint atl^men; à l’ordre phylique > ç’ert la 
même idée; lelcns figuré s’etabUt aifcmenc fur le 
fcoi propre. 

1 **. il n’eft pas plus difficile » en s^ prenant 
bien,dfc taire voir qu’une meme Preno/5Vion n’es- 
prime pas des raports oppofes , comme lo prérend 
Duclos {Rem. for la Gramm. >;én. U. x; ). « Dans 
yy ces deux phraies , dic*il , dont te lén» efl op' 
9 , pofè ) a dunnè à Cfuirles « Louis a àté 

yy à LkarUsy U Prepofteinn A lie les deux termes 
,, de la propofition ; mais le vrai raport n’ell pas 
„ marqué par d » il ne lefl que par le fona to- 

l^s verbes donner 8c Mer pr^'fentent des fens 
oppofés fans doute , & de là vient l'oppofition des 
deux phrafes ; mais rien n’empeebe que ces deux 
▼erbes n’ayenc ablolumcnt la même ei'pcce de re- 
lation à Charles ^ & que par confcqucni on ne 
• pui^c employer fa même Rrépofition après chacun 
sle ces verbes, ttre l’objet atr'ecte par les actions 
qu’expriment Jonner &c ôter , voilà le rô.c de 
Charles , envifigé comme terme du raport de ct$ 
deux verbes ; fi le terme contcqucnt a un même 
vapqrt a chacun des antécedenu , les raports in^ 
▼crics des antécédents au confequcnc font donc aulH 
Jes memes, Sc la môme Prépt^tian cfl rrcs-proprc 
à les expri.ncr tous deux. Ce qui a donc fait dire 
à Duclos que le vrai raperc n’ciV pa» marqué 
par àf c'eft qui! a confondu fidée acccfToiie du 
raport avec les deux idées principales 6c oppoft^s 
cui ciraâcrifont ta fignification propre de chacun 
des doux venbea: ces idées font indépendantes de 
celle du raport , qui e^ afsArément le même dans 
les deux phrafes ; & peut-être peut-on en donner 
pour preuve ridentirc même de la Prlpofition qui 
jf cft autorifee oar l’ufage , à l’inflind duquel ilell 
fouvent aiTcz & affez raifonnable de s’en ra* 
porter. 

Mais je vas efTayer d'éclaircir ma penfee par 
deux autres exemples également oppofés ; Pire 
du rruil de quelqu'un , dire du bien de quelqu*un. 
Dire du mal 6c dire du bien font deux chofes 
audi oppofées qui donner 6c 6ter: on emploie la 
Prépofiuon DB après chacun des deux wcmiers ; 
pourquoi ne feroit-on pas ufsge deô après chacun 
des deux derniers ? 06(1 , me dira-t-on , que dans 
les deux premiers exempks y c’eft égalçmeat dire 


Je q .elqu'ifty & que roppofitn li entre Ica deu» 
rhrifis vient de h diffcrencc de» chofes que l’otr 
d c , su fieu que donner d: dffr , qui font Jts: 
art ctd-'nts du raport, font eux-.-nèmes oppofér 
ent'j eux, indépe.ndatnment de toute aJlition. 
Ma’s j’obfcrverii la-delTus , que dire da tien Sc 
d re du mal font deux idée» totales exprimé r 
analytiquement, fie qui suioient pu être rcnJtrr 
fynthétiquement par un feul mot, comme louer 6c 
hlimtr: qu’au contraire donner fie drrr font di ux 
idées totales rendues fymhéciquenicnt , & qui pou^ 
voient cire exprimées analytiquement par l’expo^ 
fiiion déiaiiilée fie fuccpdWe des idées clcmontaircs 
dont elles font compofees , comme faire don Cs 
faire enUvsrtent ; que cetic tmaîyfe nous y montro 
une idée élémentaire commune aux diux idc.*s 
totales y faire y comme dire cû commun aux deux 
premiers exemples i fie que cette idee commune 
de /u/>c juftific Pidemifé de à dans les doux der- 
niers y en montrant clairement l'identité du ra- 
port. 

Si , p.ar des analyfcs bien entendues , on 
peut s’aftûrer qu’il n’cîl pas vrai qu’une même 
Rrepofitton exprime des raports diffi-rents ou op- 
pofét ; il eft encore plus aifé de faire voir qua 
piuiîeurs Prépojittons n’expriment pas absolu- 
ment le même rapsy’C. Celles que l’on a crues 
fynonymes, ont en êôèt une même idcc princi- 
pale : mais elles different entre cites par des idées 
accefToires qui font propres à chacune ; fie de très- 
habiles gens ont déjà fait , fur ces caraâères corn- 
m.ms 6c propres des PrépojUions lynonymcs , 
des recherches tort utiles répandues à leur place 
dans ce Dictionnaire. Vi.yei Dans, Kn. Jyno/i. 
fie les différences que le P, Bouhours a montrées 
entre à fie dans (Rem. nouv* in- ii ; t. i, pp. ii J 

Il ne peut être que rrèi-utilc aufli d’infifter fïrv 
les PrépojUions oppotecs , comme fans 6c avec , 
fous 6c jury pour 6c contre y &c. L’oppofition 
l'uppofe toujours un fonds commua ; & rien n’off 
plus propre à faire bien fentir les différences des 
fynonymes , que celles de leurs oppofes). 


4 '’. « L’ufage , dit Tabbc Girard ( yraie prinx. 
tom. Il, pag. X 4 x) n a accordé à quelques Pré- 
»> pojittons la pertnifTion d’en régir d’autres cti 
yy certaines occafions, c’cfl à dire, de les fouff^ir 
,, dans les compléments dune elles indiquent le 
fy raport ; de façon qu’il fc trouve alors un rapoit 
,y particulier compris dans le général: celui -ci 
cft énoncé par la Prépojition qui eft la promiète 
y, en place ; celui-là y par la Prepi^ittan qui ne 
yy marche qu’e/i lêçond y & qui par confequent la 
„ trouve conjointement avec fon propre compté- 
y, ment fous le régime de la première a* 

J’ai prouvé dès le coatmencement que coûta 
Pripofitton a necefTaircment pour complément 
un nom y un pronom y ou un infinitif ; & que la 
Prépqfuion avec Ibn coroplémcm forme mt ooQbr 
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pTeîwritr totil dcttrminatif d’un nom- appellntîf. 
d’un d’un verbe , ou d’un adverbe. C’eu 

donc péfenter à l’efprit des idées fauffVj , que de 
dire , comme ÎVobe (iirard , t* que l’ulage a ac- 
» cordé à quelques Pre)^ojttiorts U permifiion 
n d’en régir d’autres en certaines occaftons^t. Dans 
les exemples que l’on peut alléguer , U y a né- 
ceîTaircment biHi^Tc entre les Préppfrticns co*'fc- 
ontt-«;s *, & fi l’on vcutfcrtdrc une raüon analytique 
de la phrxie , H faut fupplccr entre deux le terme 
qji doit Icrvir tout à U fois de coTîpléme^t à là 
première, 6c d'antécédent à la l’econde. 

Aînfi , Ds PAR. le roi fignific, par exemple , 
Db l’ordre donné i'vfll le toi : Ces mrubhs font 
POUR CHEZ moi, c’efi à dire, cts meuhhs font 
d-fiinés POUR ôtre employés, places chez moi-: 
*5*0^5 DE belles apparences y c’efi a dire, Çorrj 
le voile DE belUs appaetme^ : Vous vous d»fende^ 
AVEC UE foibUs armes Cü.vI'kü üH puiQ'.inu 
ennemis y c'cll à dire, vous vous Jfenelei AEEC 
le iccours 4e foibtes armes CONTRE la force , les 
atraques üE puijftnts ennemis. 

ÏI y a pareillement ellipre dans les phrafes ofi 
une Prêpofition efi fuîvic Iniiitédiatcmcnt d’«n 
^ue. Par exemple: APRÈS qu*il fut parti. 
Depuis que le monde exijîe y D È S que U 
fjleil parvU , Outre que je Vai lu , SELON 
q*e vous vfKidre[y c’ell à dire , APRÈS le mo- 
ment quil fut parti, DEPUIS le* temps U 
ruinde ex'Jte , DÈS l’inflanT que le /bleil puroft , 
la vérité qui efi que je Pai ltfy SELON 
la manière que vous voudret. On voit partout 
que le complcmcni furpléé efi tour à la fois l’an- 
tccédcnt de que , qui pourroir fc dccompolVr par 
lequel. Ce feroit encore la même chofe , quand 
le que amènçroit le fubjoncUf 6c feroit conjonc- 
tion : Je fortis SANS qu*il l’y opposât y c’efi i 
dire, je fortis Sans entendre, voir qdil s*y 
opposât. ^ 

)*'. « Quoiqu’on puifle mettre quelquCTois en 
» 6c dans indifl'i rcmmtnc devant un mot, dit le 
» P. Bouhours {Rem. nouv. tom. i, p. 72 ) i 
» s’il y a pluficurs mots femblablcs dans la même 
» période , 6c que ce fort le même lens , le même 
» ordre , 6c la meme fuite du difeours , ayant mis 
»» d.nnt au premier mot , il ne faut pas mectr^e en 
» au fecona : l’uniformitc d'amande que règne 
» partout . . . Cej} un Dieu fidlle DANS fes 
n protnefjesy inèpufable DANS fes bienfaits y jujie 
JJ DANS )ès ju^emems . . . J’ai dit, quand c’eft 
» le meme ordre üc le même Icns ; car autrement, 

» on peut varier , & on doit le faite en certains 
)» endroits. Il pajfi un jour & une nuitenutre EN 
n une (i proj'onde médiutton , qf/tl fe tint toujours 
fj DANS la même pojlurs. 

» C’efi une négligence vicieufe, dit-il ailleurs 
« {Jb. pag. 177 > > de mettre deux dvre nui fc 
» futvent 6c qui ont des raports dilf^rcndBç dont 1 
n i^n regarde U perfonne & l’autic la ^bol'e. Par I 


v> exemple ; VllE vécut avec lui avec h n:^e 
» kontê quelle ir.‘oir cccovtumé . . . J’Jî , 
» quand ils fc fuivent •, car quand ils* ne fi»nt pvs 
» ri près l'un de l’autre , cela choque rioins , 
» parce que cela. fe fer» moins . . . OnvoUbicfi 
n que ce prêdiCitteur «’j ijuère de fanuliantê AVEC 
JJ hs Pi res y paif^uil les timite AVEC tant de enê- 
n monte . . . Pour moi ,* j’avoue que deux avec y 
n bien qu’urf pou cloignée-, ne me plaifent point 
n dans une même période, quand ils ont divers 
n raports : je dis , quand tU ont divers raporrs ; 
n est fl l’un 6c l’autre fe rapoicer^t ou à la perfonne 
n Ou à la ebofe, bien loin que ce luit un delaut, 
n c’efi queb{uefuis une beauté. 

n C’efi une ntgjigencc vicieufe , dît-il encore' 
j> ptrij. ^61 ) , d’cntilTcr dans* le difeours plii- 
» fleurs comme les uns fur les autres , quand ils 
» ne font pas dans le meme ordre . . . Rie con- 
n jiJeror.s plus la mort cnM.’^E des païens , mais 
j> COMME des chretuns , c’efi à dire, avec I^efpè^ 
n rance y co.'AMB S. Paul Cordonne . . « Les deijc 
n premiers comme font dans le même ordre , 6: 
n n’ont rien d’irrcgidier ni de cîioquantv mais le 
» trotliènaeefi , pour ainû cire, d’une autre elpco», 
n 6c fait un efict dcfagréable .... On pouiroïc 
» mettre ainp que au lieu de comme : ainsi E 
i> à . Paul loriionne o. 

Toutes ces remarques réparées , &; Vort éloignérg 
les unes des- autres dans le P. Bouhours , onc 
pourtant un lien commun, qu'il n’a pas fait fentir 
aHéa nettement. Ce font les futros d’une même 
règle generale , fondée fur urse raiibn trcs-plau-* 
fibie. La voici : 

Ün nî doit pn employer , dnns une mime pro- 
pofition , avec des compléments de dHlcrcnte efpèce 
ou dans dfs fens difteronts, un mÔme mor qai an- 
nonce vaguement quelque raport general 6c tndé- 
icrrainé. (i’efi que l’cfprit , ayant été dé,.idé par 
le premier complément à prendre ce mot dins un 
certain fens , efi choqué Uè le trt uver mut de 
fuite 6c dans la même phrafe employé dins un 
aune fens , quoiqu’il s’agifTc encore de l’cxpielfiou 
de la racme penfee individuelle. C*”fi dins l’Klo.» 
cution un vice à peu p^s fémblablo à celui oil 
Pon comberoie dans le raUbnncmcnr , fi, dans la 
conclulion, on dnnnoic à un terme un autre fens 
qu’il n’a dans les prémifi'os : ^' a^k*uts ceft une 
dilparaie qui ne peut que nui^M la clarté de la 
ptopoiition , parce qiiVlle fait lur l’efprir une im- 
prcllion , dont l’elfet immanquable cfi au moins de 
U dsdraire. 

Dans deux propofitîons nui fe fuivent 6c dont 
l^unc n’efi pas fubordonnéc a l’autre , li raifon de 
ia régie n’extfiant plus, il n’y a pliin de nccclütc 
de s’y airujétir y & c’efi pour cela qu’on ne peut 
improuver Texcmplc raportc par le Ÿ. houhours : 
On voir bien que ce prêdicatenr n*a çukre de 
fitniltarité avec les Peres , puifqu'tl les tratte 
avec tard de cérémonie j la mArtAc de l’une dts 
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phnlêi e(t iniJépeBdints de celle de faatre. 

Toutes les Prepo/ttions défignenc un nport 
• vague , qui n’ell bien décetminJ que par l’applâ- 

• cation qu’on en fait i deux terpies , l'un antée^ 
dent & Pauire conlëqucnt t c’eft prccÜcmeni pour 
cette raifon que j’ai cru devoir établir ici cetta 
ré’glc générale de Grammaire. Mais les conjonc- 
tions de comparaifon , telles que comme , & tes 
exprelTions adverbiales qui ont b même fignifîca- 
aion , de meme que , auffi bien que , de la manière 
que , &c , font encore dans le mime cas , parce 
qu’elles défignem des raports généraux. Notre on 
doit fuivre la même règle , parce qu’il cil vaguo- 
snent relatif è des perfonnes qui ne peuvent être 
déterminées que par le fena du di/cours , & que 
dans la même phrafe il ne doit fe raporter qu’aux 

* mêmes perTonnes ; c’ell le fondement de la re- 

marque du P. Bouhours ( I. 240) fur cetre phrafei 
On peut à peu près tirer le même avantage d'un 
livre intitulé Roma fubterranca, & des autres où 
ON a gravé ee qui noos rejle des antiquités de eette 
première ville du monde : les perfonnes qui peuvent 
tirer cet avantage ne font pas celles qui ont gravé , 
, & ne doivent pat être dcfignccs par le même mot. 

{M. BxjtvzÉs. ) 

^ PRÉ-^ENTI , adjeâif , prît quelquefois fubUan- 
tîveatent , Grammaire. Les Temps préjents , ou 
fubllantivemenc, les Préfenes, dans les verbes, 
font des temps qui expriment la fimulianéite d'exif- 
tencc i l'égard d’une époque de comparaifon. 

Il P a plufieurs efpèces de Préfents , félon la 
manière dont l’époque de comparaiibn y efl envi- 
. fagée t 11 l’exiflence s'y raportc à une époque quel- 

conque & indéterminée , c’cll un Préjent indéfini ; 
fl Pépoque ell déterminée , le Pré/ènt cil défini. 
Or l’époque ne peut être déterminée qua par fa 

• relation au moment de la parole i & cette rela- 
tion peut aulfi être ou de «inultanéité , ou d’an- 
tériot'ué , ou de polléciarité , félon que l’époque 

• poneonre avec l’aéle de la parole , ou qu’elle le 

précède , ou qu’elle le fuit. Uc là trois efpèces de 
Préfents définis ■, le Préfsnt aSuel , le Prefent an- 
férieur, & le P ré fient pSjlérteur, 

Telles fnnr les vies générales qu’indique la 
Métaphjrfiquei^esTemps : mais je ne doit pss mon- 
trer ici jufqu’a point les ulâges des langues 
psrticulieret t’y conforment ou s’en écarrcni ; il 
■ faut voir, au mot Taairj, l’cnfemble du fylléme 

métaphyltque , & fa liaii'on avec les ufagea dca 
différenu idiomep. ( M. BSAtiZÉs. ) 

PRÉTÉRIT , adje&'if , employé quelquofou 
comme fubllantif , Grammaire, C*eâ an terme 
cxclufivement propre an langage grammatical , 

• pour y fignilier quelque chofe de pafifë , félon le 
fens du mot latin Prateritus , qui n’ell que fran- 
cifé ici. Lea Temps prétérits, ou fubllantivement , 
le» Pritiriu , dans lea verbea , (bot dea'Tempi qui 
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expriment fantéHorité d*exiAence i l'égtrd ^une 
éÿ>oc|iie de coenparairon. 

On peut dif^ingucr let Fricéries ^ cemtr.e lee 
FréCenr» , en definis Sc indéfinis f. Sc le* uidcfinis 
en aéîuei y tniértrut ^ de pojhneur. Mai* ce <j«e 
j*al dit de la néceiTité de voir la théorie de« Pre* 
fente dans renfembie du àçt Temps* au 

mot Ts.Mrt y je le dii aulFi de 1 a théorie de» 
Préttriu , Sc peur ia taîmt raîTon. ( M. Beau-^ 
ZÉ£.) 

(K.) PRKTÉRJTIOK oit TOÉTERMISSlOy ^ 

‘ r. f. Figure de penfee par bâton y par la<|.iclle 
on feint de pairerfou* lllence ce qu'on dit ncanmuin» 
crès'clairemcnt y ou de ne faire c{u’eÆeun.'r le» 
choie* que rori veut i^uelquefois inculper arec plu» 
de force. 

CcA ainfi que Cicéron p dans fa I. Catirtnaire» 
fait de CctiUna , par Préterition , ua portrait 
aÆreux. 

Qtsid vero T nuper Mais qfuoi ? tout récei»- 
qvum y morte fuperio^ ment» apres avoir pria» 
ris uxoris y novis nup-' par lé meurtre de ra pre-- 
tiis àomum racuam miére femme y la libêftd 
fecijjes , nomne alto de paiTer i de fécondé» 
incrtdibili feefere hoc noces, n*as>tu pas mis le 
feelus ctmulafii ? quod comble à ce crime pas us 
egoprertermtuo facile autre crime qui pafle toute 
patior fileri , ne in hdc croyance ? cependant |e 
civitate tanti facinoris dit rien , & je confen» 
immanitoê aut cxfiitiÿê volontiers qu’il n*en foie 
aui non viadieata effe point parlé» pour laifféf 
yideatur, Pratermiao oublier encicrcmeni qu’un 
ruinas forrunamm tua- ««entât fi horrible ait été 
rum y quêt omnes im- commis dins cetie ville ou 
pendere tibi pro.rintis Y fo« refhé impuni. Je 
idibus fenties. Ad iüa P^*Fc fous fiîcnce le dé- 
venioaua , nf*n ad pri~ ^dre de te* biens , parce 
vaearlrngnomi/nam v/- ides prochaine* tu 

ciontm tuoram non lenrira* de rëflc quêta rui* 
ad dnmrfiicam ' tu»tm ne eR générale. J’rn viens 
difficultatem ae turpi- ^ des objets qui concer- 
tudinemy fed ad fmm~ Finfemie ^pr- 

mam Ptipuhiicet atqut fonnclle de tes vict», non 
ad omnium nojirum «s embarras domeRique» 
Wwm falutemqae prr- ^ turpitude , mais le 
tinet. (VI, 14.) intérêt de U 

République , ainfi que le 
vie Sc le falut de tous tant 
que nous fommes. 

Maflîlfon va nous fournir un autre exemple de 
PrrUricion» Vous vous figitnn , dit - H , des 
amsTtumtê dttns U parti de ta vertu. Mais » 
yîinr parler des divines coetfolanons fer Dieu, 
prépare ici~bas mime à ceux Paiment ,* fans 
parler de cette paix intérieure , fruit de la bonna 
cottfi^^ce P qi^on peut appeler en mime tempa 
Ù un avant - goiit Sr le gage db la félicité qui 
efl rtfervic dont U M au^ dntca i 
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VûUi Mre^ éPec V apôtre y ^ue tout ce qu^on peut 
fuujfrir fur la ttrre rCefl pas digne d'être comparé 
avec la rtcompenfc qui nous attend : fi vous étie[ 
de bonne foi y (t que vous voulujfie^ nous expofer 
ici natverntnt tous Us défagréments qui accom^ 
pagnent la vie du fikcle ; que ne dirie[~vous pas 9 

que ne dit~on pas tout les Jours la-deffus dans 
Ufiicle? 

J’ajoAcerai un exen^le de Prétérition fous h 
forme interrogatÎTe \ & je le prendrai dans VÉloge 
du chevalier Baiardy par M. ColTon ( page 9 ). 
Parlerai - Je de toutes ces aâions dont nàiard 
fut y finon le chef comme dans celles que Je viens 
de citer y du moi/u le principal mobile & le refibrt 
le plus puiffànt ? Peindrai-Je les cèlibrts Journées 9 
^Âgnadely où il détermine la viSoircy en ira- 
rerfant un marais impraticable (f en forçant 
U Général vénitien à fe rendre prifonnier ^ de la 
Bajîide y où , par une marche audacieufe êi rapidey 
il enlève y d Vavidité tPun pape indigne de ce 
nom , le patrimoine de Vinfortuné duc de Ferrare ; 
de Ravennes y où il fécondé vaillamment U jeune 
Ù courageux due de Verrrours » qui ne fe voit 
malAeureufement tnfeveli dans fon triomphe y que 
parce au*il n*a point dans ce moment at^rès de 
fa perjonne le brave chevalier fon ami ? fe crain- 
drais de fatiguer fattention par la multitude des 
tableaux. 

On donne encore 1 cette figure Ic^noma de 
Préter^lfion & de Paralipfe , également inutiles 
n confervcr , puifque celui de Préterition eft 
équivalent & parolt le plus gér»cralcment adopté. 
Parnlipfe {voye^ ce mot) ugnifie en grec omif- 
fion y qui efl aufil le fens latin des mou Prêté- 
rifion oc Prttermifjion: il cfi bon de les connoitre 
& de les entendre tous trou 9 pour n*en être pas 
embarralTc quand on les rencontre dans les rhé- 
teurs9& lurtout pour n'en pas faire trois figures 
differentes > comme U (emble qu*on ait eu 
l’intention dans le DiSionnaire univerfel 0 raijbnné 
des fciences y des arts y fs des métiers y quoiqu’on 
n*cn ait varie la définition que dans les termes. 
(M, Bbaüzèb,) 

(N.) PREUVE , f. f. Art, orat. Dans un difeours 
qui tend ou 11 petfuader ou ï dilTuader fauditeury 
la Preuve efl l’emploi des moyens propres à opérer 
Tefict qu’on fe propofe. Sole que l’orateur atuque 
ou fe défende \ qu’il affirme , ou nie & réfute \ que 
la qiieflion foit de droit , ou de fait y ou feulement 
d’opinion*, <^il s’agtfie de (aire voir ce qui eff 
jufte ou injuile9 digne de peine eu de récompenfe, 
comme dans le genre judiciaire ; ou ce qui eit hon* 
néte ou honteux , digne de louange ou de bllaie, 
comme dans le genre démonffratifi ou ce qui e(t 
honorable & utile 9 ou nuifible ou déshonorant 9 
comme dans le genre délibératif: la Preuve eff tou> 
jours la partie efTcncielle Si indifpenfable du plai- 
doyer ou de Poraifon *, & la première règle de l’art 
de perluader cR de donner a ce qu’on affirme , 
CaAHM, BT XjTTMJtAT, Tome J II, 
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ou d’éter i ce qu’on nie, le C2raâère de vdrité, 
de certitude , ou de vriifcrrblircc. 

Il n’y a qu’un genre d’itloquenec qui puilfe le 
palier de Preuve ; c’eft celui qui n’a peur objet que 
dea aâions de gricci, des léiiciiatious , ou des 
condoléances ; & c’eft ce qui diftingue la limplc 
harangue de l'orairen & du plaidoyer, l'ar esemplc, 
dans le dilcours de Cicéron pour Mareellai , il ne 
s’agit que de rendre grices à Céfar du rappel de ccc 
exilé; au lieu que, dans Porailbn pour Lij’ariua-, 
il s’agit d’atténuer le crime de. l'aceufé Sc d’en 
obtenir le pardon : & quoique Cicéron , dans futi 
admirable plaidoyer, débute par avouer le crime 
& par abandonner le coupable I la clémence do 
Céfar, on le voit revenir enfuite aux moyens de 
rendre Ligarius le plus cxcufable qu’il eft pof- 
fible , & moins coupable que lui-méme , 1 qui 
Céfar a pardonné. On voit même que dans 1 a 
harangue pour Marccllus, qui ne s’annonce que 
comme l’cnufion de la rcconnuUlânce & de l’admi- 
ration publique peur la clémence de Céfar , Ci- 
céron ne lailTe pas de prendre le tour perfuafifpour 
engager Céfar à ne rien négliger de ce qui peut 
mettre en târcté fa rie ; & en lui prouvant qu’il eft 
de fa gloire & de fon devoir de fe conferver pour 
le bonheur de Kome , il envelope adroitement dan* 
cette efpèce d’idulation.la leçon la plus importante; 
nunc tiii omnia tcHi vulncra curanda funt. ( Fuyt{ 
Harakgui. ) 

Ainfi , toutea lea Ibis qu’il a’agit de pcrfiiader, 
& dana les ftiieti mêmes Ica plut éloignés do toute 
controverfe, la Preuve peut trouver fa place. Mais 
tantât elle eft fimplement rhétorique , & tantôt 
elle eft dialeâlque. 

La Preuve que j'appelle rhétorique ne confifte 
qu'en réoit, en expofé, en dcvclopcment du faic 
ou de la vérité qu'on fe propofe d’établir ; de ce 
genre eft prefque entièrement l’oraifon pour la Loi 
ÀfaniU, : & de ce genre aulli font toutes nos orai- 
fons funèbres. Uana cet fujeta il t’agit moins de 
raifonner que de décrire ; & l’art de IVirtteur con- 
fîfte ^ expolbt avec olané , i raconter rapidement . 
l peindre arec chaleur , avec force , avec intérêt . 
félon que le fujet l’exige. Dana tel dilcours du cette 
nature , qui produit le plua grand effet , il n’y a 
pat un raifonnement. 

Mail lorft]ue Tobjet en queftlon eft contefté 
ou qu’il peut l’être , Sc que le fimple expofé du 
fait, ou au droit, ou de l’opinion , ne les met paa 
en évidence, le moyen de la Pmive eft l’argumenta- 
tion ; & e’eft alors que la Preuve eft dialeâiquc . 
mais fous les formes oratoires. 

La Logique eft le fqueletto de TÉloquence ; &; 
ce font les par ties de ce fquelette qu'Ariftote, dans 
Tes Tapiyues , & Cicéron , dans l'extrait qu’il en a 
fait, nous ont décrites avec tant de foin & noua 
ont apri. ê placer. 

Que lea difciples de PÉloquenee ne dédaignent 
pas CCS théories : ^eft la raifon qui fe rond compte 
a elle-même de fej procédés 8c de fes moyens. On. 

Ee 
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y voie comn^nt l’orateur peut tirer, du fonds de 
fun fujet ou de b catife qu’il agite , ces areuments, 
eei formes Je pcnftc , dbfTertion , & de réfuta- 
tion , qui doivent compofer la Preuvt ; on y voit 
comment, au befoin, il peut les tirer du dehors : ouf 
ex fuj fumi re atque na:urJ , 4ue affumi forts, 
(Z)« Oral.) On V voit comment fe décident ces 
trois grandes quefiions qui cmbrallcnt tout *, an fit y 
etiid fit^ quelle fiix comment la nature des chofes 
le dèvclopc & fe fait connoître par la dchniiion , 
par la divilion du^genre en fes efpt-ces, du Tout 
en les parties , par les fimilitudes ik par les dirt'é- 
rences, par les caufes & les effets, par l’oppofi- 
tion des contraires : comment l’exiflcncc des faits 
ib prouve ou fe débat par les indices, les témoi- 
gnages , les circonflances qui ont précédé , accom- 
pagné , fuh'i le fait dont il s’agit \ par la nature du 
fait même , ou par le caraâcrc de la perfonne à 
laquelle il cft imputé : comment l’elpèce Se 1a qualité 
du fait fe détermine ou par lui-même ou par les 
circonflances qui le caraderifent , & qui font voir 
quelle en cA la malice, l'iniquité , l’indignité , ou 
la bonté , IV-quité , l’innocence. Lois , exemples , 
autorités, ufages, opinion commune, moeurs, 
publiques, mœurs peribnnellcs , caradere Se génie 
national , tout peut contribuer à la Preuve 6e y 
trouver place. Moyens. 

Mais on lent bien qu’elle diffère d’cllc-même, 
fclon le genre du difeours & la nature du fujet : 
que, par exemple , dans ces trois quefiions an fit y 
^'iidfit^ quaîe fitt qui conviennent egalement & 
a la thèfe philofuphiquc Sz à l’hypothéfc oratoire, 
la Preuve agit diAércnimcnc; par conjedure dans 
la première, par déiinition dans la féconde, & 
par difculTion du droit dans la rroificmc : éomm 
primum conJeSurJ^ fecundum definitione ^ terttum 
juris C> injuri.r difiinâione explicatur. 

On fent de mime que , dans les caufes conjedu- 
raies , félon te point dont il s’agit Se fclon l’état de 
la ciufo, fit ne cïiquid^ unde orrum fie^ quee id 
aaufa ejfècertr, la Preuve doit changer de procédés 
& de moyens : que, s’il s’agit ibulemcnt de favoir 
quelle cfc la qualité morale d’une chofe , ou s’il 
s’agit de la comparer avec une autre , & de déter- 
miner laquelle des doux , par exemple , cA la plus 
honnête, la plus utile, ou la plus juAe; la Preuve 
embralTc plus ou moins d'étendue : que, dans les 
queûions de droit , c’eA de l’équité qu’il s’agit , 0 
naturd 6' inflituîio ; que, dans les caufes pcrlbn- 
nelles, c’eu de la volonté, de l’intention, de 
)’imprudcnce , du hafard, de la nécelfitc ou delà 
liberté, de la nature & des circonAances de l'ac- 
tion, des mœurs, des habitudes, des qualités de la 
perfonne, que raceufation Se la défenfe tirent les 
forces de la Preuve, 

Oa lent enfin 9 Se ceci regarde tous les genres 
0>*£loquencc , que c’eA toujours au point de la 
difficulté, au point où l’adverfaire, où l'incrédule 
eA en défcnle , in quo primum tnfifiti , quafi ad re- 
fVgnandum^ conjreJJu defenjtoy Se qu’on a appelé 
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pour celi fijtus , la fiation ou Vètat de la caufe * 
que c’e A là , dis - je , que la Preuve doit fe diriger 
tout entière: car c’cA une déclamation oifeufe, une 
Rhétorique perdue , que de prouver ce dont Pau* 
ditoirc ne doute pas ou donc l’adverfaire convient : 
Se c’cA non feulement un vice aflez commun de 
riJoqucnce de la Chaire , mais du langage du 
Barreau; d’où il arrive que dans un long dilcours 
tout eA prouvé, hormis ce qui a befoin de l'ètrc. 

Quantatix formes d'argumentation doncla preuve 
oratoire eA fufccptiblc , elle n’en refufe aucune ; 
mais elle les déguife toutes, en les cnvelopanc, 
qu’on me pafTc le terme , des draperies de l’Elo- 
quence. Ce n’cA pas que l’orateur n’infiAc quel- 
quefois , dans une dirculfion véhémente , à la ma^ 
nière du diaIccUcicn ; & alors plus le raifonne- 
ment eA ferré, plus il eA preffant : mais un dif- 
eours où la crudité de l’argumentation ne leroic 
jamais adoucie, rebuteroit Ion auditoire avant de 
lavoir convaincu. J1 cA donc néceflairc de polir 
les formes logiques , mais il faut les laiAbr fentîr 
& ne jamais les énerver; ce font elles qui donnent 
à l’Éloquence une Aature ferme, folide, 6c régu- 
lière : un corps défolTé n’eA qu’un mole de chair. 
J1 en feroit ainfi de l’Éloquence à laquelle une 
Logique auAèrc ne prêteroie pas fes appuis , fes 
mobiles , 6c fes relTorts, 

Mais quoique toutes les formes logiques ani- 
mas par ^s peintures Se les mouvements ora- 
toires , dèvelopées par l’amplification , ^cvét^|ss des 
ornements d’un Ayle figuré, harmonieux, fcnAble> 
appariicnncnc à l*£loquence ; U en eA cependant 
qui iémblcntlui être plusfavorables. J’en indiquerai 
quelques-unes. 

L’enumération exclufivc , & que les mathéma- 
ticiens appellent la Preuve par épuilcmcnc : V'ous 
voulcx être heureux , & vous ne le ferez ni par 
l’ambition, ni par l’avarice , ni par 1a volupté, ni 
par une molle indolence , ô'c, Se ; eluyci donc au 
moins de l’éire par le travail & la vertu. 

L’cnumcracion collcélivc : Demandez à tous les 
peuples du monde , au gaulois , au gerntain , au 
carthaginois , Se , quel cA celui que chacun d’eux 
cAtmc le plus apres lui-même; tous vous répon- 
dront Les romains, 

L’ofPofition : bi l’homme foible &: malheureux- 
cA un être facrc pour l’homme; celui qui nnfuho 
ou qui l’accable n’cA pas feulement inhumain , 
il «A impie 6c facrilègc. 

L’alternative contradiéloîre, & à laquelle il n’y 
a point de milieu ( ce que les anciens appcloicnt 
diletrêne 9 Se figurément le bêUer^ comme Targu- 
nienc letdusforc ). Ainft , CrafTus, en plaidant la 
caufe d'Opimius, qui, en exécution d’un Lmatus- 
confulte , avoit fait tuer l’atné desGracches t j4ut 
fenatui parendunx de falute reipubîicee fuit , aue 
aliud eonfiitum infiituendum , ûut fu4 j'pontt fa^ 
cicndiim : aliud eonfiitum . faperhum , juurn orro- 
^ans • utendurn igitur fut: conjilto fenaiùs» Uf 
Oraiorc). 
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La compar;iiron fimple « commo Acliille dans 
riliadc:« Pourquoi les grecs font«iIs la guerro 
» aux troycns ? n*çft-ce pas pour faire rendre 
n Hélène à Mcnclas? Kh n’y a*t‘ii donc que les 
*» Atrides qui aiment leurs femmes » * 

La comparaifon du plus faible au plus fort : vS’î 
tout homme, pour fa propre defenfe , a doit d‘ô- 
ter la vie à fon agrclTcur ; combien plus à un fcé- 
lérat , à un facrilège , à Pennemi des hommes & 
des dieux , tel que Ta cre Clodius? Cui nihi nefjs 
nun^uam fuit^ nec in ficinorc me in lilfidim? 

La ruppofuion , que Cicéron regarde comme une 
des fources les plus fécondes de la Preuve oratoire, 
&r dont Ib fervit Dcmoûhène avec tant de force 
pour julHBcr fes confcili : « Si , par une lumière 
» prophétique , tous les athéniens avoient demélé 
J> les évènements futurs, & que tousles e^jflenc pré- 
» vus, & que vous, Lfehine, vous les ciiftie* prédits 
U & certihes avec votre voix de tonnere ; Athènes, 

» même dans ce cas , auroit dd faire ce qu’elle a 

fait, pour peu qu’elle eût rerpede fa gloire , Se 
» fes ancêtres , & les jugements do la pofterité ». 

C’en par cette même forme de raifonnement que 
Cicéron prcfi*c les juges de Milon, cn^Iaidantfa 
caufe. (xxv/ij. 77 ). Si crutntum ^îadium ttnem c/j- 
maret Titus Annius {Mtlo): A Je (je ^ ^tiafo ^ at^ue 
éudite , Cira. P. Cloàium interfeei ; ejus jurores , 
quoi nullis jam Itgihus , null'u judiàis frensrt potera^ 
mus , koe ftrro V hJe iexterâ â cervhibus vejîris * 
repuli y Der me unum , ut jui , aquitas , Uges , Itber» 
tJ/ , puior ^ pudicitu in eivuate manerent : effet ne 
mtnJum quonjm modo id ferret eivitâs ? Et plus bas 
P'ingite..,, cogitJtione irnsgincmkujus <ren- 
diûcms meee , Jt pojjlm effeere ut Aîiloncm iihfotvutis ^ 

fed itJ , ff P. Clodius revixerit ,• e^uonum mod9 Ole 

vos vivus affieeret Quid? Siipfe Cn. Pompeiut,,». 
potuiÿit aut quejlionem de morte Pub. Cludii ferre , 
aut ipfum ab inferis exeit 4 re y utrum putaüs poiiùs 
fidbtrum fuiffe'*. ttlsmft , propter amîcmamt veîlet iÜum 
oh inferis evoeare , propter rempubîicam non feciffet, 
Ejui igitur rnonU fedetis ultorts , eu jus vitsm^ fi pu^ 
relis per vos rejlitui poffe , nolUüs ; 6* de ejus 
nece laij ^uafiiû ejl , qui fi , eâdem. leÿe , revix'icere 
y *rx nuaquam effet. Uujus ergo interfeBor 
qui effet y in confit endo ab iifne panam timeret, cuos 
tiberjvijfci ? 

Mais toutes cei formes fe rcdulTcnt à l’induc- 
tion & au ryllogifme. 

I.’induclion eft une manière détournée Se artîfî- 
cieufe d’amener (bn adverCaire ou fon auditeur , de 
la conviâion d’une vérité reconnue ou dont on 
le fait convenir , à la conviâion d’une vérité 
dont il ne conviedt pas encore ; & cela par l’a- 
nalogie & la reflbmblance de l’une 11 Tautre * en 
forte qu'après avoir cédé à ccllc-Ii , U ne lui foit 
plus polFiblc de réliftcr railonnablemcnt à celle-ci. | 

Il faut, pour donner à l’înduftîon toute fa force , 
a'afsûrcr d’abord de pouvoir rendre incontcftable le i 
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premier point de la comparaifon , ou , ce qui cfl 
mieux encore, te choiftr tel que, par l’opinion 
déjà énblie , il n’aic pas befoln de Preuve : il faut 
de pins oblVrv^ avec foin que la fimilitudc foie 
parfaite ÿ car fanscelau nous aurions jmuilcmenc 
» obtenu, dit Cicéron, qucTund-.s points nous 
» fdt accorde , s'il n’avoit pas aflei de rcficm- 
I» blance avec celui qui nous intérelTe, pour uous 
» le faire accorder de même». Et comme il n’ar» 
rive prefquc jamais qu’une première vérité foie 
d’une évidence irréfiftiblc , il veut que l’orateur , 
en propofanc celle qui n’efl pas de la cajfe , mais 
qui doit lui fjrvir de Preuve , n'enîaifle pas aper- 
cevoir le rapurt Se la confoquence , Se quM amène 
ainfi raJvcrfairc à Ton but par un chemin qui lui 
foit inconnu. «Car ^’il eft averti qu’en accordant 
» ce qu’on lui propole d’abord , il s'engage inévi- 
» tablcnicnt à convenir enfuite de ce qui nuiroie 
» à fa caufe i il commencera par éluder U pre- 
» mière qucHion par y mal répondre ». 

On fent combtcülRc arc de cacher fon deffein 
à un advcifaire attentif & clairvoyant , cftdifficilei 
combien d'ailleurs une fimllitude , fans quelque 
dilfcrencc, e(I rare , Se combien par confcqucne 
la méthode de l’induAion e(t périlleufc dans un. 
genre d’Edoqucnccfuict aladifculTion. Mais autant 
clic c{l peu favorable au Barreau , autant elle efl 
propre à ta Cbaire , où , pour me fervir de la 
métaphore de Zénon , l’Éloquence a la main ouver- 
te , au lieu que, dans la plaidoirie, cUeeft fou- 
venc obligée d’avoir le poing fermé comme la Dia- 
leéUque. Ainfi , autant l’induélion , par fa latitude 
Se fa fécondité, cfl favorable à l’Lloquence : alTcz 
forte, lorfqu'il ne s’agit que de rendre Ibnfiblemcnc 
une vérité morale deja vaguement aperçue \ au- 
tant elle me fcmblc trop toiblc pour démontrer 
une vérité, foit de fait, fuit de droit, ou inconnue, 
ou méconnue, on formellement contelicc. La mé~ 
thode du fyllogUmc eft plus prallàntc Se Ton 
cn va juger par i’cxcmple meme que Cicéron 
nous donne de l’une Se de l’autre. Cet exemple 
c(l tiré d’une caufe fort célèbre parmi les grecs. 
11 s’agit de condanner ou d’abfoudre Épaminon- 
das d’avoir defobéi à la loi, qui , chez les thébains, 
ordonnoit è un Général de coder le commande- 
ment à celui que la République envoyait pour 
le remplacer V d'avoir retenu quelques jours fon 
armée , Se d’avoir défait celle des Ucédémoniens. 

L’aceufstcur , die Cicéron , pourra defendre ainfi 
la lettre de la loi contre l’elprii de 1a loi même, 
a MagiRrats,ft ce qu’Épatninondas prétend que 
n le légillateur a foufentendu dans la loi , il pre- 
n noit fur lui de fy ajouter 8 c d'écrire lui même 
» au bas , i moins que , pou' le bien de la Rèpu-‘ 
n blique , le Général defiitué ae juge à propos de r<- 
» tenir le commandement de Tarmée ; fouHririez-vaus 
n qu’il récrivit > le ne le penfe point. Que fi vous- 
u mémrs , par égard pour lui , vous ordonniez ( ce 
» qui cfl bicnéloigné de votre religion & de votre 
» juRice ) , vous ordonniez que , fins l’ordre du 
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n peuple , citte m£me exception fit ajoutée i le 
« i^uplc le ibiifFriroic-il Non , certet , il ne le 
n Ibuffriroit pas. Ce qu’on n’a donc pu ajouter 
n fans crime i la lettre de la loi , on Taurafaic 
U Tans l'y avoir ajouté , & voua l’aprouverex vous- 
» mcmei'. Non , Juges, non, je connois trop 
» bien votre fagefle ; & en effet, fi dans la vo- 
" lonté écrite du légifiateiir, rien n’a pu être altéré 
> ni par l’accufé ni par vous -, combien no feroit-il 
» pas plus honteux qu’un changement, qui dans les 
» mots feroit un crime , fe fdt fait dans la choie 
» même & qu’il fût aprouvé par votre juge- 
» ment ? 


PRE 

s prêter tout ce qui en efi écrit ; & puifque roue 
n nus intérêts l'ont fubordonnes ê celui de l’Ëtar, 
» c’efi dans ce commun avantage que nous devoha 
B chercher l’intention des lois 8c l’cfprit qui les 
» a diclées. ün ne demande à la Médecine rien 
n que de falutaire au corps humain , parce que 
n ^efl pour lui qu’elle efl raife en pratique ; on 
» ne doit préfumer de même de l’intention des 
■ lois rien que d’utile au corps politique, puifque 
B ce n’efi qu’en vAe de fon utilité que les lois 
B font inflituées. N’examinex donc plut , dans 
B cette caufe, quelle efi la lettre de la loi, mais 
» voyeila loi même dans l’cfprir d’équite 8c d’uti- 
n lire commune qui l’anime , 8c qui fcul a dfi 
n rinfnircr. Or quoi de plut avantageux pour 
n Thêbct que d’accabler Lacédémone? quoi de plus 
» important pour Ëpaminondat , (icnéral des thé* 
]s bains, que de donner la viéloirc aux thébains ? 
n Que devoit-il avoir de plut cher 8c de plus facré 
» que d’afsArcr ê fa patrie une gloire li grand* 
B 8c un fi beau triomphe ? en liifTan't donc la 
B lettre de la loi , Ëpaminondat a fulvi l’inten- 
B tion du légifUteur : il favoit afTci que les lois 
B n’étoient faites qu'en faveur de la Républiquo i 
B 8c il auroit regardé comme le comble de la dé- 
B mence, de ne pas expliquer à l’avantage de l’Ëtat 
B ce qui n’étoic écrit que pour le falut de l’État. Si 
B donc toutes les lois doivent fe diriger à l’utilité 
B publique comme i leur terme , fi le falut corn- 
. » mun eft leur premier objet -, Ëpaminondas 1^ 
B rempli ; certainement il n’efi pas poflible que, par 
» la même aâion , il ait fait le plus grand bien 
» à fa patrie , 8c qu’il ait defobéi aux lois >• 

Mais pour ne pas citer toujours de l’ancien, voici 
un exemple moderne qui fera voir jufqu’oA peut 
aller la force de Finduâion , 8c qui fera fentir en 
même temps qu’elle n'efl eHe-même qu’un fyllo- 
gifme par fbppofition. 

Un chanoine de Péglilê de Haris avoir un ne> 
veu pauvre , mais libertin, 8c qu’il ivoit aban- 
donné. Ce neveu , réduit à la mendiûté , s’adrefTc 
à un homme éloquent 8c fenfible, 8c le conjure 
d’aller parler à fon oncle 8c de le fléchir. L’homme 
dont il avoit imploré l’entrcmife ne connoilToit 
pas le chanoine. Il va pourtant le voir -, mais aux 
premiers mots qu’il hii dit en fiiveur du jeune li- 
bertin , le chanoine s’irrite , lui reproche de s’infé- 
relTcr pour un être indigne de Ci compaflion , SC 
lui raconte avec colère tout les chagrins que ce 
malheureux lui a donnés. Le folliciieur , lui ayant 
laifTc répandre l’amertume de fes reproches , re- 
prend : Il m'a dit tout fts tarit • il m'en a mtmâ 
conftjji un fut vaut diffmule^. Quel cfl • il ? de- 
manda le chanoine. De uaut nvair an jour nttendte 
à lu porte de la focr'ifiie , «c moment fue vaut dt[- 
cendiei de Fautel ; de tout avoir mil le cou- 
teau furla gorge , S> f avoir voulu veut offaffiner. 
Cela n'efl pat vrai , s’écria le chanoine avec 
horreur. Quond eela firoii vrai , reprit rhomtaa 
éloquent , U faudtoit encore ufer de miséricorde 


Cicéron nous prefente la même accufatlon Cous 
la forme du ryttogirme , « C’efi de la loi , dit-il 
n aux juges , que vous avez juré d’être les organes; 

B vous deves donc obéir à la loi. Or quel temoi- 
» gnage plut certain le légiflatcur a-c-il pu lailTer 
» de fa volonté , que ce qu’il a écrit lui-même 
» avec le plut grand foin ^rattencion la plus 
)> fvrieufe 7 Si la loi n’étoit p[s écrite , nous fou- 
» haitcriont qu’elle l’eût été, pour nous faire 
B connaître riua ponâuellement lavolomé du lé- 
» giflateur; & cepetulant nous n’aurions garde de 
M permettre i Ëpaminondas , quand même il fe- 
B roit hors de caufe, d*încerpréter ^ fa fentaifie 
a l’incontion 8c l’efprit de la loi. A plus forte 
B raifon , quand la loi efl écrite, 8c qu’elle efl 
B fous nos ieux , ne permaerrons-nout pas qu’il 
n l’interprète , non dans le fent de ce qui en efl 
B écrit avec la plus grande clarté, mais comme 
B U convient I fa caufe. Pour vous , organes do 
B la loi , fi vous avez juré de lui obéir , 8c fi, 
s par ce ferment , vous êtes obligés de fuivre ce 
B quicnefl écrit, quelle raifon pourriez-vous avoir 
B de ne pas juger qu’Ëpaminondas a iranfgrefTé 
B la loi 8c fait ce que la loi condanne n > 

Il eft aife de voir que cette forme de raifonne- 
mem cfl plut prefTinte que la première. On va 
le mieux fentir encore dans la défenfe d’Ëpami- 
•ondas, dont Cicéron nous a tracé le plan. 

e Magiflrais , dit-il , toutes les loix doivent 
» le raporter è l’utilité commune ; 8c 'il faut les 
B interpréter, non ê la lettre , mais dans leur ef- 
B prit , dont l’objet efl le bien public. Car telle 
B a été la vertu & la fagefle de nos ancêtres , 
B qu'en écrivant leurs lois , ils ne fe propofoient 
» que le falut 8c l’avantage de léur fociccé poli- 
B tique : 8c non feulement ils ne prétendoienc lui 
B rien preferire à fon préjudice ; mais fi , (ans le 
B favoir, ils lui aroient prefcric quelque chofe 
» qui pût lui nuire , Ut etuendoient que dès qu’on 
B l’auro'u aperçu , on corrigeic ce vice de la loi. 
B Perfonne en effet ne peut vouloir que lea lois 
B fubfiflent pour l’amour des lois mêmes, mats 
B pour l’amour de la République, 8c parce que les 
a Républiques ne font j^ais fi bien gouvernées 
n que par les lois. (7011 donc par le même motif 
B qui rend les loix inviolables , qu’on doit intet- 
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tavtrt votre neveu > & lui donner du pain. A ces 
mots , tout l’emportemenc ducbinoine fut étouffé -, 
fan amc s’amollit -, quelques larmes coulèrent ■, & 
le jeune homme fut fecouru. 

Des deux méthodes, celle de Tinduâton fut celle 
de Socrate & de fes difeipies; elle cil captieufe 
& fubtile, mais elle e(l communément foible. Celle 
du fyllogifine e(l celle d’Arillote, & celle dont Ce 
fervent le plus communément tout les bons ora- 
teurs ; car un plaidoyer bien compofé n’eH fou- 
irent qu’un fyllogiCme dèvelopé. 

Cicéron divife le fyllogifme en cinq wtiei , les 
deux prémifles , la conlëquence, & les Preuves des 
deux prémifTes. Mais comme ou l’une ou l’autre des 
prémilfcs peut fe pafTer de Preuve, 8e qu'il peut arri- 
ver Que ni l'une ni l’autre n’en ait befoin on peut 
fort bien ne pas regarder comme parties de l’argu- 
mentation les propofitlons auxiliaires , qu’on n’y 
'ajotlte qu’au befoin j on peut même foufentendre 
l’une des deux prémifles , lorfqu’clle ell évidente ; 
te c’ell ce qui faiePenthymème, fyllogifme abrégé, 
qui convient beaucoup mieux à un raifonnement 
* rapide , 8e que prîfère l’orateur lorfqu’il veut être 
Véhénmnt & preflant. 

Obfetvons cependant que , plus le raifonnement 
fera (impie & aenué d’appuis , plus il faut que 
chaque partie en foit folide , & que le noeud qui 
les lie enfemble foie étroit & indiltbluble. Que s’il 
y a une partie faible, c'ell celle- lè qu’il faut munir 
de tou s les renforts de PEloqucnce. Encore ce moyen 
de fuppléer à la raifon n’e(l-il pat sâr : & un prin- 
cipe , dont le commun ^ orateurs n’ed pas affei 
perfuadé , c’ell que la Dialcéiiquc ell pour l’ora- 
teur ce que le deflin eft pour le peintre ; & qu’il 
ed plus pofllblc encore à celui-ci de fe palTer de 
corredion, qu’à Pautre de fe difpcnfer d’exaditude 
& de judefle. Mais je fuppofe ici que la Logique 
a été la première étuda de l’orateur ; & je renvoie 
le détail des différentes formes de raifonnement 
aux ariiclesqui les concernent J’obfcrverai donc feu- 
lement à cet égard que ce n’ed pas alTei que l’Elo- 
quence donne de l’embonpoint , de la couleur , de 
la chaleur à la Logique , & deguife , fous la ri- 
cheffe d’une pattire ménagée , la sèchereflb & 
la roideut d’une argumentation rigouteufe & 
preflanre -, mais qu’il faut encore qu’elle ait foin 
d’en diverfilieT les formes. Ce précepte ed de 
Cicéron : 8e la raifon tju’il en donne ed que l’uni- 
formité en toutes choies ed la mère de la lâtiété ; 
nam omnibus in rebus fimilitado ejl fatietatis 
mater. 

Un modèle accompli des procédés du raifonne- 
jnent en Eloquence , c’ed le plaidoyer pour Milon. 
C’ed là qu’il ed prcITé, rapide , véhément, & gradué 
d’une manière inattendue & furprenantc ; au point 
qu’on fent , comme Milon lui-méme , que , fi 
cette harangue eût été prononcée telle ({u’clle 
ed écrite , il n’aurolt pas été poillblc aux juges 
de réfider à l’orateur, 
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Dans l’éloquence de la Chaire , les premiers des 
orateurs pour la force 8r la folidité du raifonne- 
ment , font Boiirdaloue & Saurin. Mais comme il 
s’agit moins, en Chaire, de convaincre un auditoire 
déjà croyant, que de le perfuader-, 8e que ce ne 
font pas les Preuves de vérités théologiques, mais 
de profondes impreflions des vérités morales , qu’il 
s'agit de lailTer dans les efprits & dans les aines : 
les plus forts raifonneiirs dans ce genre ne font 
pat les plut éloquents, l'uye; Chaire, Moyens, 
PATHETIQUE, &C. {,M. MylRMONTEZ. ) 

■ PRIMITIF , IVK, adj. Cramm. Ce mot ed 
dérivé du latin primas ; mais il ajoûte quelque 
chofe à la fignihcation de fon origine. I-'uyrj Phi- 
MUR, Pkimitif. 5ynen. 

La langue primitive ed non feulement celle que 
parlèrent les premiers hommes , mais encore celle 
dont tous les idiomes fubréquents ne font en quelque 
forte que diverfes réproduciions fous différentes 
formes. Kqye{ Langui. 

Un mot primitif ed un mot dont d'autres font 
formés , ou dans la même langue , ou dans des 
lingues différentes. Far exemple , Primitif vient 
de primas; primat vient de l’ancien adjedif latin 
pris , dont il ed le fuperlatif ,■ 8e pris vient du grec 
«p'ii’, fidèlement rendu & prefque confervé dans pra: 
ain(i,le mot grec orpii’,ed primitif s l’égard de pris, 
de primas , & de primitif même -, pris ed dint 
le même cas à l’égard des deux derniers , & pre- 
mier à l'égard du dernier feulement. 

Quelquefois on entend feulement par Primitif, 
un mot qui n’ed dérivé d’aucun autre-, tels font ceux 
que l’on doit à l’Onomatopée ( Voyer Onoma- 
toeEi } , & la plupart des noms monofyllabes de 
plufieurs êtres phyfiques , fur-tout dans les lan- 
gues anciennes. 

Mais à prendre la chofe on rigueur , ces mots- 
là même ont encore une origine antérieure : il ed 
évident que ceux de l’Onomatopée font dérivés des 
bruits naturels -, fiefouvent ceux des êtres phyfiques, 
quoique fimples en aparence , ont encore trait à 
quelque qualité fenfible , reconnue antérieurement 
en d’autres êtres : en forte que l'on peut regarder 
comme générale la maxime de Varron (LL. libro 
VII ), Ut in omnibus quaJam fant copnutiones 
Ce gentilitates , fie in verbis. yogei Ett.muiocie , 
Fohmatioh , DERIVE, Racine. (Ji.BüAuzûu.') 

PRINCIPAL, ALE, adj. Grammaire. On 
appelle en Grammaire propofition principale , une 
propofition complexe comparée dans fa totalité aves 
une autre propofition qu’elle renferme , comme 
partie complétive de fon fujet ou de fon attibut , 
8e qui prend alors le nom de propofition incidente. 
Ainfi , ces deux mots foqt corrélatifs: la propofition 
totale n’ed principale qu’à l’égard de l'incidente ; 
& la partielle n’ed incidente qu’à l’égard de la 
principale. Exemple : Les preuves dont on appuie 
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la vérité ie ta religion chrétienne font invincibles , 
cctie propofition loMle eft principale, fl on U com- 
pare à rincidcnto qui cft , tlont on appuie la vé- 
rité de la religion chrétienne; hors de la compa- 
rail'on, elle n’eft qu’»nc propofition complexe. 
ynyct Proposition & Incioï.nte. 

( M.Vsaz/zéb. ) 

(.V.) PRI\\\TIF , IVE. adj. Qui fert i privt r 
de quelque chofo. Qui marque privation. Un mot 
privacif.Vne pariicale privative. 

Ce moi alnfi entendu nous vient do la Cram-, 
maire grèque , où l'on diftingiic fpécialemcnc l'al- 
pha privatif, qui en effet, ^lant mis i la tffte 
d’un mot , lui fait fignifier le contraire & marque 
la privation de la choie énoncée par le mot. Nous 
avons gardé en françois l’alpha privatif ies grecs 
dans les mots que nous avons empruntés de leur 
langue : Ablaie , acéphale , ama;on: , athée , qui 
viennent dos mots grecs li/lîsc (fonds) attnKh 
(chef; (mamelle) , 0«sr (Dieu) , qui , avec 
l’alpha priviif//, fignificnt littcralemcntjins fonds, 
fans chef, fans mamelle, fins Dieu, 

Koiis avons auffi dans notre langue plufieurs par- 
ricuies privatives qui fe mettent de même ù la tête 
des mots. Dé , dens débandé , déconcerté , dédire, 
défaire , démafjué. Sec. Dés , dans déj'accoutumer , 
déjennuyer, déshonoré , défntéreÿlment , déjordre , 
&c. Dis , dans difeonvenir , difgrdce , Sec. È, 
dans d.vfTf//é (cnerré, &c. Ex, dans eatéeVri/er, ex- 
recteur , exjefuite , Sec. In , dans inattentif , in- 
docile , infoutraaiU , 8cc -, 8c qui change n en m 
dans immaculé f immodefle, irnpudent , impréiu , 
Sec 1 en / , dans illégal , illicite. Sec-, i en r dans 
irrationel, irrégulier , irrévérence , Sec. 

Il faut néanmoins oblcrvet que ces particules ne 
font pas toujours privatives dans notre langue. 
Voyei Particuiî. {M. BeavzÉE.) 

(N.) PROCÉLEUSM ATIQUE. Adj. pris fubftan- 
tivement. C’eft un terme par lequel on défigne , 
dans la Profodie Urine , un -pied de quatre lyl- 
iabes brèves, ou compol'é de deux pyrrhiques 

SIVSIW « •w«s» 

comme animulay kominiifus y renuere, 

ProcéUufmatique ilgnifie , Qui commande d’a- 
rancer :RR. anttt^n avant; KiAfvfl-pf*, /toruthy 
de xfXflvo» , ju^eoy^ortof. Quatre brèves de fuite pré- 
cipitent la prononciation , & femblent preÛTcr celui 
<]ui parle d’aller en avant avec célérité. On le 
nomme encore Dipyrrhiche* Voyc[ ce mot. 

(Vif. BEAVZÉEv) 

PROJET 1 DESSEÏK, Synonymes* Le Projet 
eR un plan ou un arrangement de moyens pour 
l’cxccution d’un Dejfein. Le Dejfein clt ce qu’on 
veut exécuter. 

On dit ordinairement des Projets , qu*Us font 
beaux ; des Dejfcins « qu’ils font grands. 

beauté des Projets dépend de l’ordre & de 
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la magnificence qu’on yremaraue. La grandeur des 
Dejjiins dépend de l'avantage Sc de la gloire qu’ils 
peuvent procurer; U ne faut pas toujours fe lailfcr 
éblouir par cette beauté ni par cette grandeur > car 
fouvent la pratique no s’accorde pas avec la fpé* 
culation. L’ordr^ admirable d’unfyfbômc, &c l’idée 
avantageufo qu’on s'en cil formée» n’cmpôchcnt pas 
quelquefois que les Projets n’échouent , Sc qu’on 
ne fc trouve dans rimpoliibUlcé do venir à bouc de 
fon Dejfârta 

L’expérience do cous les fièclet nous apprend qu» 
les têtes h grands Dtfjèinsy & les cfprits féconds 
en beaux Projets y font fujets à donner dans la 
chimère. 

Le mot de Projet fe prend audî pour la chofs 
même qu’on veut exécuter» ainfi que celui de Def* 
fein. Mais quoique ces mots foienc alors encore 
plus fynonymes , on ne lailfc pas d’y trouver une 
différence qui fe fait fentir a ceux qui ont le 
gode fin Sc délicat. La voici telle que j’ai pu 
la dèvcloper. Il me femble que le Projet re- 
garde alors quelque chofe de plus éloigne ; & le 
Dejjèiny quelque chofe de plus près. On fait des 
Projets pour l’avenir ; on forme des Dejfeins pour 
le temps prefenr. Le premier eR plus vague» l’autro 
eft plus déterminé. 

Le Projet d’un avare eft de s’enrichir. SanDef- 
fein cft d’amarter.Un bon mlniftrc d’Etat n’a d’autre 
Projet quo la gloire du prince & le bonheur de 
fes fujets. Un bon Général d’armée a autant d’at- 
tention à cacher fes Dejfeins y qu’à découvrir ceux 
de l’cimemi. 

L’union de tous les ^tats de l’Europe dans un 
feul corps de république , pour le gouvcrncmcnc 
général ou U dUcufiion des intérêts , fans rien 
changer néanmoins dans le gouvernement intérieur 
& particulier de chacun d’eux , école un Projet 
digne de HenrilV»plus noble» mais peut-être auftl 
difficile à exécuter, que le Dejjèin de la monarchie 
univcrfelle » donc l’Êfpagnc école alors occupt'o. 
{Vahbé Girard. ) 

(N.) PROLEPSE. f, f. Figure do pcnfcc par 
raîfonncmcnt , par laquelle on prévient Sc l’on ré- 
fute d’avance les objeélions que l’on pourroic cC» 
fuyer ; ce que fon fait fouvent » moins par la 
crainte de CCS objeâions » que pour avoir occafion 
d’ajouter de nouvelles raifons à celles ^qu’on a 
déjà alléguées » ou de les prcfcntcr fous un jour 
nouveau & propre à en afsdrer l’cfficacicé. 

Mats il eût mieux valu » me tiirei’vous » Je* 
meurer endurci dans mon habitude y & ne faire 
jamais d*efforts pour en fortir. Cejl à dire que » 
pour éviter d*étre profanateur y vous voulc{ de* 
venir impie. Âh! fans doute il eût mieux valu 
demeurer pécheur » que de v^nir profaner le fsng de 
Jéfus • Chrifi : mais n*avie{ - vous point cTautre 
moyen d'éviter le facriUge ? î^e pourriei*vous pas , 
par une finccre pénitence y aprochef dignement dq 
Vautel ? MalTillon. 
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Dcfpr^aux va au devant de ce qu'on pouvoir 
dire pour la défenfe de Chapelain ; & fou* pré- 
texte de fc juftificr , ÎI achève d’accabler ce malheu- 
reux Poète. {Sat. jx. 103-114. ) 

Jl 4 t»rt , dira*l>oa ; p»urfvi faut-il qu*il a»mmt ? 

Atufiu/ CkéftUlM ! ch / c’ejf m fi hon homma I 
£ml\ae an fait Vêlait an (tnt enJroiu divtrt. 

Il tfi vrai , 9* il m*<it eru , ^uil nV 4 i point fait ée vtrt î 
Il fi tua à rimer g fut n'/erà-il en profit ? 

V’otlà ce que Toadlt. Eh I que dis-ie autre chofe ? 

En blâmant fes écrit*, at-je d'un Ayle affreux 
DiftUé fur fa vie un poifoo dangereux t 
Ma mufe , en fatcaquant , charitable Ci difcrèee « 

Sait de l’homme d’honneur difiinguer le poète. 

Qu’on vante en lui la foi , l'honneur , la pcobicc } 

Qu'on prife fa candeur & Ik dvUité ^ 

Qu'il foit doux , complaiCint , oAcieux , fincère s 
On le veut, j’y fouferU, 61 fuU prêt de me uire* 

Mat* que pour un modèle on montre fes éents t 
Qu'il foit le mieux renté de toui les beaux efptits » 
Comme roi des auteurs , qu’on l'élève i l'empire : 

Ma bile alors t'échauffe , & je brûle d'écrire $ 

Et s’il ne ffi'ed permis de le dire au papier , . 

J'irai creufer la terre , 8t , comme ce barbier , 

Faire dire aux rofeaux, par an nouvel organe , 

Aiidaj , le roi Midae a daa orullet Xine. • 

Dans rÉIoquence du Barreau furtour , la Pro* 
Icpft a fouvcnc de grands avantages : une objcâion 
prclTcntid &: repouffee n'eû plus qu'un trait émouffe 
quand l’advcrfaire veut s’en fervir. « Un coup 
,, prévu , dit Crévier {Rhét* fr. tom. n., pag. 
„ 117) plu* la même imprefTion : 8 c ft l’on 

5, me permet de donner ici Pcxemple d’uno P/t>* 
r> d'aâion ^ je citerai le fait de ce fénateur 
„ romain, ( Senec. de Benef. iii. 17 ), qui , ayant 
,, mal parle d'Auguile dans un repas , 8 c Tachant 
,, quefcsdircours inconfidcrcs & téméraires avoient 
,, été foigneufement recueillis par quelques-uns des 
,, convives, alla Te dénoncer lui-même à Tempe- 
,, reur , & obtint ainü Ton pardon 8 c môme une 
„ gratification confidcrablc. Ceux qui fe prepa- 
,, roient à fc rendre fes délateurs , manquèrent leur 
,, coup , parce qu’ils avoicnc été prévenus ». 

Dans les mains du prédicateur , la Proîepfs peut 
avoir de grands cftéts. Les prétextes font comme 
des retranchements où le pécheur fc met à couvert ; 
il allègue les bicnréanccs de la qualité , du rang , 
de l’agc , du fexe *, l’opinion des hommes i les li- 
■ cences autorlfécs par l’iifage -, l’excniplc &: le rcl- 
pcék humain > le ménagement d’une fauffe fageffe *, 
la tentation, le tempérament, ficl'occafion*, la con- 
fiance prcfomptucufe en la bonté de Dieu, & la 
facilité du retour > 8 cc. C’cH au prédicateur a forcer 
CCS retranchements, au moyen de la Prolspfe» Qi»*îl 
païuiiTc d'abotd prendre le parti do ceux qu’il veut 
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combattre ; qu’il donne è leurs raifonr les couleurs 
favorables dont elles font fufccpttblcs *, qu’il ne 
faffe point difficulté d’avouer, quand roccafjon le 
demande , que leurs prétextes Ibnt fondé* fur do 
bons principes : mais qu’il démontre cnfiitc, ou la 
fauffeté des prétextes , ou celle des confcquences 
qui les ont fait naître. Qu’il ait foin furtout de 
ne fe faire aucune difficulté qu’il ne puiffe réCoudre 
d’une manière fatisfefante pour les auditeurs les 
plus difficiles , pourvu qiTÜs foient raUbnnablcs. 

Profep/è cft un mot grec , compofé 
de ante y &c de httyfiAfv capio ; il fc traduit 
littéralement par jintéoccupation y ou Préoccupa- 
tion : 8 c ces deux mots , ainfi que celui d’occu- 
pation y font employés par .différents rhéteurs pour 
défigner la figure dont il s’agit. Je croîs que le 
terme de ProUpfie doit être préféré , parce qu’il 
efl connu 8 c reçu chex les rhéteurs 8 c dans notre 
langue , 8 c qu’il n’efi pas fujet a équivoque comme 
les trois autres , ^ui ont en effet dans le langage 
ordinaire des fens très-différents, {M, Beavxèe.) 

(N.) PROLIXE, ad). Si Ton parle du llylc, ce 
mot fignific , Qui a de la prolixité : fi on l’applique 
aux pcrlbnnes , il veut dire , Qui écrit ou qui parle 
avec prolixité. ( PnoiixiTa.) Scudéri ctoic 
un auteur prolixe 8 c fécond. Le ftyîe de l’abbé dx 
Guet c(l prolixe , mais corred 8 c lumineux. 
( A /. Beauzée.) 

(N.) PROLIXEMENT. adv. D’une manière 
pro//xe, Avec prolixité. Un ouvrage écrit trop 
prolixement y quelque mérite qu’il ait d’ailleurs, 
ne peut manquer de perdre beaucoup. Beau- 

ZÉE.) 

(N.) PROLIXITÉ, f. f. Vice de fl)lc , oppofé 
a 1a précifion , & qui confiRe à entrer dans des 
détails minutieuic & inutiles, 8 c l fuivre , fans re- 
tenue des idées étrangères au fujet que Ton traite , 
qui n’y tiennent point ou qui n’y tiennent qu’ ac- 
cidentellement. Jo/ei Précis, Succinct, Co.ncis, 
Jynon. 

Scudéri, livre III de Ton Alarie y emploie près 
de 500 vers à la defeription d’un palais, qu’il 
commence par la façade & finit par le jardin > c’eR 
à cela même que Boileau {^Art. fait» 2 . 49-)$) fait 
allufion dans ces vers : 

Un SQteur, qurlquefbls trop plein de Ton objet , 

Jamais fan* l’cpuifer n'abanciooac un fujet : 

S ’il rencontre un palais , il m'en dépeint la f«ce » 

1 ) me promène après de ttrraffe enterraffes 
Ici s'offre un perron , là règne itn corridor. 

Là le balcon s'enfrrme en un baîuflre d’or } 

Il compte les plafonds , les ronds , & les ovales \ 

Ce ne font que fefions , ce oc font qu’ufbagales: 

Je faute vjngt feuillets pour en trouver la fin 
Et je me fauve à peine au travers du jardin. 
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ScuJcr! noui fournit lufli un grand exemple de 
l'nilizité ; & le légiliaceur de notre ParnalTe , une 
belle defeription de ce defaut ; mais il ne s’en tient 
pas i la fimplc defeription , U condanne formel- 
lement ect écart , 8c juftific l'ur le champ fa dé- 
cifion : (ié. J 9 - 63 . ) 

Fuyez de ces auteurs l’abondance terile , 

El ne TOUS chargez point d'un détail inutile s 

Tout ce qu’on dit de irop efl fade & rebuta» 1 

L’efpril raflàfié le rejette à l’inftant. 

Quand on e(l plein de fa matière , qu’on en a 
examiné en détail toutes les parties -, on eu fi touché 
du plaiiir de faire une defeription brillante, de fe 
faire honneur d’une penféc fine 8c d’une réflexion 
profonde , de montrer de l’érudition ou de l’intel- 
ligence dans les fcicnces ou dans les beaux arts Il 
eu fl doux de fe livrer à fon enthoufiafmc , au feu 
de fon imagination I 11 eft fi aife & fi agréable tout 
d la fois de céder d l'affluence de fes idées ; car c’eft 
là la véritable fource de la PnliiUc, félon la 
remarque d’Horace- ( Ue Ant port. JJ7 ) .• 

Omot fiptrwaaam pUno it ptHort humt. 

Les jeunes gens furtout doivent fe tenir en garde 
contre une tentation fi féduifanre. Scudéri , aujour- 
dhui oublié , n’efi pat le feul à qui l’on puilTe 
faire des reproches de PtoUiiU : Racine , l’im- 
mortel Racine , qu’on lira avec plaifir tant que la 
langue franqoife fubfiftera , n’a pu fe dérober à ce 
brillanr défaut. Dans fa tragédie de PhiJre, (V. vj.) 
Théfée , inquiet du fort d’Hippolyte , voit arriver 
Théramène ; 8c frappé des pleurs qu’il lui voit r^ 
pandre , il lui dit ; 

Qut fait mon fils I 

TsijlAtliHE. 

O foins urdils & fupeiâus I 

Inutile teodteffe I Hippolyte n’efi plus. 

On ne peut rien de mieux mais il fàlloit en 
relier là ; c'ell du moins l’opinion de plufieurs 
hommes de Lettres dilUnguéa , à qui Racine le fils 
a moins répondu par un examen raifonné , que par 
une forte de dédain. Mais fur une exclamation na- 
turelle de Théfée , Théramène lui fait très - lon- 
guement un magnifique récit de la mort du jeune 
prince ; & ce récit efl chargé d’une infinité de détails 
minutieux en foi, 8c totalement étrangers à l’intérêt 
qui doit occuper Théfée qui écoute & Théramène 
qui raconte. Pure Proliziii. « Rien n’eft moins 
» naturel , dit Fénélon ( Leur, a F Acad. fr. ) 
a iiue la narration de la mort d’Hippolyte à la fin 
n ue la tragédie de Phèdre , qui a d'ailleurs de 
n grandes beautés. Théramène, qui vient pour ap- 
n prendre à Théfée la mort funefle de fon fils , dc- 
s vtoit ne dire que ces deux mots , & manquer 
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» même de force pour les prononcer difUnâement ' 

» Hippolyte efl mort ; un monjfre , envoyé du 
n fond de la mer par la colère des dieux , 

» Fa fait périr ; je Fai vu. Un tel homme , 

» faifi , éperdu , fans haleine , peut-il s'amufer a 
n faire la defeription la plus pompeufè & h plus 
fleurie de la figure du dragon, ica. (Af. Beau- 
ZÉB ). 

PROLOGUE, f. m. Dans notre ancien théâtre 
françois , le Prologue étoit fort en ufage : celui 
des Myfleres étoit communément une exhortation 
pieufe , ou une prière à Dieu pour l’auditoiip ; 
léfus , que nous devons prier . 

Le fils de la Vierge Marie , J 

Veuilicx paradis oétroyer 
A cem belle compagnie I 
Seigneurs 6 t Osmea, je vont prie; 

Séei-vous tretout à votre aife k 
Et de fsinie Barbe la vie 
Achèverons , ne vous ddplsife. 

Le Prologue des Moralités , des Sottifet , 8c de» 
ParceS) étoit, à la manière des anciens, ou Texpofé 
du fujet , ou une harangue aux fpeâateurs ponr 
captiver leur bienveillance , le plus fouvent une 
facétie qui faifoit rire les fpeâateurs à leurs dé- 
pens. Il y avoir dans la troupe un aâeur chargé 
de fitire ces harangues : c’étoit gros GuUlaunie , 
Gaulthier , Garguifle , Turlupin , Guillot Gorju , 
Brufcambille , 8c dans la fuite des perfonnages plus 
décents. Les Prologues de Brufcambille font d’un 
ton de plaifanterie aprochant de celui de nos pa- 
rades , 8c qui dut plaire dans fon temps. 

Dans l’un de cet Prologues, Brufcambille fe 
plaint de l’impatience des fpeâateurs. . . * Je vous 
» dis donc { fpeSatorta impatienüjflmi) que vous 
» avez tort , mais grand tort , de venir depuis vos 
a maifons jufqu’ici pour y montrer l’impatience 
a accoutumée.... Nous avons bien eu la patience 
a de vous attendre de pied ferme , & de recevoir 
» votre argent à la porte , d’aufli bon coeur , pour 
n le moins , que vous l’avez prél'enté -, de vous 
B préparer un beau théâtre , une belle pièce , qui 
B fort de la forge & eft encore toute chaude. Mais 
» vous, plut impatients que l’impatience même, 
B ne noua donnerez pas le loifir de commencer. 
B A-t-on commencé 1 c’eft pis qu’auparavant : l’un 
B touffe , l’autre crache , l’autre rit , frc. . . . Il eft 
n queftion de donner un coup de bec en paffant 
» à certains péripatétiques qui (ê pourmènent pen- 
» dans que l’on repréfente : chofe aulfi ridicule que 
» de chanter au lit ou de fiffler à table. Toutes 
» chofet ont leurs temps , toute aâion fe doit con- 
n former à ce pourquoi on l’entreprend le lit pour 
n dormir, la table ^ur boire, f hôtel de Bourgogne 

n pour ouir Sc voir , aflis ou debout Si voua 

D aviez envie dévoua pourmener, U y a tant de 
a lieux pour ce faire.... Vous répondrez peut-être 

que 
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» <yiï€ !c ifB ne tous pîaSt pi» •» c’eft là où ]e ro* 
T» actendois. Pourquoi y rcnei-vous donc ? Que 
^ n’acrendici-vous iyfqu’à , pour en dire votre 
» ratclt^ > Ma foi , fi tous les ânes mangeoient du 
» cÎJardon , je ne voudrois pis fournir Ja compagnie 
» pour cent écus «. 

Dans le poetne didaâtque Sc dans le poeme 
en récit , s’eft introduit aum Tufage de cette rfpèce 
de Prolo^e. Lucrèce en a orné !c fmntîfpice de 
tous Tes livres ; l’Arioftc en a égayé fes chants ; la 
fontaine a joint très-fouvcnc àc petits P/vIo^rufs 
à fc% c»ntes : diiu les poèmes badins rien n’a plus 
de grâce ; dans le didaflique noble rien n’a plus 
de majertc. Mais je ne crois pas que le poème 
épique férieux admette un pareil ornement ; l’in- 
terèt qui doit y régner attache trop à l'adion pour 
fouffrir des digrcllinns. Ni Homère, ni Virgile , 
ni le TalTc, ni Voltaire dans la Henriadt*^ ne 
fe font permis les Prologues. Milton lui feul , 

» la tête d*un de fes citants , au fortir dos enfers , 
s’efi livre à un mouvement très-naturel , en faluant 
la Jumicre Sc en parlant du malheur qu’il avoit 
d’être prive de fes rayons. 

Le Prologue en forme de drame étoit connu 
4e nos anciens farceurs. Le théâtre comique mo- 
derne en a quelques exemples , dont le plus in- 
génieux efi, fans contredit, le Prologue dci’yfm- 
phitrion de Molière. 

Mais l’opéra françols s'en cfi fait comme un 
vefiibule éclatant , & Quinaitlc, dans cette partie, 
•efi un modèle inimitable. Se ne parle point des 
petites chanfunnettes qu’il a été ooligé d’y mêler 
po4ir animer la danfe, Sc qui font les Iculs traits 
qu’on en a retenus ; )c parle des idées vraiment 
rpocttqiies Sc quelquefois fubtimes qu’il y a pro- 
diguées, Sc dont p^^rfonne ne fe fouvienc. Oblige 
■de louer Louis XIV, il a ennobli Padulation par 
Ja manière grande Sc magnifique dont il a flatté 
îc héros, ou plus tôt l’idole du lîècle. Tantôt , dans 
1*M Prologues , la louarme cft dircae , tantôt elle 

allégorique : elle eu allégorique dans le Pro- 
logue de Cadmus ^ c’efl l’Envie qui, pour oblcurcir 
l’eclat du folcil , iu&ice le ferpent Python. 

L* K N V I E. j 

C*efl trop voir le foleil briller dans fa canière \ 

X.es rayons qu'il lance en tous lieux ^ 

Oot rrop blrflé mes ieux, 

%*eoez» noirs eoncraU de Ca vive lumière | 
joignons nos iranfperts furieux. 

Que chacun me fécondé. 

PsrotiTez, Monfireaflreux: 

Sortes, Vents foucerraint, des antres les plus creux \ 
Voles, Tyrans des airs , troubles la terre 9l Tonde. 
■Répandons la terreur i 
Qu’avec nous le ciel gronde ) 

Que l'enfer nous réponde v 
RcmpIifTons la terre d'horreur \ 

— CrAMU. MX Liixmrat. Temt UL 
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I Que la oiture fe confonde. 

I Jetons dans tous les co:urs du monde 

La ialoufe fureur 
Qui déchire mon coeur. 

(Elle s’adrefle au ferpent Python.) 

Er vous , Monfira , arirni vous pour nuire 
A cet afire puilTant qui vous a fu produire ; 
il répind trop de biens , 0 reçoit trop de voeux. 

Agites vos marais bourbeux i 
Excitez contre lui raille vapeurs mortelles i 
Déployez , étendez vos ailes i 
- Que roui 1rs vents impétueux 
S'efTorcene d’éteindre fes feux. 

Ofons tous obfcurcir fes clanés les plus belles } 

Ofons nous oppofer à Ton cours trop Iveureux. 

( Le ferpent s’élance dans l’air , & retombe fripé 
des traits du dieu de la lumière. ) 

Quel traits ont crevé le nuage ! 

^Quet torrent enflammé s'ouvre un brillant paffage t 
Tu triomphes. Soleil ! tout cède è ton pouvoir. 

Que d'honneurs tu vas recevoir! 

Ah ! quelle rage I ah ! quille mge t 
Quel deferpoir! quel dcfefpoirl 
Dans tous les autres Prologues de Quinaulc, It 
louange efi direélc , quoique le plus fouvenc la 
fable foii allégorique. Dans celui d’y^/cey?e , la 
nymphe de la heine fe plaint à la Gloire de l’ab- 
fence de Ton héros : 

Hélas! fuperbe Gloire , hélas 1 
Ne dois-tu point être contente ? 
le héros que j'attends ne reviendra-i-il pas J 
U ne te fuit que trop dans l’borreur des combats^ 

LaiiTc en paix un moment fa valeur triomphante. 

Le héros que i’aiteods ne reviendra-t-il pas } 

Serai-je toujours languilTacve 
Dans une ù cruelle attente } 

Lé hères que j atceods ne reviendra-t-il pas ê 
La Gloirc. 

Poerquoi tant murmurer ^ Nyviphe , ta plainre eft vaiae g 
Tu ne peux voir iaos moi le héros que tu fen : 

Si fon éloignement te coûte tant de peine , 

11 récompenfe aiTea tes douceurs que tu perds. 

Vois ce qu’il fait pourtoi quand la Gloire Temmène | 

Vois comme fa valeur a fournis àla Seine 
Le fleuve le plus fier qui foit dans runivers. 

Dans le Prologue de Thépe , on voit Mars & 
Vénus également occupés de la gloire St des plai* 
firs de Louis XIV. 

Vénus. 

Inexorable Mars, pourquoi déchatoes- voua 
Contre un héros vainqueur tant d’ennemis jalons I 

Ff 
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Fau(‘il qU9 l'itnWeri avec fureur conrpirt 
Contre !e glorieux etnpire 
Dont, te fejour nous efl fi doux ^ 

M A H s. 

<Jüc dins ce beau fé’*our rien ne vous épouvante. 

Ün nouveau Mar* rendra 11 France inomphanie : 

Le defiin de la guerre en fes mains <ft remis j 
■" E» fi 1 augmeorc 
Le nonibre de Tes ennemis , 

C’eft pour rendre fa gloire encor plus éclatante. 

Le dieu de la vileur doit coujours Far.imcr. 

V fi N U s. 

Vénus répand fur lui tout ce qui peut charmer. 
Mars. 

Ilalheur , malheur à qui voudra contraindre 
Un fi grand héro>aVarmerl 
Tout doit le craindre. 

Venu s.. 

Tout doit raimer. 

Dans !c Prn!a;ut A\-ityt , c’eft le Temps qui 
ilir cet tlojc du mûme Koi. 

Eji vain j*ai refpeâé la célèltre mémoire 
Des héros des ficelés palTcs i 
C’eft en vainque leurs noms , fi f imcux dans rHîAotre » 
Du Tort des noms communs ont été dirpentés ; 

Kous voyons un héros dont la hr>Uante g oire 
Lésa prefque tous effaces. 

Dam 1c Prologue à*IJis , Neptune dit à Ix Rc- 


Mon empire a fervi de théâtre â ta guerre % 

Pulihe* des exploits t*<»uveaux, 

C’efi le mcTic vainqueur fi fameux fur U terre » 

Qui triomphe tncc^fur les eaux« 

Et 1.1 Renommée dit cllp'fnôme : 

Ennemis de U paix» trcrobVt t 
Vous le verret bientôt courir a la viQoire \ 

Vos effom redoublés 
Ne ferviront qu'à redoubler fa gloire : 

J^a*^s !c PruV/TK/* de Prr>rrr'ine ^ on voit 11 
’iix .Sc les i'iaifirsencaaint's dirw l’ami-e ds la Üîl* 
LOI de. 

La V a • 1 r. 

Htrns, dont la va’enr êo mi? «’oniv'ns, « 

Ah q ■40d brife.'Ci-voskt-aji f-w ? • 
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%a Difeorde nous tient ici fous fa puilTante; 

La barbare fe plaît à voir couler mes pleure. 

S^y•K touché de nos malheurs % 

'\’'out êtes, dans nos maux , notre unique cfpiiruicea;. 
Héros » dont U valeiy cionoe Funiveri » 

Ah 1 quand bciferea*vous nos fers^ 

La Dis c-o r d k. 

Soupirez, trifte Paix , malheurcufe captive •, 

Gcmiffet, & nVfpérez pas 
Qu‘un héros que j^engage en de nouveaux combetfi». 
Écoute votre voix plaintive. 

Plus il moiffonne de lauriers. 

Plus i*offre de matière a fes travaux guerriete } 

J’anime les v ttneus d une nouvelle audace ( 

*J*oppc>'e, i la Vive chaleur 
De fon indompiabte v.ileur. 

Mille fl' uvrs profonds . cent montagnes de g’ace* 

La ViÛOJre , cmpreficc a conduire fes pas , 

Se pfcpare à voler a>*K plus biimains cltroaii. 

Plus il la fui» , plus «I la trouve belle *, 

II oubli, aifcment pour elle 
La Paix 5t fes plus doux appai • • • 

L * Victoire. 

Venez, aimable Paix, levainqueur vous appelle a : 

La Viûoire devieoi votre guide fidè.e % 

Venez d ‘ 0 « un heureux féjour. 

Vous , Difeorde af?. eiife ôr cruelle , 

Portez fes iers à voue cour. . 

La Discord r. 

Or^ueilK-ufe Viftoire . cft-ce a t«i d eotreprentfro • 

De mettre la D.fcorde aux fers ? 

A quels honneui», fans moi, peux* tu iamais prétendre 

La Victoire. 

Ab * fft besu de rendre 
La Paix à rutuvm ! 

La Discorde. 

Tes foinfl^oürle vjinqneurpou- oient plus loin s’crendre£. 
Q.ie tiecof.duifiMs ru le hé os queiu fers , 

Où cen» Uur en nc»tiveaux lui font encore ? 

La Gloire au bout du monde auroit été l’auendrc. 

La Victoire. 

Ah ' qu'il rft beau de rendre 
La Paix a l'vniv^n ! . 

Ap'cs as sir va*ncu mille peuples divers, 

I Quand on n? voit plfs rien qui fe poiffoMcfcn'tfr»,. , 

I AS 1 qu'il cfi beau de rendre/ 

I * La. Paix i J'uiûYCr» t : 
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La Discord». 

O cruel cfclavage I 

7e ne verrai donc plus de fang & de carnage ! 

Ah t pour mon dérefpoir t'aut>ü que le vainqueur 
Ait triomphe de Ton courage ? 

Faut*)! qu'il ne laiiTe à ma rage 
Rien à dévorer que mon coeur ? 

Dam le Pmlorue de Perf^Cy c'eft la ^^ertu Sr 
Il Fortun» qui iê rcconcîHcnc en faveur de Louis 
XiV. 

La Fortvn». 

Effaçons du paiTé la mémoire imponune : 

J'ai toujours contre vous vainement combattu, 

Va auguf^e héros ordonne à la Fortune 
D'crre en paix avec U Vertu. 

La V b r t u. 

Ah ! ie le rcconnois fans peine \ ^ 

-C'cA le héros qui calme l'univers. 

La Fortune. 

Lui feul pour vous pouvoir vaincre ma haine * 

Il vous révère , & je le fers. 

7e l'aime cooAammeni, moi qui- fuis fî légère t 
Fattoui • fuivant fes vjeux , avec ardeur je cour*. 
Vous paroiitea touiours févére , 

Et vous êtes toujours 
* Ses plus clséres amours. 

La V * r t 0, 

Mes biens brillent moins que les vôtres \ 

Vont trouvez tant de coeur* qui n'adorent que vous | 
Vous tes enchantez prefque tous. 

La Fortune. 

^ous régnez fur un coeur qui vaut feu! tous les autres. 
Ah ! s’il m'eût voulu fuivre« il eût tout Lirmonic i 
7ouc trembloit, tout cedoii a l'ardeur qui ranime: 
C'eft vous , Vertu trop magnanime , 

C'cll vous qui l’avez arreté. 

La Vertu. 

Son grand cœur s'eft mieux fait connottre ( 

II a fait fur lubsème un effon généreux. 

il veut rendre le heureux} 

Il préféré , au bonheur d’e^Vevenîr le maître, 

La glotfc de moocrer qu’il mérite darétre. 


Fnfemblc. ) 

Sans CC0C combattons à qui (ervira mieux 
Ce héros glorieux. 

Dans le Prolvgug de Phaeton , c’cîl le retour d» 
l’âge d'or, 

Saturne. 

Un héros qui mérite une gloire immonetle , 

Au réjour des humains aujourdhui nous rappelle. 

Le ficelé qui du monde a fait les plut beaux jours , 

Doit fous fon règne heureux recommencer foo court. 

I II cairae Tunivers , le ciel le favortfe } 

Son auguAe fang tVtcrnife : 

Il voit combler fes vœux par un héros naifTint v 
Tout doit être fenfible au plasfir qu'il refTent. 

L'Envie en vain frémit de voir les bieas qu'il caufe. 
Uoc heureufe paix efi U loi 
Que ce vainqueur impofe : 

Son tonnerre infptre reffroi , 

Dans le temps même qu'il repofe. 

Dans le Prolo^tf ^*[/]rmide , c’eft la Gloire 5t 
la SageflTe qui fc difputcnc à qui iVimc le mku», 

La Gloire. 

Tout doit céder dans i'umveft 
A TauguAe héros que j'aime. 

L’efTorr des ennemis , les glaces des hivers « 

Les rochers, les Aeuves , les mers. 

Rien n'arrite l’ardeur de fa valeur extrême. 

La Sacessi. 

Tout doit céder dans l'univers 
A l'auguAe héros que j’atree. 

Il eA maître abfolu de cent peuples divers, 

Et plus maître encor de lui-même. 

( La même &: fa fuite. ) 

Chantons la douceur de fes lois, 

La Gloire, 6» /<» fuic^ 

• Chantons fes glorieux exp'oitt, 

( Hnfembtc. ) 

D'une égale teodrcAe 
Tfous aimons le m jme vainqueur. 

La Sacessb. 

Fkre Gloire, c'eA vous ... 

La Gloire, 

C'cAvous, douce Sagefie, 

( Frfcir ble. ) 

C’eA vous qui partagez avec moi fon grand catjTi 
Qu'un vaintfcfir de }rrcfcreace 
I N altère point i'iatciligencc 

Ff B 
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Que ce lurot eaire nous Teut former i 

Difpiicoiu fculemeot à qui feit mieux raim<"*<k 

Dans le ProL^pti , le plus ingénieux 

de to.js, IVIogc de Louis XlV Icmbloitplus dif- 
ficile a amener; tk ïe^poèie i*y fjit entter d*une 
tui^on plus aJrüiic encore du plus niturcHc c{uc 
dans tous 1rs autres. CVA le iç. cll d*l rgandc de 
de la fuite apiis un Inn^ enchantement: 

U R & A N D K. 

Loriqu’Amadii pfrir , une douleur profond» 

Kjus fit retirer dans ces tiCaX ; 

Un chirrne alToupiilinc devoir fermer nos ieux , 

Jufqu'aox iimps fortunés que le dedto du monde 

Dwpeudroit a*uo héros encor plus glorieux. 

A t Q ü 1 P. 

Ce hérot triomphant veut que tout foit cranfuHe. 

En vain mille envieux s'arment de toutes parts t 
D'un mot* d uo feulde Tes regards, 

H fait rendie à ton gré leur fureur iautiie„ 

( Erfcmblc. ) 

C’ed à lui d’enfeigoer 
Aux maîtres St La terre 
' Le grand arc de ta guerre ^ 

C'ell à lui d'enfeigner 
Le grand art de régner. 

J*ti rtcuctUi CCS traits, parce qu’üs font mis en 
%ub)i , que ces Proh^ues n'ont plus lieu , &rq.< 
perfonne ne s’amufe guère de les lire; perfuadé , 
comme on l*efl , qu*iU ne font pleins que de fa- 
dex iciianges &: de petits airs doucereux* On y 
ptut voir que, de tous les Batteurs de Louis XIV, 
Q.«inault a été le moins coupable , puirqu'en le 
louant ï Pcxcès du câté de la gloire des armes, 
il n’a ccfTc de mettre au dclTus de cette cloire 
mcinc la magnanimité , la clémence, la juuice , 
& l’amour de la paix , & que , les lui attribuer 
comme tes vertus favorites , c*écoit du moins les 
lut recommander* 

Dcpiiis qu*on a mvemo POpéra btller , c’eft à 
dire « un fpeclac'ecompofc d’aCiCt détachés quant à 
Taâion, mais rcunU fous une idée colicâivc, comme 
lestons , les tlér.'ens , le Prolc^ut leur a fervi de 
frontifptce commun ; c*cB ainlt que le xi^brouil* 
liment du chaos fait le Profigur du ballet des £lc* 
mcnca ; Sc le* d. but de ce Profogi-ceB digne d^ctre 
cité potr modelé à côté de ceux de Quînaulc. 

Les temps Tunt arrives: crfTez,mAe Chiot. 

Piroirirz, Llcmcnrs : Dieux , allez leur preferir».* 

Le iiOuvem>.ni & ierrpov; 

Teirvx les ente. très rhjctm diins fon empire. 

Coulez , Ondes, coulez ; volez, rapides Fevx: 
azutc <Lf« ista , cxubrailez U nature v 
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I Terre , enfante des fru ti • couvre-toi de verdute; 

Naillez, Mor:els , pour obéir aux dieux» 

( M* Mamosfei. ) 

PROLVSIOX, f. f. Liiiérjfurt. Terme qu’on ap- 
pKque quviquifois durs la Lirtératurc à cerciincs- 
picces ou compofuions que fait un auteur prefe» 
rablemene 3 i d’autres, pour cttcrccr las forces^ 

& comme pour elTaycr Ibn génie. 

Le grammairien Diomide appelle 1 t CuUx de- 
Vtrgile 6c l'es autres opufculcs , des Prolufio^s ; 
parce que ces petites pièces ont été cumme les 
edais de fa mufe , & le pr^ude des poèmes qu*il 
donna par la lutte. Les Prjlufijm àc ^rada ibnt des 
pièces fort ingénieufes , Si dont M. Huet , évéque 
d’Avranches , fefuit tant de cas , qu'il les Cavoic 
toutes par mémotro. {Ahomtms. ) 

PRONOM, f. m. Cramm^re, « Depuis !e temps. 

» qu’on paile du Pror.om^ on n’cB point parvenu 
» à le bien connoitre; comme B fa nature étoir,. 
ï) ditle P. Bidîier( fTrjm. franc, rP. 4), undeeex 
» feercts impénétrables q/il n’cfb )araais permis 
n (raprufdndir. Pour faire femir , continue t*il, 

» que je n’exagère en rien , il ne faut que lire 
» le favanr Volîius , U lumière de fon temps 6c 
» le héros dis grammaitiens. Après avoir déclaré: 

» [ 6c avec raifon ] que toutes les definittons. 

}> qui avoicRC été dunnucs du Pronom jufqt/alor» 

» n'érotent nullement juBi $ , U prononce que/»' 

» Pronom un mur çui en premier tuu (e ta’ortc-- 
i> au nom , 6* »jut en /ecoaJ !uu fictif e qutlque chofe* 

» Pour moi , avec le refpeà qui eB d^ au mérite- 
» d*un fl grand homme , j’avoue que je ne com- 
» prends rien à fa dchniriondu Pronom ». 

Quoique l’abbc Kegnier putende ( Cr^m. 
p. ai6, m-11 , 118 in- 4”. ) que VoÜits en 

cvla a 1res bien défignc la nature du Pronom , je 
fuis cependant de l'avis du P. Huther. Car s'il: 
ne s’agit que de fe raporter au nom & de ligni* 

Ber quelque chofe, pour être Pronom ; il y a voix. 
Pronome dans ce vers de Phèdre , lU. ÿ- 

Vulfdfe aoiUi namen , /tJ rora eJfJet^. 

Vu^gjre fe raporte au nom ncasen , 6c U fignifitr 
quelque chofe ; rarj Se ejl fe raportent au q^mi 
fiies^ Si fignihent aiiiri quelque chofe : ainfi , vu/- 
g.zv, tara , &: ejl font des Pronoms , s'il en faut « 
juger d’après la dcBnition de Volîius. L’Abbc Ré- 
gnier lui-mème , en la louant , fournit des armes 
pour la combattre v il avoue qu’elle n'exprime pas 
toutes les qualités du Pronom , Sc qu’il y manque 
quelque choie » fur-tout à l’égard du Prononfnn- . 
çois , qui feitiDlc , dit-il , avoir befoin d’une dcB- 
nition plus étcr.duc. Or une dcBnicion à ti Pronom- 
qui ne convient pas à ceux de toutes les langues ^ 

Si qui n’exprtmc fondement de toutes les;, 

propriétés du Pronom , n’en eB pas une diBnirion. * 

* .Au furplui ctx qu’ajoute ce granuuaifion à ceRede. 
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Ta cTiargc inutilement Tans la rcâifier. 

^an^ius ( Minerv. 1. 1.) prétenJ que Ic^ Pnnon 
«’eftpasune partie 3 ’oiaifonriiftcrenfc du nom , mais 
les raifons qu'il allugne do ce. fcniimcnt font fi 
foibics & prouvent fi peu , qu’elles ne méritent 
f2s d’être exarainccsici : on peut voir ce qu’y répond 
FAbbé Ue^nier au commencement de ton Trai:é 
^es VronomS, Le P. Jlulfier, qui adopte le même 
fyllôme y lo ptclcnte lbu& un jour beaucoup plus 
l'pecteux. 

•« Tousles mors, dit-il {n*\ 8j S4) , qui font 
9 Employés pour marquer limplcmcnt un lu jet dont 
» on veut athrmer queiquecbolVydoivcncctrc tenus 
^ pour des noms ; ils répondent dans le langage \ 
» cette forte de penices , qu’on appelle idees dans 
n U Logique. La plupart des fujets dont on parle 
y» ont diS noms pafriculiers’, nuis il faut recon- 
9 noître d'aunes noms qui, pour n’circ pas tou- 
9^ jours attachés au meme rujee particidicr, ne 
9, iaifTent pas d être véricablcmvnt des noms. Ainli, 
9, outre le nom particulier que chacun porte êc 
9, par lequel les autres le dcfiçncnt, il sVn donne 
9, un autre quand il parle lui-n^me de fol*, & ce 
9, nom en français efi tnoi ou /e,* félon les diverfes 
9, occafions. . . Le nom qu’il donne à la per> 
9> fontie à ({ul il parle , c’etb vous , ou /u > ou 
9, toi y dcc. Le nom qu'il donner l’objet donc il 
>» patb, aprts. l’avoir nomme p# fon nom parti* 
>, cuiier ou Indiqué autrement , efi i 7 , ou lui , ou 
9, elUy â;c. Les noms plus particuliers ont retenu 
9, fouis , dans U Grammaire, 1 a qualité de nomt ', 
9, de les noms plus communs de moi , vous y lui , 
9, &c,fe font appcits , parce qu’ils s’ein- 

9, ploient pour les noms particuliers Se en leur 
„ place 

A i’occafion de la Cramnuiire frat^^oife de 
M. de ailly, Fauteur de ^Attnee Uticrcirt (1754, 
tom. vu , lettre X. ) propofe une diincuicé dont 
si reconnofe devoir le germe à M. Fabbéde Cou* 
dil.ac {ElT-i fur [origine des €onn<u[/jncfs hu- 
maines y pan. il y ckai*^ r, îj. 109). Ün va voir 
q>.i’il auroit pu en avoir l’obligation au paiTage 
que j'ai raporté du F. üiifiîer , ou au chapitre qffle 
j'ai cité de la Minerve de Nanclius. Quoi qu’il en 
l'oit , voici comment s’explique Kreron. 

1 ! y a , die il, trois tbrtes de Pronoms per* 
yy fonneU, /e , me, mut, nous; tu, te, roi y 
99 vous, pour U première Se la Iccondc peri’onne : 
9, c’efi ie cri général de toutes les ('•ramnuire*..., 
9, lous ces mots font les noms de la première Se 
„ de U iccondc perfonne, tant au pluriel qu’au 
9, fi.'igulicr, de ne Ibnr point des Pronoms. Tout 
9, mot quelconque , excepté ceux-ci, apartient 
99 .1 la iroifiêino t)cri’onnc *, ce qu’on démontre en 
yy vjouranr à un mot quelconque un verbe qui 
9, aura toujours la termtnail'un de la troiUèmc per* 
9, Tonne. Antoine revient y le martre ejï dur, U 
y, froid fe fait fentity Sec. lars mots je , me , moi, 
,, Sec y confidués comme Pronoms , repréfentc- 
99 soient donc des noms-, & conféquemment des 
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» noms de la troifièms perfonne, ^ifqiiM cfi ccr* 
U tain que la troifièioe perfonne sbmpnrc de tout. 
» Or CCS mot*, je , me, moi , &C , rcprérehr.ant 
» des noms de la rroifième perfonne , commère 
n lcroicnC'iU des Pranomsiie ia preodtre perfonne 
M ^ de la féconde ? Ces mots font donc les vé- 
n ritabU's noms Se non les Pronoms de la. pfC'' 
n mière Se de la léconde perfonne 

Toute cette difiîcuifé porte la fuppofition repT- 
tee fans examen par tous les grammaîrrcns comme? 
p^r autant dVehos , que les Pronoms reprclln- 
tent les noms , c’elf h dire, pour me fervir de* 
termes Je l’abbé Girard (rom. i, Dijê. vf. ,p4i^. 

qi'C leur propre valeur n'ej/ ^dun renou- 
vellement d*idées *]ui dejtgne fans peindre , çu’i/r 
font (^ae de ftnpUs vUes-gèrents des noms , SL' 
que le lujet qu’ils expriment n*efi détermine que 
par le rejfuvenir de ù ekofe nommée ou fuppoféc 
entendue. 


One fuppofition cfi née de U dénoniinatiorv 
même de cette efpècc de mot, que Icsgrammai* 
riens ont mal entendue, ün a cru qu’un Pronom 
étoit un mo( employé pour le nom , repréfentant 
le nom , Se n’ayant par lui*méme d’autre valeur 
que celle qu’il emprunte du nom donc U devient 
le vice*gcrent *, comme un proeonful écoic un offi- 
cier employé pour le cnuful , repréfentant la 
conful , Se n’ayant par lui-mêiue d’autre pouvoir 
que celui qu’il empruntoit du conful dont U de* 
venoit le vice-gérenr. C*clf la comparailbn qua 
fait lui-même fabbe Régnier {^p. 116, m-ia i 
p. aiS,m-4’. ), pour trouver dans letymologic? 
du mot Pronom la définition de la choie. 


Mais ce n’efi point U ce que FAnalyle nou» 
en aptend ( vaye\ Mot ) \ quoique rccllement 
elle nous indique que le Pronom fait dans la 
diicours U meme tÿèc que le nom , parce que le* 
Pronoms y comme le* noms , préfentent è Icfpric 
des fujets déterminé*. Les noms font des mot* 
qui font naître dans- Fefpric de ceux qui los en* 
tendent les idées des êtres dont Us font U% Lignes v 
nomen dtâum quaji notam’^n , \ucd nobis vocahulty 
fuo notas ejjktae) l/îf liifpal. Ori^. i, v/ ). Les 
Ironoms font pareillement naître ^ans Fefpric le* 
idtes des êtres qu’ils dcfigncnt j 3 c c’eft en cela 
qu’ils vont dê pair avec les noms & qu’ils fane 
comme des noms, Pronomina. Maison ne feferoit 
jamais avUe de difiingiicr ces deux efpèces de 
mots, s’ils jpréfentoient les êtres fous les même* 
afpecls , U Fon n’avoit pas fenri , du moins con- 
fufément , les Jifiérenccs caraâérifiiques que l'a- 
lulyfe y découvre. 

II faut cûwenir avec le P. fiu/fier , qve col* 
les mois qu^onc cmptcycj pour marquer lim' lf** 
ment un lujcr donc on veut affirmer ipiei.iuC' 
chofe , ou , en d’autres termes-, pour préfcnciT 
Fcfprit un être déterminé, l'oie rcel fciC ahFr'-'.t; 
que tous CCS mots , dis- je, dolven: être termi 
pour eue de mcjiu nature à cet ^acd. Mais pen: 
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<]iioi les tîendro!t«on pour <Jcs noms, putf^uc lê 
langage uiuci d.-s grammairtc-ns Us diriinguc en 
■ doux elalVcs « Tune de nums , & l'autic de Pro~ 
noms ? Ce Toni tous des mues dorcrrainatifs , ainii 
«luo je Taj dit ailleurs ( V ove^ S\oi.^ Mjîs comme 
iis dcLCruiincnr de dilU renies manières, ce font 
des mots décerminauU de ditTcronic cfpîce : 
les uns dotcruiincnt les ècres par Tidée de leur 
nature , 6c ce l'unt les noms; les autres dôter^ 
inincne les ôires par l’idd? prccifc d*unc relation 
à de la p.irule , 6c ce liant lus Pronoms, 

Ceft pour cela tjue , fi un mCmcôirc cft d.fîgîTC 
par un nom Üc par un Pronom tout à la fois , le 
nom s’accorde en pcrlbnne avec le parce 

<]uc la perforine n’e(l (]u*un accident daas le nom, i 
6c qu’elle eft une propriété cHencieilc du Pronom ) 
le Pronom au contraire s’accorde en genre atec 
ie nom , parce que lu genre n’oll qu’un accident 
dans le Pronom^ &: que c’eft une propriété eflen- 
cieile du nom. La diftcrcncc des genres >icnc« dans 
les noms, de celle du U nature dontridtc durer- 
minativc caradciifc iVfpccc des noms; 6c deméme 
U difiVicnce dos pcrlbnnes vient dans les Pronoms^ 
de celle de la rclarinn à l’ade de la parole , dont 
Fidée déterminative caradéiiic IVfptcc des Pro- 
noms : au contraire les nombre.» 6c las cas, dans 
lus langues qui les admettent , font cgalumcnt 
propres aux deux efpvccs ; parce que les deux 
•efpèces énoncent des êtres diicrmiués , 8c que tout 
«Être dcicrminc dans le difeours l’efi nucefiuircmont 
fous l’une des qualités delignees par les nombres, 6é 
fous l’un dus raports mirquus par les cas, .de 
quelque tfpvcc que foit fidee déccrminutis'c. Poyc( 
htjsiüHEy Cas, 8c Farsokne.. 

Les noms , je le repetc, expriment des fujets 
determint* par l’idéc de leur nature les /Vo- 
ni>ms , dus fujets déterminés par l’idce piucU'e 4une 
relation furfonnclle a fada de la parole. Cette 
ditîcicrcc le ju(lc fondement de ce cri général 
de toutes lus grammaires qui diAinguent lus pro» 
noms de la première , de la fécondé , & du la troi> 
üènte perfonne; parce que lien n’eft plus railbn- 
nablc que de d:dVrencier les cipcccsde Pronotm psr 
jes dilKiupccs mêmes du leur nature commune. 

11 elV durtc fa;ik de dire que les Pronoms ne 
font que dv finiplcs vicegérents des noms , 6c que 
le fjict qu’ils expriment n’cft déterminé que par 
Je rcfiüuvcnir de la cholu nommée : le fujut y ert 
^dctermine par l idr-c piccifu d’une relation peribn- 
ticl.e à l’adc de la parole; 6c cette détermination 
rapp>cllc le liiuvcnir dr la nature du même fujer, 
parce qu'elle elV inCpar jblc du fujet. Ainfi , quand , 
au fortir du fpuctac.c, )C dis qu’Andromaque m’a 
vivement intéreflu , chacun le J^^pcllc les grâ- 
;çcs Cdulfinu's de rînimiuble (Mu-on q^uoîquc 
)e ne l’aye defignee par aucun trait qui lui loit 
iodividucliement propre : le rôle dont clic uroit 
chargée dans U repréfcpitaiion , rappelle necefiai- 
rcmcnt Je fouvenir de i’adrîcc , parce qu’il 
Fii^dique individueUcmcat , quoiqu' accidentelle- 
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munt. C.’eîTje la même manière que l’idée du t(^e 
dont eft charge un fujut dans la rtpicluntarion de 
la penfee , indi<|uc alors ce fujet individuvllcmcnt., 

8c nppeUe le fouvenir de fa nature prnrre : mais 
cc fouvenir nVft rappelé qu’acciécmuLcmcni, parce 
que le rôle cft en lui-mCmc accidentel au fujet. 

11 cft pareillcmciii faux que les mot^ /V, me, 
mni , SiTc , foient les noms 8c non les Pronoms de ■ 

la première 8c du la fccondc perfonne , parce qu’iU 
ne* déterminent aucun fujee par l’ivluc de la nature , 
en quoi confifte le caradue fpécihque dus noms ; 
iis ne déterminent que par l’idic de la perfonne 
ou du rôle ; & c’cll ic caraclère propre di.s Frv- 
noiiii. ^ 

(^uant à cc eja’ajoAte Fruron , que tout mot, l 

excepté ccux-ci , ap.irtient à la troHièrac perfonne , ! 

Sc qu’il cft ceuatn que la croifiùmc perfonne s’em- 
pare de tout : quoiqiiC cette remarque ne puilfe I 

plus entier en objccliun contre le fyftênie commun 
qui diftingue les noms 6c Us Pronoms y puilque 
j’ai fapc le fondement de l’objeâion 8c établi cuiui 
de ia diftinclion reçue ; je croiscepeniam qu’il peut 
être de quelque utilité d’aprofondir le vériuble funs 
de rohlervaiioa*alicgücc par l’auteur de ŸAnrue 
luCirairt, 

On n'a introduit dans le langage les noms , qui 
expriment des utres déterminés par l’idée de leur 
nature , que \ *r en faire dos objets du difeours , 

6k pour les charger conCqucmment du troifième 
rôle ou de la troifième perfonne : il feroit inutile 
de Dommrr les êtres , fi ce n’écoit pour en parler, 
il eft donc naturel que tous les noats , fous leur 
forme primitive, foient du refTort de la troificme 
perfonne, & que cette troifième perfonne s’tn em- 
pare, puifqu'on veut le dire ainii : mais cc n’cft 
point par l’idée de cette relation pcrfonnelle qi.e 
les fujets nommés fane détermines dans les noms* 
c’eft par l’idtc de Uur nature. AuÜi cette difpo- 
fitiun primitive des noms a être de la troificme 
perfonne n’y a pas î’eftet d’une propriété cflen- 
cicllc , je veux dire l’immutabilité. Les noms peu* 
vent, dins le befoin , lé revêtir d’un autre rôle» 
le vocatif des grecs & des latins cft un cas qui 
a;odtc , à l’idec primitive du nom , l’idee accuifoire 
de la féconde perfonne ; 6c jamais la troifième ne 
pourra s’emparer , par exemple , du nom Domine. 

Fojfp PbHSüNNKt t/ V^ICAIIP. 

S'il n’y a de véritables Pronoms que les mors 
qui ptifuntcnt à l’ciprit des eues dt termines par 
l’idue prccifc d’une relation pctfonncllc à l’aâe 
de U parole, il n’en faut plus reconnourc d’autres 
quC evux que l’on nomme communément perjon- 
nets. 

Il y a quelque différence entre le fnnçois 8c le 
latin fur le n4>nibrc des Pionomi perfonnols, ou , 
pour conformer mon langage à la conclufion quo 
}c viens d'établir, il y a qui!que*d!lKTcncc encre les 
deux langues far le nombre dus Pronoms. 

J. 6ur ccc ob;ct-U même noue langue ne lùic 
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pas mêmes errements qu'a l'égard des noms, te 
elle reconnou des cas dans les l*runoms> 

Celui de la première perfonne eft au fmgulicr, 
je y me y te moi, & au pluriel nous pour les deux 
genres *, celui de la iccondc perfonne c(l au iingu- 
lier tu y te y te toi , & au pluriel \^t^us pour les deux 
genres. 


Pour la troificme perfonne, il y a deux fortes 
de Pronoms y l’un direél & l'autre rêllcclà. Le 
Pronom direct cl^ il y 8c lui pour le niufcuiin, 
clley te lui y pour le fémi.iin aufingulier» ilsy 
eux y te leur pour le mjfculin , elics , Se leur 
pour le féminin au pluriel. Le Pronom réflcchi 
fe de jai pour les deux genres Se pour les deux 
nombres. 

Je dis que ces difFirentes manières d’exprimer 
le même lujer pcrfonncl font dos cis du meme 
Pnm ^m ; te c’eftppar analnui-î avec la ï/irammaire 
dos langues qui admettent %.s dccUnaiibns , que 
je m'exprime ainii , quoique me te moi, par 
exemple , ne paroifTcnt pa» trop venir de la môme 
racine que je ; mais ii n'y a pas plus d'anomalie dans 
ce Pro.iiifrt français que dans le Utîn correfpon- 
dant r/fo , mei , mihi y me au fingjlier , no % , nu^.r/ 
ou nt-^rum te nobis au pluriel , te l’on regarde 
coutctoisccs mots comme les cas du même i’ro/jom 
latin e^o. 


A'oici comme je voudrois nommer ces cas, afin 
d’en bien indiquer le fervice. 



?vomb. 

S. 

S. 

s. 

Pi. 

s. P. 

Genr 

m.f. 

m f. 

m. f. 

m, f. 

m. f. 

Nomin. 

je. 

ru. 

il , elle , 

ils y elles. 


Dat. 

me. 

te. 

lu.. 

leur. 

fi- 

CompU 

moi. 

toi. 

lui , elle. 

eux y elles. 

foi. 


J'appelle te premier cas nominatif y parce qu’il 
c«tp;i:iie, couime en lactn, le d.i verbe mis 
à-«n mode pcifonncl. FxemfUs Je fjtsy TV fus y 
ILj'j'tty ELLE f.ity lE%Jonty EilEsfont, 


J’apfeîlj le fécond cas datif y parce q^’il IVit 
a» mÙMic ul'jgc q ,c le datif la in , te qu'oft peut 
le traduire au*li par la frêpniuion a avant Ibn 
conipUment Lsc.ii ;lcs : (J/i MC donne y un TE 
d.,,ney lift LUI donne y on J.T.V R àonfte y on üE 
âoiui* la liberté, ciil à dire, on donne la l l'.rté 
à inoiy a (ut , u.lui uu elle , a eux ou à. etiei y 
}yt. 

Ket.vnqarz qtje ce datif ne fert que <fumd ic 
verbe a un objuttif , tel 

qqe /a LtV/u .4 ,*îi4.I*s cxtmpics -f;cc;\ici.t*-v iû-»»- 


avec les verbes qui n’ont point de pareil compié- 
ment ni exprimé ni foidentcndii , on fe fert du tour 
équivalent par la prépofuiond avec le compicttf: 
ainft , U faut dire , on peut s*en prendre A Mol y 
ATOlyALVly A ELLE y A EVX y A ELLES 
A SOI. 

J’appelle le troifîèmc cas complixify parce qu'il 
exprime toujours le complément d'une prépolirion 
exprimée ou foufentendue. Exemples : Pour Moi%‘ 
pour TOI y pour LUI , pour ELI E y pour EUX y pour 
ELLES y pour sol, 

Lorfquc ce cas cfl employé fans prépofition , elle 
efl ronl'cntcndue. Piemier exemple; i)onne^~ MoT 
ce /ivre,c'ert à diic , d'inné^ J Mol ce livre ^ te. 
c'éfl la même choie après tous les imprratifs des 
verbes aâifs relatifs, qui ont en ou rc un com- 
plément objcélif, lorPcpre la propofuion ctl aüir- 
mativc. Deuxieme exemple; l'ou* p'êtende^ i^ue le 
J'oUil tourne ; (/ MOI je foutiens çuc c*eji In eerre; 
c’eft à dire, è par des raijons eonnurs ^>E Mol y je 
Jo’jtiensy &c. J'roiiicmc exemple ^VoU. Aîuhonu- 
dCl. 1 , le. l) : 

» 

Qutÿ Moi ? ballTer Ici ieux dexaoc cet faux prodiges!' 

Moi I de ce lanauque encenfer les prelUges ! 

c’eft à dire, haifffr les ieux devant ces faux'" 
prudijesy encenfitr Iss ps'ffigts de ce fmatitju^y» 
léroit un joug impolV , A çi/t , A Moi ? I .0 cour 
elliptique manque bien plus énergiquement les 
fentimentsd indignation & d'horrcurdoqccftre.npii 
/opira : le corur abCorbe lolprit, te l'efpric cft 
fui'cc d'ubanduimér fa marcUo pelante te cor!»' 
pafi'cc. 

Ily a un cas où moi s'emploie comme complomenr* 
ob ecliflans préf ofition après 1 imperaili dus verbe» 
adifs relatifs, comme quand on dit, éco^^e*^ro/, 
ptive^-^MOI, Miisc'eft un abjs introd.dt par une 
faulTe imitation de dis‘MOIy ou donne^-Moly où in* i ' 
cft cvidcmmtnt employé comme co.viplcmenc de 
U pre^ofrtion fo démcnduc à. Je dis que c'eft un 
abus , parce qu'il y a plus d'une raifua d.; croi.'e 
que l'un a comme cé par dire «rcovfr;-^F, yù/- 
; la ftcmitTC, c’eft q^e oette mini're-' 
cft vcritablcrticni conforme à ia rè^Io origine, .c , « 
& qu'il cicit natLfvl tic U luivrc pjrto u , p«if- 
qu’on h connoi^Fu.i : l.i iVcnidc railon, e*’’: 'r.jo 
la Syntaxe tét^' lirrc cft ufitca encore ajiü.«rJnai 
dnns bi?a de» ottois, te rpeciahment îins ceu\ i.'S > 
1VoU-L*éc;:vs ce .la If l.o. rainc , o i Ton dit f-U c- 
iivamou écoutr’MT , ;u;t{ ME , or il ci; cerr ‘ 
(ji.eks uùj^cs moiernts dos.catoin 1..1 

anciens du l.i l4n ;t;e natioaii!, couht.^.- itS di; - 
runeci des pu:oîS s »cnr;;uc de ccitu. de* c laib» q .i J 
% ;t ar.tcnéUx dihcicntcs motan,orpiioic'* U-, Lng ' 
Hdtioral. 

On pourrojt obicdor.t’uc i’ai-iuU un 
bttrauc dau4‘ia (uaMlwrc *dunC' * 
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*«lîîpfc» , fifTtout dans le fécond Sc le trotfième ■ 
exemple , -6Ù il a fallu mettre moi dans la dépen- i 
dance d*iine prépofiiion. Je réponds «îu’il eft nécef- ' 
faire de fupplcer Ica etliprcs «n peu arbitrairenient, 
i'urrout (]uaBd ii cf\ ijueltion de fuppléer des phi afes 
-un peu confidcrablcs » on a rempli la tâche , c^uand 
on a futvi le fena général , & que ce que Ton a 
introduit n\vcA point contraire > on ne a*en éloigne 
point. 

Mata , peut'On dire « pourquoi s^écarrer de la 
.méthode des grammairiens , dune aucun n*a vu 
l’clltpfc dans CCS exemples ? & pourquoi ne pas 
.dire avec cous , que , quand on dit , par exemple y 
(/MOI , je fautiens ^ ce mt>i eA un mot redondant 
au nominarif &; en concordance de cas avec je? 
'Oeft qu’une redondance de ccrtc efpcce me paroît 
.une pure perinblogie, fi elle ne fait rien au fens: 
fl elle y fait, ce n’eft plus une rédoniancc, le 
moi eu nccelTaire » & x’il cfï néceflairc, il eft 
fournis aux lois de la .Syntaxe. Or on ne peut 
pas dire que if^it dan« la phrafe en quertion, foie 
néceflaire à rincégritc grammaticale de la propofi- 
tion , je fouttfns que cVy 7 la (^re : j*ai donc le droit 
d’en concl&re que c’eft une partie intégrante d’une 
autre propofition ou d’un complément logique de 
-celle donc U s’agit, que par confequenc il faut 
iupplccr. Dans ce cas , n’cft-il pas plus railbnnablc 
de tourner le (upplément de manière que moi y 
foit employé félon fa dcAination^rdinaire & pri- 
mitive, que de l’efquîvcr par le prétexte d’une 
^dondancc ? 

Quelques grammaiiicns font deux clalTesdc ces 
pronoms ; ils nomment les uns perfonneh , de les 
autres conjoncftfs. 

Les Pronoms perfonnels de la première per- 
fbnnc , félon Rcflaut , ibnc je de moi pour le 
itngulier , de nous pour le pluriel : ceux de la 
fécondé perfonne Ibnt tu de toi pour le fingulicr, 

& vous pour le pluriel : ceux de la troifième 
pcrfofme font il de /«/, mafculins , & elle, fé- 
minin, pour le fingulicr; Us & eux, mafculins, 
éc elles , féminin , pour Je pluriel : en6n il y ajoilte 
encore foi. 

Les Proftonu conjonâifs de la première per- 
fonne, dit-il, font me pour le fingulicr, & nous 
pour le pluriel : ceux de la fccondc perfonne font 
te pour le fingulicr, de vous pour le pluriel : ceux 
de U troifièmc perfonne font lui, le, pour le lin- 
gulicr, les, leur pour le pluriel’, 8 c fe pour le fin- 
^ulicr de le pluriel. 

Tous CCS Pronoms îndiftînélcment détcrmineni 
tes dires par Fidéc précife d’une relation perfon- 
jielle 2 raâe de la parole ; 8 c par là les voilà 
réunis fous un même point de vûe*, sis font tous_ 
perfonnels. I.e< difttneucr en perfonnels de con- 
|onâifs , c*eft donner 1 entendre que ceux - ci ne 
font pas perfonnels : c’eR une divHton abuAve de 
Rcüaut devoit d*autant moioi adopter cette 


P R O 

divifion, qu’il commence Particle des prétendue 
Pronoms conjondifx par une déAttiiion Uuî les 
rappelle nccciraircmcnc aux perfonnels : « i e fonc^ 
,, dit-il, des Pronoms qui fc mettent ordinairc- 
,, ment pour les cas des Pronoms pctfennels ». 
.S’il n’avpit pas adopté fins fondement de prétendus 
cas maïqucs en cAcc par des pripafittons , il au- 
roit dit que ce font r^llcment les cas, Sc non des 
mots employés pour les cas des Pronoms per- 
fonnels. 

La raifon pourquoi il appelle ces mots Pronoms 
conjonâ'fs, n'eft pas moins fuif rcnantc. “ C’cA, 
„ dit-il, parce qu’on les joint toujours qucl- 
,, ques verbes donc ils font le régime Mais on 
pourroit dire de même que je, tu, il, elle, ils, 
&: elles font conjonélifs , parce qu’on les joint 
toujours à quelques verbes dont ils font le fujet; 
car le fujee n’cil: pas moins joint au s’crbe que 
le régime. D'ailleurs^ la dénominaiîon de. con- 
jnncfif n'a pas le fens qu’on lui donne ici ; ce qui 
cfljorntàun autre doit s’appeler ti<ÿofnr ou cen- 
joiiit, comme s fait le P. Unifier (-n®. 387) ; & 
Pon doit appeler conjoncJif cq qui fert à joindre: 
c’eA le fens que Tufage a donné à ce mot , d'après 
l’étymologie. 

le même grammairien ajoâte , aux Pronoms 
qu’il appelle perfonnels, le mot on ; & à ceux qu’il 
nomme conjonâtfs , les mots en 8 c y. Ces mots font 
aulli regardés comme* Pronoms par Fabbé Hegnier 
&: par le P. Buffier. Mais c’cA une erreur: on eû 
un nom ; rn Sc y ibnc des adverbes. 

On çft un nom qui fignifie homme ; ceux mêmes 
que je contredis m’en fournilTent la preuve en en 
alTignam l’origine. Il y a lieu de croire , félon 
,, Heflsuc {chap. v, art. 1 ) , qu’il s’eO formé paC 
,, abréviation ou par corruption de celui d’Aommr; 
„ ainfi lorfquc je dis oN étudie, oN joue, 09 
,, mange, c'efl comme fl je difois homme iiudie, 
,, homme joue, homme m.inge. Je fonde cette 
,, conicélure fur deux raifons : 1^. fur ce que dans 
,, quelques langues étrangères , comme en italien , 
„ en allemand, êc en anglais, on trouve les 
,, mots qui figniiîcnc homme , employés au même 
,, ufige que notre • ... on : fur ce que • . . • 

,, on reçoit quelquefois l’article defini le avec 
,, l’apofirophc , comme le nom homme ^ ainily 
,, nous difons i*ON étudie, PcN joue, PoN mange, 
,, fans doute parce qu’on difo'u autrefois Pkomme 
,, étudie, Phomme foue, Pkomme mange,,. Ce 
ue dit ici Refiaut de ricalien, de Tallemand , & 
c l’anglms, efi prouve dans la Grammaire fran- 
çoifi de l’abbé Régnier, Fun de fes guides (m-ii, 
pag. 145 •, pag. ij8). Comment Hefiaiic, 

qui voulott donner des Principes raifonnés , s’en 
cfi-il tenu fimplemcnt aux raifonnemenis des maî- 
tres qu’il a confulcés, fans poulTcr le ûcn jufqu’à 
conclure que notre on efi un fynonyme du moc 
homffit, pour les cas où I’od ae veut indiquer que 
• l’cfpècc J, 
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rcfp rce , comme ON mit p >ur mo.irir , ou un; 
pirric vague dc'* individus de l’crpcce Tans aucun? 
déiignaiioA individucUe , comme ON noui ècovte 
E$i %c y font des adverbes '» &: ceft encore chei 
fes mômek autcuri f{uc jVn prendrai la preuve. 
4®. L'ubbc Rcgnier , cjui en ientoit apparemment 
<juc1«|ue chofe y n'a pas 'oie dire auili nettement 
<|uc Ta fait ion difciple , <{uc en &ry fuflent des 
pronoms : il fe contente de dire que ce Ibnt des 
particules qui tiennent lieu de Pronoms \ & dans 
le langage des grammairiens , les particules font 
des roots indéclinables , comme les adverbes , les 
prcpolnions , & les conjonctions, a®. Le maître de 
le difciplc interprètent ces mots de la même ma- 
nier© : <c En dirant,y'£^ pur/e* je puis entendre , 
,, dttKellaut, fiitvanc les circonflanccs du dU'eourSy 
„ jf parle DK .yfOïyUBNOVs,, DRTOl-tDK 

DS ££//, D'sLLBi D*EUX, p’«£££5, DE CSlA, 
y, DS CâTTS CHOSE y ou DS CSS CHOSES,.. OU 
yy en parlant d’argent yj’KN ai reçu , c’eft a dire, 
y, pat reçu DE z^AhoenT yy. En parlant de y un 
peu plus haut , il s'en explique ainli : ,, Quand je 
dis, je m'y applitfuey c*cfl-à*dirc , je nC applique 
,, A CFLjtyACUTrB CHOSE OU A CbS CHOSES y^. 
I-Æs deux mots en de V font équivalents à une 
prepolition avec Ion complément ; en à U prepoft- 
tion de y y à la pnipofition d : en Sz y font donc 
des mots qui expriment des raports généraux dé- 
termines par la diiignation du terme confcqucnc 
avec abflraâion du terme antécédent \ ce font 
par confequent dc*s adverbes , conformément à la 
notion que j'en ai établie ailleurs ( Koye^Mox, 
art. If, n®. a ) . Ce q^uc dilênt de ces deux mots 
le P. HnfTi;r & Pabbe Girard , loin d'être contraire 
4 ce qtfc jctablis ici, ne fait que le confirmer. 

il. Pài annoncé quelque diftcrencc entre le 
françots & le latin fur le nombre des Pranoms ; 
voici en quoi conlifte cette dilférencc. Ccd qu'en 
latin il n'y a point de Pronom dirCi^ pour la 
troifièmc perfonne , il n’y a que le réfléchi Jui , 
fi>i , Je. 

m’attends bien que le* rudimentaires me 
citeront/s, ea , td ; hic , hère , hoe ,* illcy ilia , 
illud ; ijîe , ijla , ijlud : mais je n'ai rien à dire 
\ ceux qui prétendent que ces mots font des Pro- 
noms y par la raifon qu'ils Vont .ipris ainfi dans 
leur rudiment. Je me contenterai de leur deman- 
der comment ils parviendront à prouver quW/red 
un Pronom de la croifteme pcrlbnnc dans ille ego 
qui commence î'F.néidc. Tout le monde fait que 
les livres latins font pleins d'exemples où ces 
mots font en concordance de genre, de nombre, 
&' de cas avec des no.ms qu’ils accompagnent , &: 
^ue ce font par confequent de purs adjcclifs me-* 
uphyfiques. Mot, 

Si on les trouve quelquefois employés fculs , 
c'ed par clliplc ; & 1a concordance , à laquelle Us 
demeurent fournis même dans ce* occalions , 
dcccle alfci leur nature , leur fonêlion, de leur 
CrAMU^ MT LitTBRAT* Tome IIL 
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roLirion à un fuietdcr;rmînc auquel ils font aâ.icj- 
Icmcnt ap'liqués , quoiqu'il ne foie pas cxprclTu* 
ment énoncé. 

ün peut dire qu’il en cft de même de notre 
Pronom françois dirccl de la troifiemc perfonne , 
il pour ?tf mafeulin , de elle pour le féminin : mais 
il cfl alfù d'y remarquer une grande différence. 

Ptcmicreinent , on n’a jamais employé* notre 
il & notre elle comme un adjctlif joint à quel- 
que nom par appolicion -, de l'on ne dit pes en Iran» 
çoii il moi , comme on die en latin iîie ego, ni 
ilhommey elle femme , comme ille vrr, ilU malicr : 
diT cetto première obfcrvation cû li preuve que 
il &: elle ne font point adjedifs , parce que les 
adjccHfs font principalement defUnés à être joints 
aux noms par appofuion. 

Secondement, quoique notre U & . notre elle 
viennent du latin iUe, illay ce n’cil p.i à dire 
pour cela qu’ils en ayent confervé le fens de la 
narure i toutes les langues prouvent en mille nia- 
ntcrcs que des mots dcdivcncs eipeces d^ de ligni- 
fications très-differentes ont une même racine. 

Remarquons, avant d’aller plus loin , que le 
Pronom rctléchi fui n’a point de nominaiit , & 
que c'eff la meme diofedc notre fe St foi. C'clb 
que le nominatif exprime le fujec de la propofi- 
lion , de qu’il en cft le premier mot dans l'ordre 
analytique : or il faut indiquer diredement laitroi- 
ficmc pcrlbnnc , avant d’indiquer qu’eiie agit fur 
elle-même i Se confcqucmment le Pronom rcfléohi 
ne peut jafhalsétrc au nominatif. 

Si l’on cft forcé de ne reconnoître comme 
Pronoms que ceux qu’on appelle perfmnels & qui 
déterminent les être* par l’idtb d’une relation per- 
Ibnncllc à fade de la parole à quelle clafTc de 
mots faiit-il renvoyer ceux qui ont fait jufqu’ici 
tant de cladcs de prétendus Pronoms? J’en trouve 
de trois trpt'cei ', favoir, des ndms , des adjec- 
tifs , & des adverbes : je vas les reconnoître ici , 
pour fixer à chacun l'a véritable place dans le fyl« 
tême dos parties de l’oraifon. 

I. Abmj réputés PkoNOMS. l'uifqiic les mets 
dont on va voir le détail ne Ibnt point des 
Prvnonu , U cft inutile d’examiner à quelle clafVc 
on les raportoit comme tels : l’ordre alphabéti- 
que eft le feul que je fiiivrai. 

Autrui. La figniftcation du mot homme y rft 
renfermt^ i & de plus, paracceflbire , cUlc d’u/> 
autre: ainü , quand on die ne faire aucun tort à 
AUTRUI, ne dé/ire^ pas U Ifien cfAufkui , c’eft 
comme fl l’on difoit ne faire aucun tort â ux 
AU1KE HOMME OU aux AUTRXS HOMMES, nt 
defire^ pas U bien «TuN autre kommc ou des 
AUTRES HOMMES. Or il cft évident que l’tdee 
priticipalo de la (Ignification du mot autrui cft 
celle à'homme , èc que le mot doit être de même 
nature de de même efpèce que le root Aum/rir lui- 
même, nunobftant l'idcc acceffoice rendue 
un autre. 

G g 
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Ct. Ce mot e'I un vrii nom , lorCqu'il ef^ . 
employé pour énoncer | :ir !ui même un ô(re <Üc- 
termioc, cc qut arrive chaque toi* qu*il n’accom- 
papnç 5: ne pn^cêde pas un ai.t*c nom avec lofjuol | 
il s’accordccn genre 6c tn nombre, commnquand 
on die en que vo«» jl J rjx y ce qui juif 

eji bon , CF jèroit une erreur de le croire , ejhcB 
la eoutwif ici SappLiud r pc.ur d't fn:ttfe\ ^ cr 
ji*eji piis mon avis. Kn rttet , ce y dans ro is ces 
cas , exprime un être general : Ik la ligmncition 
vague en cil rcüieinie ou par quelque addinon 
faite crtluite , comme dans les quatre premiers 
cïcmpks i ou par les circonAances précédente» 
du difeours , comne dans le dernier , ou ce indit[uc 
ce qui cfl fuppef* dit auparavant. CV ne détermine 
pas un être par fa n ifire* mis il indi jiic on être 
dont la nature cft déterminé d’ailleurs : fc voilà 
fiourquoi on doit le regarder comme un nom gê- 
ner j 1 qui peut dcfigncr toutes îc?i natures , par la 
raifon même quM fufpofc une nature connue, 
6c qu’il n’en détermine aucune *, il tient lieu, fi 
Ton veut , d’un rom plus dctcrminitif , dont 
on évite par là la rcpctiiion •> mai» il n’eft pas 
Pronom rmir ceU , parc? >ute ce nVft pas en cela 
que cunude la nature du Pronom. 

Ceci , CsLjI- Ces deutt mot» loiu encore deux 
noms generaux qui peuvent dcfigncr truite» les 
naturob , par la raifon qu’hs n’en ootcrminenc au> 
cune , quoique dans Pufage ils en fuppoient 
line connue. Tout le monde connoit cc qui dilFé- 
rencir ces deux mots. 

p£RSOP/NE efl un nom qui exprime principa- 
lement l'idéa ü homme , 6c par acccfioirc l’idce 
de la totalité des individus pris difiributivemenr : 
PSRSONJVB ne Va dit , c’cfl à dire, AVCVN 
HOMME ne Va dit , ni Pterre , ni Paul , ni , 6tc. 
Puifquc l’idée Shontme cfV la principtlo dans la li- 
gnification du mût perjànne , ce mot cil donc un 
nom comme homme. Nous difons en latin nemo 
( perfonne ne ) , 6r il efl évident, que c’efl une 
comraâion de ne homoy où l’on voit fenliblcmcnc 
le nom Komo. Nous difons en françois , l/ne PER- 
50 SME rr^a dit ; c’eft trèi éviicmment le même 
mot, noo feulement quart au mitériel, mii» 
qu.tnt au Cens*, c'çft comme li i’on diloit Z/iJ/- 
viJu de Vejpfce des hommes m*a dit ; fie tout le 
monde convient que perj*?nne , dans crttc phrafe, 
eft un nom : mal» dans pe.-jbnne ne V a dit , c\ fl 
rneore ïc mémo nom employé làns article , afin 
qu’il lb»t pr^ dans un f,ns indéterroine ou général^ 
nul indiSfxdu de Vefpece des hommes ne Va dy. 

(ItncoNçrtS. C’eft un rom conjonclif équiva- 
lent à tout homm: qui y c’Hl à caufe de cp qui , 
lequel fort à joindre à l’idée de tout homme urc 
propofition incidente déterminative , que je dis de 
qutcrsnque y que c’tfl un m m conjonélif. Exem- 
ple : Je U dxs à QciCOHQl/£ veut Ventendre y 
c’eft a dire, à Tout homme qui veut l’ea- 
rendre* On voit bien que l’idée &horntnc oft la 
principale dans la fignilication de quiconque , 
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par conCî/qiicnt que c'uft un nom comme » 
nom humne. 

C’eft un autre nom conjoneUf, équiva- 
lent à qifUe chr.Je , mi à laquelle ch de y danr: 
la fipnilicitior duquel l’idée de cên/e eft 
moîu l’idcc principale. J-icmpîcs : A Ql Ol petiji^’ 
xoui ? je ne Jais ù ^t/Oi vuui jenje( , Jjus 
Q l'OI xous d^ vei craindre ; c’cfl-a-dire , di^vtlLE 
ChOiB pe/t/q - vf’ïu! ? je ne fais ù riiE 
CHOSE lua» penfe^ / fans ISLE CSio:,£ 

vjjs deve{ craindre. 

Pl£\. Ceft un w»m difiribntîfcommeperiô^nc, 
mais relatif aux chofe» & équivalrnt à aurune 
chojc ou nulle chofe. Exemple : }il£N tVcfl wwfïx 
éclairci que la Crammaire , c’eft à-dùe, At/ci*E £ 
CHOSE OU NULLE CHOSE n*ejî moins éclair.ie 
que la Grammaire. Il vient du latin rem y pro- 
noncé d’ubord par la voyelle naialc tomme rany 
ainfi qu’ow le prononcecrKorcdansploficurspjtoin 
8c fl s’y ert introduit enfuite comme dans miel , 
fiel y venus de mcl , fet. ( Voyt{ les Étymologies 
de Ménage. ) Cette origine me parolt confirmer 
la nature &: le (éns du mot. 

X. Adicâifs ripâtes Pjiosorts. La plupart Jjs 
mots dont il «'agit iii fo 't li li.'idemmcm del’ord.c 
des adjedifs , <|u’il riiftic prcrt|i.e de Jes nommer 
pour le faite voir. Je l’ai prouvé amplement des 
J'O.'Tcliifs ( Vuyn l’o ssEssiï ) , je le prouve de 
même de ccu» que l’on appelle ordinairement 
Pronons relatifs , fii , q:‘< , lequel^ Stc ( soU{ 
UELAiir ) ; & je vas reodto .ici le chofe fenlihlc 
à IcgartJ doj auties , en prouvaot , par des c«em-‘ 
ples , qu’ils ne préiemcni l’elprit que dos éttet „ 
indetcTmincs dêlif;nês feulement par une idèepié-' 
eife qui peut s’adapter à plulieurs natures ; car 
voilà la véritable notion des adjeaifs. Kp/r{ 
Mur. 

jiucjtt , aatme. .^dicaif collcaif diftribuilf, 
qui désigne tous les individus de l’efjècc hom- 
mcc, pris dillributivcmcnt , communément a»ec 
raport h un fens négatif. Exemples; AvcvN 
contre-temps ne tinit altérer Vamttié p AvCt/ys 
raij'ait ne peut Jaj'ifier te menjange. .\ujourdlmi ce 
mot n’eA pas uhtô au pluriel ■, il l’étoit autrefois^ 
mais dins le fens de quelqu’un. .... 

Autre pour les deux pourvs. AdjeSif diltinâif , 
qui deligne par une ijéeptfcife dediverfiié. Exem- 
ples. AuTRt temps , Ar/TNis mtrurs. 

Ce, cet, cette , ces. Adjcflif déraonftr.itif 
déligne un être quelconque par une idée précife. 
d’iniUcaiion. Exemples : (£ livre, ce chenil, 
Ctr habit , CtT homme, Cts robes , CSS femmes, 
CES hirus, CES exemples.. 

Celui , celte , ceux , celles, Adjeaif d.*monl1ra- 
tif comme le précédent, mais qui s’emploie fans 
nom , quand le nom ell déjà connu auparavant , 
'Se toujours en concordanceavccce nom foulent :ntla. 
Ainü, après evoir parlé de livret, on dit, cEU,l 
que patptsblu, CEVX quj fai conjuüés p. Si spre^. 
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meSr parût de condiricmi»^ CELLE tjtiâ f*ai 
<£LLEs quf potit oviri’ pmftojifs; U crt chir,dtni 
<tu '$ ce» exemples , que ctluî & €tut le raporrent 
ir.<jtu&Jemcnc à l'idée de livre y ic que ce ie & 
edles ie rjponent à Pidée de conJUiort ; qu’il y 
a ane* concordance rcellu avec ces noms y quoique 
<^’wlenrend4<i » 6c que les memes mots ce!ui , ceux^ 
Celle ^ ctllfi , dan» d’autres phrafes» pOunoienc le 
emporter à d’autre* noms** cc qui caraclérUe bien 
1» nacure de l’adicclif. Si Ton Te fort de celui avant 
d’avoir prêfentê aucun nom , comme CELUI qui 
rient ojfenje Dieu y o.i CEUX qui mtnient ojjen^ 
Jent Di<) ; la proi’ofition incidente qui fuit eft 
déterminative 6c relative à la nature Je VKumm*^ foit 
eircncicllcment , (bit de convention, 6c le nom 
è^mwe ert ici foufintendu. 

Celui ci y celui-là y 6zc. C'efl le même adjeâif 
aJonpê de» paiticulei ci 6c là y pour fervir à une 
dillinclion plus précife. Ci avertit que le» objets 
Ibnc prulcnca ou plus pmcliains^ y qu’ils Ibrvt 
abfcnuou plu».uloign€S. C’cflcn quoi confil>c aulFi 
la diflcrence de» deux nom» ceci ^ cela , mention- 
nés plus haut. 

( ertain , certaine. Adiedif amphibologique, dont 
le lens varie telon la manière dont il crtconfVruîr 
>J»vcc le nom. Avant le nom i» déHene d'une ma- 
nicre vuguc quelque indivi-iu de l’clpèce marquée 
^ le n<^m , mai» en indiquant en même temps 
que CCI individu cft détermine , 6c peut être «irigné 
d’une manière politise & précire*, exemples ; C'£ii- 
phiijopàs a dit que toutes ces idées vien- 
nent pur lesjens ,• CEHTAJ JVS j'uvantajjes fe cru/>#if 
Jftri hubtles pour avoir beaucoup lu , quoiqu'ils 
l'iyentjaiz tans une CEHTAIÎIE intelligence qui 
donne jtule U vrai /avoir. Apres le nom, cet 
aJtcclil eîlà peu pr^s lynonymc de cnnjlatiy ajsùréy 
indubitable ; exemples: Une po/tton CBRTAiyBy 
des moyens CERTAlys^ un témoignage CMRFAliqy 
dis ijperan::s cækCA/nls. i 

il*acun y chicune. AdjeAif coîicâîf diiltibutif, 
qui dchgne tous les individus de rcfpcce nommée 
pris didributivement , avec raport à un Icn» alfir- 
luatif» au cuntniive à' aucun , aucune ^ mais il 
s’emploie fcul avec relation à un nom appeliatif 
connu , fbit pour avoir été énonce auparavant , foit 
pour ênc fulHiammcnt détermine par les circonf- 
tances de i’énunctailon. Air.fi, spre» avoir parlé 
de livre», on dira, chacun coûte fix francs ,• 
apr>s avoir ,p»rle drjpicrre 6c de Paul, cWWCf/.V 
ffruTs*Y eji prr/é% où CHACUN cA encrtncordanco 
-avec le nom commun homme \ on dit d'une ma- 
nière abloiuc eu af^arencc , chacun fe plaint de 
Jon état , 6c le Icna indique qu^il s'agit do CHACUN 
^nitne. 

Chape pour !es deux genre». Adjedif collcâir 
^Aributif, comme le précédent , dont il cA fyno- 
aiyme , fi ce nVA qu'ü fe met toujours avant le 
s>om, & qu’il y tient heu d’article. Exemple»; CHA^ 
MU f pays a /es ufages , CHA^ui jaence a Jéê 
^rmc^c» 6* Ja càiinêie. Ces deux lynonyme» n’ont 
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^xtt do pturieî, parce qu’iU dofigiïcnt le» ithIivW 
du^. pris un à un. 

Alûne, pour le» doux genres, s’eirplnic avant 
8c après le nom. Avant le nom , c'cA l’adjc-âif 
idern , eadem , idem des l.»tins « 6c U mirque PiJtn- 
tiec de l’individu otr . des indi>idus. rxcinpic» : Le 
corps de Jé/usrChrip /it ror au'eU efl l' MB 
qui a été attaché à U crofx ,* une ME vit /oi , 
une MÊME loi y 1er MÊME^ m'rurs. Apre» le nom 
U ne coTifcrve du Icns de l’identité que ce qu’il 
on faut pour donner au nom une forte d’énergie, 
6c il fe met, dans ce icns , après les Pmnoms 
comme après les noms. Exemples . Le rot MÈ.MEy 
h lieligton MEME , les prêtres .MEMES , moh 
MEME y elles-MÊMEi. 

Nul y nulle. Ad'ieâif qui s’emploie avint ou 
apres les noms , 6c qui en conC'quence a deuxTeos 
dilfcrears. Avant ies noms tl eAcoUcâif , il n’entre 
que dans Us propoiirions négatives, 6c ne fe mrt 
j.vniisau pluriel ''t), parce que , comme aucun y U 
eA diAriVrutîf, qu*»l n’en difterc que Par le plus 
d’cocrgte qu’il donne à la négation. Kxcmple» : 
On ne trouve dins la plupart des livres è/r* 
mentaires de Cra.nmdire NULLE cltru y Nri Kt 
xentéy NUI choix, NU Ils iuten^.’rtcey Nt'Z fupr- 
ment: s'il s’oiiiploîe feuî dm» cc Cens , il fc ra- 
porte à un nom énonce auparavant, ou au nom 
homme y comme dans l’excmele do ReAaut, Nirr 
ne peut je /aller d'être ag.éahie à Dieu , où 
le nom homme eA læncmcnc ibufentondu, qu’on 
pourroit l’y mettre f»ns changer le lëns de U 
phiafe. Afrès les nom» , cet aJjeclif d-^figne par 
ridte de non-valeur, de il eA fufcepcibic de» deux 
nombre». Exemple» : Un marché NUL , des rratrés 
NU ISyirte prêt- lurion Nt^L 'T, d'SrJt/onsNU LIM 

Plujîeurs pour les deux genres. Adjef.if par- 
titif efilmcicllcmenr pluriel v PLUSiiuRs hommes^ 
PTVSISVRS femmes: ail s’emploie fenl , le» 
circonüances tunt toujour» connoiuo un nom 
3Uf|uel il a raport. 

Q^uel y quelle. AJicélif qui énonce un objet 
quelconque fo:r» l’idée p'écile d’une qualité vague 
6c indéterminée : Quel livre / je fais 

QUELLE ré/olution voi/s av-j pu/e ; QUELS amis! 
QUELLES tiai/oas ! KeAuuc , amA quo fabbcKc- 
gitiar, recormoinent ce mot pour adjedif, lor^ 
mC* ne qu’il n’accompagn.? pas un nom , parce 
qu'lia ont fenti qu’alnrs i! y a oUipfe *, & il» ne 
le mettent au rang des Fr.tnoms que pour fuiv're 
le torrent : la vérité bien conmtc impoïc d’autres 
lois. 

\lrE[XK'iNQVE p4»ur le» Jeux genres. AJ;c3if 

(0 Cependant ta Bruyère a dit, a U dn de Too Difcourt 
fiT TheophraUe ; Aft nul» de ce>.x qui ott Je /« 
ju'hffey de ia vttéené » ^ i qui il ne manque que d'avau 
lu bta evup . ne /* leprochent pat iiim* <e prit défaut y 
ne putllcat lue «trerev dam la leSu/t des CaraU'eret S* 
un mom*mt du ftms de Tkéopkrqfit. Mais c^eft une 
fauie, que le sKrice de La Bniycre ue peut ni juAUiea 
us auiorttct, 

cg » 


» 
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& peu prfs fynonyme de nul ou aucun d^intune ' 
phralc négative -, & alors il n'a point de pluriel, 
non plus que ces deux autres : il n*a chofe 
coATçr/r. Dans une phrafe pofitivc , U cil à peu 
près Tynonyme de quel , & prend un pluriel ; </es 
prétextes Çf'eicoAQf^xs. «Dans Tun de l'aurre 
cas , il cft égaleinenK adjcâif , & reconnu tel par 
ceux memes qui le comptent parmi les Pronoms. 
L*abbc Regnier n’a confidérc ce root que dnns le 
premierrens, & RcRaut, dans le fécond : tous deux 
le difent peu ufité » de je trouve que l'clprii phi- 
lofophiqtie i*a remis en valeur, de quHl eft d’un 
ufa^c auffi unuerfel que (oui autre , lurtoui dans 
le iccond fens. 

Qf'irrçri: pour les deux genres. AdjeèUf par- 
titif que nous plaçons av .nt un nom appellatif , 
d«r qui déligne ou un in4iviJu vague , ou une quo- 
tité vague des individus compris dans IVtcnduc 
de la lignification du nom : Qt’Alçft* pi'.jjion 
fecriu enfanta le cjlvinijme ; iiVE:QVES ecri^ 
rains refpeSent bien peu la Helifun. (Jiuelquc- 
fois quelque efl qualificatif à peu près dans le 
Icns de quel i con. me quand on dît , qrElt^VB 
fcience q: 4 e vous D*ad,c< 3 if il devient ad- 

verbe dans le meme Icns , quand il le trouve avant 
un adjeéiif ou un adverbe-, comme Qt/SLi^t s 
pavane que vous foye[ > (^VEL^ut J'avamment 
ÿtie vous parité^. 

Qî/Eiqu^t/N , QVEiqv^rNE , or'frçf'if- 
Î/ATA , qVEl.^VBS-V}^lS. Cet adjcclif ell lyno- 
ïjvmv du précèdent, comme ch.uun ell Tynonyme 
de tjtaque ; d: il y a de part de d'autre les mcn»cs 
differtnees. Qae/çu* «n s’emploie lèiil , nuis avec 
\me relation cxprelTâ à un nom fuufentcndu èc 
connu par les circonRanccs : d mx 

en parlant dMiommes.', Qt E 'Qt' l 5*r« JV.ç Je wuw, 
en patlanc à. des femmes. l)-iu cette phralc : 

, t^V'ELQV*VN a ail , 6v, le fens ludmc indique 
d’une manière non équivoque que qjtlqdun fe 
raportc a homme y & la concordance , dans tous les 
c^s , cettific que ce mot cfV adjcdil. 

Tel , lELLS. Adjcclif dcmonRratîf dans err- 
taines occalions , iic comparatif danv d’autres. 1 EL 
homme ou TflU femme senor.^ueHlte Jes qua- 
Utes* de fin efprn , qui. devrait roufir de la 
turpitude Je fin ctrur ; radjeclif tel n’a ici que 
U fens deinonllratif. Il ejî TL i ou elfe eji ru ls , 
sis font I ElS ou </.Vj font TELLES que favois 
dit ; cVft ici le fens comparavf,. 

3. Adverles réputés Ptonom^, J'âî déj.i fait 
voir ci devant que les mots en y, pris ecm- 
Tnunement pour dvs Pronoms perlbnncls ou con- 
jondils , ne font en cff'ît que des adverbes. Il y en 
a encore deux qui ont t:<it aux giacimaiiient la 
même illul un , f-voir, dont &. 0.7.. 

DOAT a touvles ciraâèr--fi dcradvcrbc': i“. il 
eiV équival ut à une prépoliiiot» avec foa compîé- 
monr, &r il Çi^etiit^de quiy d>> lequel ou duquel^ 
dxl*tqu.J€ t de l'-fq-ii.^s ou dc/quels, de lefqitelles 
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OU defqaelîes, Sî Pon veut prendre cCstnotîfiibAan^ 
tivement , il cft clair qu^ili font les complément*; 
de la prépofuion de ; fi on veut les regardt r comme 
âdiedifs, ils expriment au moins une partie 
riable du complément, & la partie variable cft 
foufentenduc. ( voye{ RkiatïF ) r a°. l'origine 
meme du moi en certifie la nature, lait que l'on, 
adopte celle qu’indique l’abbc de Dangeau { Opufe. 
p. 135), foie que l’on s’en tienne.^ celle qu’indique 
Ménage au mot Dont, d'après Sylvius , dans f». 
Grammaire françoije , écrite en latin {pu^' 
l’oit enfin que ces deux manière» d’envifager l’ety- 
mulogie de dont conviennent en effet a n’en aflî- 
gner qu’une feule origine. L’un le dérivé de donde 
mot italien , qui fignifie auffi dont , 0 il ajoâte 
que l’italien donde s’eft forme du latin unde‘. 
fautre le tire immédiatement du mot deunJ^ de 
Il bafle larinitév'K: l'on pourroit môme le prendtc 
de unde y employé dan» le meme fens par les la- 
tins , témoin Cicéron même , qui parle ainfi : Pe 
ea re multo dicet ornatirs , quam ille tpfi CtjqDC 
coyrtofî/ (il en pailc beaucoup mieux que celui 
même DOST U l’a apris). Or perfonne ne doute 
que le latin unde ne foit adverbe, aufti bien que 
le donde dos italiens ou des cfpagnnU’, & par 
confequenc il ne doit pas y avoir plus de doute 
fur la nature de notre dont , qui en eft derive 
qui en a la fignificaiîon, ^ . 

C/f' cft réputé adverbe en mille occafions , ainii 
que le latin uhi y dont il deCend au moyen d’une- 
apocope •, comne quand on dit , Ov aUe[“ vous ? 
Je ne Jais or aller y Sec. Mais ce mot étant lôu- 
vent employé avec un nom antécédent , comme 
qui y lequel y 8 cc \ no» grammairiens ont juge à 
propos de le ranger dan» la môme cîaflc , dt d’en 
laire un Pronom , comme quand on dit , I es 
temps OU nous Jommes y votre prre OU vous 
toureiyikc. Cîn verra ailleurs ( voyrp Relatif ) 
d'où peut être venue cette crre»*r: il liiHit de re- 
marquer ici que le temps ou nous fimms* veut 
dire le temps acquit ou dâI^s LLQt^sZ no.vt 
fimmes ’r &z que votre perte OV vous cowrrp, figniha- 
votre perte A LAql Btlt vous courer. Ain!» , o.-i cil 
dan» le même cjs q*ie dont : i®. il équivaut à une 
prépotiiion avec fim complément , il eft dérivé 
d’un adverbe i ce qui donne droit d’en porter le- 
même jtigemcnc. 

Ce détail , minutieux en a^ipsrcnce où je viens; 
d’entrer fur les prétendus Pronoms de notre t»n- 
gue,'n‘a pas uniquement pour objet noire (tram-- 
maire ; j’y ai eovifagé la Grammairo générale éc 
toutes les langue». La plupart -des (iramnuires par- 
ticulière» regardent aulû comme Pronoms les mots, 
coircfpnrd mis de ceux que j'examine ici . ix: il eft 
facile d’y appliquer les meme». remarque». ^ 

Je m’attends bien qu’il te trouvera des gens 
peut-être même des gr»mmaîriens.., qui prendrort 
en pitîd la peine que jo me fui*, donnée c. enttec 
ilimdos difci-ftioi-.s pareilles, pour décider à q. eiie 
dallé, à quelle partie d'oraitba il faut t^yurtre. 
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mors, ^ont, apr^s tout, il r’împorte que de 
bien connoltre la deAination ■& l’ulagc. C’eft une 

• bévûe , félon eux , d’employer le tlambeaa de 

Métaphyfique pour d^mclcr dans le langage 
«es fineffes que la réflexion n*y a point miies, que 
les gens du grand monde qui parlent le mieux h*y 
aperçoivent point, dont la connoifltncc ne parole 
trop nécelTaire puUqu’on a pu s*en pafTer 
jufqu’i prefent, de dont le premier effet, n Ton 

• y arrête, fera de boulevcrlcr emUrement les idees 
reçucft.& les fyflcmes de Grammaire le» plus ac- 
crédités. tt l es dénominations reçi.cs , dit l’abbé 
>* Régnier (tn- 12. , p. 500 -, rn-4'*. p. )» fo*'' 

U prclque toujours racUicures à Cuivre que les 
U autres 

On abufe rcî frèsré\idcmmcnt du terme de A/é- 
tàpkyfî^ue , ou que l’on n’entend pas , ou que 
1 on ne veut pas entendre, a^n de décrier des re- 
cherches qu’on ne veut pas approfondir , ou aux- 
quelles on ne fauroit atteindre. l.a MétaphyftqiiC 
du langage n’eft rien autre chofe que la nature de 
la parole niife i découvert *, fi l’étude en cü inutile 
oa nuifible , c’efl la Grammaire genéraJe qu'il 
fjut proferire , c’eft la Logique qu’il faut con- 
danner, ce font les Aenaud &: les du Mariais qu’il 
faut prendre à partie*, ce ibnt leurs chef- d’œuvres 
immortels qu’il faut décrier. Si les tmefTcs que la 
Metaphylique découvre dans, le langage no font 
point I ouvrage de ia réflexion , cilcs méritent pour- 
tant d»cn être l'objet ; parce qu’elles c*mancm d’une 
lource bien fiqérieure à notre railon chancelante 
^ fautive , fiiT que nous ne faurions trop en étudier 
les voies pour aprendre à reâifler les nôtres. Les 
gens qui parlent le mieux n’aperçoivent pis , fl 
l’on veuf, ces principes délicats ^ mais ils les fen- 
tent , ils les fuivent, parce que rimpreflion tn e.'t 
infaillible lur les cJprirs droits : &: fi l'on ne pre- 
tj-nd réduire les hommesr à être d<$ automates, il 
faut «onvenir qu’il leur cil plus avantageux d’êtie 
éclairés fur les règles qui les dirigent , que de les 
liiivre en aveugles fans les entendre. Si les decou- 
vertes que Ton fera dans ce genre fapcni le fon- 
, dément des idées reçues & des lyflémes les plus 
vames; tant mieux : la vériié feule eli immuab.c, 
on ne peut détruire que l'erreur, & on Je doit, 

& on ne peut qu’y gagner. Il en tft plulicursqui 
demeureront pourtant perfuadés que je traite trop 
cavalièrement les fy flémesreçus, & qui me taxeront 
d’i-Tipudencc. (Hor. Kp. IL j. v. So. ) 

- • damtttt ptri'fft pudorm , . 

Vtî quia ail fî 3 um^ nifi qaoA plaçait fhi ducuntT: 

Vtl quiA turp* putant pjrcre mlaoribut ; & quu 
Imhtrbts diiuirt y fjtirU 

Que puis-jo y faire? Les uns font de bonne foi 
dans l’erreur , /les autres- ont des railons Iccrttes 
p»>or sén déclarer les apologiiles : je n’ai donc rien 
ra dire de plus , fl ce ueil qjc les. unx.fünt dignes 
de pUfé, iSc les autrex de mépris- 

qii’il njmjrot;c de connuûrc t^e la def- • ^ 
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tination & Vufage des mots *, mais leur deAination 
ifc leur ufage tiennent à leur nature y & leur nature 
en en la Métaphylitjuc ; cjui n’eft pas méia)hyn- 
cicn en ce fens , n**eft & ne peut être grammaif 
rien ; il ne fauta iamais que la fuperficie de la 
Grammaire , tjont lea profondeurs Ibnt néceflaire— 
ment abAraites & éloigneee des vfics communes. 

habtt in recejfu guam ia fronte prontittit^ 
( Quint.' /ti. / , cap. iv. ) ( 3f. Beavzkh. ) 

(N.) PRONOMINAL, E, adj. 1/abbé de 
Uangeau , qui a fait les plus grands efforts pour 
répandre du jour fur la Grammaire françoifi; , a 
dillingue , des verbes ordinaires , ceux qui fo con- 
juguent avec répétition du pronom peifonnel , 
comme jfé blefer, a’inagintr , s'entrelaucr ■ it il 

nomme ceux - ci des ^eibes pronominaux’, fbur 
dire , des verbes accompagnés du pronom ucr- 
lonnrl. II diAinguc enfuite, à caufe de la coniu- 
gailun , ceux dont le pronom répété cA à l’accu- 
Jatif, & ceux dont le pronom oit au datif : dans- 
les prétérits des premiers, le participe s’accorde 
avec le lu|ct , cites Je J'ar.t B Ltsstis ; dans les pré- 
térits des derniers , le participe ne s'accorde point 
arec le lujct , clics Je Jaot IMAGJA’S. 

Les vies de l’académicien font très-bonnes, & 
les intentions louables ; peut-être y a-t-il nutltiuc 
chote a dire dans l’cxpofition. i“. Prantaiinal, 
*■* ^ vertu de l’analugie 

tignitic Qui vient it pronom ou Qui apan^m où 
pronom , ramme Verbal rignilîa Qut vient ée. 
verbe ou Qut apartieni au serbe ; Se ce n’eA pas- 
ce que 1 auteur a voulu dire des verbes promt- 
minaai. ba pcnlèc auroit et î mieux rendue, s’il, 
les eut appelés verbes proi.or.ànex , c’oA à dire- 
aecompagnes du pronom, comme l’abbé d't)|ivcc 
avoir iiouinié régime particule le régime accom- 
pagne implicitement ou explicitement d’une par- 
ticule. a". Le, idées de daiif 4e d’aceufatif nc- 

rüi la diAindion que ‘ 

a e de JJangeau fait de lits veibes pronominaux 
t-litiyemuni a ce, deux cas du pronom , fc trouve 
mal cnor.cee , quoique juAe Sc néceffaire en foi. 
ée proiulerois volontiers de nommer dtreds , ceux 
doi.: il dit que Je pr„nom- cA à l’accufatif, pa'(« 
'i'it 1 uciion tombe diredeinei.t fur le fuiet i S: - 
It-lj_rc 3 s, ceux dont il dit que le pronom cA au 
datilsp^tce quel’acUon ne loinbc qu’indiu-demr nt 
lur le lu;ec. 

L’abbe Girard a suffi fait ufage de radiedif 
Pronominal , pour dite , Qui vient Jn pronom. 
ou Qut tient ae U nature du pronom. Il nomme- 
ad|,clifs I rono minou X , les adiedi s poffeûifs des 
deux tljcccs , & ceux que j’ai nommés ariidoo. 
colledi.s , paniiifs , démoiiAratifs. Vtyet l’aiUU- 
tion au mot ARnc;.ï. ‘ 

l'AONONCL?. , V. ad. & n. Cramm.vre. C- ff; 
articulci tüAinclcmcnfavec la voix cé le, <H-gane.s 
tous, les Tous d - la langue. Il y , 
qui irono.nent !)in. U i.’y a Je bunt* /V.cfc-»- 
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<iarion «pje dm* îa Capitale. Los provîncîau» le 
.rt^onnoificfu prelVjue tou* h ^iielf}ue ac<cnr vicie uk. 
( yoff{ les article* PRON(^^c! triON. ) Ce verbe a 
'encore d*autrcs acception*. On dit , Il faitt <juc le 
prêtre' frorower Ici parolev lacrjmentalo*. Il y a 
.en route langue des mow f|u’on écrit <i‘une façon, 
dr qi/on prf'fionce d’une autre. Il a pmnoncé y il 
n’y a pliis à en revenir. L’J'.glifc a prononcé. La 
Sorbonne a I.c prélVdent a * prononcé 

.-cette l'entence. Je n’ô.c prononcer lUr une alU'iro 
aulTi dvlicace. Ce diieours a etc prOttoncé devant le 
roi V 6c. 

PRONONCr ATÏOI^ , f. f* littérature. CcR , 
-fclon tous lej rhéteurs, U cinquUMic &: dernière 
partie de la Rhëioriciue , & celle qui eiifeignc à 
ToHieur à régler & à vatier la voix & Ion gsfte 
«d’une manière décente , Sc convenable au liijct qu’il 
.traite & au difeours qu'il dt-bite en forte que ce 
qu’il dit produiiè fur l’audiicur le plus d’impieflion 
qu'il eft polTible. L’oyrj K«tTüRï*^(JE. 

La Prononciation cft une qualité fi iiuportant'e à 
rorarcur, que DemoRhène ne fefftit pas difficulté 
de i’jppeler la premièie , U Icconde , & U.troiliètne 
partie de t'Lloqucnce ; 6c on U nomme ordinaire- 
ment VHo^uence exftrieure, f oyrp Action. 

QuLntiUun définit la Prononciation , Kocèr ù 
ruliûs é/ torporif modtrAiij cum venujUite , 

,à dire , l’art de conduire d’une manière agre.;ble , 
6c tout à la foia convenable,, fa voix. Ion g'ifie , 
6c Tuâiun do tout fou corps. Voyep (iasTE 6 DÉ- 
#C1AMA7U>W. 

Cicéron appelle quelque part la PrononciAtion , 
«ne forte d'i-loquence corporelle , qiiaAum tor- 
jporis EloqueotiA ■ 6c dans un autre endroit il la 
pu.'.uac jenno corporit , le langage ou le difeours 
du corps : en efift, elle parle aux ieux , comme 
la penfée paris à l’crprit. La Pronoiciuiii^n n’cft 
donc autre chofe que ce qu’on a coutume dapp^k-r 
yaéimn Je Poraieur^ ( Lj/cp Action.) (^u.lquoi* 
,tins ia confondent avec l*L1oc.itu>n , qui en eR 
fccpendanc £brt differente, éy/ep Élocution. 

Dans la partie de la Rhétorique , qu’on nomme 
Pt>onorîctation , on traite ordinairement de trois 
xhofes i favoir , de la mémuire, de la voix, 6c 
^du gefie. yojre{ chacun de ces articles à fa place. 

Un raconte d’AuguRe , que , pour n’être pas 
'4>bligé .dc fe fier à fa mémoire ,.6é en môme temps 
pour éviter la peine d’y graver fes harangues, il 
flivenr coutume de les lire ou de les mettre par 
-écrit i i]!'agc que le» prédicateurs ont pris en An* 
leierro, mai»c|ui ne s'i.ft point introduit parmi nous, 
'ne Promaicfaeiofi aminée pallie & fauve les 
^mpcfftélion» d’une pièce fotble : une fimple lec- 
ture dciube fouvent la force & les jiutrc» beautés 
éia jaorccou le plus éloquent. ( y4\oytyjH£.) 

PaoNONCiATiov ( Pei/f J ^ lettres ) , dans un 
moins éiendo , fignirtc l’iétion de la voix d.ins 
itn uraicio ou dans un lecieur . f^uaiid al déelamc ou 
^V.ÿuel^iie ouvrage. 
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Quintilien donne à la i'rwKvuftf/rort les tnéoNK» 
qualités qu’au difeours. 

Elle doit être corrcâe,-C*eft à dir» , exempt® 
de defauts , en lotte que le ton de la voix aie 
queique choie d’aifé , de naturel , d’agréable , 6c 
accompagné d’un certain air de pulitefie Sc de 
delicatei^ que les anciems nommoienc urùanité.^ 
iSc qui conliltc à en ccarter tout fon etranger 6c 
rultique. 

i‘*. La Proncnctatto/i doit être claire , i quoi 
deux chofvs peuvent conttibucr : la première , c’eft 
de bien articulor toutes les fylUbcs > 1a fécondé » 
eil de favüir Ibutcnir de fufpendrc fa voix par dit- 
férent» repos 6c differentes paules dans les divers 
membres qui compoîênt une pcciodc la cudcnce,^^ 
l’ureiilc,ia celpiration mcme,demandentdUîerenis 
repos, qui jettent beaucoup d’agrcment dans la i^ru- 
nonciation^ 

3°. Uo appelle Pronimciation ornée y celle qui 
cRlccondec d’un heureux organe , d’une voix aii-e|» 
grande, flexible , ferme , durable , clairc , fonoie « 
douce , 6c encrante : car al y a une voix faite pour 

I oreille , non pas tant par Ion étendue, que par 
fa tkxibiUté, iufccpcible de tous les fons depuis, 
le plus tort jui'qu’aii plus doux , 6c depuis le plu& 
haut )ufqu'au plus bas. Ce n’eft pas par de violent» 
eflurts ni par de grands écUrs qu’un vient à bout 
de le faire entendre , mais po/ une Prononciatta/i 
nette, dlilindc , 6c foutenuc. L’habileté cor.lifta 
à favorr^menager adroitement le* differents porcA 
de voix • à coutmenctr d’un ton qui puiff'c hauA’or 
6c bailler Uns peine 6c fans conttai.KC ^ à conduiht 
lellrmcnt fa voix « qu’eÜc puiffe fc déployer tout 
entière dans les endroits où le dtfcoj.a demande 
Oeaucoiip de force & de véncajonce» St frincipa- 
Iciuent à bien étudier 6c à fiiivre en tout U nature. 

L’union de deux qualitcs oppofi.es 6c incom- 
patible* en apparence , fait t<iutc U beauce de le 
i fononciatio/t , IVçalité 6c la variété. Par la 
première , l’uratcur fouiieni fa voix , & en régie 
l^éicvatmn 6c l’abaifi'emcnt 4ur des lois fixes , qui 
l'empêchent d’aller haut 6; b'-s comme au haùid^ 
fans garder d’ofdce ni de proportion. Pat la lecondt^ 

II évite un des plus coniidtrabics ciefauu qu'il y 
ait en matière de prononettutfin , la monotonie» 
Il y a encore un autre dc-taut , rion moins coiifi— 
derabJe que celui-ci , 6c qui en liunt beaucoup j. 
c’eR de chanter en prononçant , 6c-iuriout des vers. 
Ce chant confiée i biiffcf ou a élever fur le niOme 
ton plulieurs luembrts d’une période, ou plufieuca 
périodes de fuite, en forre que les méiu.'s inflexions 

de voix reviennent frétjueinmem 6c prelque toujours 

de la mémo forte. 

Enfin U Prermnctdiion doit êtnî proportionnée 
aux fujets que l’on traite ; ce qui patoît furtouc 
dans les pallions qui ont toutes un ion particulier. 
La voix, qui cR linterprète de nos Sentiment* » 
reçoit toutes les imprcffions, tous les ch\ngemente 
dont rime ellc-méme eR fufcepiible. -Mnh , dan* 
D juic J elle ell pleine ^ çlajrej coulage j datxs 
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Ik ct*iÛe, au. comiairc , clî" c tra»n?ntc-fir BflfTc r 
la h rend rude , i*« *.iucufe, cfirrccoi-pee *, 

v^t.and ti de conftiVcr une r.uie, de î’.i»rc 

i'atisfs^iun , de fi<ppIicr,i1U devient deucc, rimtdc, 
foimiUê' y Jes exo de* dcmtn Jcnt un ton grave 
& niodcré i les preuve*, un ter. plk.s êU *é ; 
récits, un t^/ii fimple, uni, tiar<] ,ilc, & feiu*^'hb1e 
à peu près à celui du la conveilirion. (RolUn, 
Traité tirs élu Je s y tom, JK, puip. 6iS, & jutv, 
{^/1nonymk\ ) 

PROKONCÎATION TÈS LAKCUKi , Gramt^tutre. î,a 
diffieuîté do Ciifir 1c« inflcxiu.'.* de la voix propre* 
aux langues de chaejur nation , un des grands 
obilacles pour Ict parl.T avec un certain degré de 
cerfedion. Cette difficulté vi nt de ce que les dif* 
urents peuple» nUttacbent pi* U même valeur, la 
mémo quantité, ni les mêmes Ton* aiii^etirrs ou 
aux fylhbcs qui les reprcf?meiu : duns qielq te* 
langues on fait des cornhinalîon* de ces lignes 
rcprefentaiifs qui font ég«lera~'at incotnne* dan* 
d^autre*. Il faut d’-bord une orcil.c Kfen iulK* püur- 
apprecier ces fons lorfqVon les entend attic.^!er 
aux autres, 8< cnluîtc il- faut de* organes a'f'i 
flexibles ou affot exercés pour pouvoir imiter foi- 
même les inflexions ou les mouvements du gofier 
que Ron a entendu faire aux autres : U nature ou 
im long exercice peuvent féal* nous donner la 
faciUté da pro-'.ortcrr le* langue* étrangères de la 
même mani.re que ceux qui les ont aprifes de*, 
l enfancc» mais il c(ï rare que les organes Ibient 
ailti roupies pour ceh , ou que l'on s’obfcrvc airci 
fiyuf ulculcment dans \:i Ptonondaiioa des langue* 
que Ton a voulu aprendre. Joignci à ces obflaclc*, 
que fouvent ceux qui enfeîgnent hs langue® n’ont 
Joint le talent de raproc-cr les diîftrtnte* mt- 
nicrcs de prononcer U langue quMs jiiontrcnr , de 
celle* qui font connue* dans la langue du difciple 
qui aprend. Cependant > à l’exception d’un très- 
petit nombre d'inflexions de voix ou d'.‘*rticuiations 
larticulicres à quelques nation* & i*tcorifiues a 
d'autre* , il femblc que l’on pou-roit parvenir à 
donner a tout homme attentif la faculté de pro- 
noncer , du moins alfez bien , les mors de toutes 
les langue* aé^uellumert ufiroe* en Kuropc. f.e 
loueur frinçoisvena, qii’âqaelqaeiexccrtions prêt, 

touieslcs difléreniet articulations, foitdes anglois, 
fuit de* allemands , foiî dc.s italiens , (/c y peuvent 
éirc rcpréfcniée# de maniéré à pouvoir être Uifies 
afitz parfaitement^ 

Kn exceptant les Iculs anglois, tous les peuples 
dv l’Europe attachent les memes Tons aux quatre 
premières voyelles Â y A , O : la voyelle U 
loufl'red<s diflerenccs- A légard de* co-.fonnes 
tbulcs , elles ont à peu près les mêmes lions dm* 
soutes les langues j mats lorfqu’eîle» l’onr combi- 
nées, on leur attache une valeur très-diflérente. 
Les afpirations gutturales qui font ulicêe» dans 
quelques hneues , font entièrement igimrées dans 
Autres- U en très-diiEcile de Us peindre aux ieux, 
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^ I*6n eff ofelig-,' de tadi^r d’cxprintcr Te mouve- 
ment des organes ,'oiit «.n donntr une tdec l ca a 
dm* la hr^uc d î qui ce* “forte* d’afpin»'u»ns font 
inconnues. La difl.*rcnco de la quaiuUê fait un 
ob'lrtcb* trcs-i^ranii à la Pmnr nciati>,n du* î:ir.g..cs j 
c’eft de ccnf diHèrenco que rélÂilte r.tcccni durtc 
lingue o-J la quantité: oa a tàcht de d»flrng«cr^ 
cctie rrolbciv par Icsfigncsqni marqi cac :e* Ion- 
gue» ik les bn v«L»« dans les txetnple» qui ûrciit 
raportés dans cet a«-ticle. Lnfln U langue l'iun^oilu 
tait un ul.ige très - frequem de l'yihbcs- natales , 
comme dan» les «mois en , on y intention , tkc : fur 
quoi il tjut bien rv>Uârq.«et que Cws Ton:, n^faux- 
Idnt prefq je vuticremot b.:iinis du prclque tcuces 
les autres langoci q^d font M>nn>-*< ks n , C&c qui|'f\.-" 
noncwroient le* motSiwtVÜi* cnn yonnyinnunt tionn. 

Kous remarquerons en dernier lion, qiicpiefque 
toutes les nations oe l'Europe prétendent que leur 
orthogrjpiie efl la mL-iltCurv, un cetjukilçÿ ccrivenc 
connue elles prononorui. Cette pritciition efl tris- 
peu tondee , oc ù elle avoit lieu pour une langue, 
cc leioit pour TcCpagnole plus tôt que pour aucune 
autre. 

Earmi tomes les langues- moderne* , il n’y en a 
point donc la Protionctarion s’ccirte plus de celle 
de toutes les autres que U langue angloilé : c:fl 
aulTi cette langue qui va nous fournir le pins grand 
nombre d'exemples d’iricgulantcs. Cc l'ont k* 
feuls points auxquels nous ncMis arrêterons , vu que 
des volumes futriroieru à pct le , ft on vouîoic 
donner la Prononeidtion de* mots de toute cecc 
langue £c des outres , avec 1 *s exceptions conti- 
nuehes que rufigc y a introduites. On a déjà re- 
marqué que les angloisaicacbent des Ions difliren.S'' 
de tous les autres peuples aux cinq voyelles A y L y 
A Oy V, Cette Prunonetation bil’arre peut fe 
rendre en feançois par aiy i, àiy o , iou. Cctierègle, 
pour la Prononeiation ur.gloirc des voyelle* , Curfre 
d«s exceptions perpcrucilcs qu’il n’y a que Ijù^e 

qui puifTe aprendre v le dus, fc fnnonce 

en angtois comme on doit le faire en fran^*o«s , 
au lieu que hake y cuire, fc prononce comme on 
feroit bâte. L*£ de* anglois fc prononce comme / 
dans les autres langue* *, cc qui fouflVe encore des 
exceptions inflnicc. A la fin dus mots, i) fé manee 
ou efl muet , Ôc il fe tranl'pofc lorlqu'tl cil fuivi 
d’un fL Baker ^ boulanger, fe prononce barire. 
Deux EE font toujours un I long y meet y ren- 
contrer , fc prononce mfr. VI de* anglois le pro- 
nonce aï ,• inn , fer , fait , atronn. Suivi <Tun R 
^ la fin dun mot , U fe prononce eurr ; Jtry mon- * 

fleur, fait feurr, VJ confonno en anglois le pro- 
mmcc cumiiie J§ ; James y Jâ.jocs, fait en an- 
glois J-jdims. VO des angtois tient le milkui • 

entre l’v^ & l’O des autres jciiples, /wcA .■ d’un ■ 
autre côté, fmokcy fumee , ié prononce long 
fmùke^ Les deux 0 U. combioés fe prononcent tou*' ^ 
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JOUIS comme oa : mror, mariis, firjîten frança's 
mour. Or i )a fin d’un m«c, cil mangé & pro- 
fionck- comme re ; mayor lie prononce VU 

voyelle des anglots le prononce iou^ 4iukr^ duc, 
lé prononce d:ouk ; mais dans duci , canard , tl 
iè prononce doc. L’K conionne le prononce en 
anglois comme en françois: le double U' fe pro- 
nonce comme ott i H'atcr , eau, le prononce 
comme oujfre. 

louant aux diphthongues , en anglois, ai fait 
ci , comme en fran^ois > au Sc au> font un a long ; 
/crif'iloij fait /a : ta fait tanidc i; car, man- 
der , Ig prononce îte : qucU(uefois il le prononce 

comme é ; plcafurc fait plefeurr: tu ou tw font 
tou; crew fait eriou : ty fait comme i ; Jîdnty 

fait fidnc : ou fc prononce ao très-brefj groandy 
terrein , fait graond: ow fait ô long -, bawl fc 
jpiononce bâuU, Les mots anglois dérivés du latin 
ou du fiançuis de terminés en tton , comme in- 
clination 9 fe prononccroicnt chionn , inncîinai- 

chionn. Les anglois n’ont point de fyllabcsnafoles i 
king^ roi, doit fe prononcer X/jne. 

Le ch des anglois, loit au conimcncemcnt foit 
à la fin d*iin mot, fait comme en frant,‘ois TC'il / 
cccà^ chacun , fe prononce iuh\ choojty choilir, 
tai: tçhôuit. 

Les angloi* mangent un grand nombre de con- 
lûnncs dans leurs mots: knight , chevalier, fc 

prononce na-itt\ kntft^ couteau, fe prononce 

comme na-ijf\ u'*i/L, marcher, fait 

Les anglois n'ont point d’al'ptrations gutturales 
dans leur langue , non plus que les françoU : mats 
une Prononciation qui leur cft particulière , de 
que la plupart des étrangers ne peuvent pref- 
q je jamais faifir , c’eft cclic du th ; elle II* prefente 
trcs-frëqucmmcnt dans la langue , foit au commen* 
ccmcnt , foit à la fin , foit au milieu des mots. 
On ne peut point en décrire la Prononciation pour 
un françnis , à moins de dire que le fon en cil à 
peu près le même que d’un h prononcé par une 
langue épatlTe \ ou bien en appuyant la langue 
contre les dents rupéricurcs , & en forçant le Ibn 
de VS entre 1a langue de les dents. The , l’arcicie 
le eu la failh , la foi ; either , l'un & l’autre \ 
fournifilnc des exemples de cette Prononctaeion 
• lingulicre. 

Les italiens prononcent toutes les voyelles de 
même que les françots, excepte que leur U fe 
prononce ou, leur j4 & leur £ ell plus ou moins 
ouvert. Ivcur C, lorfqu'il précède un / ou un £ , 
comme dans ccrcar, chercher, clafcheduno , cha- 
cun, le prononce comme tche ou tcht en fran- 
çots , ainfi, ondiroic tchcrcar ^ tchiafehedouno : 
Cf fuivi d’un £ ou d’un /, fe prononce comme 
en fraiivois , dg \ giammai feroit dgiarumai-, 
gclojia fait dgélosta : les deux gg fe prononcent 
4e la n6mc aunière \ reggio fait redgtu : fc fait 


comme Torfqu^il pricede un £ Sc un f ,* fcrlfa *• 
recueil , fait en francoii refrèt de chelta , jitvlty 
fait chiolto. Le ch des italiens a le fon du K en 
françois *, p^frehe fait ftrkc. ZZ , en italien, fe 
rendroie en françois par */• ; vr:io/‘i , jolie, fJc 
vidiofa. l^s italiens n’ont point d’aipiratiuns gut- 
turales , non plus que les françoU ^ ils n'unc point 
de fyllabcs nafilcs» 

Dans la langue efpagnole, les voyelles ont le^ 
même fon que dans le françois, excepté !'{/, qui 
fait ou. La P tommeiation qui dlfflrc le plus de 
celle des autres langues, chex les cfpagnols , eH 
celle de VJ confonne & de TA' ; cci deux lettres 
s’expriment par une afptration cirée du fonds du 
gofier, que l’on ne peut décrite ou peindre aux , 
ieux que très • imparUhement par khj en afpirant 
fortement 1*//. Le Ç avec une cédille, comme 
dans /nri( a l’effet d’une S épaifle ou graf- 

iVyéc, à peu près comme le TH des anglois, mais 
un peu plus adouci. Les deux /.£ font toujours 
mouillées *, oHa fait oillia , ou otglta • fouvent 
le 3 le prononce comme un K confonne : le G 
devant un £ou un icll afpiré, mais moins fortenunc 
que IV confonne ; les deux MV, comme dans /c/t- 
nora , fc prononcent en françois comme Jtignora. 

Les portugais , dont la l.ingne ell ptefque la 
meme que celle des efpagnols , ont les mêmes 
Prononciations qu’eux *. celles qui diftlrencicnt le 
portugais font aon , qui le prononce nm ; re/j- 
faon , relation , fait relajjàrn : nh on Ik le mouille » 
ftnhora fait feignora ; caravalko le prononce cara* 

\ vaiglto. 

Dans la langue allemande , les voyelles le pro- 
noncent de môme que dans le françois , à l’excep- 
tion de VU voyelle, qui fait ou : cependant, dans 
la balTe Allemagne , la Prononciation françoî'e 
de VU neft point inconnue ■, mais alors on met 
e 

un petit e au deffus , V. Dans la haute Allemagne « 

t 

cette Prononciation n’eft point ufitée, 5c U fe pro- 
nonce comme /. Les premiers prononcent le mot 

4 

Ubtly mal , comme en françois ùhle ; les derniers 
comme ihîe ; VP’ confonne le prononce comme 
un £, vjrrrr, père, fait fattre : le double IP 3 , 
le fon de VP confonne en françois : l’K , lorfqu’il 
fuie un /, ne fait qu’allonger cet / fans fe faire- 
fcncir -, dte y U, fe prononce dt : c/, cr, en f, 
h la fin des mots, fc mangent ou fc tranfpofcnt; 
vojel y waÿ'ery Kabeny font fogle y vajpt y habn : 
feh fait , chea les allemands , ce que ch fait en 
françois -, fchelm le prononce comme chelm, 
VJ confonne des allemands ne dllfcre point 
comme en françois *, Jefus fe prononce Icfous. Le G 
des allemands fc prononce avec afpiracion ; bet^ 
fait à peu près berih : mais le ch s’exprime par une 
afpiratton de la gorge très- marquée, comme G 
l’on vouloit pouffer fortement l’halcinc du fond 
de l’cilomac ich , je , fait h peu près ikhh. Cette 

Proociatio/à 
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Trortanciation eA trct-dificUc f>our les étrangers^ 
tjircout ijuind le ch cA encore combiné avec d’au- 
tres confonnes, comme dans Aec^/s, &c. Kn gé- 
néral, les allemands combinent pluüeurs confonnes; 
ce qui rend leur Prononciaiion mdc & fouvent 
impoHible à faifir pour ceux dont les organes n’y 
ibnt point accoutumés dès leur tendre icunelTe -, 
hopJf\ la tàte y fchwarti , noir* &c. La Z, chea 
les allemands * le prononce comme u ; {/nn * ctatn, 
iàit en François (fna. Quant aux diphthongues * 

MU fait aoa ; haujfy maifon * fe prononce hacajp: 
eé , eu , 6^ y faic aï. (Z fe prononce comme e ; 8c 
dans la bafle Allemagne , comme ru: les uns pro- 
noncent fefu/on y beau, comme chine ; les autres 
«omme ckiune. Les allemands n’ont point de na- 
fales ; ils font fonner les n qui fuiveni les voyelles : 
le mot menfeheny les hommes, fe prononce menn- 
ahenn;kltngy lame, fait klingne. Dans plufieurs 
provinces de l’Allemagne , les habitants confon- 
dent fans cefle les B 8c les F , les D & les Tÿ 
oe qui n’eA pas un vice de la langue* mais ua 
défaut dans ceux qui la parlent. 

La langue Aamande ou hollandoife, quoiqu’en- 
aiercment dérivée de L’allemand , a cependant 
«quelques Prononciationi très - dilft^cntcs. W 
voyelle a le même fon qu’en François *♦ l’K con- 
fonne fait/' comme en allemand » le double W a 
le fonde PK confonnu en François*, oa , te y ooy 
ne font qu’alonger ces voyelles \ maar , \eery 
doofy font* mâry [tr y daitf, (S. fe prononce ou; 

moery marais * fait môor; ouw fait oou ; vrauw * 
femme * fait/fOcui : uy fait eu; kuyt * fflaifon* fait 
keujjc l’y fe prononce comme e-r ; vry * libre * fait 

freL Les hollandoit n'onc point la Prononciation 
'«lu ch comme en franjois : leur fck diffère de celui 
des allemands , & fe rend par une afpiration très- 
forte de la gor^e , que l’on peut rendre à peu 
près par sihh ; fehaats^ patin, fait tkkhàts: 
^ e ou ^h des hollandois fe prononce arec al'pi- 
ratiun , a peu prèscommecè des allemands. Ils n’ont 
point deiyilabes nalalesi vrinJ, ami, (e prononce 
frinnJ. 

Les langues ruédoUe & diBoiCê font dérivées 
de l’allemand , & ons une très-grande aifinité avec 
lui; leur Prononciation n’a, dit-on, rien qui les 
caraâérife 8c qui les dilUngue fcnfiblemencde celle 
des allemands. 

La langue dei ruflea , des polonois , des bohé- 
miens , des croates , des itlyriens , des dalmatiens, 
des bofniens , des ferviens , des bulgares , & des 
efclavont, eff U même, avec très-peu de différence, 
au point que tous ces peuples s’entendent ; c’eft 
l'elclavon qu’ils parlent. 

Les ruffei ont un plus grand nombre de carac- 
tères que les autres nations : quelques-uns de ces 
«araâères ont la valeur dca diphthongues , comme 
ta, te, iou; d’autrei man)uenc des confonnes 
Cramm, ST Uttèsat. Toae lU. 


combînéei * 8c font l’effet de t{y tchy fcky U ou 
H ; le mot Cîitr fe prononce t{aar : Us prononcenC 
les cinq voyelles c; la même manurc que les 
autres peuples : leur u fait ou. Les ruffes ont l’y; 
Peu des grecs , qu’ils prononcent de même qu'eux, 
c’cA 1*£ bêlant ou ai: VV confonne, ainfi que 
le doubl<^ U' au commencemont d’un mot * fe 
prononce comme en François *, mais ï la An d’un 
mot il fe prononce toujours comme un F ; ejer- 
nishew fe prononce tchernichef : vajîli oflirow 
fait va^iH ofirqf. La langue nilTe fait ufa^ du % 
des grecs; il fe prononce avec une afpiration 
gutturale, 8e fait l’eAec du ch des allemands* 
le G demande une afpiration moins fenfible. Los 
rufTci font ufage du lambda ou A des grecs * qui 
fait PcAbc des deux LL mouillées. Le fon de PA/* 
lorfqu’cllc précède in ou icy fe prononce comme 
gn en François dans le mot faigner. Ches les ruf- 
fes, le C fait toujours d', & nefe confond jamais 
avec \e K y comme dans les autres langues. Ils 
ont une lettre qui répond au pki ou f des 
grecs , 8c qui fe prononce de même. Le Z des 
ruffes fe prononce comme 1’/ confonne en François 
dans le mot jamau ; lemla fait jemla.. 

Telles font en abré^ les principales différences 
qui fc trouvent dsns U Pronanciadon de la plu* 
parties langues qui fc parlent en Europe. Un 
grand nombre de volumes futfiroit à peine , fi l’oa 
vouloir entrer dans les details de tous les mots de 
chaque langue ; il n’y a qu’un long ufage 8c Pha* 
bitude qui puilTenr apreodre les irrégularités & le» 
exceptions que la Prononciation rencontre chez 
les différents peuples. On Anira donc par obfcrvcr 
qu’il n’y a point de langue en Europe qui pro- 
nonce moins comme elle écrit , que la langue 
françoife : vérité dont on fera forcé de convenir* 
pour peu que Pon y fafTc attention. ( Le harom 
D'HoZButCo) 

(N.) PROODIQÜ.E* tdj. Vctm prooclique* 
Dans la Poéfio ancienne* on dcfignoit ainfi un 
grand vers ou plufieurs grands vers * par raport à 
un plus petit qui les fuivoit & terminoit la Arophe 
ou le couplet. Ainfi , dans un diAique compofé 
d’un hexamètre & d’un pentamètre* le vers hexa- 
mètre eA le proodiqucy 8c le pentamètre eA l’épode : 
dans les vers faphiques* les trois premiers vers de 
chaque Arophe font proodit^ues * &le vers adonique 
qui let fuit eA Pépode. l oye{ Ëpooi. 

Proodique vient des mots ^cs * ante , 8e 
eS/fly ca/tcuxy 8c figniAe* par confcquenc , qui Je 
chante auparavant. Le mot F.pndt a une origine 
pareille & un fens analogue ; ««) * poji y & «/è * 
cantusj cc qui fe dit du vers qui doit être chante 
à la pt. (AL SeauzÉE.) 

PROPOSITION y f. f. Grammaire. Du Marfait 
( au mot CoMTRUCTioN ) a traité il amplement ce 
qui concerne 1a Propopion * entendue grammatica- 
lement, qu’il n’y auroit plus qu’à renvoyer è cec 
article* qu’il faut conTulter en effet , fi je n*avois à 
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faire ciu^îquci obrervations , qu® je ctoU nécef- ' 
^llTes, fur cet objet. 

Notre grammairien philofophc dit que la Pro~ 
fofaton c(V un alTcmblage de mots qui , par le 
•oncours des diiféicnts raports qu*ils ont entre ctix, 
énoncent un jugement ou quelque confidération par- 
ticulière de rcfprit , qui regarde un objet comme 
tel : il me fcmble qu’U y a quelque înexaâitudc 
dans ccitc defînition. 

Le fcul mot latin moriemur y par exemple ^ eft 
une Propojhion entière , 8c rien n’y eft roufen- 
tendu \ la terminaifon indique que le iujet e(l la 
première perfonne du pluriel , 8c dès qu’U eft dé- 
terminé par 1 . 1 , on ne doit pas le fuppléer par 
nos , parce que ce Oroit tomber dan» la périflTo- 
logic , ou du moins introduire le plconaftnc : or 
la conftruâion analytique , loin de l’introduire , 
a pour objet de le liipprimcr , ou du moins d'en 
faire remarquer la redondance par raport è l’inté- 
grité grammaticale de la Propojhion. $\ donc 
moritmur cft une Propofition pleine , on ne doit 
point dire que la Propojàtun eft une affemblage de 
mots. 

I-’autcur ajoute qu’elle énonce un jugement ou 
qtrelque conlidcration particulièi-e de ret’pric, qui 
regarde un objet comme tel: il prétend p|r là 
indiquer deux fortes de Propopttons ; les unes 
directes , qui énoncent un jugement ; le» autres in- 
direcics, qa’îl nomme fimplcmcnt énonciaiives , 
qui n’cnrrcnt, dit-il , dans le dilcours que pour 
y énoncer certaines vile* de l’cfprit. Tout cela, fi 
je ne me trompe , eft véritablement quiJunumO 
iJem V en voici la preuve. 

Nous pailons pour tranfmectrc aux aurres hom- 
mes nu» connoifiance» ; 8c nos connoifiances ne 
font autre chofe que la perception de l’exiftcnce 
intcllcâucUe des êtres , fous relie ou telle rela- 
tion à celle ou telle modification, hi un être a 
véritablement en foi la relation fous laquelle il 
exifte dans notre cfprit , nous en avons une con- 
noiffance vraie : s’il n’a pas en foi la relation fous 
laquelle il exifte dans notre efprit , la connoifiance 
que nous en avons cft faufie: mais vraie ou faijfie, 
cette connoiflance eft un jugement , & rexpreftion 
de ce jugement eft une Propojition. «Il n’y a 
n autre chofe dans un jugement , dit s'Gravcfande 
{^JntroJ, à la Pktlof. îiv. Il j ihap, 7> 4®*)i 

» qu'une perception » : & il venoit dédire («**. 400 ), 
que la perception de la relation quîl y a entre 
deux idcei , s’appelle ju^tment. « Pour qu’un 
7 ) jugement ait lieu, dit-il encore, deux idées 
}> doivent etre préfentes à notre âme «... de» 
» que le» idées font prcfvntes, le jugement fiât». 
Je ne d:ftcrc de ce philofoplic que pai l’exprçllion : 
il dit dcux idées, ic je dcicrmine, moi, l’idée 
d’un fu;ct & celle d’un attribut i cVft un peu plus 
do précifion : il dit qiidesdv’ux idées doivent être 
préfjnicsà notre amc , <&;moi,jcdis que le fujet 
exifte dans notre efprit feus une relation à quelque 
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modification : on verra ailleurs pourquoi J’atmc 
mieux dire exijlsnce inttlUSutlU ^ que frtfence 
•dans notre âme. ( Kirr/j Verb*.)^ il (nfiit ici 
que l’on fente que ces cxprcfTions rentrent dans le 
même fens. Quant au fonds de La doélrine qui nous 
eft commune, c’eft celle des meilleurs logiciens 
ou métaphyficiens j & fi on lit avec l’attention 
convenable les deux premiers chapitres du premier 
livre de la Recherche Je la vérité^ 8c le troifième 
chapitre de la féconde partie de VAre Je penfery on 
n’y trouvera pas autre chofe. 

Cola étant, je le demande, quelle difterencc 
y a-t-il entre un jiigc^mcnt qui eft la perception 
de l’exiftencc incclle^ucllc d’un fujee fous telle 
relation à telle manière d’étre , & ce que du 
Mariais appelle une conJîJcration particulière 
Je Pejprit , qui regarde un objet comme tel î 
L’efprit ne peut regarder cet objet comme tel , 
tju’autant q.i’il en aperçoit en foi-mème l’exiftence 
lous telle manière d’être -, car ce n’cft que par là 
qu’un objet eft tel. Ainft, il faut convenir qu’il 
n’y a en eft'et tju’un jugement qui puifTe être le 
type ou fobjet o’une Propofîtion ; oc je conclus 
qu’il faut dire qu’unr Propofîtion ejl PexpreJJùit 
totale J' un jugement. 

Que plufieurs mots foicnt réunis pour cela , ou 
qu’un feul , au moyen des idées accefioircs que 
l’ufagc y aura attachées, fuHtfc pour cette fin; 
l’exprdîion cft totale, dès qu’elle énonce l’exif- 
tence intclicâuellc du fujet Ibus telle relation à 
telle ou telle modification. De même encore , que 
le jugement énoncé foit celui que l’on fc propolb 
dircsâcmenc de faire connoltre , ou qu’il îbit fu- 
bordonné d’une manière quelconque à celui que 
Ton envifage principalement ; c’eft toujours un 
jugement, dès qu’il énonce l’cxiftcncc intclleâuclle 
du fujet fous telle relation à telle modification ; 
8c l’cxprclHon totale , foit du jugement direâ , 
fuit du jugement indirccl 8c fubordonne , cft éga- 
lement une Propofîtion. 

Je réduis à deux chef» les obfcrvations que la 
Grammaire cft chargée de faire fur cet objet, 
qui font la maitcrc 8c la forme de la Propofi^ 
tion. 

I. La matière grammaticale de la Propofîtion , 
c’eft la Totalité des parties intégrantes donc elle peut 
être compofée, & que l’analyfe réduit à deux , 
favoir le Sujet & l’Attribut. 

Le fujet cft la partie de la Propofîtion qui ex- 
prime l’être dont l’efpric aperçoit l’cxiftcnco fou» 
telle ou relie relation à quelque modification ou 
manière d’être. 

L’Attribut eft le partie de la Propofîtion qui 
cx|>rime l’exiftence intelleéluelle du Iujet ious 
cctic n:!a:ion à quelque manière d’étre. 

Ainfi , quand un dit Dtcu ejl jujîe , c’eft une 
Pnifojîtion qui renferme un bujer , Oieu^ 8c un 
Attribut , ej/jujh. Dieu exprime l’ctre dont l’cfprit 
aperçoit l’exiftcncc luus U relation de convcnanca 
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«rec h iuflicc -, «Jî juflt en exprime Vcxiftence 
fous celte rclaiion '» ej/., en particulier, exprime 
l’cxirtcTice du Silice v jupe en exprime le nmort 
de convenance à U jiiAice. Si la relation du Sujet 
à la manier^ d'ctic c(l de dilcunvcnancc , on met 
avant le verbe une négation , pour inditjuer le 
contraire de la convenance , non cji men- 
d^.t. 

V Attribut ccmitnt tjfcnc'ullemtra le verbe , dit 
du Mariais, p^rce que le verte ep^it du Saje:.»S\ 

7> l’Attribut contient eflcncicUemcnt le verbe , 
il s’enfuit , die l’abbé Fromant ( Suppl, aux 
chap. i ^ 6* 14 iall partie de la Gté’n. gènér. ) ««|ue 
ij le verbe n’efi; pas une fimple Uaifon ou copule : 

» comme la p'luparc des logiciens le prétendent j il 
n s'enfuit qu’il n’y a point de mot qui foit réduit à 
» ce Icul ulage. Ainfi, quand on dit Dieu ep 
» tout-puijfam \ ce n’eft pas la toute-puifiance 
» feule que l’on rcconnoïc en Dieu, c’eft l’exif- 
» tcncc avec la toute-puilTance t le verbe eft donc 
» le figne de l’exiQence réelle ou imaginée du 
» fujet de U Propofition auquel il lie cette exil- 
» tence & tout le refte ». 11 n’etnit pas potlîblc 
de mieux dévcloper les confêquences du principe 
d; du Marfais , &: je ne fais même fi cî philo* 
fophe les avoit bien envifagés i car partout od 
il parle du verbe, il femblc en faire principale- 
ment confirter la nature dans l’expremon d’une 
aclion. ( Hlyc{ AcClür>T, ACTIF, Co.vJuCAl- 
SON'. ) Il eft vrai que l’abbé Fromant tourne ces 
confêquences en objeâion , qu’il croit que le verbe 
fubllancif ne fignifie que l’affirmatton , &: que la 
définition que MM. de Port-Royal donnent du 
verbe eft trcs-juRc. « Car , dit-il, quand je dis 
>» Dieu ejl t9ut-puifjant , c’eft la toute-putlTanco 
« feule quel je reconnois , que j’aîîirmc en Dieu 
» pour le moment prefent : U ne s’agit point de 
» l’cxiftence , elle eft Tuppofee & reconnue *, le 
» verbe ejî ne (igni6c que la fimple affirmation 
» de l’Attribut tout-puipiint , qu’il lie avec le 
» Sujet Dieu ». Ce qui trompe ici le Tarant 
Principal de Vemon , c'cfl l’idée de l’exilVcnce : 
il n’elbpas quellion de l’cxiftcnce réelle du fujet, 
mais de fon cxiflence intelieéfuelle , de fon exif- 
renec dans l'efprit de celui qui parle , laquelle cR 
toujours l’objet d’une Propojuion , Ik que je 
ferai voir être le caraftère eflencicl du verbe. 

( Feyrj V’ekbe. ) Ainfi , loin d'abandonner le 
principe de du Marfais, à caufe des confêquences 
qui en fortent , je les regarde comme une con- 
firmation du principe, vu qu’elles tiennent d’ail- 
leurs à ce qu’une analyfc ngoureufe nous aprend 
df la nature du verbe. Difons donc avec notre 
grammairlcn-philolbphc , que l’Attribut com- 
mence toujours par le verbe. 

Le Sujet Se l’Attribut peuvent être, i®. fimples 
ou compofés , a®, incomplexes ou complexes. 

i®. fx fujet cft fimple , quand il prefente à l’ef- 
piit un être d.'tcrminé par une idée unique. Tels 
font les fujeu des Ptopojhions fuivanies ; Dieu 
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efi eterne! ; les hommes fitnt mortels ; la gloire 
qui vient de la vertu a un eAat immortel ; les 
preuves dont an appuie h vérité dt la reli^on 
chrétienne font invincibles ; craindre Dieu ejî te 
commencement de la fa^effe. En effet , Dim ex- 
prime un .Sujet déterminé par l’idée unique de la 
nature individuelle da l’ litre luprcmev Us hommes^ 
un fujet dercrmtné par la feule idie de h nature 
fpécitique communs à tous les indi.'idus de cette 
efpccc v la gloire qui vient de la vertu ^ un Sujet dé- 
terminé par l’idée unique de la nature générale 
de la gloire rcflreinte par l’idée de li vertu cn- 
vifagée comme un fondement particulier ; /cj preu- 
ves dont on appuie les vérités de la RAigion chré^ 
tienne , autre Sujet déicrmtné par l’iice unique de 
la nature commune des preuves reftreinte par l’i- 
dee de l’application à la vérité de la rsligian chré~ 
tienne j enfin ces mors , craindre Dieu , ptcfcntcnc 
encore a l’cTpiit un Sujet déterminé par l’idés 
unique d’une crainte aduellc reftreime par l’idéa 
d’un objet particulier , qui cdDieu. 

Le Sujet au contraire efl eompofé y quand il 
comprend pluficurs Sujets détetminés par des 
idées différentes. Ainfi , quand on dit , Im foi , 
rejpérancct & la charité Jont trois vertus théolo- 
gales , le Sujet total eft compofe , parce q.i*il 
comprend trois Sujets déterminés , chacun par 
ridée caraâéridique de fa nature propra Se ii- 
dividucllc. Voici une autre Propofition , donc le 
Sujet total efl pareillement conipofé en appa- 
rence, qiioiqu’au fonds il foie fimple: Croire d 
PKvangiU & vivre en païen , ejl une extrava- 
gance inconcevable ; il femblc que croire à l'Evan- 
gile foie un premier Sujet partiel , 6c que vivre 
en païen en foit un fécond *. mais l’Attribut ne 
peut pis convenir féparcment à chacun de ces deux 
prétendus Sujets , putfqu’on ne peut pas dire que 
croire a PEvangtle ejt une extravurance incon- 
cevable : ainfi, il faut convenir que le véritable 
Sujet efc l’idée unique de la réunion de ces deux 
idées particulières, de par conféquent que c’dl un 
Sujet liniple. 

Ce que l’appelle ici 5’x(/c/ fompo/é, du Marfais 
le nomme multiple; Se c’eft , dit-il, lorfqi.c , 
pour abréger, on donne un Attribut commun a 
pluficurs objets différents. 

Malgré i’cxaélitud? ordinaire de ce Tarant gram- 
mairien , i’ôfc dire que rafTortion dont il s’ji^it 
cft une définition fauife uu du moins hafa.dc:^ , 
puifqu’elle peut faire prcnd.c pour Sujet multiple 
ou compole un Sujet réeilc.'ncnt fimple. Quand on 
dit , par exemple , Les hommes font martels, on 
donne , pour abréger, l'Attribut commun fjr.i 
mortels y a pluficurs objets dilfércnts; 6c c’eft au lieu 

àkc Pierre ifi mortel ,JJ.jites ejl mortel, Jean rf 
mortef Scc ; on pourroîc dune conclure de la dé- 
finition de du Marfais, que le Sujet Us hytnmTs 
eft multiple ou compofb, quoiqu’il fuit fimple Sz 
avoué fimple par cet auteur: l'n Suj-t {inp^r, 

I dit- il , ep CHoncéeti unfeui met ; le folril eft le . c , 

Il h a 
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Stijet [unpU AU fînrulitr ; le* adres brillent) Sujet 
JmpU au pluriel. 

Au rede, cette définition n*ed pas plus cxa£le que 
celle du Sujet multiple ou corapofe : pour s*en 
convaincre, il ne faut que le rappeler les exemples 
que j*ai cité* des Sujets fimplcs ; aucun de ceux 
qui font énoacés en plufîeurs mots n’cd deftiné à 
réunir pludeurs objet* differents fous, un Attribut , 
commun , comme l’exipe notre grammairien» C'ed 
qu'en effet la fimplicité du Sujet dépend doit dc> 
pendre , non de Pitnité du mot qui l'exprime , nuis 
de l'unité de l'îdcc qui le détermine. 

l'Attribut peut êcre également fimple ou coin* 
pot'é. 

L’Attribut eA fimple, quand il n'exprime qu'une 
feule manière d'étre du Siijer, Toit qu’il le fafieen 
■un feul mot , foit qu’il en employé pluficurs. 
Ainfi , quand on die , Dieu eft éternel , Dieu 
veme toutes Us parties de tuniven • un homme 
avare recherche avec avidité drs biens dont il 
i^morc le véritable ufage ^ être fage avec excès <^ejî 
être fou : les Attribut* de toutes ce* Propojhions 
font fimples, parce que chacun n'exprime qu'une 
feule manière d’être du Sujet î eft étemel , 

Verne toutes les partiês de Vunivers y font deux 
Attributs, qui expriment chacun un manière d’étre 
de Dieu , l’un dans le premier exemple, l'autre 
dans le fécond y recherche avec avidité des biens dont 
U ignore le véritable ufa^e > t'eft une manière d’ê- 
tre <Tun homme avare, être fou , c’eft une manière 
d'êrre de ce que Ton appelle être J'age avec excès. 

L'Attribut ed compofe , quand il exprime plu* 
fieura manières d'être du Sujet. Ainfi, quand on 
dit, Duu eft jufte ù toui'puijpint yV Kiicibut total 
cd compofe , parce qu'il comprend deux manières 
d’étre de Dieu , la judice & la toute-puiiTance. 

Les Propofhions font pareillement fimple* ou 
compoCces , félon la nature de leur fujet & de 
leur attribut. 

Une Propofuion ftmpîe «d ccHe dont le fujet 
de l'attribut font également fimples , c'ed à 
dire , également déterminés par une feule idée 
totale*. Exemple* : La fageffe eft précieufe ; la 
puiffànce légijlative eft le premier droit d* lafou\‘e* 
taincté ; la confidération qu'on accorde à la vertu 
eft préférable à celle qu'on rend ù la naijjartce. 

Une Propvfttion compofée eft celle dont le 
£u]ct ou l’attribut ou même ces deux parties font 
compofi CS , c’ed à dire , déterminées par diffé- 
icn tes idées totale*. 

Une Propofiùon compofee par le fujet peut fe 
décompofer en autant de Propofttions fimple* qu'il 
y a d’idccS pinîelle* dan* le fujet compol'é » Sc 
«lies auront toutes le même attribut Sc des fujet* 
dif^renrs. L'Écriture 6’ la TraJivon font les ap- 
puis de la faine Théologie ; il y a ici Jeux fujers , 
pferiturt 5 * la Tradition ;àc \h le* deux Propofi- 
#fo/?s fimplcs fous-kî même attribut: i°. l'Écriture 
sfl vm appui de la faine Théologie ; a®, la. Tra~ 
jftwn eft an appui de la faine Thé Jogiu 
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Une Vropufteion compoféc par Tattribut peut 
fc décompoler en autant de Propofitions fimpl:?* 
qu'il y a d’idées partielles dans l’attriuut compofé v 
Je elles auront toutes le même fujet & des ar* 
tributs difterent*. La plupart des hommes font aveu* 
gles S* injuftes .* U y a ici deux attributs , font 
aveugles & fon^ injuftes ; de lè les deux Propo- 
fttions fimplcs avec le même fujet : la pluparc 

des hommes font aveugles ; i®. la plupart des 
hommes font injuftes. La décompofuion ed pref* 
que fenfiblc dans ccctc belle dtophe d'Horace 
(II. Od. vij. ) 

Avrtsm quîffuir mtihcriutem 
Diligii , tutBt eaftt ohfoleù 
Sordihus uâi , esret atvidesim 
Spbriiu ÆuU^ 

Une Propofttion compoféc par îc fujet A: pat 
l'attribut peut fc décompofer , i®. en autant de Pro* 
pofîtions , ayant le mémo attribut compofé qt/il 
y a d’idées partielles dans le fujet : i®. chacune 
de ces Propofttions élémentaires peut le dccom* 
pofer encore en autant de Propoftrions fimple* 
qu’tl y a d’idées partielles dans l’attribut com- 
pofe : en forte que chacune des idées partielles du 
fujet compofe pouvantétre comparée avec chacune 
de* idées partielles de l'attribut compofe , & cha* 
que comparailbn donnant une Propoftfîun fimple ^ 
le. nombre des Propofttions fimplcs qui fortirone 
de celle qui cd compoféc par le fujet &: par fat* 
tribut) ed égal au nombre des idées partielles du 
fiijet compofé , multiplié par le nombre des idées, 
partielles de l'attribut compofé. Les favants & 
les ignorants font fujets à fe tromper , prompts 
à fe décider , 6' lents à fe récraSer : il y a ici deux 
üjjcts fimple.*, l"*, les favants t \es ignorants i 
8 c trois attributs fimplcs , i®, font fujets à fe 
tromper , i®. font prompts a fe décider y 3®. jont 
lents à fe rétracter • il en fortira donc deux foi» 
trois , ou fix Propoftttons fimple* : en les com. 
parant entre elles par le fujet , trois auront poiic 
fujet commun l’un des deux fujets élémentaires , 
& partageront entre elle» les treis attribut* -, 
trois autres auront pour fiîjet commun l'autre 
fujet élémentaire , & partageront de même les trois, 
attributs : fi on les compare par l'attribut , deux 
auront pour attribut commun le premier attribut 
élémentaire, deux autres auront le fécond attribut,, 
les deux dernières le dernier attribut \ 8 c les deux 
qui auront un attribut commun , partageront entr» 
elles bs deux fujecs, 

l®. Les favants font fujets à fi tromper, 

1®. Les favants J'oni prompts à fe décider, 

3®. Les favants font lents i fe rrtratler. 

4®. Les ignorants fontJ'ujcts à fe tromper, 

5". Le/ Ignorants font prompts à fe décider- 
6®. Les ignorants font lents à fe rétraéJer, 

Jufqu'ici je n’ai donné d'exemples de Proroft^ 
dons compoCées que de celles qiie los logicluns. 
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•ppcîîcnt cùpuîativfa ^ parce que les partie* corn- 
rofantes y font liée* par une conjonélion copu- 
otive-, mai* jcn*ai pas prétendu dopner rciclufion 
aux autres clpccc* , donc les parties compofantes 
font lices par toute autre conjonclion : je crois 
feulement que le* diftinéiions obièrvéc* en Logi- 
que font inutile* à U Gramnnire qui ne doit re- 
marquer que ce qui eft ntcefl’alrc a la compofition 
des PmpofiiofTs y Se qui n'cA nuUemenc chargée 
d*en dticuter ia verifé. 

Le Sujet eft incompUxf > quand îl n’cft 
exprimé que par un nom * un pronom , ou un inti- 
nitiff qui font les feules cfpiccs de mots qui 
puilTent préfenter à l’efprit im liijet détermine. Tels 
font les Sujets des Fropvp.üons luivantet ; Dieu 
ejl éternel ; les hommts font mortels ; nous naijjhns 
pour mourir • dormir ejl un temps perdu* 

Il y a apparence que du Marfais confondoit le 
Sujet incomplexe avec le fimplci quand il donnoic 
de celui-ci une définition qui ne peut convenir 

Î [u’à %utrc. Ln effet i il définit de fuite le Sujet 
impie , le Sujet multiple y que j’appelle compoji y 
Se le Sujet complexe , fans en oppofer aucun à 
celui qu’il nomme complexe. Il y a cependant une 
très-grande différence entre le fiijci flmplc Ü: l’in- 
complcse : le Sujet fimple doit être déterminé 
par une idée unique , voila fon eflence , mais il 
peut être ou n’être pas incomplcxe , parce que fon 
clTcncc cft indépendante de l’exprefiion y Se que 
l'idée unique qui le détermine peut être ou n’erre 
pas confidérce comme Icréfiütacdc pluficurs idées 
iubordonnées , ce qui donne indiâétcmmcnc un 
ou plufifurs mots : au contraire Peilcnce du Sujet 
sncomplexe tient tout à fait ^ l’cxprcillon , puif- 
qu’il ne doit être exprimé que par un mot. 

Le Sujet cfb comolexe y quand le nom , le pco- 
nom , ou finfinirit efl accompagné de quelque 
addition qui en efl un complément explicatif ou 
déterminatif. Tel* font les uijets des Propefiions 
luivantes : Les livres utiles font en petit nom!>re ; 
les principes de la Morale méritent attention ‘ 
vous ^ui connoijjè{ ma conduite p/gei-moi ^ craindre 
Dieu eJJ le commencement de U fageffe : oà l’on 
voit le nom livres modifié par l’addition de 
l’adjcclif utiles , qui on reftreint l’étendue -, le 
nom principes modifié par l’addition de ces mots 
de la Morale y qui en eÛ un complément déter- 
ninattfv le pronom vaut modifie par l'addition 
de la Prupojition incidente ijui connoiffèi ma con- 
duite y laquelle en cft explicative « Sc l'infinitif 
craindre déterminé par l’addition du complément 
objedif Dieu. 

On voir» par la notion que je donne ici du 
Sujet complexe y que cen’efi pas feulement une Pro- 
pofition incidente qui le rend tel , mais toute ad- 
dition qui en dévelopc lefensouqui te détermine 
par quelque idée pariîcunèrc qu’elle y ajoûte. Le 
mot principal auquel ell faite l’addiciorvt efl 
le Sujet grammatiçat de ta Propo/îtio/ty parce 


que c’efV celui qui fcul efl fournis en qualité de 
Sujet aux lotx de la Syntaxe de chaque largue » 
ce meme mot, avec l’additron qui le rend com- 
plexe , cfV le fujet logique de la Propofiion , 
parce que c’eft l’cxprelTion totale de l'idé-e déter- 
mince dont l’efprit apperçoh l’exidence intellect 
tuelle fous telle ou telle relation à tel .\ttribut. 

L’Attribut peut être également incomplcxe nu 
complexe. 

L’Attribut ed incomplexc, quand la relation du 
Sujet à la manière d’être dont il s’agit y ed 
exprimée en un fcul mot, foie que ce mot ex- 
prime en même temps l’exidence intclTeduclle du 
Sujet, foit que cette cxidencc fe trouve énoncécr 
féparément. Ainfi , quand on dh y Je Itt y Je fais 
attentif, les Attributs de ce* deux Proportions fonc 
incomplcxe* , parce que dans chacun on exprime 
en un icul mot la relation du Sujet l la manière 
d’être qui lui ed attribuée; lis énonce tout à la - 
fois ccite relation Sc l’cxidcnce du fujet , de il 
équivaut à Jhts lifant ■ attentif n’cnonce que la 
relation de convenance du fujet à l’Attribut. 

L’Attribut ed complexe, quand le mot princi- 
palement dédiné à énoncer la rnUtion du Sujet h 
la manière d’etre qu'on lui attribue , cd accoor- 
pagne d’autres mots qui en modifient hi fignitîca- 
tion. Ainfi, quand on dit. Je lis avec foin hs 
meilleurs grammairiens , je J'uis attentif à leurs 
procédés y les Attributs de ces deux Propo/isions 
font complexes , parce que dans chacun le moc 
{TÎncipal cd accompagné d’autres mots qui en 
modifient la fignification. Lis , dans le premier 
exemple , cd fuivi de ces mots , avec Join , qui 
prélcntent l’aâionde tire comme modifiée par un 
caraélère particulier v & enfuitc de ceux-ci , les 
meilleurs grammairiens, qui déterminent la même 
acUondc lire par l’application de cette aélion à un 
objet fpécial. Attentf , dans le fécond exemple , 
ed accompagné de ces mots , à leurs procédés, 
qui redrcignenc l’idée générale d’attention par 
l’idée fpécialc d’un objet déterminé. 

Les P ropojUions également incomplexes ots 
complexes, félon la forme de rénonciation de leur 
fujet de de leur attribut. 

L’ne Propofition incomplexe , cd celle dont I<? 
fujet & l’attribut lltflt également incomplexcs. 
Exemples : La fagejfe ejl précieufe y vous parviens 
dre[ y mentïr ejl une Licheté. 

Une Propofition complexe, efl celle dont 1er 
fujet ou fattribuc ou même ces doux parties font 
complexes. Exemples : puijfance légijjative ejT 

reJ'peSahle y les preuves dont on appuie la vérité 
de la religion chrétienne font invincibles ; ers Pro- 
pojtiions font complexes par le fujet : Dteu gou- 
verne toutes Us parties de Punivers ; Céfar fut te 
tyran d^une république dont il devoit être le 
dfenfeur ; ce* Propojitions font complexes par 
l’attribut 1 la gloire qui vient de la vertu cÿ plus. 
i J'olidc que celle qui vient de la naijfance y eue fajp 
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avec fxeks tjl une viriLiiîe folie ,• ces Propo/ùlons | 
l’ont complexes par le fujet & par rzrtribuc. 

L’ordre analytic^ue des parties cncnciclles d’une 
Propofuion complexe n'ert pas toujours aufTi fen- 
r.blu que dans les exemples que Ton vient de 
voir, c’eft alors à l’art môme de î’Analylc de le re- 
itouvcr. Par exemple, C*efl tuer les pauvres y de 
Tif pas fubvenir uutdnî quon le peut à leur fubjîf 
t.ince (// non pavijii , occidifli ) ; il efl évident 
que Ton attribue ici à la clioCc dont on parle 
eue c'eji tuer les pauvresy Hc conlcqiiemmcnt que efi 
tuer les pauvres eft Tattribuc de cette Pn^po/iifon ; 
quel en efl le fujet’ le voici ; cr(liijet gramma- 
tical ) de ne pas fubvenir <2u:jnr qu*vn le peut à 
h fubjijhnce des pauvres ( addition qui rend le 
iiijet complexe en le déterminant). La conflruc- 
fion analytique eA donc , ce de ne pas Jubvenir 
autant qi/on le peut à la fuhjijlance des pauvres 
ejl les tuer. 

Qar.d les additions faites , Toit au fujet , ibit à 
l’attribut , Ibic à quelqu’autrc terme modificatif 
dv l’un ou de l’auti c , font ellcs-mcmcs des Pni- 
pofeions ayanclcurs fujets &. leurs attributs , ftm* 
pies ou compof is , incomplcxes ou complexes \ 
ces Ptopofiions partielles font incidentes, & cel- 
les donc clics font des parties immédiates Ibnt 
principales, ( ^ byq IxcinxNix). Mais quelque 
compofec ou quelque complexe que puiHc être une 
Pmpojition , cdt-clle retendue fi; la forme que les 
rhéteurs exigent pour une période , l’Analyfc la 
réduit enlin aux deux parties fondamentales , qui 
font le l’ujet &: l’attribut. 

Prenons pour exemple cette belle période qui 
cA à la tôte de la féconde partie du Difeours de 
l'abbé Colin , couronné par l’Académie françoife 
en 17^4* fermer les ieux aux preuves écla~ 
tantes du chrijltanifme efl une extravagance incon- 
cevable ; dejl e«forc un bten plus grand renver- 
fenter.t de raifon , iT^tre perfuade Je U vérité de 
cette doSritie & de vivre comme fi on ne doutait point 
qu'elle ne fût faufjè. 

Pour parvenir à la conAruûion analytique , je 
ferai d’abord quelques remarques préliminaires. 

I®. Si n’eA point ici une conjonélion hypothéti- 
que ou conditionnelle*, U Prupoliîion qu’elle 
commence ne doit plus être mife en queAion , 
clic a été prouvée dans, la première partie dont 
elle eA la concluftonfi: le précis :/i a ici le même 
!cns que le mot latin etft y ou notre mot françoh 
quoique y qui veut dire malgré la preuve que 
( voyei */» 3 )» adaptant l’in- 

terprétation aux befoins prefents, malgré la preuve 
de la vérité qui efi. ( Voye^y fur rendu par qui 
ejlyParticle Incidknt.) i®. Ces deux derniers mots, 
qui efi, commencent une Propofition incidente , 
dont l’attribut doit être indicatif de 1 a vérité indi- 
vlluclle énoncée auparav.ant par 1c nom appcllatif 
vérité i ce doit donc être cétte Propofition même 
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qui l’énonce comme un jugement, fermer les ieux 
aux preuves e'clatantes du chrifiiantfme efi une 
extravagance inconcevable : & l'on volt ici qu’une 
Ptopofinon irtcidcnic cA partie dune autre qui 
cA principale à fon égard *, mais qui cA clic- 
même incidente à l’égard d’une troHicme. 3®. Kn 
réuniAanc , fous la forme que j’ai indiquée , tout 
ce quiconAitue ce premier membre de la période, 
on aura , malgré la preuve de la vérité qui efi , 
fermer les leux aux preuves éclatantes du chrif- 
tianij’me ejî une extravagance inconcevable : 
or tout cela cA une cxprelltonadverbiila , puirqu’il 
n’y a que la prépoiition maigri nvms fon complé- 
ment; l'ordre analytique demande donc que cela 
foit à la fuite d’un nom appcllatif, ou d'un ad- 
jcclif, ou d’un verbe ( vt*ye{ HkCpositiom ) ; 

&c le bon fens , qu’il eA fi facile de juAîAerque 
je ne crois pas devoir le faire ici , indique afies 
que c’cA à la fuite de l’adjodif ou plus t6c 

de l’attribut , efl encore un bien plus grand r,ix- 
verfement Je raifon , mis par comparaifon audelTus 
du ptemier , ejl une extravagance incon^vaile. 
Ce complément adverbial tombe fur le fens com- 
paratif de l’adieéUf plus grand. 4®. Ce qui fe trouve 
immédiatement avant le verbe principal ç//n’eA 
que le lujet grammatical , c’eA à dire le mot prin- 
cipal dans TcxpreHion totale du fujet dont on 
parle ici ; car ce eA un nom d'une généralité in- 
définie , lequel a befuin d'être détermine, ou par 
les circonAances antécédentes ,ou par quelque ad- 
dition fubféqucnfc : or il cA déterminé ici par Pu- 
nion de deux additions rcfpcclivcmcnt nppofccs ; 
1. d*être perfuadé ds la vérité de cette dadrine , 
a. de vivre comme fi on ne doutait point qi^eiU 
ne fût faufiè ; $c le raport du nom généra! ce a 
cette double addition cA marque par la double 
prcpofition de. V'oki donc la totalité du fujet lo- 
gique : ee <Téire perfuadé de la vérité de cette doc- 
trine Ù de vixre comme fi on ne doutoit point quelle 
ne fût faujfi. J®. Ma dernière obfervaiion iera 
pour rappeler au IcAeur que la grammaire n’cA 
chargée que de rcxprdiion analytique de la 
penféc (^oyei IwvfeRsiON dr Methode), que 
les cmbcllifTemcnts de rLlocution ne font point 
de fon refTort, & qu’elle a droit de s’en débatralTcr 
quand elle rend compte de fes procédés. 

Voici donc cnAn l’ordre analytique de la période 
propoféc , réduite aux deux parties clTencicIlcs : 
tV *Péire perfuadé de la vérité de la do 3 rine chrétienne 
& de vivre comme fi on ne doutoit pas qu'elle 
ne fût faujfe (fujet logique ) y ejl encore un bien 
plus grand renverfement de raifon , malgré la 
preuve de la vérité qui efi , fermer les ieux 
aux preuves éclatantes du ckrijitanifme efi une ex- 
travagance inconcevable ( attribut logique ) *, ou 
bien fans changer le fi y mais fe fouvenant néan- 
moins qu’il a la figni6cation que l’on vient de 
voir ; Ce X être perfuadé de la vérité de la dac~ 
trine chrétienne éd de vivre comme fi on ne 
doutoit pas qu'elle ne fût faujfi: , ejl encore 
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vn hiai ^lus prii/ri rtnvtrftmtnt de ratfon > fi fermer 
Ut ieux aux jf>reuvcs écUtantet du ckrijiianifme ejl une 
extravagance inconcevabU. 

Il me femble 4 uc, relativement ï la maticre 
die la Propofiùon y la Grammaire peut le palTcr 
<l’cn conftdércr d’autres cfpèces. Elle doit con- 
noîire les termes & les Propofitions compofecs « 
parce que la Syntaxe influe fur les inflexions nu- 
nérit|ties des mors y & que l’ufagc des conjonc- 
tions eft peut-être inexplicable fans cette clef. 

Mot , loe. cit.) : elle doit connoître les 
termes & les Propofitions complexes , parce qu’elle 
doit indiquer & cara 6 jgrlfcr la relation des Pro~ 
pofiuons incidentes , & fixer la conllruûion des 
parties logiques & grammaticales j qui ne peuvent 
l'ans cela être difccrnccs. Mais que pourroic gagner 
la Grammaire à confiderer les Propofitions modales , 
les conditionnelles , les caufalcs , les relatives , les 
difcrctivcs, les exclufives, les cxceptivcs, les com- 
paratives , les inceptives y les defitives! Si ces dif- 
férents afpeds peuvent fournir à la Logique des 
moyens de difeuter la vérité du fonds , à la bonne 
heure *, ils ne peuvent être d’aucune utilité dans 
la Grammaire y ik clic y doit renoncer. 

11. La forme grammaticale de la Propêfiiion 
conftflc dans les inflexions pariiculicres 8c dans l’ar- 
rangement rerpedif des différentes parties dont elle 
cfl compoféc fur cela l’jrt. Crammmke , 

§. a y de rOrthoîo^ie y n®. a ). 11 cfi inutile de répé- l 
Tcr Ici ce qui en a été dit ailleurs *i 8c il ne faut 
plus que remarquer les differentes efpcces de Pro- 
pofiuons que le grammairien doit diftingucr par ra- 
port a la forme. On peut envifager cette forme 
fous trois principaux afpecb *. i®. par raport à la 
totalité des parties principales & l'ubalternes qui 
doivent entrer dans la compofition analytique de 
la Propofiùon ; a®, par raport à l’ordre fucceffif 
que l’Anatyfe affjgnc à chacune de ces parties -, 
par raport au fens particulier qui peut dépendre 
de telle ou telle difpofition. 

i”. Par raport à la totalité des parties princi- 
pales &: fübaltcrnes qui doivent entrer dans la 
compolitiun analytique de la Propofuion , clic peut 
erre pleine ou elliptique. 

Une Propofiiion eft pleine y lorfiju’elle comprend 
expliciteracnt tous les mots néceffatres à l’cxprcllio# 
analytique de la penfée. 

Une Pfopofalon cft eUipttque y lorfqu’cllc ne rco- 
ferm^ pas tous les mots néccffiircs ^ l’exprcnion 
analytique de la penfée. 

11 fiut pourtant obfcrver que , comme l’un & 
l’autre de ces accidents tombent muinsfur les choies 
<|ue fur la manière de les dire, on dit plus tôt 
que la phrale eft pWinc ou elliptique, qu’on no 
le dit de la Propofuion. A«i relie , quoique l’on 
diîc communément que notre langue n’eff guère 
elltpciqiie, il cfl pourtant cenain que , quand on 
CQ veut fuumettre les phtalcs à l'examen analy- 
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tique , on eft furprii de voir que l’ufage y en in- 
troduit beaucoup plus d'elUptiques que de pleines. 

J’ai prouvé que la plupart de nos phrafes inter- 
rogatives font elliptiques, puiUpic les mot* qui 
exprimeroient dircâcmcnt l’interrogation y font 
fouléntendus. ( Intkrrogatif ). 11 eff aife à 

de recueillir de ce que j’ai dit ( article Mot , §. x , 

3 ) de la nature des conjonâions , que l’ufage ' 
de cette forte de mot amène affez naturcllcmcnr 
des vides dans la plénitude analytique. Du Marfais, 
au mot Elliptique y a très -bien fait fentir que 
l’elUpfe eff très - fréquente & très - naturelle dans 
les reponfes faites fur le champ è des interroga- 
ttons. Il y a mille autres occaiions où une plé- 
nitude lcrupuleufe feroit languir l’Elocution j 8c 
l’ufage autorife alors , dans toutes les langues , 
l'ellipfe de tout ce qui peut aU'émcnt fe deviner, 
d’après ce qui eff pofuivement exprimé : par exem- 
pte , dans les Propofitions compofees par le fujet , 
il cfl inutile de répéter l’attribut autant de fois 
qu’il y a de fujets diffincb dans celles qui font 
compofecs par l’attribut, il n’efl pas moins fuperflu 
de répéter le fujet pour chaque attribut different*, 

8cc. Partout on fc conreneeroit d’un mot pogr ex- 
primer une penfée , fi un mot pouvoit fuîfire \ 
mais du moins l’ufagc tend partout a fupprimer 
tout ce dune U peut aucoiifcr la fuppreffion fans 
nuire a la clarté de l’cnunciation , qui cfi la qtialîté 
de tout langage la plus nécenaire & U plus indtf* 
pcnfable. 

i^^Par raport à l’ordre fucccHif que r.^nalyfe 
afiiglVà chacune des parties la Propofition , 
la phrafe eft directe, ou inverfe, ou hyperba- 
tique. 

La pbrafe efi direlfe y îorfquc tous les mots en 
font diljpofcs félon l’ordre 8c la nature des raport» 
fucedlifs qui fondent leur liailbn ; Omnes funt 
aJmirati confianùam Caionis. 
i La phrafe cft inverfe , Iorfquc l’ordre des raport» 
fucceltifs qui fondent la Itaîfon des mots efi fuivi , 
mais dans un fens contraire, fans interruption dan» 
les iîaifons des mots confccutifs : Cuonis confian- 
tiam admirait funt omnes. 

E*nfin la phrale eft hyperbatique , lorfqiic l’ordre 
des raporcs lucccllifs & lalialfon naciirclledcs mot» 
confécutifs font également interrompus : C'atoràs 
conjîantia-tt omr.es admirati funt. 

IJ faut oblcrvcr, entre le» idées partielles d’uno 
penfée , üaifon 6c relation. La liajfon exige que 
les corrélatifs immédiats (bien t immédiatement l’un 
auprès de l’autre i mais de quelque manière qu'on 
les difpofc , l’image de la liaifon fub'.ifie. .^u- 
gufitts vieii ou vieil .iupufias ; vijir Antonium 
ou Antonium vieu ; 8c par confeqiicnt Augufius 
vieil AmonUm , ou Antonium vieil Augufiuf ; le» 
liaifon» font toujours également obfervées. Mai» 
les Uaifons fup'ofcnt des relations, & les tclaiion» 
fuppoicnt une fuccelHun dans leurs rcrm s \ Is 
priorité eft prop'rc à l’un , la pofteiiutité ad 
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«(Tenctclle ï Tiutrc : voilà un ordre «juc l’on peut 
envilagcr, du en allant du premier terme au 
lêcond f ou en allant du fécond au premier \ la 
première confidération cft direâe , la féconde eft 
inverfe ■. j4u^u(lus v/c«, vich Antonium , Se par con- 
fé«jucnt, Augu(lus vicit Antonium ^ c’eft l’ordre di- 
reà t Antonium tic//, viVir Au^ujîus^ & conféquem- 
njcnt Antonium vieil Augujlut , c’eft l’ordre inverle: 
l’un & l’aurre confervcnc l’image des liaifona natu» 
relies , mais U n’y a que le premier qui foit aufiî 
l’ordre naturel des raporu ■* il cft renverfé dans 
le fécond, tnlîn la dirpofitlon des mots d’une 
phrafe peut ^irc telle qu’elle n’exprime plus ni 
les liaifons des idées , ni l’ordre qui réfuUe de 
leurs raporta ; ce qui arrive quand on jette entre 
deux corrélatifs quelque mot étranger au raport 

3 UÎ les unit : Î1 n’y a plus alors ni condruâton 
ircâc ni inverfion * c’eft I*Hyperbate ; Antonium 
Au^upui vieil ( y^oyei iNVBhSlON, Hyfkkhatb). 
J1 y a des langues où fufage autorife également 
«.es crois forces de phrafes \ ce font des raifons 
de goût qui en ont déterminé le choix dans les 
bons écrivains » & c'ed en cherchant à démcler 
CCS raifons fines que l’on aprendra à lire : chofe 
beaucoup plus rare que Tamour^propre ne permet 
de le croire. 

Enfin, par raport au fens particulier qui peut 
dépendre de la difpoficion des parties de la Propos 
fition ^ die peut être ou fimplement expofitive ou 
interrogative. 

La Propojttion cft fimplement txpojitivo 
elle cft l’expreflîon propre du jugement a^Rl de 
celui qui le prononce *. Dieu a créé U ciel & U 
terre : Dieu ne veut point lo mort du pêcheur. 

La Propojttion eft interrof>ative , quand elle eft 
rcxprelUon d’un jugement fur lequel cft incertain 
celui qui la prononce , foit qu’il doute fur le fujet 
ou fur latcribuc ^ foit qu’il foie incertain fur la 
nature de la relation du fujet à l’attribut : Qui a 
orée U ciel (/ U terre ? interrogation fur le fujet : 
Quelle efi U doPrine de tE^life fur le culte det Saints? 
rnterrogacion fur l’attribut : Dieu veut-ü ta mort 
du pêcheur ? interrogation fur la relation du fujet 
À l’accribut. 

Tout ce ou’enfeigne la Grammaire eft finale- 
fiem relatif a la Propofition expofitive , dont elle 
envifage furtout la compofition : s’il y a quelques 
remarques particulières fur la PropoJUicn interro- 
gative , j’en ai fait le détail en fon lieu. f'qyejlN- 
TERKOCATir. {M. BbAuZÉb.) 

(N.) PROPRE, «dj. Ce ternes dans Tufage 
ordinaire , a doux fcns differents ; par le premier , 
si marque aptitude i par le fécond, apartenancc. 

Quand Proprt marque aptitude , il régit fon 
complément au moyen de la prépofition à ou de 
la prépofitton pour : aînfi , l’on dit , C/n homme 
propre J la pierre ou pour la guerre , Une herbe 
propre à guérir ou pour fuêrtr les plates* Si 


toutefois le compliment étoît un infinitif aâtf pu/ 
dans le iVns palTif , on ne pourvoit alors faire uf'ge 

3 UC de la prépofition à ^ Sc. jamais de pour ; on 
it donc , Des fruits propres à confire 5c non pour 
confire^ c’eft à dire , a être confits : l’adicdif Pr<p^* 
fc conftruit alors comme tous les autres ad’ctlifs 
en pareil cas •, car on dit de même , bon à mo’-gert 
beau à voir, utile à /avoir, fou à lier, des fruits p têts 
à cueillir, Scc. 

Quand Propre marque apartenancc , le P. Bou- 
hours , de qui j’ai emprunté ce qui précède {Rem, 
noMv. ton», i, pag. 4 Jo), foueicm qu’il prend, 
encore à après foi, Sc ajoùte, en exemple , qu’en 
parlant des femmes on dit^ Lu pudeur ejl une vertu 
propre à leur fexe. Il me femblc que cette phrafe 
voudroit dire que c*ejl une vertu convenoble à leur 
fexe , ce qui marque aptitude \ mais que , pouf 
faire entendre qu’elle apartient fpécialeraent à 
leur fexe, il faut dire, La pudeur efl une vertu 
propre de leur fexe : la raifon en eft que de leur fese 
eft alors complément de vrrre, & non de propre' 
8c c’eft comme fi l'on difoit , La pudeur efi une 
vertu de leur fexe auquel elle apartient fpêciale* 
ment. 

Dans le langage grammatical , Propre , avec 
le fens d’apartcnance , s'emploie en pluucurs ren- 
contres comme terme tcchniqitc. 

1 °. On diftinguc les Diphihongues propres de» 
Oiphthongucs impropres, Voye^ Diphthongui 8e 
Imfkoprk. 

i"*. On diftingue les Noms propres des nom» 
appcllatifs. Voye^ Nom & Appbu.atif. 

5 ”. On diftinguc le Sens propre des Mots de leur 
fens figure Vdye^ Sens , Gramm, a®. I. 

4®, On diftingue les termes propres des Terme» 
impropres, f^oye^ Impropk». 

On appelle Terme propre , celui qui énonce 
précifement le fens qu’on a prétendu faire entendre » 
ce qui fuppofe , dans celui qui parle ou qui écrit , 
une cornoiftance réfléchie des mots dont il fait 
ufage » & une grande attention dans le choix qu’il 
en fait. 

Il cft aifé de fc méprendre fur les termes propres 
<Fune langue étrangère , à laquelle on n’eft pas 
encore afTea habitué : de là vint la méprife d’ufs 
écofTois, qui depuis a donné en François d’ex- 
ccllcnts ouvrages , mais qui, dans le commence- 
ment de fa réfidencc parmi nous , écri voit à F énclon : 
Monfe'igneur , vous ave{ pour moi des boyaux de pire ^ 
au Heu de dire des erurailles. 

Dans fa langue même, unbon écrivain fc méprend 
quelquefois fur les l'ermes propres. Corneille (Fessi 
pie, 111 , 1 ) dit que Cefar 

Met des gardes partout & des ordres fecrets; 

<t cela eft impropre, dit Voltaire} on met des gardes^ 
O de on donnp des ordres n» 

fioilet^ 
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Boücsu liii-mjmc, ce poèie Ci correâ , qui nous 
dit avec ralfun. 

Surtout qu’eo vos écrits la langue r^vjrje 

Dans vos plus grands excès vous fait touiouts facrèe *> 

Boileau n’a pas toujours choifi it terme propre. 
Toit qu'il n'y Ht pat alTea d’attention , l'oit que la 
contrainte du vers lui ait paru devoir cxculer fes 
négligences. Dans la fatite vtli (239— a4i}, 
voici comme il s’exprime : 

Et que fett à Cotîn la taifon qui lui crie , 

V N’écris plut, guéris. toi d'une vaine /«r/< • t 

Si tous cet vains confeilt , loin de la réprimer, 

Ne font qu'accroître en lui 1a /â/ear de rimer } 

« Furie n’cft pas ici le terme propre , dit l’Aca- 
démie françoife , dans des Remarques qu’elle a 
faites fur" ce poète t n on ne dit pas avoir la furie , 
» mais la/ttrritr.‘ l’auteur l'emploie dans le fécond 
» vers fuivant , parce qu’il n’avoic pas bel'uin de 
1) furie pour la rime n. 

Ce n’cR pas toujours la g£ne de la verfifieation 
qui fait manquer le terme propre , puifqiie de bons 
écrivains en profe tombent quelquefois dans cette 
faute. Je n’en citerai qu’un exemple de M. delà 
Rochcfouciult , qui léra plus que fuflïlknc pour 
tnrpircr î cet égard beaucoup de cireonfpeâion é 
tout ceux qui Ce mêlent d’écrire. Vintirit, dit-il, 
( Ré/7. 5p) parie toutes fortes de lances & ;out 
routes fortes de ‘perfonrtages , mime letui de dés- 
intireji. Le mot langues n’eft pas le terme pro- 
pre y l’intérêt ne donne pas le don des langues , 
mais il parle ou fait parler toutes fortes de lan- 
gages. 

« L’on doit, dit la Bruyère ( CaraS, I ) , avoir 
» une diâinn pure de ufer de termes qui foient 
St propres , il eft vrai ; mais il faut que cet termes 
SS ft propres expriment dci penlëei nobles, vives, 
as foiides, & qui renferraentun très-beau fens. C’eft 
St faire de h pureté & de la clarté du difeourx un 
SI mauvais ufage, que de les faire fervir à une ma- 
ss tière aride , infruAueufe, qui e(l fans fet , fans 
n utilité, fans notiveruié. Que fert lux Icâcurs de 
» comprcnd.n aifemcnc & fans peine des chofci 
SS frisrolcx & puériles , quelquefois fades 8c corn- 
as rounes , & d’être moins incertains de la penfee 
SS d’un auicui' , qu’ennuyés de fon ouvrage s> ? 

î“. On diftingue les termes propres Sc les pro- 
pres termes. l'ojre{ Trr.mxs rKOfKKS , PnurKES 
TXKMXS , fyn. ( M. Bbavzbh. ) 

* PROPRIÉTÉ, f. f. Terme de Grammaire. 
(T On diftingue i”. la Propriété àtt langues, a', la 
Propriété des mots , 3“. la Propriété des termes , 
4“. Ia Propriété du' ftyle. 

I. La Propriété des Hnzues confiAe dans la réu- 
nion des caraâèrcs fpécinques qui les dlRInguent 
ies unes des autres, par raport aux procédés qui 
CkAMM. BT LiTCBHAI , lame III. 
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font ou peuvent être communs à toutes -, par exem- 
ple, par raport aux genres, aux nombres , eux 
cas , à la conjugaifon , è la fyncaxe, é la conf- 
truâion , à l’ufagc des ligures ; & c’eft communé- 
mentde ces différences que nailTcnt les idiotifmes, 
ou manières de parler propres à chaque langue. 
f^yei lotoTisMi. 

Par raport aux genres , il y a des langues , 
comme le franqois, l’italien, l’efpagnol , &c, 
ui en ont admis deux , le mafeutin & le féminin, 
'autres , comme le latin , le grec , l’allemand , 
fi-c , ont ajouté le neutre à ces deux premiers 
l'anglois n’a admis aucun diffinâion de genres pour 
les noms ni pour les adjcAifs. 

Par raport aux nombres, la plupart des langues 
en ont deux , le iingulier &c le pluriel mais qucl- 
qucs-uncs, comme i’Iiêbreu , le grec, le lapon, 
6 c , font quelque ul'age d’un croifième nombre , 
qui eft te duel. 

Les noms Sc lesadjcâifs ont quatre cas en alle- 
mand, cinq en grec, ffx en latin, dix en armé- 
nien, treize dans ia langue laponc, ils en ont 
dans lo bafque autant qu'on y 1 reconnu de ra- 
ports dont lus noms peuvent être les termes con- 
fequents, & l’ufagedcs prépofiiionsyeff inconnu’, 
au contraire , dans nos langues modernes du midi 
de rpurope, on ne connoic que des prépofitions 
8c point de cas pour les noms 8c les adjcâift. 

La langue franque, qui fc.parle dans les cchellea 
du Levant , ne connolt des verbes que le préfent 
de l’inânilif -, & les idées accelToires de perfonnes , 
dénombres ,deiempi, de modes, elle les exprime 
par des mots exprès qu’elle y ajoAtc : les autres 
laitues expriment ces idées accelToires par des 
inflexions &; des terminail'ons analogiques, dont !• 
l'yftêmc entier forme la conjugaifon -, mais par 
raport à cet objet même , il y a bien de la dif- 
férence d’une langue è l’autre. Le péruvien admet 
deux premières perfonnes plurièles , 8 c les autres 
langues n’en ont qu’une ; le grec a un mode op- 
tatif, qui ne fe trouve point ailleurs : le grec & 
le latin ont des prétérits limples différenciés par 
des inflexions 8 c des terminaifont , &: nos langues 
modernes n'ont que des prétérits compof.-s au 
moyeti de certains verbes auxiliaires t l’hébreu & 
le lapon ont différences manières de conjuguer le 
même verbe, i’clon la différence des fens accelTuirex 
qu’un ajoâte è la (tgnilïcation piimicive, ce qu’on 
peut regarder comme autant de vccx ; le gtcc & 
le latin n’ont que la voix tdive 8c la voix palÉve: 
Se nus langues modernes ne rendent le fens psUIf 
qae par des circonlocutions. 

Quant è la fyntaxe, c’eff encore la même choTe, 
la plupart des langues font accorder l’adjeelif, 
attribai du verbe ûibft.aniif, avec le Tu jet decc verbe; 
rilicmand, dans ce cas, ne l’cm^oié- que fous 
la for.aie adverbiale ; ptcl'que mus les i^mci ont 
des adjciilifs poTelTifi , l’nebreu , lenapon, le 
I éru vien , exfti.aient eei idées par Jcsiffixei qu'ils 
juignent auznoms. Kçy({Ari'ixs. 

I i 
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To jticmonâe fait que l’abbé Girard a diAing;ué 
let langue! en deux cUCts , à caufe de la conf- 
truâion : c’cAdéja une ditrêrene; , nuia j’ajoiltcrai 
que les langue! iranfpoAfivcs dificrent encore pir 
les régies qu’elles fuivrnt dans leurs invcrfions. 
Pluâeurs, comme le grec Sc le latin, ne con* 
fultent que l’harmonie d'autres, comme l’alle- 
mand, arrangent d’une manicie ou d’une autre, 
félon 11 diAVrence des fens. 

On ne Aniroit pas, fi l’on vouloit détailler 
toute! lei Propriélii diÂinâives des langues : mais 
on vient d'en dire aflez , pour faire fentir que 
l’étude de l'une ne mire pas toujours de plain- 
fied i la eonnoiffancc de fnuire; ocque la traduc- 
tion duO’une en Tautre a nécelTairement des dif- 
ficultés inévitables, dont on ne tient peut-être pas 
afTcx de compte aux traduâeurs, & auxquelles les 
traduâcurs mêmes ne font peut-être pas alTcz 
d'attention. 

IJ. La Propriété des mots confiAe danslafigni- 
Acaiion entière du mot, & comprend, avec l’idée 
principale , la colleâion de toutes les idées ac- 
celTuires que l’ufagc y a attachées ; outre ce qu’il 
faut en' aprendre de l’ui'age , la connoiiTance des 
étymologies peut contribuer beaucouj) à celle de 
celle Prupricré. C’eft l'urtout i ce titre que No- 
nius-Marcellus a intitulé dm ouvrage (ur les mots 
latins , De Proprictaio fermomm. 

III. La Propriété des termes dépend de la con- 
▼cnuncc des mots avec les objet! auxquels on les 
applique , de manicie que les objeu foient tendus 
avec (uAcITe & precifion par les termes dont on 
le feri. Le livre des Syrtonym:i frjncois , que 
l’abbe Girard avoit intitulé à la première odiiiun 
jMjkjJi Je U langue Jrancoife , cA un grand de 
bel exemple de ce qui conAitue la Propriété des 
tcimcs , des avantages qui en relultem , & de 
l’attention qu’elle exige. 

Cependant, dit Quincllien ( Infi, orat. vii']. a). 
In tàc Proprieiatis J'pecie , quat nomimbus ipjfit 
cujufiiue rei utitur , nutla virtus ejl ; atque ei 
cont'arium eji viriam iJ quoJ. apuJ nos impro- 
prium , asftt and grâces rocalar ; Sc i’abbé Gé— 
doyn rend ainiï ce nffage', «Cette forte de Pro- 
» priété , qui confine à uCn- du nsim ou du mot 
39 qui eA tait pour chaque cliofc , n’cA pas une 
» grande perte^on i mnit l'Impropriété , qui cA 
» le vice oppofe , ne laUl'e pas d'étte un grand dé- 
» faut n. 

il eA pré-ilablement néceflaire i Itiratcur de 
connoltre de defuivre Ica réglés de la Grammaire, 
quM nifi oratori future fundamenta fiJeliter 
jeee'it , qaid^ id jkperfinueris cnrruet ( InA. 
orat. / . 4 • mais aucune des connoitTances gram- 
maticales ne fait l’orateur à ce titre , il n’a 
pas plus gée mérite de bien entendre h Propriété 
des leimcs , que de bien décliner ou conpiguir, 
nu, la virtus e^.'Ce n’cA pourtant pss s dire qu’il 
taille DU qtiè l’on puifle ncgligor la Propriété des 
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termes, puifque Quintllicn dit ailleurs (vii/. 
que reSUffimi traditum ejl perfpicuitatem pro- 
priis , omatum trarflatis verbis mugis tgere : 
or, félon lui, le premier mérite du difeours elb 
la clarié i 1a Propriété, qui la procure, ne peut 
donc pas être Cmt mérite; elle peut mime con- 
tribuer à l’ornement , qui eil plus du rcflrirt de- 
l'orateur , puifque le mime auteur ijoûte aulli têt 
que l'Impropriété y fait obAacle : fçtamus inor- 
nutum effi quod fit iraproprium. 

« La juAelTc du langage , dit un rhéteur mo- 
derne ( Princ, de Jlyle ) , a confiAo à Ce (êrvir do- 
» termes qui ne difeni ni trop si trop peu ». C’eft 
un mérite qu'on ne doit attendre que de la Propriété 
dei termes, car, ajoête le même écrivain, « Un 
» terme propre rend l’idée tout entière , un terme- 
» peu propre ne la rend qu’à demi, un termc'im- 
• ' propre la deSgure».) (df. BgAtrjÉ B.) 

IV. Trois choies contribuent principalement i. 
la perfeâiun d’un ouvrage; le choix du fujet, l’or- 
dre du plan , & la Propriété du ftylc : ce n’uA paa- 
alTcz d'un plan qui fatinait , ni d'un fujet qui aftbâo 
dans un ouvrage d'vfprit ; il faut encore un ftyle 
qui,aitache. Mais par uê le IWlo produira- l-il cet 
eAec ? Ce ne fera point précilemcni par fa correc- 
tion , ni par ta clarté, ni même par fa facilité & 
fon harmonie ; ces qualités font néceflaires, ina’ta 
elles ne font pas toujours iiitcrcAantes ; fans clloa. 
on eft sûr de blelTer; aVcc ellea, on n’eft pis sir- 
de plaire : c’eft que le Ayle ne plaît , c’oA qu’lL 
n'attache que par fa Propriété , par cette Propriété 
feule il nous tranlpotte , il nous retient tu milieu 
des objets qu’il nous ippréfence ; par cette Propriété 
feule , les objets qu'U nous repréfente , il les re- 
produit, il leur donne une couleur qui lot rend, 
vifibles , un corps qui les rend palpables , une ex- 
preAion qui les rend parlants -, pat cctic Propriété 
feule, U Icène uu’il nous retrace, froide & morte fur 
le papier , s’enliamme Sc le vivifie en palTani dans, 
notre ‘unaginaiion. 

La Propriété du ftyle renferme d’abord la Pro- 
priité des termes, c’eft à dire, l’alTurriment du. 
ftyle aux idées. Llles doivent être rendues dans 
leur fignificatinn précife , fuivtnt leur acception, 
reçue, félon leurs modifications diverfci, tveq leurs 
nuances caraâériAiquct , par leurs fignct équiva- 
lents; limplct, pat des termes fimples; complexes, 
par des termes complexes ■ méléet d’une pcrccptioa< 
Sc d’un Icntimeni , par des termes reprtfentatifs. 
d’unftntimcm & d’une perception ; mêlées d’un fen- 
timenc & d’une image , par des termes reptefenta- 
tifs d’une Image 8c d’un lèntiment ; nobles, dans 
toute leur nobleffe ; énergiques , dans toute leulr- 
énergie. Les termes font le portrait des idées : un 
terme propre rend l’idée tout entière; un ferma 
peu propre ne 1a rend qu’à demi; un terme tnt-- 
propre la rend moins qu’il ne la défigure. Dans la . 
premier cas , on faifit l’idée; dans le fécond , uaJn> 
cnctcho ; dans le uuilième , on la méconnaic. . 
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renferme enfu!:c la Pro- 
.fricti du ton , s’efl a dire, l’alTortimcnt du ftyle 
■U genre. Le genre cft fetieua ou agrcabtc , tou-, 
chant ou tcrriBlc , naturel ou héroi<{uc : le ton 
doit ftro gru-c & conci» dans le genre f-rîeux , 
& enjoué dans le genre igruble, doux Sc 
atreâucux dam le genre touchant, conlHmé & 
lugubre dam le genre terrible, modello& ingénu 
dam le genre naturel , élevé & pompeux dans le 
genre héroïque 

du ftyle comprend encore la Piv- 
fruti du tour , c’oft i dire , raAurtiment du ftyle 
*** , ]**■ ^ ^uict apartient ou é la mémoire , ou 
1 , ou 4 la raifon , ou au fentiment , ou 

« "imagination j chacune de ces facultés demande 
‘°uf conforme 4 fa nature. La mémoire cxpol'e ; 
r n» un tour fimple, uniforme, rapide ; loin 
«Telle les réflexions recherchées , les portraits ro- 
manefques, les dcfcripiions poétiques, les artifices 
■peatoirfj, L’cfprjt embellit : fon tour fera varié, 

’ brillant , e’cft pour lui que fonflfàitcs 
1 allufion , l'antithèfe , le contrafte , la chute épi- 
grammatitme. La raifon juge : fon tour doit être 
xerme , réflécbi, fevère i elle doit analylêr avec 
premiion , dèveloper avec étendue , réfimier avec 
muthode , prononcer avec dignité. Le fentiment 
çamime ; tjue fon tour folt libre , pathétique , 
anfiouant i qu’il fc répande en apoftrophes animées , 
®*cIamationa vives, en répétitions énergiques, 
J" f“*l'c|rationa prclfantcs. L’imagination imite : 
laiflct-liii prendre un tour enthotiliafte , original, 
créateur ; l.at<rcx-lui étaler avec profufion ce que 
la métaphore a do plus riche , ce que la compa- 
xaifon a de plus faillant , ce que l’allégorie a de 
plus pittorefque , ce que Pinvcrfion a de plus mé- 
lodieux. 

A la Propiihi du wur , ajoutes la Pwprlài du 
coloris , c’eft 4 dire , l’iflbriiment du {fyle à la 
choie paniculièrc que voua devea peindre. Eft-clle 
dam le gracieux ? que voi couleurs fuient moël- 
kufes , tendres , fraîches , bien fondues. Eft-elle 
dans la fort î que vos couleurs foient pleines, rcli 
sernrés , tranchantes , hardies. Eft - elle dans le 
lublime î déployex-cn d’éclatinics &: de ftniplei 
en mime temps. Eft-elle dans le naïf ? jctez-cn 
de négligées & de délicates tout enicrabic. 

Outre la PnpriiU des couleurs , il y a ta Prt- 
friiié dos fom , c’oft à dite, t’alToi liment du ûylo 
au mouvement de Taâion qu’on décrit. Point de 
mouvement dam la natore qui ne trouve, dans le 
choix des mots ou dans leur arrangement , des Tons 
qui lui répondent ; 4 un mouvement lourd & tardif, 
repondent des font graves lie traînants ; 4 un mou- 
vement bruyant & précipité, des fous vifs & ra- 
pides 4 un mouvement bruyant ïc cadencé , des 
^ons éclatants Sc nombreux i s un mouvement léger 
& ficilo , des fons doux & coulants •, 4 un mou- 
vement pénible & profond, des fonsrudesffc fourdi i 
P «ta mouvement vafte & prolongé, des Ions nu- 
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jefti]eux& foutenus. Cet accord Jesroraavccchiqne 
mouvement qu’on décrit produit l'harn onie imi- 
tative ; & l’harmonie imitative forme , dans la 
Poefic funout, une partie elTcnciclie de la PtoptUti 
du ftylc. 

Une partie plus cITtncielIe encore, c’eft la Pro~ 
prUti des traits, c’eft à dire, l’alTortilTcment du 
ftyle à la paffion qu’on exprime. Les differentea 
pallions donnent 4 j’âme différentes fecoufTes , qui 
fc marquent au dehors par différentes figures, ou , 
ce qui cft le même , pat différents traits ; c’eft en 
quoi confifte l'Eloquence du fentiment. L’admira- 
tion cocairc les hypetbolcs emphatiques , les pa- 
i^léles flatteurs. L’ironie, le reproche, la menace 
font les traits favoris de ta haine & de la ven- 
geance. L’envie cache le dépit fous le dédain , 
prélude 4 la facire par l’éloge. L’orgueil defic , 
la crainte invoque, la ccconnoifTanec adore. Une 
marche chancefanto , un accent rompu , Pégaro- 
meni de la penfée , l’abattement du difeours, an- 
noncent la douleur. Le pl tifir bondit , pétille , 
Waïc , fc rit des obftacics Sé de l’avenir , fc jou* 
des règles & du temps , s’évapore en faillies , 
écarte les réflexions , appelle les fentimenis. Des 
traits moins vifs & plus touchants, un épanouïlfc- 
niont moins fubit oc pins durable, moins de pa- 
roles & plus d’ex pix-llion , caraÂérifent ta joie 
douce & paifible. La mélancolie fe plaît 4 raf- 
femblcr autour d’elle Ica images funeftes , les 
triftes fouvenirs, les noirs prelTentimentt. L’cfpé- 
rincc ne s’exprime que par des Ibupirs ardents , 
que par des vœux r^'tét , que par des regards 
tendres élevés vers le ciel. Le déferpoir garde un 
morne lilence , qu'il ne rompt que par des impré- 
cations lancéet contre ta nature eniictc j dana l'a 
fureur, il regrette , il invoque le néant. 

Kefte enfin la Ptepriitè de la manière , c’eft 4 
dire , l’afbrtiincnt du ftyle au génie de l’auteur. 
Le génie cft l’enfant de la nature & i’clévc du 
halârd ; il cft rare du moint qu'’il ne porte l’em- 
preinte des circonftances •, cellea qui ont fur lui 
une influence plut marquée , font le ciimac où 
I on a piis nailTancc , le Gouvernement fous lequel 
on vit, les focietéa que l’on frequente, les lec- 
tures que l’on fait. Le climat agit plua farticu- 
lièrcmcnc fur l’imagination ou fur la maniéie de 
voir les choies s le (jouverncmeni , fur le caraâère 
ou fur la manière de les fentir i les fooiéiét , fur 
le jugement ou fur la manière do les apprécier ; les 
leâiires , fur le talent ou fur Ia manière de lot 
rendre, üe toutex ces différentes manières , fondues 
cnfcmble , il en fort pour chaque auteur une ma- 
nière propre , qui cartâérife fts ousTSges , qui 
pcrfoniiifie en quelque forte fon ftyle , je veux 
dire , qui l’anime de fes traits , le teint de là cou- 
lent , le fccllc de fon âme. Un écrivain qui n’au- 
mit point de manière n’auroit point de ftyle ; un 
écrivain qui quitteroit fa mari, rc pour emprunter 
celle d’un autre , cette dernière fdt-ellc meilleure , 
n’aucoic' jamais qu’un ftyle diffonnant , étranget 4 
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#«juiToquc : il crolroit s’élever au dclTus de lui- 
même , & il ton.beroit au delTous, 

Quand la manière décèle l’auteur 1 quand lea 
traits expriment la palfion , quand les foni imitant 
le mouvement , quand lea couleurs peignent la 
chore , quand Ica tou:* marquent le fujet , quand 
le ton répond au genre , quand les termes rendent 
l’idée : alors la reptérentaiion équivaut à la réalité , 
alors la dillraâinn cefle, l’attention croit, le ftyle 
a toutes les qualités nécelTaires pour plaire & pour 
attacher. (AsosrMt.) 

(N.) prosaïque , adj. Qui tient du ftyle 
de la Proie , qui cft fans noblelTc , fans élévation , 
r<ns invcrRons , fana ellipfcs hardies, fans grandes 
£gures. 

En ce fens , Pro/i/yue eft oppofe î Poiù^ut , 
quoique Pro(t ne foit primitivement & direâement 
oppofe qu’à Ksrs : e’eft qu'il eft aifé do pafler 
de l’idée des vers à celle de la Poélie , dont ils 
font le langage , & qui eft en effet extraordinaire 
dans fes tours , élevée dans fes tons , hardie dans 
tes figures *, au lieu que la Profe fuit fcrupuleufe- 
tnent les règles , ne prend que le ron naturel de 
chaque choie , & ne fe fort que de figures peu Tail- 
lantes. 

L’épithète de ProftKjae ne le dit que des vers 
dont la marche eft plus conforme à celle de 
la Profe ordinaire que convenable au langage de 
la Poéfie : tels font , de l’aveu d’IIoracc lui- 
snéme I ceux de fes cpiires Sc de fes faiircs : ftr- 
mont pripsarj : tels font ceux des comédies de 
>loliére. Mais on donne aulli le nom de Profit- 
mu , à des vers dont la marche eft fjoidement ana- 
lytique , les idées communes, les termes ignobles, 
les esprelfions triviales , le ftyle fans couleur & 
fans vie , tels en un mot qj’uiio etfcrvelccnce 
inconfidétee en infpire tous les jours à une foule 
de jeunes vcrlificatcurs ; on a ton de les qualifier 
profii^juu ; ce font des vers ;>/urs. (jV. Bbap- 
) 

PROSAIfMJE, adj. Bcllu- Leitm, Poifie, Vers 
prvfditjot j ftyle profiteur, 

üans la très haute Poéfie , il eft aîfe de diftin- 
guer un vers pro/aüjue , & d’en indiquer te défaut. 
Le caracKrc de ce genre de Poéfie eft fi marqué 
par le coloris , l’harmonie , la pompe de l’cx- 
preli.on , la hardieffe des tours , des mouvements , 
de des images , que , larfqu’elic defeend au ton 
& au langage de la Profe , c'eft à dira , lorfqu’elle 
emploie un ftyle déni-e d’harmonie Sc décodeur, 
foihle d’exprellion , linguilfant, ou timide dans les 
tours iMi daps les figures, on dit C’eft de la profe', 
& l'on s’y trompe raicmeuc. * 

Mais lorfque la Poéfie fc raproche du ftyle fami- 
lier , cum.me dans l’tpiiic ûc dans la Comédie , 
quel eft l'on caraéière dillinâif, & à quoi recon- 
noitcc le sers qu’oii peut appeler p/v/ûr./«« Citons 
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rpuelrjurs vers fans couleur , ûns învctîîon* , fini 
bardieSc 

On plati moins par refprit qué par le csrsQère. 

La boote eft dans l'offenfe , fit non pas dans l’exeufia 

Qui n’a point de défir eft exempt de befoins. 

L’homme toujours heuceux fait-il s’il eft aimé? 

On aftbiblit toujours ce que l’on exagère. 

Qui meprife fa vie eft maître de la mienne. 

Le malheur n’sutlit que les coeurs fins courage. 

Noua perdons par degrés les erreurs les plus chères, 

U faut rendre meilleur le pauvre qu’on foulage. 

Les bêtes ne font pu G bites que l’on penfe. 

Chacun ctoii aifcmcni ce qu’it cra'uu ou déGie. 

Qu’il eft dut de hiir ce qu’on vonloii aimer ! 

'Voilà certainement d’excellents vert & d’exect-. 
lentes lignes de Profe , à la mefute près : nulle 
image, nulle licence, nulle métaphore hardie, 
rien qm ne foit du ftyle le plus naturel Sc le plut 
familier. C’eft ainfi que l’on parle lorfqu’on patio 
bien ; & cela même fait encore que ces vers font 
meilleurs. Qu’eft cc donc qui diftinguc un ver» 
profaïijuc d’un vers qui ne l’eft pas î un feul dé- 
faut : lequel î le manque d’harmonie * non , pa» 
encore, il y a de trcs*bons vers dont l’harmon’ic 
n'eft pas fenfibie : 

Quand tout le monde a toti , tout le monde a raifo». 

Tel eft devenu fat i force de Icéturc, 

Qui n’eût été qu'un fot en fuivant U nature. 

Un foc Givant eft fût plus qu’un fot ignorant. 

Nulle harmonie dans cea veri ; le dernier même 
eft pénible à l’oreille. & n’en eft pas moins bon. 
Quel eft donc le défMt qui fait qu’un vers eft 
profjiiuc? le mo: latin jolati ontio noa\ l’indique 1 
Si cca vert do Boileau noua le font fentir. encore 
mieux ; 

Maudit foit le premier dont la verve infenfée 

Dans les bornes d’un vêts enfcims fs penfée i 

Et donnant à fes mots une étroite ptifon , 

Voulut avec la time cncha'tncr U riifon. 

Ceft cette préclfion , cet encadrement de la penfiS* 
dans les limitea étroite* du veta qu'elle remplit 
exactement , fans qu'on y aperçoive ni du vide ni 
de la gène, & de manière que l’exprelfion v fembl» 
comme jetée au moule ; c’eft là cc qui difiingue 
cfTcncicIlcment les vers bien faits, des vers lâches, 
dti vers contraints , & enfin des vers pnfaïjuu. 

Ainfi, par exemple , les vers de Campiftron & 
de La Grange font fouvent proftijuu , bien que 
le ftyle en foit plut élevé que celui de la Profe,, 
parce qu’il* font düFus fie foiblcs : ainfi , ceux de 
Racine ne le font jamais, parce qu’ils font pleins. 
Ainfi , le* beaux Tcri de Ctirncillc font Ict {■Ju» 
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î'caux vers de notre langue, parce que fa nature 
ellc-rntme femblo Ici avoir ftîts , &: que la 
penfïe qu*n& expriment fcmble être née dans la 
tfre du Poète revâiue de Ion exprefiion. Quoi de 
plu* fcmblable a de la bonne Prufe , & quoi de 
plus heureux que ces vers ? 


Rome , û tu te plains que cVft U te trahir, 
des eanemit que je puiffe hair. 

Nous ne (o aunes qu'un lâng & qu*unpeuple en deux ville* , 
Pourquoi nous déchirer par des guerres civiles î 
Dis-lui que l'amuié, rallttnce, l’amour, 

Ne pourront empêcher que les trois Curiacct 
Ne rcrvem leurs pays contre le* trois Horaces. 


Tl y en a mille dans ce poète, raille dans Ra- 
cine , mille dans Voltaire, qui , è la merure 
près, font les mêmes Phrafes que BofTuet ou Mal- 
wllon auroienc employées , pour exprimer en Proie 
le même fentinicnr ou la même pentee ; mai* 
cette alliance parfaite de la jufleire de IMcgarce , 
de la force de rcxprclfion , avec la mefure, laca- 
dence & la rime , procure, è l’efprit Sc à PoreUlc 
en meme temps , cette fatisfaâion mélée de lur* 
prife , qui naît d*une dilHcuIté ingénieulbmcnc 
vaincue, ptaifirexprefTcroenc attaché aux bon* ver*. 

C*cft par U que ce qui n’cft fouvenc dan* les 
,,^fj de Uacanc qu'une Profe élégante 8c noble , 
Htelle que Bofiuec Paiiroic faite , ne lailTc pas de 
former de beaux vers* 

PenreX'Voui être faînt & jufle impunément ? 

Ce temple riraportuflc, 8c foa impiété 
Toudroit anéantir le dieu qu'il a quitté* 

Pour vous perdre il n'eft point de reffort qu'il n’invente : 
Quelquefois il vous plaint , fbuvent même il vous vante* 
Celui qui met un frein à la fureur des flou , 

Sait auffi des méchants arrêter les complots î 

Soumis avec refpca à fa volonté fainte. 

Je crains Dieu , cher Abner,& n'ai point d’autre crainte. 


Si mon obfervation eft juRe , il n’y a point 
de Ryle poétique proprement dit; & avec delà 
Poéfw ( ou ce qu’on appelle communcmeoc ainfi ), 
on peut faire de mauvais vers , comme on peut 
en faire d'excellents avec de la Profo : rien , par 
exemple, de plu* R-mblable l de la Profe que ce* 
vers de Molière, & cependant rien de mieux fait. 

Qu'importe qu*e||e manque aux lois de Vaugelas , 

Pourvu qu’à la cuifine elle ne manque pas } 

J’arme bien mieux, pouranoi, qu'en épluchant Tes herbes, 
£J!e accommode maflcs noms avec les verbes, 

£t rcéife Cvnt fois un bas êt méchant mot , 

Que de btûlcr ma viande ou falcr trop mon pot : 

Je vts de bonne loupe , dt non de beau Ungige, 

VaugeU* n’apreod pour a bien faire un potage , 
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Et MaHicrlie & SilCic , ù favinu en bons mots , 

En cuirme pcui>ltre auroient etc de. fois. 

Au contraire , rien de plu* poétique , à ce qu’on 
dit , que de» versod Ica inverfion», les mi^taplio* 
rc* , les hypctboict , les épithètes éclatantes , le* 
csprcllions étrangt* & hardies font prodiguées ; 
mai* dan» Icl'qucls tous ce* mot* entaffés ne font 

3 UC gonfler l’expretiion & promener dans un long 
étour une penfée foible & commune. Ainli , ceux 
qui refufent le nom de Poèmes aux comédies de 
Molière, au Tartufe, au Mifantkrope , i \'£eole 
ties femmet , 1 V Ecole det marie , aux Femmes Jà- 
vatues , Sc qui appellent cela de 1a Profe rimée , 
fSc ceux qui Ib récrient fur la belle verfihcation 
d’une pièce , qui n’eft fouvem qu’une déclamation 
traînante ou qu'un pompeux galimathias , mefom- 
bient également ignorer ce qui fait lei veri pro- 
jaiques , & ce qui caraâérile let bona vera. 

Il faut oblérver cenendant que , dan» la Profe, 
ce qui cfl incompatible avec la prretCon, avec le 
tour vif , animé , rapide & de l'expreliion & de 
la pcnlbe j ce qui rend l’une ttop difTufe & l’autnt 
languiffante •, ce qui embartafle ou retarde leur 
mouvement & le» apefantit ; des formule» de tran- 
fitions & de ruifonnements, de longsmots dénué» 
d'harmonie , des contextures de phrafes enchevé* 
tréc* ou piolungéesi tout cela, dis-je , doit être 
exclu det vert , par ia raifon que dans ce petit 
cercle où l'expreflion eA renfeimétt, tout doit être 
net & prefle. Le ncccniiire y doit trouver place 
comme dan» un navire , & l’inutile en être re- 
jeté : ou, pour me fervir d’une autre image, ta 
verfiticaiion eA une mofiique dont il faut rem- 
plir le dcAin les pièces en font prefque toutes 
eparfes dans la Profe , U s’agit de les difeer- 
ner , de les choiûr , de les mettre à leur place , 
de le» adapter de minière que chacune d'elics 
porte uns nuance au tableau , & que toutes en- 
fembte , fan» laifter aucun vide , fan» fe gêner , 
f»n» déborder l'el'pace qui leur eA prel'crit , for- 
ment un fout , dm» lequel l’induAric & t« travail 
fe dérobent aux ieux. (À/. MahmonTBL.) 


(N.) PROSAI.SER, v. n. Écrire en profe. No» 
Diâignnairci ont tenu compte du verbe Poéttfer 
( lécrire en ver» comme les poète» } , & ne par- 
lent point du verbe Proj’aifer , qui a également 
lieu dan» le Ayle mitotique. J. R. RoulTcau em- 
ploie l’un & l'autre è la tête de fa Lettre 111 , adrcl- 
féc i M. dT ffe ! 

Maicre Vincent (i) , le grand fefeur de Icnrcs , 

Si bien que vous n’eùt fu ftofûj'er : 

Maître Clêrociif (x) , le grand forgeur de mètres , 

Si doucement o'eùt fu foltijir, 

D’ailleurI ce» deux vetbearépondont A exaâement 


( t ) Vinceoi Voiture. 

(x) Clément Marot. ■ 
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aux noms Pmfe & l'Vrx , Pmfatfur Sc Verfifl:.!- 
teur , «ju’iU funt bons à conferver tous deux , du 
moins dans le fens imitatif comme Poitijir j en 
lutte que ProjMjer emporteroit aulli guelfjue dé- 
nij^rcment , Ce pourroit en Profe figniner , Imiter 
mal les bons profatcuri. {M. Beavzhb.) 


* PROSE , f. f. Cittérarjre. Ceft le lan^go 
ordinaire des hommet , qui n’cft point genepar 
Jet mefurcs 8 c Ica rimes que demande la Poéfie ■, 
«lie tft oppofic au Vers ( f'bj'fl Vans). Ce mot 
vient du latin Pnfj , que' quelques-uns préten- 
dent dérive de l’hàsreu Pures , qui ligniRe txfen- 
Jit ; d’autres le dérivent de Prorfi ou Pnrjut , 
^ui sra en avant, par oppoKtioo i verja , qui re- 
tourne en arrière , ce qu'il eft néceflaire de faire 
lotfiu'on écrit en vert. 

Quoique" Ij Pmfe ait des liaifons qui la fou- 
tîennent &: une âruélurc qui la rend nnmbreufe , 
elle doit parolirc furt libre , de n’avoir rien qui 
lento la gêne. Pqyrj Siytï, CAuanca , Sec. 

II eR rare que les poètei. écrivent bien en 
Tinft ; ils fa fentcat tuujoura de la conirainia 
î la<|uelle i>j fsni accoutuméa. 

SaineEvremont compare lea ccrivaina en Profe 
mix gens do pied qui marchent plus tranquilement 
& avec moins de bruit. 


Quoique la Profe ait toujours été, comme elle 
VcR aujourdhul , le langage ordinaire des hommes , 
elle n’a pas d'aboid cié confacréc aux ouvrages 
d’or! rit, ni mimé i conferver la racinoirc detévé- 
nement , comme la Pôéfie. Pbérécyde deSprot, 
qut vivoit au fii'clc de Cyrus, écrivit un ouvrage de 
philofophie ; & c’étoit le premier ouvrage en 
J‘rofi qu’on eût vu parmE les grecs , C l’on en croit 
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(N.) PROSATEUR , f. m. Écrivain en Profe. 
Ce mot manquoit i notre lingue , lorfquc Mé- 
nage le ht Sc a’en fervit. Il eut tans doute raifon -, 
puifqu'il nous étoit aulfi nccciTaire que celui de 
yerjifcateur , qui fignihe Ecrivain en vers. Ce- 
pendant la création de ce mot occaflonna encre 
Alcnage & le P. Rouhouta une querelle fore vive, 
dans lacjuelle le jéruhe ménagea alTet peu les 
termes pour fcandalitcr Andry de Boisregard ; 
en cenfuraiu la hardielTede Tautcur des Nouvelles 
Obfervations , celui des Doutes 8 c des Remarques 
siouvettes eut celle de prédire la chute du mot 
Pmfaleur ; & la prcdiâion a été démentie par l’é- 
vénement, puifque le mot etLrcfté. Un api audit 
volontiers à cette décilion de l’Ufage, qui fem- 
ble avoir voulu faire juRice : Ménage ne penfoit 
qu'i être utile ; & üouhours parott n’avuir voulu 
que contredire un rival. 

II cR rare de réuRir dans les deux genres. 
3. Jlapc. Roufleau était bon poète Sc mauvais Pro- 
fateur ; La Motte Sc Fénelon , bons Profiteurs Sc 
mauvais poètei ) Voltaire a fu étro tout à la fois 
bon poète & bon Profateur. ÇM. Bbauzèf.. ) 


Pline , qui dit de ce Phérécyde , prafam prima 
eunJtre infituit.' Ma'n ce palTagcde Pline Cgnli^ • 
que cet auteur fut le premier qui traita en Prqfe 
des matières philofaphiques , ou qui s’appliqua 3 i 
donner è la Profe cette cfpèce des cadence qui lui 
eR propre dans les langues dont les fyllibet reçoi- 
vent des accents fcnfiblcmem viriét , telle qu'eft 
la langue grêque & ce qe’inllnuc le mot ceni.rr, 
qui fignine proprement enrempr', difpofer. Il ne 
s’enfuit nullement de lè que' Phérécyde ah été 
le premier écrivain en Profe «[u’avrat eu les 
grecs ; car Paufanias parle d'une hlRoire de Co- 
rinthe écrite en Profe , & attribuée i un certain 
Rumclui , que la CJitoniquc d’Eusebe place è 1 a 
onzième olympiade ou vers Tan 740 avant Jéfus» 
ChriR , c’eR-à-dire, dcui-ccnta ans avant l’héré- 
cyde & le fiècle de Cyrus. Il en a prdque été do 
même parmi toutes les autres nations. Dans U-s 
monuments publics , les chroniques , les lois , I4 
Philofophie même, les vers ont été en ufage avant 
la Pro/ê. Ainfi , parmi nous , il a été un temps 
où Ton ne croyoit pas que la Profe françoife mé- 
ritât (Titre tranfrailc â la poRcrité : â peine avons- 
nous un ou deux ouvrages de Profe antérieurs à 
Villehardouin & â Joinville , tandis que nos bi- 
bliothèques font encore pleines de poèmes biRoiâ: 
tiques , allégoriques, moraux , Src. compofés dans 
des temps rrès-reculcs. Mim. de l'jlc. des Belles- 
Lettres , tom. vt. 

La Motte Sc ifautrei ont foutenu qu’il pou*] 
voit y avoir des poèmes en Profe ; mais on leur 


a répondu , Comme il cR vrai , que 1 a Profe & 
la Poéh 


oéûo ont eu de tous temps des caraâèrcs dif- 
tingiiés', que Is iraduéBon en Profe d’un poème 
n’cR i ce poème que ce qu'une «Rampe eu è un 
tableau , elle en rend bien le dcRein, mais elle n’en 
exprime pas le coloris t Sc c'eR ce que madamq 
Dacicr elle-même penfoit de lâTradut^on d’Ho- 
^mère. Le confentement unanime des nations apuie 
^encore! ce fentiment. Apulée & Lucien , quoique 
tous deux fertiles en ft&ions & en ornements poé- 
titpjcs , n'ont jamais été comptés parmi les poètes, 
La fable de l’fyché auroit été appelée Poème, s'il 
y avoir des poèmes en Profe, Le fonge de Scipion, 
quoique fii 3 ion très-noble , écrite en Ryle poéti- 
que, ne fera jamais mettre le nom de Cicéron 
parmi ceux des poètes latins -, de même que , parmi 
ceux de nos poètes françois, nous ne mettrons point 
celui do Fenâon. D'ailleurs l’Eloquence & la 
l’oérie ontchacuno leur harmonie, mais f) oppofées, 
quece qui embellit l’une dchgurt l’autre. L’oreille 
eR choquée da la mçfure du vers , quand elle le 
trouve dans la Profe , & tout vers profaîquc dé- 
plaît dins la roeûc. l a Profe emploie â la vérité 
les mimes hgures & les mimes images que ta 
Foéfie ', mais le Rylc cil diRcrent , & la cadence 
cR toute contraire. Dans la Poéfie mime , chaque 
efpicc a fa cadence propre .- autre eR le ton 
de l'Épopée , autre cR celui de la Tragédie ; le 
genre lyrique o’cR ni épique ni drasuuique ^ 
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lînli iei outre!. Comment ta Profe , dontti mar- 
che eft uniforme , pourroii-elle ainfi drYerlifierfes 
aborda ? La prétention de La Motte a eu le fort 
des paradoaes nnl fiiedéat en a montré le faux, 
& l’on a continué i faire de beaux, veri &: î lec ad- 
mirer. ( AnoSYMK. ) • 

( f Le nom Prejfê , que nous tenons immédia- 
tement d.i latin Pnpt , patoic avoir été , dans 
cette langue, un adjeâif pris d'ordinaire labft.in-. 
rivement , mais on Py a quelquefois employé 
eommeadjetiif ; Pm/iiorunofe trouve dans Varron, 
& c'eft ce que Cietton appelle aratia libéra nulUj'~ 

? ’ue numnt! afirlSa. Mala d’oû le» latins avoient- 
!s emprunté ce motî II parolt afler \Taifembla- 
ble qu’ils l’avoient formé de l’adverbe grec vfir» 
( en avant ) v parce que la Profi va, pour ainfi dire , 
toujours en avant, Ctns être obligée , comme le 
vers , aprea avoir parcouru une mefure déter- 
minée , de revenir en quelque forte fur fes paa 
pour fe Ibumettre de nouveau à la même contrainte. 

Aufli la Pnfe cft-elle, en fait d'élocution , l’op- 
rolVî du vert. Le- difcouri eft fufcejatible de deux 
iôrmcs générales ; dans l'une, ilerf airujéti i des 
mefurrs réglées par la quantité ou par la quotité 
des lyltabes , & déterminées par le nombre de 
piedi ou par dca rimea -, dans l’autre, il n’eft al- 
treint qu’aux lois de la Grammaire , Sc 1 refpèce 
d’harmunie quiréfulce d» l’alibrtiment agréable des 
VojrcIIca & des confonnes, ou de l’accord imi- 
utif des mots avec les idées & des périodes avec 
les aflcâions de Mme. De la première forme 
réfulte le K rr» • de la fécondé , la Prof*. 

Ce n’eft donc, point la Po/fie qui eft oppoice s 
ta ProJe , comme il lèmblc qu’on l’a coiijoura en- 
tendu , & comme on le fuppole en eftet dans ce 
qui précède. La Pmji eft è l'tloq.ionce , co que 
m vert font è la Foélie -, on peut écrire bien en 
ProJe fans être éloquent , Éc l’on peut pofleder 
parfaitement le méchanirme des vers fans être 
poète : c’eft une maxime d'Horace ( 1 . Stt. j». 
§8 — 4S, qui mérite bien d’en être cru. 

PrimoM , efo mt ittonm deiertM ortie 

Exeirfem mmero ; otjm tmm cooeUdere vufwm 
Dùurit ejfe/uii ; oepa , jf fmi feriha , où m>r , 

Scmoiù propiero , potcj kojit poéum. 

En eftet combien ne voyons-nous pas de verlifi- 
cateurs qui font bien éloignés d’être poètes 4 parce 
qu’ils n’ont ni le génie de l’invention , ni l’en- 
thouliarme de rinCptraiion , ni la magnîlîcence de 
l’cxprcfllon , comme Horace l'exige de ceux qui 
prétendent au nom de poètes ; ” 

lofaiipp toi Jil , m ' laexj dnioior . otfot 
bLtgoo finatorom , dit nominh bt^ot knoortn. 

Il manquoic bien moint que cela i Fénélon pour 
être poète : il ne lui minquoit que le méchanilmo 
dra vers; la Proje de l'on TtUmaque eft vérita- 
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blement poctique , fans ccITcr d'être Profe. « On 
U dit que le iiylc eft plus concis en vers qu'en 
n Projet & cela eft vrai jul'qu’è un certain point , 
n dit l’abbé Trublct. La facilité d’écrire eft une 
» des c-sufes de la diftûfion ; or il eft plus facile 
» cfécrire en Profe »(u’cn vers. Cependant le ftyle 
» des vers parole plus concis qu’il ne l’eft en eftet: 
» les règle» gênantes de la verlilication font mettre 
n bcaucotipd'inuiilités ■ & j’âlc cfiArer qu’on abtè- 
U geroit tuujouri un ouvrage en vers, en le ré- 
n diiifant en Proje. Si le ftyle dea vers parois 
n plus concis & plus laconique que celui de la 
» Profe, cela vient en grande partie de ce qu’ur- 
>1 dioaircment il eft plus coui^' 4 aufti , a-t-on- 
' ,, trtxivé dilFus quelques-uns de nos poètes , qui 
„ font un peu trop pctiodlqucs. En général, le 
,, ftyle coupé patoii toujours plus concis que le 
,, ftyle p.-rlndiquc & nombreux: mais ce n'eft fou- 
,, vent qu’une fanlTe apparence 4 témoin, parmi 
,, les anciens , le ftyle de Sénèque , & parmi les- 
„ modernes , celui de t’abbé du Guet ,, . ) 
( M. BMAtrzÈc. ) 

PROSODIE , f. f. Grammaire. “ Par ce mot 
„ Profudie , on entend la manière de prononcer 
,, chaque fyllabe régulièrement , c’eft à dire , fui- 
,, vanc ce qu’exige chaque fyllabe prife à pan & 
,, conlidérée dani fes trois propriétét, qui fone 
,, l’accent, l’sTpiration , & la quantité,,. {Prof, 
franç. art. i. §. I.) 

J’ai aâuellemcnt fout lés inis un exemplaire 
de l’ouvrage où parle alnfi l’abbé d’Olivct • 8 : cet 
exemplaire eft apoftillé de la main de Duclos, 
l’homme de I.^ttret le plut poli & le plut com- 
municatif. II obfcrve qu'il falloir dire chaque Jyl- 
labe d un mot , parce que chaque fyllabe priji- 
à pare & détachée des mou n’a ni accent ni quan- 
ti;é. Kies de plut fage que ceuc remarque-, peur- 
on dire en. eftet que le fon a , par exemple , Toit 
long ou bref, grave ou aigu, en foi & indépen- 
damment d’unu deftination déterminée? C’eft tout 
fiinplemenc un fun qui l'uppofe une certaine ou- 
verture de U bouche , & naturellement fufccptible 
de telle modification pn>ybdifu( , que les befoina 
de l’organe ou les difterentt ufsget pourront exiger 
dans les diverfet occafions 4 t’uili , félon la remar- 
que de l’abbé d’Olivet lui-même , a eft long quand 
il fs prend pour la première lettre de l’alphabet, 
un petit J , une panje d'à ; quand U eft prépo- 

fition , il eft bref, je fuit a Parit, /‘écrit à 

Pjuue , j’ai donné a Paul. Duclos remarque do 
l'on côté, que, dans It premier caf , 4 eft grave, 
8 c qu’il eft aigu dana le fécond. Cette diverfité 
de modilïcationt , félon les occurrences , eft ui e- 
preuvD afsArée que ce fon n’en a aucune qui Ci 
l'oit propre. 

S’il étoit permis de propolêr quelques doutes 
’Ptèt la décifion do cet deux illuftret aesdemi- 
cient, je dcmaodccois ü l'afpiraiion eft. bi.n cflcc— 
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livpment iu relTort de la Pnfodie. Cette quclion 
n’eft pai Tant fondement. J’ai prouvé {article H) 

3 lie l’afpiratian n’eft qu’une manière particulière 
e prononcer Va font avec explofion ; qu’en con- 
féquence elle cft une véritable arcictilatinn , comme 
toute! les autres qui s’opèrent par le mouvement 
fubit Sc inftanuné des lèvres nu de la langue & 
qu’enbn la lettre H, qui cft le fipie de l’afpira- 
cion , doit être mife au rang des contonMes , comme 
les lettres qui reprefeotent les articulations la- 
biales & les articulations linguales. Il doit donc 
y avoir un raifon égale , ou pour foumettre au 
domaine de la Profodie toutes les autres articula- 
tions aufli bien que l’alpiration , ou pour su fouf- 
traire l’articulation afpirante aufli bien que les lin- 
guales Sc tes labiales. 

„ Chaque fyilabe , dit l’abbé d’OIivet {H'd."), 
eft prononcée avec douceur ou avecrudelTe, ftns 
que cette douceur ou cette rudefle ait raport à 
,, l’élévation ni è l'abailfcment de la voix Il 
regarde cette douceur Sc cette rudefle comme des 
variétés profndiquet, propres à nous garantir de I ’en- 
nuyeux fléau de la monotonie, & contequemment 
co.-nmc apartenant autant è la Pmjo.tic que ’ s 
Bccents Sc. la quantité, qui font deftinés è la même 
fin. 

Que toute fyilabe foit prononcée avec douceur 
ou avec rudefle, c’oft un fait •, mais que veut-on 
dire par là ? c’eft à dire , que tout fon cft produit 
ou avec l’explofion afpirante ou fan^ cette explofion. 
Mais ne peut-on pas dire de même que tout foi. 

produit avec telle ou telle esplofum labiale 
ou linguale , ou fans cette explofion ’ N’eft - il 
pat également vrai que les différentes articulations 
font autant du variétés propres à nous épargner le 
dégoêt infcparable de la monotonie I & iia-t-on 
conclure pour cela que l’ufage . le ciioix, & la 
prononciation des cunfonnes eft une a£iire de 
l’rofidie 7 

réduit après trait ce que l’on charge 
nous aprendre au lujet de l’afpi- 
faire cnnnottre les mots oû la let- 
en eft le figne , doit être prononcée 
Eh', n’avons-nout pas plufieurs autres 
qui font quelquefois prononcées & quel- 
uefoit muettes ? Koye{ Muxt. 

Il me fcmble que je puis croire que Duclos eft 
peu près de même avis , & qu’il ne regarde pas 
l’alpiration comme fêlant partie de l’objet de la 
l’roJoJie. Dans la Remarque quo )’ai raportée de 
l'ji fur la définition de ce mot par l'abbé d’Olivet, 
il donne pour raifon de la corrcâion qu’il y fait , 
que chaque fythhe , prift à part, tfa ni accent 
ni quantité & il ne fait aucune mention de l’af- 
piration '■ d’ailleurs il admet la lettre H, qui la 
reoréfente . ou rang des confonnes , comme on 
voir dans les Remarquée fur le ij. chap. 
dp la Grammaire générale^ 
bien des livres q-ci traitent de la 
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Profodie des grecs 8c des lattes ; Profodie , quel- 
que étendue que l’on donne i ce mot, beaucoup 
plut marquée que la nôtre ; Sc j’ai vu que les une 
ne font point entrer dans leur fyftcme prrj'adique 
ce qui concerne l'accent ; que les autres ajoêtent 
à la quantité de chaque fyilabe d-.-t mots , tes 
notions des diffirents pieds qui peuvent en r.fulter , 
& la théorie du méchanifine des vers métriques 
ou déterminés par le nombre Rc le choix des pieds. 
J’ai compris par U qne ce n’étoit peut-être quo 
flûte de s’en être avifé , que quelque autre auteur 
n'avoit pas étendu les fonéfions de la Pru/niie 
jufqu’à fixer les principes méchaniques de ce qto 
l'on appelle Nombre ou Rythme dans le ftyle 
orctoirc. J’en ai conclu inie la véritable notion 
de ce que l’on doit entendre par le terme de Pro- 
fodie n’eft pat encore trop décidé , & qu’il eft 
encore temps de donner à ce mot une fignificat'ion 
qui s’accorde avec Tétyinologie. 

Ce mut eft purement grec, -oftcy/bc, donc les 
racines font ■oplk y ad,8cuti, cantue ; ÿXsr, ad 
cjnium i de de là , ^faoqidi* , inJUtutio ad eanlum. 
Le mot Accent t en latin Accentue , a une origine 
toute femblable , ad Sc eantum ; I« d final de 
ad y eft changé en c par une forte d’attraftion. 

. ait je ferois différemment la conllruâion des ra- 
cines élémentaires dans ces deux mots compofés ; 
je diroit t^m: ‘Vf’C lùS ut, ad eantum, cft la conf- 
tvuélion des racines du mot eompofé «-faey/i* , i 
csufs du mot foufemendu -eitiXsî» ouiyoyn, infii- 
it.lo ; mais que cantue adeli la conftrudion des 
r.idnes du mot aecentas, que l’on doit expliquer 
p-.r cantue ad vocem ( chant ajouté a la voix ). 
C-"e première obfcrvation indique que l’accent 
cî' du roflbrt de la Profodie , puifque c’eft une 
c. '‘ce de chant ajouté aux Ions , Sc que 1a Pro- 
fo ue eft l’art de r^ler ce chant de la vofat. 

As refte , les mou sîX à , cantue , chant , font em- 
jtoyfij par catachrèfc ou cxtcnfioni parce qu’il no 
s’agi. P Y Ici des modifications de la voix qui conf- 


t'uUcnt proprement le chant, mais feulement des 
agréments de prononciation qui raproehent la 


voix parlante de U voix chantante , en lui donnant 
une forte de mélodie par des tons variés , des te- 
nues préeifes Sc des re^s mcfiirés. 

L’origine du mot, linlidévelopée, fcmble borner 
les vûcs de la Prof, die fur les accents Sc 1i quan- 
tité des fyllabes ; fit Vofliusla définit dans fi petiw 
Grammaire , à l’ufsge des écoles do Hollande fit 
de Weftfrife ( poge i8l ) ; Pare Grammatka qutt 
accentue b quantttatem fy.laharum docet. Mais loua 
le titre de Profodie . il enfeigne lui même fart 
métrii|ue , qui confifie dans la connoilLincn 
des différents pii-ds fit des diverfes l'oriei de 


vers qui en font conipofis ; fit îc crois qu’il a raî- 
fon. La Miiftquc, qui , félon l’abbé d'Oli t p. 9 ) , 
n’eft , à proprement parler , qu’une exienfion do 
la Profodie , n'cft pas born^ a enfeigner les dif- 


férents tons fi: leur quantité carafterifte par ica 
rondes, les bUncltcs, les noites, les ctoches. Ica 

doublpr 


*4 

*7 
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dniitlcs croc^cs , 6c ; elle enfeîînî cfco-c les 
diverfes mcfurcs qui psuvent rog’er le chan: , 
le* propricti* des diftticntci pièces de Muaque 
qui peuvent en réfuUcr , 6*f : Se vcili le moJcle 
qui doit achc/cr de lîxor l’objet de la ProJoJif, 
Oilbns donc que c*cll d'ad^y^ter lu modu' 

l.niun prupr: de la langue que Von parle aut 
d'J^erenLs fens qtVot y exprime» Ainfi , elle com- 
prend y non leul inent tout cc qui co*c:riw le 
materiel d s acce«..s Bc de la quantité, mai^ 
encore celui des piedü & de leurs dillércnts mé- 
langes , celui d.'s meCures que les repos de li 
voix doi/ent marquer, & , cc qui cfl bien plus 
précieux, l’ufdge qu’il faut en faire félon Toc- 
currenec , pour établir un*t juflc harmonie entre 
les lignes Ik les choies lignifiées. Far là im réu- 
nira des tliéorics épatfes , qui ont pourtant un 
Itcncmumun , 6>: que la réunion rendra plus utiles : 
par là ceux qui écriront fur la Ptofttüe auront 
la liberté d'écrire en même temps fur Fart métri> 
que , quand il s’agira des langues dont le génie 
s’etV prête à cette forte de méiodie v ils pourront 
s'étendre aufli fur le rhythme de la profe , & en 
détailler les motifs, les moyens , les règles, les 
écarts , les ufages , ainfi que Fa fait Ciccron pour 
Iclatindans l'on comme labbe d’Olivcc 

Fa lui-même oncicpris par rapott à notre langue. 

On ne doit pas s’attendre que j’entre ici dam 
les détails de^ cet art féduâeiir , qui cft c^di- 
vementFart de verfer le plaifir datu Fême de ceux 
qui écoutent , pour en faciliter Fentréc à la vérité 
même , dont la parole cft , pour ainfi dire , le 
minifire. Cet art exifie fans doute par raport à 
notre langue , puifquc nous en admirons Icscfîéti 
dans un nombre de grands écrivains , dont la lec> 
ture nous fait toujouit un aouveau plaiiir : mais 
les principes n'en font pas encore rédigés en 
fyfiême *, il n'y en a que quelques-uns épars çà 
& là -, & o'eA peut-âtre use al^e de g^ie de 
les mettre en corps. Ce qu'en a écrit Fibbé 
(FOlivct , tout excellent qu’il eA en foi & qu'il 
paroii tuj^ ieux de tous les connoWTeurs , n’eft à 
ceux de Fauteur qu’un foiblc clTal.uPour Fachever, 
n dit'il 3 la fin de Ton Traité , >» il faut un 
n grammairien , un orateur , un poète , un mu- 
» ïicien , & i'ajoûtc un géomètre \ car tout cc 
» qui demande arrangement 6e combiiuifon de 
» principes , a befoin de fa méthode ». Voye\ 
AcetNT, Quantité, Piid , Vers, MtsURi, 
Nombu, Hhythms , €>£, ( M, Bsavzèb. } 

pROSODiK , f. f. Littérature. Poijît. Ou les font 
élémentaires de la langue Irançoîfc ont une valeur 
appréciable & confiante , & alors la Profodic eft 
décidée*, ou ils n'ont aucune duree prcfçritc , & 
alors ils font dociles à recevoir la valeur qu’il nous 
plaît de leur donner , ce qui fait de la langue 
trançuife la plus Couple de toutes les langues i 
6c ce n’eA pas ce que l'on prétend , lorfqu’on lui 
difpute fa Projodie, 

'V ' Gaabim, ST Littémat* Tome IIL 
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One m'oppofera donc le préjugé que j'attaque ’ 
Dire qjc 1> s fyllabcs françoifes font en même 
temps indccifos dans leur valeur de dtciJ.'es à 
n'en avoir aucune , c'efi dire une choie abfurde 
en elle-même : car U n’y a point de Ton pur ou 
articulé qui ne foit naturellement dirpof* à la 
lenteur ou à la vitefic , ou cg.ilcmcni fulccpribto 
de Fime ou de l'autre^ &: fon cara.icre ne peat 
Féloigncr de celle-ct, tans Firclincr vers c^lle l^. 

Les Ungi.es modernes, dit on , n’ont point d^ 
fyllabcs qui (oient l*>ngucs ou brèves par ulU’s- 
mémes. L’oreille la moins JiHcate demontira ce 
préjugé; mais je fuppole que cela loir , les lan- 
gues anciennes en ont-t-lick davantage’ KA*ce 
par elle-même qu’une fyllabc eft tantôt brève & 
tantôt longue dans le^dv^Unaifons latines > Veut- 
on dire feulement que dans lês langues modernes 
la valeur des fylUbca manque de pré- 

cifion * Mats qu*efi-ce qui empêche de lui en 
donner ’ L’auteur de Fcxccîicnt Traité Je la Fro- 
fodic françoifty après avoir obfervc qu’il y a des 
brèves plus brèves , des longues plus longues, Se 
une infinité, de douteufes , finit par décider que 
fout le réduit à la brève Sa 3 U longue : en cfrêc 
tout ce que ForcilJo exige , c’eft la prccifim de 
ces deux mefures \ 6: li , dans le langage fami- 
lier, leur quantité relative n’efi pas complète , 
c’cA à Fadeur , c’eft au ledcur d’y fupplécr en 
récitant. Les latins avaient , comme nous , des 
longues plus longues , des brèves plus brevet , 
au raport deQuintilicnv 6c les poètes ne laiUbicnc 
pas de leur attribuer une valeur égale. 

Quant aux douteufes , ou elles changent de 
valeur en changeant de place; alors , félon la 
place qu’elles occupent , elles font décidées brèves 
ou longues ! ou reeUement indécifes , elles re- 
çoivent le degré de lenteur ou de vicelTe qu'il 
plate au poète de leur donner > alors , loin do 
mettre obftade au nombre , elles le favorifent ; 
6c plus il y a dans une langue de ces fyllabcs dociles 
aux mouvements qu’on leur imprime , plus la 
langue elle-même obéit aifiment à l’oreille qui 
la conduit. Je fuppole donc , avec l’abbé d’Oli- 
vec , tous nos temps fyllablqucs réduits à la va- 
leur de la longue & de la brève ; nous voilà en 
état de donner à nos vers une mefure exade 6c 
des oombres réguliers. 

« Malt oô trouver ,me dira-t-on , le type dea 
n quantité! de notre langue* L'ufagc en eft Far- 
n bitre ,mais Fufage varie ; Se fur un point aufii 
J» délicat que l’eft ladurce relative des Ions, U eft 
» mal aifé de faifir la vraie décifion de l'ufige ». 

11 eft certain que , tajit que les vers n’ont point 
de mètre précis 6c régulier dans une langue , fa 
Profadie n’eft jamais ftablc : c’eft dans les ver» 
qu'elle doit être comme en dépôt , fcmblable aux 
mefures que l’on trace furie marbre pour redifier 
celles que Fufage altère*, 6c fans cela, comment 
s'acfordcj: ? La volubiUtc , la moUclTc , les negU- 
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g'? lia f.imi^îr font ennemies de ]a 

p-ccifion. Flux.t & lu r ca res Jermo kumanus , 
dis Platon. V'oiiloir qu'upe langue ait aquis p.ar 
Tufage feul une Profoihe régulière Sc conllancc , 
c’eft vouloir que les pas fe fuient tnefurés deux- 
marnes fans être régies par le chant. 

Chea les anciens la Mufîque a donné fes nom- 
bre» à la Poelic ; ce» nombiçs , employés dans 
les vers ^ communiqués aux paroles , leur ont 
donné telle valeur -, celles-ci Pont retenue & 
Pont apgrtvc dans le langage ; les mots pareils 
Pont adoptée , de par la voie de l’analogie le 
lyf-émeprü^ûiiSf^ur sVft forme inl’cnhbleracnt. Dans 
1rs Isp.gjjes modernes » l’cftct n*a pu précéder la 
caiifc t iv' ce ne fera que long temps ajw’cs qu’on 
aura preferit au.x vers les lois du nombre de de 
la nKrfure , que la Profane lera fixee & una- 
nim?mcnt reçue. 

En attendant, elle n’a, je le fais , que des 
règles défeOilueufes ; nuis ces règles , corrigées 
Tune par Pajtre , peuvent g âder nos premiers pas. 

i'’. L’ufagc , confiihé par une oreille attentive 

jufte , lui indiquera , fmon U valeur cxacle 
des Tons , au moins leur inclination à la lenteur 
ou à U viteflé. 

1*. La déclamation théâtrale vient à Papui de 
lufagc, & deu-rmine cc quM UitTc indécis. 

9°. La Mufiquc vocale habitue depuis long temps 
nos oreiUcs à lailir de julUs râpons dans la 
durée rebiivc des Ions élémentaires de la tangue \ 
Sc léchant mefuré, dont nous fenton* mieux que 
jamais le charme , va rendre plus precife encore 
la juftefle de ces rapnni. Ainfi , des oblçrva- 
tiuni faites fur Pufjge du monde, fur la dccla- 
maûon theatraJe , de fur le chant mefurc, de 
CCS obfcrvations recueillies avec foin , combinées 
cnlcmblc & redifices Punc par l’autre , peut ré- 
fulier enfin im fyllcme de VntJ'odie fixe , régu- 
lier, & complet. ( Af. MarmostHL,) 

PROSODIQUF , adj- Qui concerne la Profadle , 
Qui apartient a la Prajudie. L’accent projo^t^ue ; 
Caracleres projhdtijues, 

I. C’efl par cette crithére que Ton difiinguc 
PefpUc d’accent quleft du rcfibrtdc la Prv/udie ^ 
des autres modulations que l’on nomme auHl 
Aicents ; atnfi , l’on dit fAccent prpfodi^ue^ l’Ac- 
cent oratoire , iV.cccnt tnupcaî ^ l’Accent national ^ 
frc. Voyet Traité de U Profodie fran^ife ^ par 
Pabbé d’OUvet ( an, 1 ) , & le mot Accünt. 

L’accent profodique cfl cctre efpècc de modu- 
lation qui tend le fon grave ou aigu. « La dilîc- 
» renco qu’il y a entre l’accent prvfodxque fié le 
« mufical , dit Duclo» , dans fes Remarques ma- 
» nulci Iti s lur la Profodie de Pabbe d’ÜIivet , c’efl 
JS que Pacccut nufical ne peut aujourdhui élever 
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» ni baîîTbr moins que d‘un demî-ton , fir 
» le profvMque procède pur des tons qui feroient 
» inapprcciaMes dans la Miiftque, dvs divicxnes y 
» des trentièmes de ton. 11 y a , ajoute -t-il , 
w bien de la différence entre Te icnltbie fi: Pap- 
» prcciablc «. L’accent profodique difterc de l’ac- 
cent oratoire , en ce que celui ci influe moins 
fur cliaquc tyllabe d’un mot , par raport aux 
autres fyilabcsdu m£mc mot , qqc fur la phrafe 
entiète , par raport au fens. Cette remarque 
eff encore de Duclos v fie j’y ajodtcr.’ii , que l’ac- 
cent profodtqae des mêmes mots demeure inva- 
riable au miltLii de toutes les variétés de l’acccnc 
oratoire , parce que , dans le même mot , cha- 
que fylhbc conferve U m£;tnc relation méchant- 
UC avec les autres fyllabcs , & que le mômr mot, 
ans differentes phrafes, ne coderve pas Unième 
relation analytique avec les autres mots de ces 
phrafes. 

II. Outre les caraclères élémentaire» ou les let- 
tres qui repréfentent ians aucune modi..cation 
les éléments de la parole , favoir , les voix fie 
les articulation» i on employé encore , dtns l’Or- 
thographe de toutes les langrct , des caraâcrcs 
que i* appelle profodiques : plufieurs de ces ca- 
ractères doivent être ainfi nommés , parce qu’ils 
indiquent en effet des chofes qui apartiennenc 
a l’objet de la Ptofodie v les autres peuvent du 
moins, par extcniîon , être appelés de même, 
parce qu’ils fervent à diriger la prononchtion des 
mots écrits , quoique ce foie è d’autres égards 
que ceux qu’envifage la Prvfodie. 

II y en a de trois furies : i'*. des ciracière» 
p/q/bJ/çuvsd’expreflion onde fimplc prononciation: 
des caractères profodiqaes d’accent : 3 *’. des 
caractère» prvfodiques de quantité. 

Les canétçrcs de fimplc prononciation font la 
Cédille^ \'^ipcfropke , le 2 iret , fi: la Dierèfe , 
( r&yc{ Cediilk , Diêhèsk , 6 * Apostrofiik , 
pour ce qui concerne ces trois caradcrcs )• f^our 
cc qui cfi du J iret , on lui donne communé- 
ment le noia de Dtvipon. Il me Icmble que ce 
nom porte dan» refprit une idée contraire à celle 
de Tcifét quindMjue ce caradérc , qui cft d’unir 
au lieu de divifer ; c'efi pourquoi fatme mieux 
le nom de Tiret , qui ne tombe que fur la figura 
du figne : fie j’aimerots encore mieux , fertfago 
l’autorifoic , le nom ancien d’HypAen , root grec dn 
viai , fub , & de cr , unum \ cc qui déiignoic 
bien l’union de deux en un. P'oye{ Tiret, 

Le» carailères d’accent font trois -, fa%*oir , l’jc- 
ceni aigu , Vaceenc grave , & Vûccent circonflexe ♦ 
ils n’ont plus rien de yrofadique dan» iiorrc Or- 
thographe , pcifqu’ilr n’y marquent que pey ou 
point ce qu’annoncent leurs noms: l’ulàgc ortho- 
graphique en a été détaillé ailleurs. AccbNT* 

les caraâcrcs de quantité font crois r - ai» 
I dcfl'uj d’une Tuyclle marque qu’elle clb longue : 
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^ figpifie t^uVÜeeft brcvc; Ü indi<|iic fjüV1I<î ' 
■tfouceLte. On ne faii aucun ul’ige de ccs f*gnc$, 
vraiment profttMques , <]iie quand on parle exprcf- 
frment le langage de la i*n»fodic, BejIV'’ 

ZÉ£, ) 

• PROSONOMAMF, C f. ( r 

du verbe y inpiper nommt. C’eft 

un autre nom de la figure appelée ordinairement 

Parüri0m.ijc ). {M. BeAVZ^B, ) 

Figure de Rhétorique, par laquelle on fait al- 
luHon à la rcflcmWancc du Ton qui fe trouve entre 
differents noms ou dilfcrcnti mots , comme dans 
ce» phrafes t Is verk conful cjl qui Rfipubliar 
jUluù contint ; Quam U3um pttis de lcih9 c*igiu. 

Foyfj pAUÜNOMASE. 

(N.) PROSOPOGRAPHIE , f.- f. Elp-^ce 
particulière de Dercription , qui a pour objet les * 
«raitscxrérienrs Ja figure, &: le maintien d’une per> 
Tonne ou d*un animal. 

Fénelon mot flans la bouche deTclemaque cette 
Profup.-i^rjphÀe i roi;r iiitérelTcr en faveur deTer- 
mofiris {l.iv. //. ) : Ce vieitlard avoit un ^and 
frvnî chmive & un peu ridé : une haré' blanche 
pendait j d'ju*à fa ceinture : fa faille (toit haute 
d' maj.'jiueufe fort teint était encore frais (f 
vermeil ■ fes ieu* y vifs (/ perçants; fa voix était 
A>vjce ; fes parûtes , (Impies ù aimables* Jamais 
Je nai vu un Jt vénérable vieillard. 

Le même peintre , dans un autre ProfQpagra- 
phie (Liv, XXlil ) , amène ainfi fous les ieux 
du leâeur le fanglicr qui mit en danger la vie 
d*Antiopc : Ses lun(jues foies étaient dures & 
hérijjtes comme des dards ; fes ieox é'^inceîants 
étoient pleins de ftn^ & de feu ; fin fiaffle fi 
fepait entendre de loin , comme le bruit jèurd 
tirs vtfits féditieux , quand Pôle les rappelle 
dans fin antre pour appaifer les tempêtes ; fis 
defrnfis , hnpues O crochues comme la faulx 
tranchar^tc des maijfonneurs y eoup^nent le tronc 
dre arbres: tous les chiens qui éfiient en apro- 
cher étoient déchirés / les plus hardis chaffèursy 
en U pvurfiivant , crai^oient de P meintLr. 

Pmfopo^raphii dl un mot d’origine grèqiie , 
qui figninc Dtfeription de h perfonne (perlbn*) 
©U àt la face extérieure, fl , Âî 

•xr^y y faaes y Se àeypkyrâ , pingo ; en forte que 
c’efb littéralement factei piSura. Terme oxcel/- 
lent, Sc qui trand»e à merveille avec celui 
péey qui eR la Defeription , lî je peux le dire , 
des traits moraux & dv la phvftonomic de l’àmc. 
( KTHovkK ). Les deux figures réunies don- 
nent le Porfr4/f complet. P o k T k a i T. 

( M. ÛEAVZEE. ) 

(N) PROSOPOPÉE , f. f. Figure de penfée 

f iar mouvement , q*tj confié à pret t , aux choies 
■LcnlibU's, de Paclion, des penfees , des Icnti- 
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mènes, des pa.Tions*, h leur aJrelTcr la parole , 
comme fi elles eneendoient » à la leur prêter , 
comme ft clics en avutent l/t faculté i à rendre 
préfentes les perfonnes ablcntr.s,ou à fairerevivre 
celles qui font morus « Cii: en leur adrcHant U 
parole , Toit en les fwfa.u 'parler elles nÛMtes. 

I. Le premier degré île la Prnfipopée confifle 
b attribuer le fcniimcDt aux choies inlcnübles &: 
inanimées , en par'./nc dVlles comme on parleruic 
des êtres animés Kc fenlibles t effet naturel des 
palfions , qui cherchent a ib répandre au dehors Sc 
ui portent l’/me qu’elles agitent à chercher 
ans tout ce qui Penvitonne les objets & les af- 
folions dont elle cft cllc*m6mc frapéo , tout paroit 
trifVe à ur.c âme plongée dans 1a trifiefie , tout 
efl gai (fC riant pour celle qui nage dans U joie, 
tout fa^'t des reproches à un criminel. Tel cfl: le 
londu'nent du langage ordinaire des poètes v écou> 
cunv Boileau ! 

Tentends déjà frémir les deux mers étonairs 

Di voir leuis duts unis aux pieds des Pyrénées \ 

il parle dn ftmeux canal de Languedoc. Il dit dans 
un autre endroit : 

Sous les fougueux courfiers Tonde écume iefipU nt. 

Par une fidion Icmblablc , Racine fait dire à 
Théramènc t 

Le fiot qui Taponi resnU époavanté i 

vers admirable, didé par la palTion 8c par rcffrol 
dont Théruroène n’eft pas encore revenu *, & par 
W meme , qjoi qu’en ait pu dire La Motte , 
trei-naturcl dans la fjtuation où fc trouve cec 
adeur. 

Dans le même poète « Phèdre , déchirée par fea 
remords, dit ù la confidente : 

Il me fcmbic deia que ces murs , que ces voûres , 

Vont pnndee lâ parole « fit , prin d m**ccuftTy 

AtutuUni mon ipous pour le d fsbufer* 

ici la figure eR modcRe 8c adoucie par le cor- 
redif tl me femble. 

Les profateurs imitent fouvant la hardiclTe poé- 
tique. Pline l’ancien dji que ‘‘ La terre fi ré} wp 
„ fait tTfbéir à un foc couronné de lauriers , 8c 
,, d’être cultivée par un triomphateur Gaudente 
fcrrj s'umrre laareato triumphali aratare ( Lib.llly 
cap, 3. ) 

Vous fdvf^ que naturellement la viSoire efi 
cruelle , infolente , impie t V. de Turennr Itren* 
doit douce, ratfonnablc, 8c rcligieufe. (Ficchicr.) 

Sa besaté na t-‘lle pas touiours été fous la garde 
de la phts fcriipulcufc vrrf ; ? ( KolTuet.) 

La raifun conduit VLomme jufqtJà ua; eniii^e 
cumiâivn des preuves hijiotiquts de lâ rc//i:/ûa 

Kk a 
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tl:r,hu/uie ‘ »ipfh .moi tÜ4 le livre & l’abandonne 
a une 4U!re tami re ^ non p>u coniT4tre y mais toute 
di^.renu 6* hififiirmnt fupéùeure, ( Fontc-nclîe. ) 

II. AdrelTcr la parole aux Orres inrcnfîljles, aux 
f^crronncs abrencf $ , ai.\ r.iom, cfl comme le fe- 
c »nd ucj^é de la Profoyopêt'. ik cette offt'CC cft: 
par le nom particîJicr 
A?(iSfHOPM«. 

Parole adrefTi-e à des ôtrea înrenfibîcs. Sans 
tene paix, Flandre , thtât/e jan^lani où fe pajjent 
tant de fc'tnes tragiques , ta auroi$ accru U nombre 
de npf provinies ■ 6* au lieu J'etre It fiuree mal- 
kî.reufe de nos guerres y tu J'erois aujourùhui le fruit 
patj'.bU de nos vtJoires. ( Flcchicr ). 

Aux perfonnea abfentcs. Dan# Racine ^ Iphig. 
V, 4 ) , Clyecmncnre sVerie : 

Ma>s cependaor, 6 Ciel 1 6 irere ioforcjnée! 

De fefions odteox i«i 61Ie couronnée ® 

Tend la gorge aux couirauxparfon pereapprétes: 

Calchax ra dmsiba Tang . • . £a béres, arrit:^y 

C'efi le pur fang du dieu {ei lance U uinnerre. 

Aux morts. Dotme^ votre fommeily Riches de 
la terre , {ÿ demeure^ dans votre poujfcre. Ah f 
f quelques générations , que dis- je ? ft quelques 
années après y \'ous reveniei y Hommes oublies 
du monde ,• vous vous hdterie;^ de rentrer dans 
vos tomhraux , pour ne voir pas votre n?m terni , 
votre mhnoire abolie , & votre prévoyance trom- 

pée dans vos amis y dans vos créatutts , plus 
encore dans vuj héritiers O dans vos enfans. 
( BoffUef ). 

11^. Le troîiième, le fublimc degré de la Pro- 
fopopée y eft de prêter U parole aux abfems , aux 
morts, aux êtres infenfiblcs , foit refis , foit pu- 
rement moraux 8c mctaphyfiqucs : fie Ton lent bien 
<]u*aIors ces difeours feints doivent être adaptés 
avec art avec godt aux circonflances <jui y donnent 
lieu , tant par raport aux idées que par raporc 
au ton. 

L’orateur potte quclqucfoî# la fi«àion jurqu’à fe 
pl.iccr lui-mcnc dans une autrj conjondure , & À 
je prêter en dilcours qui s’y raporte. C’cR le pre- 
mier exemple que je citerai : il eft tiré de Titc- 
Live ( Lit, xxxtv , cap. ij ) , dans le dilcours de 
Caton le cenfcuri alors confu!, contre le luxe des 
femraos , fie en faveur de la loi Oppia , qui don- 
noie i ce luxe des bornes très*ctroîte# : 

Ce n’eft pas, je l’avoue , 
fans une Ibrcf de honte, que 
je viens de traverlér une ar- 
mée de femmes pour ariiver 
l la place publique. .SI , re- 
tenu parce quicitdd de ref- 
ped à la dignité fie à la pu- 
deur de chacune y plut qttç 


Fquidern non fine 
Tabare quodum , paiiio 
cinte y per medium ac- 
jnen mulieruio in fo- 
rum perverti. (^uod 
nfi me verecurdia Jin- 
^tdarum mjgis ma- 
gejlûiis 6 » pudofis , 


qunm unherfnrum , 
teninjfct , ne ceni- 
peîlat.r à confule vt- 
derer.iur \ dtxt[J'em ; 
Qui hic mos cft in 
l^ublicum procîjrrcn- 
di , 8c oblid^ndi vtas, 
& viros alicnos ap* 
pc'.landi^ illudipfum 
iuu# qu7que domt 
rogarc non potuiOis? 
An blanditrcs inPu- 
blico quant în Prî- 
vato, fie alienisquam 
vcflrig, cïli# ? Quan* 
quam ne domi qui* 
dem vos, fi fui juris 
Rnibusmatropascon- 
lincret pudor , quæ 
loges hic rogatentur 
abrogarenturve cura- 
re dccuic. 


par la confideratton de ’a 
multitude, je n’avois vo.lu 
leur lauver la honte détre 
K'primanJciif par unconful : 
Q^uelle ejl cette nvtrtiirr » 
leuraurois - ic dit , dscourir 
en piiblic y tPfiJJiéper ht 
rues y de folliciter des iom* 
mes qui vous font étran* 
gers? Ne puovtec^vvus de- 
mander chacune chei vaut 
la même grâce à vos maris* 
Los charmes font -ils plus 
puijfants en Public que 
darts U Particulier y 8/ fur 
des étrangers que fur vos 
époux ? Et encore fi la r«- 
deur retenoit les dames dans 
les bornes de leur écafy il ne 
convenait pas que , même 
che^ vousy vous vous nr- 
lafftei des lois qui fe font 
ou dahrogenr ick 


Caton , dans le meme difeour# ( /é. c.tp. iv ) , 
prête h l’une de ces dames un dtfeours fore vit fur 
leurs prétentions: 


Vt y quoJ alii U- 
ceaf tibi non Itcere , 
aliquid fortnjfe na- 
turalis aut pudoris 
aut indignationis 
habeat • pc , aquato 
onenium caïeu , quiJ 
unaquaque vejirùm 
vereiur ne in fe 
confpiciatur ? Pef- 
fmus quidem prdor 
ejî vel porcimania 
vtl paupertatis *, fed 
utrumque lex volts 
démit y quum id 
quod kahere non lices 
non kabetis. Hanc, 
inquit , iplam exie- 
qiiauoncm nonfero*, 
ilia locuples. Ciir 
non infignis auro fie 
purpiirà confpiclor > 
cur paupertas alia- 
nim fiib hâc Icgis 
Iprcie liter, ur, quod 
haherc non polTunc , 
habitur.T fi liccret 
fuilTtf vidcanrur ’Ku/- 
Üs hoc certarrun 
uxorihus ivefirts /«- 
)icere , (^utrites , ut 
divites id habere 
veliru quod nulla 


Quoiqu’une permifTton, qui 
accordée i une autre vous le* 
mil refufee, ddt peut-Ofre na- 
turellement vous ini'pircr 
quelque ièntimcnc de honte 
ou d’indienation ; des que la 
parure clt la meme pour rou- 
tes , pourquoi chacune de 
vous craint-elle d’èt^e remar- 
quée IcuJc? il eÜ horrible, 
j’en conviens, d'avoir \ rou* 
gir de fa Iclîne ou de fa pau- 
vreté *, mais la loi vous fauve 
de ce double inconvénient, 
piiil'qiie vous n’étes privées 
quedecequ’ilcR illicite d’a- 
voir. C*ep précifement y à\i 
une dame, cette égaltté que je 
ne peux foujfrir y $c c’eÂ une , 
femme opulente. Pourquoi ne 
me verrait on pas brtllanté 
d'or 0 de pourpre ? pourquoi 
la pauvreté des autres ef -elle 
fi bien cachée à Porttbre de 
cette loi , que ce qu'elles ne 
peuvent avoir , il femhle 
qu'elles Pauroient eu s'il 
étoit permis? .VouIcï-%’ou# , 
Romains, infpircri vos fem- 
mes cette émulation, que les 
riches veuillent avoir ce que 
nulle autre ne peut fc pro- 
curer ^ fie que les pauvrcf » 
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pojjtt y puipf- pour ne pas tomber par la J 
res y ne oh hac ipjuni dans le méprit , dépcnlcnt 
c(*nt:mnantHr , fu- au delà de leurs facultés^ 
pra vires fc exteti’- Afitifémcnt, dès c|u’un’rou- 
? NiTyfi.nnl pu- gira de ce qui ne doit point 
eUre quoJ non opor- faire honte y on ne rcii- 
tec CiTperit y nmd gira plus de cc qui doit en 
oportft non yuJshû. faire* 

On fent quel peut etre IVffct de cette figure 
magnifique : mais elle devient encore bien plus 
frapantc » lorCqu’cUe ôle faire parler les morts. 
Voyez quelle fublimitc dans le tour que prend 
Fléchicr pour atfirmer la vérité des élôgcs qoHl 
donne au duc de Montauficr : Vous sjue 

la f.uterie n^a pu régner jufyttici dans tes dij- 
cours que fai Juifs '• àjerai •/€ d.:ns celui-ci y 
0 ’t ia frunchife é/ la candeur font le fujet de ' 
nos cln^es y employer la (f le n;enjhnje ? 

Ce tornhe%iu s*ouvriroit , ces o^ements fe refoin- 
dioien* ù s\tnirneroiene poug^^ me dire : n Pour- 
XI quoi viens-tu mentir pour moi, qui ne mentis 
» pour perfonne ! Ne me rends pas un honneur 
» que je n*ai pas mérite , à mot qui n*en voulus 
» jamais rendre qu’au vrai mérite. Laific-moi re- 
s> pofer dans le fcîn de la vérité, S; ne viens pas 
» troubler ma paix par la flatterie que j’ai haîc. 

» Ne didimule pas mes défauts , & ne m’attribue 
n pas mes vertus : loue reuîement la mifaricorde 
» de J>icu, qui a voulu m’hnmiUer par les uns & 

» me fanélificr pat les autres ». 

Cette cl’pèce de Pro/opopée fembîe ôfer encore 
davantage, quand clic va jurqu’à donner, aux 
choies infenfibles , nos propres fentiments & notre 
manière de les exprimer. Kniteau , à la fin du 
fccond chant de Ion immortel Zutrin , nous en 
donne un cxeniplc admirable, où il pcrfonnific la 
Mollefic en la peignant de les couleurs propres , 
6c 1a fait parler d’après le caraélèrequi lui convient 
le plus. Asf£fSMft, où jVi cité ce beau 

morceau. 

L’ Anthropologie , je l’ai dit en fon lieu, n’cfl 
que refpcce de Profopopée , par laquelle les 
hommes, fans en excepter même les écrivains 
facrés, font obligés, en parlant de Die^i , de lui 
attribuer des parties corporelles , un langage , 
des goûts, des afiVélions , des pallions , des aclions, 
qui ne peuvent en elFct convenir qu’aux hommes. 
loye^ ÂNTHMOPULUGIB AnTH ROPOP A T Mil. 

Je vas finir par un exemple de la plus grande 
beauté i c’efk un morceau d’iiaïe, traiuir par Louis 
Kaciac ; le prophète , après avoir annoncé aux 
)uifs leur délivrance de babylonc 6c la punition 
de leur tyran, leur met tou^ à coup dans la bou- 
che, par une Pro/hpopie magnifique, ce cantique 
admirable, rempli lut meme de toutes les cfpèccs 
de Profùpopées. Je raporierai les vers ^ mais il faut 
voir cet admirable morceau dans le texte même, 
(i/iî, xjv. 4-iJ.) 


Comment cft difparu ce maître Impuo^'atlo ? 

Et cotrment du tribut doat nous tumci chargés 
Sommes-nous foulagés J 
Le Seigneur a brifé le iceptre redoutable 
Doni le poids accabloic les huroaios languiHaets, 

Ce /ccpire qui i'rapott d*une plaie incorablc 
Les peuples geolilants. 

Nos cris font apsifci . le terre eÛ en Hlence. 

•• Le Seigneur a dompte ta barbare tnfolence , 

O fier 6c vigoureux Tyran ! 

M Les Cèdres miimes du Liban 
» Se rvjouilTent de ta perte ; 
n II tji mon , difrot-ils \ & Ton ns verra pim 
M La montagne eonvtrti 
n Du refiu de nos trontt par te f^r ahatm» 
n Roi cruel, ton afpeél fit trembler les lieux (ombres t 
n Tout Tcnfcr fe troubla ÿ les plut fuperbes ombres 
n Coururent pour te voir • 

M Les rois des n.itions , defeendant de leur trôoe, 
m T'allcrcnt recevoir, 
f» Toi-mimt ^ dirent'ils, d Roi de Bat^lone , 

H Toi-mime , comme nom , u voilà donc perd T 
n Sur la pouJIière rcnverfl ^ 

» Des vert la devient la pâture , 

M Et ton la eji la fange imp^e / 

• Cotnoieat es-cu tombé des cieuz , 

U Aftre brillant, Fils de l'Aurore > 

*• Puiüant Roi, Prince audacieux , 

M La terre aujourdhut te dévore, 
n Dans ton cœur tu difgts t A Dau meme parrrl, 

»• J’étâilirai mon trône aa dtffat du foliU , 
n Et prit de l Aquilon fur la memtjgne faime ^ 

M Ptrai m'affeo'ir Jant erainte g 
n A met pieds tremtluont les humains éperdus : 

» Tu le difoii, & tu n'ei plus. 

N Les pafiams qui verront ton cadavre parolrre, 
n Diront, en fcbaiiïant pour te mieux rcconnoitrea 

n Efi-ec là ce mortel fsi troubla f univers , 

» Par f tant de captifs foup'itoitru dans les fers , 

» Ci morte! dont le bras ditru’fU tant de villas y 
» Sous f tu Ut champs Ut plut fertiUt 
H Dtvenoient d' aridet déferts T 
w Tous les rois de la terre ont de la fépulturo 
I» Obtenu le dernier honneur : 

■« Toi feul privé de ce bonheur , 
n En tous lieux rejeté , rhorreur de la nature , 

M Homicide d'un peuple à tes foins confié , 

M De cc peuple aniourdhui tu te vois oublié. 
m Qu'on prépare à la mort fes eni'ants miférabiea i 
m La race des méchants se fubfificra pas : 

P Courn toi4 à fes fils uuioaccrlc ucpaa *» 
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iîir* , au lieu f][wc les fi;;iirc* de TtSÎ n dînent ri 
efr-'t autre c! oie oue ce eju'on a iii.emion U>i 
fai.-j cniotdic, ( jW. DkavzEB.) 
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♦1 pciiflTctit. L*j]||teur de leurs )eori dé,>!ora1)!M 
n Les a rcm,>’is <i« fo» iriic^uiié « 

*t Frapet, faites forcir de Uurs vcm.'s coiip:L1ei 
ft Tout le malheureux ùn^ donc lU orve hat;^ 

Que d’imai^es, que dr figures rafTemblées dam 
ce mort^au . On entend pa:ler tour à lo.ir les 
CCdfcs du Liban , les Ombres i); > murts^ Us juifs, 
le roi de Babyione , èc les paH'ants qui crouvonc 
fon corps. 

On ne verra ras fans agtement ni fans utiliré le 
fnCme morceau traduit en vers latins par milord 
Lowrh , aujourdhui evèque d’I'xford i il cû in:i- 
fuie : Ifratliturum iir/rx/«t' in occafum ren/s 
rfffv^ue bahyhniei , OJc prophéties : &: on le 
trouve , pa^(. ^'^<5 de rédicion de 1775 de Fouvrage 
de ce lavant prclnt , De Jaerâ Poeji hebnzorum 
ir^le 3 ioaes acadtmicee. 

Du relie, plus le tour de la Vtofipopie a de 
hardi-’He & d^iciat, plus elle a befoin dd:re mé' 
lugtc avec goût, employée avec retenue, placje 
à propos, & adoucie dms l'occurrence par des 
prccaotions pleines de fagcfTl». Ceft de toutes Us 
fissures la plus vive ik ta (lut niagnibque *, un ne 
doit en faite ufage que dons les grandes pallions, 
& cette crpcce de Itdion doit être foutcnLc d’une 
l'rande force d’cloqucncc. Car Ica chnfcs extraor* 
dinîiires , incroyables , & qui fon: comme hors de 
la nature , n*onc point un clict médiocre : clics 
doivent ntceflaircmcnr, ou produire un grand elKct, 
purce qu'ebes vont au delà du vrai \ ou dégénérer 
en puérilicts , parce qu’elles n’ont pas l'appui du 
vrai. Je ne jailc ici, on le fent bien, que rela- 
tivement au genre otatoire & au ton le plus élevé j 
car on lent bien aulU que dans 1rs petites Piojo* 
/e-eVs, par eitemplc , oû La bumainc fait pir 1 er les 
• animaux ouïes êtres même inanimés, il adu,commc 
li l’a fait avec un fucc^S inimiiabtc , les faire parler 
naïvement , d’une manière conforme a leurs ca- 
radércs connus ou fuppolcv ik aux circonilanccs 
où il les pljçoit. C*cl> la règle U plus générale & 
la plus sArcà fuivre en toute occabon & dans tous 
les genres. 

i lO/û/tipic vient du grec , faeiet ou 

ftrjona , ^fseia \ &: on peut en confé- 

qucncc le rendre liitiralcmenc par le terme de 
yerj'onrxi^Atv>r. , parce qu’on y perfonnific cfTcc- 
tivcmenc des êtres fprt éloign.'s par leur nature 
d’être des perfonnages , ou qu’on introduit par fic- 
tion des perfonnapes réels , qui naturellement n’ont 
aucune part au dUcours. 

Mais jniUqLC cette figure confifle dans une fie- 
•tion de perfonnages, n’cfi-<;liG pas une figure de 
renfée par fidion-, plus tôt que par mouvement > 
rUe cfl fans conirooit une figure de mouvement, 
puifqu’elle fuppofe l’amc , pour ainfi dire , em- 
portée hors de l'a fphère : de elle n’ei^ pas une 
figure de ficHon , parce qu’il n’y a rien de feint Se 
de fitnulé d;ms le difeuars qu’elle produit elle dit 
diredement de cUiicmcnt ce qu'on a intention de 


• PIIOTTHnSE , f. f. Kfpî;e de nu'tipï tfmR 
( vo/ff MfTAHi.ASMK ) , qui change le muré. i.*l 
primitif d’un mot par une addition faite au cum- 
menccmcnr du mot. apponit cjptrr. 

C’cfl ainfi <jue le latin eurs vient du grec i''** ♦ 
par l’addition d’un c; que le françois «r'rreü.'.Ve 
vient du latin rjnuncuU , pir l’addition d’un g ,• 
nombril^ de umbilicuj , avec n ; ventre , cinii q-c 
le latin venter , de , a^cc un v i &.c. 

C’eft à la* meme figure qî;c nous devons les mors 
aJcorjn , alkjli , ^j/r/uî^/q/e , tf/menae , par Tad- 
ditton de l’article arabe uj, qui ne nous difpcnib 
pas d’employer le nôtre , parce que l’arabe fait uno 
partie fignificarive du mot compofï : /Hcor^in y 
de 4/ & de tforjn, qui peut fignifier ïeélure y c’c'L 
à dire , dans le fens dc 4 , mafulmans , la leéîuie ou 
U livre par excellence : Al:aU , de al Se de kaliy 
qui cflle nom arabe de notre, fjute ; c’eft le nom 
Céiimique d’une efpècc p.sriiculiêrc Je Tel fcmbUble 
à celui de la fuatc î ^Inu^rjley nom donne parles 
arabes au principal oavnge de Claude Prolomée 
fur l’ Agronomie , de 4/ & du grec /jtrytr'lif ^ 
maxi^uty comme qui diroit le très-grand lit'fc : 
Almanac , de ni Se du grec dorique fxkr , au li^u 
dj commun ftnr , qui ligni>ic mr,is c’cfl le ta- 
bleau des mois de l’année. 

( p Nous avons tire par PrOjîhife , des mots 
latins , fpiritus , jhmseh s y jludiumy les 

mots ifrançois ej'yaee , efpric , ejlomae , éfrde , 
que l’on écriïOit & que l'on pronouçoie ancien- 
ncmencr/?i/ie cet e ajoutêau comnienccmcnc vient 
du nom alphabétique de la lettre /qui commence 
les mots latins , de que nos pères prononçoient 
feparcment de U confonne fuivamc, comme le bas 
(?eupîé prononce encore aujourdhi.! une ejiutue» 
Nous prononi^'ons toutefois ùns e au commence- 
ment , Se confor.'nement à l’étymologie latine, les 
adjeâifs fpacietuy Jpirituel y fo-nnehique ^ 
dieux ; peut-être parce que ces 2d;ecUfs ayant été 
formés depuis , par des hommes plus inffrutts 
ou plus attentifs , on s’eflplus attaché à ferymo- 
logie. Quoi qu’il en foit , fi l’on ne confervoic 
cette remarque fur la lettre /*, quelque ctymoîo- 
gifte diroit peut-être un jour qu’elle a été changée 
t-n e; mais comment cxpltqucroic-U le méchantfme 
de ce changement 1 

Ün doit aulfi regarder comme une véritable Pref- 
tJiéjè y l'addition , à la tête d’un mot, d’une par- 
ticule qui ajoûte à la fignlfication propre de ce 
mot quelque iJee accefloire •, comme amovible , 
comprendre , ditiire ,• ittoneer , forlanc-r ^ tr.dû» 
ciU y mécontent y préjugé , reprife , furcharge , Sec. 
Le mot fuit cft «mplc ; parfait eu compofé au 
moyen d’ioïc ProJlhéjèt Se dans le mot imparfait y 
il y a double ProjUiife. 

Les grecs font un grand ufage de ce mcuplafuit 
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ram*,3tton J-î leurs temps. Tü'T'’» ; de l3i 
irv'rl£r,t1vvs7:âc de de 

tv 4* vient fTv4st y de vient î *1 y a 

en tout cela un € aio.itc au commencement. La FroJ- 
thefe eft double dans Tt^ueat, V elle efl 

triple dans «VffTvîrtr, i') fypà^n¥. 

Les latins font autfi ula;^c de h Pr'ifîkife dans 
1a formation de aueitjucs prétérits t cat/o , eecidi ,* 
dijco y didici ; fallo y ftfelli ; mordfo , momordt^ 
pelîo y pepuii ; fpondeo yfpopondi ; teruio , utendi , 
6cc. 

Les âKcmands forment par Trcjîktfe tous 
lears fupins , en mettant à la t£tc la fyliabc ÿe 
(qu’ils prononcent ÿtfc ) : , louer , ^e/o^rr , 
loué \ reifen y partir , gfreifet , parti i fcken , voiri 
%-f’fttn y vu i woUen , vouloir i geu^oU , voulu , 
6 c )* 

Le mot Projlhtfe vient du grec , 

appontrt y &: (ignific op(.ajiiio ; KR. 'rpW ad y 
&: ôfjric , pojhio, VqîTius croit que c’eft plus tôt 
«p'o , pra ■ de en conséquence il traduit le raot 
par prarpo^iio : on auroit donc confervé le mot 
grec y pour ne pas confondre l’idée du métaplafme 
qu’il déftgRC avec cellede la partie d’oraifon qu’on 
appelle Prepoption, { M. Buavzèm,) 

(V.) PROTASE , f. f. Grammaire. CVfl un 
mot grec 'X^9T(tfftÇy de 'O'pcTîira» , prjtendoy & 
l*on d.figr.c , par ce terme , celle des detîx parties 
carsélcrilkiqucs de la période qui eft mife la pre- 
nuire en a\ jtit. Indép<mdamrnent du nombre des 
jiivtnbrcs , & par confequent des propositions par- 
tielles qui compolcnt une périuJe , clic doit na- 
turellement le réduire à deux fens partiels goné- 
raiix , dont h réunion complète la période :fi cilc 
n*a qi:c deux membres , chacun de ces deux mem- 
bres cft l’un des deux Icnis généraux^ Se le premier 
eft Iz Proeafe fi elle a trois membres, la Pru~ 
tafe peut être comprUc dans le premier membre *, 
& elle peut s’étendre julqu’aufccond , félon que 
le premier des deux fens partiels généraux eft ter- 
miné au premier ou au fécond membre • li elle 
aquatre membres <& qu’elle foît bien compofée , 
la Prot.xfe occupe les deux premiers. Koyc{ Pé- 
riode. 

Le refte de la période prend le nom à'Apodofcy 
Apodose. (jW. Bbavzée.) 

PROTAbE , f. f. Littérature. Dans l’ancienne 
poclie dramatique , c’ecoit la première partie d’une 
pièce de Théâtre, qui fert'oit à faire connoîtrclc 
carailère des principaux perfonnages , & à expofer 
Je fujet fur lequel roulolt toute la pièce. Foyer 
DRAM.\TiQ\tK, Tragédie. 

Ce mot eft formé du grec , tenir le 

premier lieu i c'etoit en effet par là qtc s’ouvroit 
le Oram:. Scion quelques-uns, la PrvtjJé des au- 
cuns revient à nos deux premiers aclcs » mais ceci 
a befoin d’etre éclairci. 

Sca.iger définit la Protafe y In quA prapotiitur 
& naeiacur fumma fci fne déelaratione ^ c’eft à 
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dire , rexpofumn Jti iV^cr ,fans en luiTei pénétrer 
le dcnoucincric : mais !i cette expofuion le faîr en 
me Iccno , on n’a donc befotn pour cela ni d’un 
ni de deux ades -, c’eft la longueur du récit, 
fa nature, fc fa néccffité qui déterminoietu l’éten- 
due de 1a Proiuyè à plus ou moins de fcénes, la 
renfcrnioieni quelquefois dans le premier aclc, 
la poiillbicnt âuTi quelquefois julqurs dans le fé- 
cond. Aufli Vollius \lnji>rut. poèu Ub. li , cap, v ) 
rcmarquc-t il que cette notion , que Donat ou 
Evanihc ont donnée de la Protafe , Trofalis ejî 
primas aclus , initiumq- e Dram,:(is , n’cft rî?n 
moins qu’exade i ik il allègue en preuve le tWties 
gloriofus de Pliutc , où la Protafe , ce que bca- 
ligcr appedle rei funufta , ne fe fait que dans li 
prcmicrc feene dufteundade , après quoi fadio.! 
commence promptement. La Prt^ufe ne revient 
donc à nos deux pre.*niers actes , qu’à raifon delà 
premicrc place qu’elle ocenpoit dans une tragédie 
ou une comcdic , Se nullement à caufe de fon 
étendue. 

Ce que les anciens encendotent par Protafe 
nous l’appelons Priparatton de Patlion ou £rpo- 
ftsion du fujet ,■ deux chofe.s qu’il ne faut pas 
confondre. L’une confifte à donner une idée 
generale de ce qui va fc palTer dans le cours de 
la pièce , par le récit de quelques évènements que 
l'aâton luppofe ncccflairenwnt. C’eft d’elle que 
Delpréaux a dit : 

Que des le premier vers l'aâlon préparée 

Sans peine du fu)et applanilTe l'entrée. 

L’autre dèvclupc d’une manière un peu plus pré- 
cife Se plus circonftancîée le véritable fujet de 
la pièce : fans cette expoütion , qui conftfte quel- 
quefois dans un récit, .Sc quelq ufois le dève- 
lups peu à peu dans le dialogue des premi^et 
fcènes , il fer«>it comme impoiDblc aux fpeétateurs 
d'entendre une tragédie dans laquelle les divers 
iméréts Se les principales avions d>.'S perfonna- 
ges ont un raporc eiTcncicI a quelque autre évé- 
nement qui influe fur l’adion théairale , qui dé- 
termine les incidents , &: qui prépare, ou comme 
caufe, ou comme occalion , les chofes qui duivcnc 
enfuite arriver. C’eft de cette partie que le mémo 
I poète à dit ; 

Le fujet a'cft jamais allez tdrexpllqxié. 

I C’eft fan» doute par cette raifon que nos meîl* 
leures tragi^dics s’ouvrent toujours par un des pria* 
cipaux pcrlbnnjges , qui , devant prendre un grand 
intérêt à ce qui va arriver , en a vraifemblablc- 
ment ptu beaucoup à ce qui a précédé , Se en 
inftruit quelque autre perfonnage , qui , dans le 
cour» de la pièce , contribuera beaucoup à fadioir 
* principale , ou du moins tèivlra à préparer, à 
faire* nait^e , à enchaîner les divers évènemenu , 
Se qui vraifcmblablement n’en doit point éuo 
intlruic, Voyei Erotatique. 

Cette cxpoiition du lu;cc ne doit, point étro fi 
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c’jîr? r ' ‘^■‘itcment !e fp-*'£iatr«r 

«Je tout ce «i«ij tloir ib p:.''!er dar.s laTuitc, mais 
k lui lai.'ii.T cr.cicvcnr comme u-.e pcrlpecHvc , 
pour Je ra; ra-î»or par d.péi &: le <iovè!opcr 
luccçlii’'imc?îc , afin de mt'iu^cr toujtmrs un nou- 
veau plaifir parcjnr du mc.i»c pnocipc* cuoiqne 
varié p«r de nouveaux incidents qui piquent Sc 
rjveilknc la curiolitj. C.jr iî Von fuppolc une 
fois l’clprit fulîitammrnr infltuit, on le prive du 
pUifir de la liirprile auquel il s’attendoit. (.’cft 
prucifément ce que dit Donat quand U définit la 
ProtaJ'e , Primas aSas fabula , qun per* 
menti ^xpitca'ur ^ para rniertur , ad populi expec- 
tatfonctn unitidam, ( f N'olUua , Infl, pw:iic» 
Itb. Il , cap. V. ) 

Les anciens connolfToient peu cct art : au 
moins lus latins sVmbarranbient-tls peu de tenir 
ainfi Velprit des l'pcÛateurs dans Vactentc. Dès le 
prologue d\mc pièce , ils annonçotcnc toute Vor- 
donnancc , la conduite , & le dénomment : témoin 
ŸÂmphyîrion do Plaute. Les modernes entendent 
mieux leurs intérêts ^ ceux du Public. Principes 
pour la U3. des poctes j tom. II , pa^. 33 (l juiv, 
( JNOl^rMh. ) 

PK0TATI(JUL, adj. Termedo Poéfîc grèque 
& latine. Cctoit un perfonnage qui ne paioin'uic 
Cr le théâtre qu’au comirtenconicnt de la piicc* 
Comme Softe, dans VWndr;V,rrncde i'crcncc. Voiûus 
itijl. poct. liv. IX , ch. V. 

Chez les anciens , ces perfonnages protJtiques 
prenoient peu d’interèt à Vaclion j tèc c’étoit un 
défaut. Les modernes n’en font pas exempts j & 
on Va jufiement reproche à Corneille , par le 
choix quhl a fait dans Rodogunc , de I^onice 
& de l'on frèro l'imagcme pour le rcclc des évè- 
nements anterieurs è Vadiotiv récit qui fc trouve 
interrompu par l'arrivée d*.\nrhiocus , & dont 
Laonicc a U complaifancc de reprendre le fil dan* 
la fccnc quatrième du même ade y toujours pour 
inftruirc l'on frère Timagène , qui ne Técourc que 
par curiofité & fans intérêt. Corneille cil tombe 
plüficurs fois dans ce defaut, que Racine a tou* 
|ours évité , par le loin qu’il a pris de n’introduire 
ue des perfonnages protatique* intcrelTants. Ainfi , 
ans Iphigénie, c’efV Agamemnon dans Arhalie, 
Joad Ik Abncr 't dans Britannicus, Agrippine Bur- 
rhus c’el) à dire, les peribnnages les plusdi/lin- 
gués 8c qui influeront le plus fur le relie de la 
pièce, qui prennent foin d’inftruirc le l'pcÛateur 
de touteequi a précédé Vaclion. On font combien 
ccttedUTércncecR à l’avantage de Racine , & con- 
tribue ^ la régularité du fpecUclc : car il ell naturel 
de penfer que ces principaux aâcurs font beaucoup 
mieux inûruics des évènements, des intrigues d’une 
Cour, &: i'eatenc U liaifon qu’elle peut avoir avec 
l’evènement qui valuivrc & qui fait le fujetdc la 
pièce , beaucoup mieux qu’une luivanco ou un ca- 
pitaine dcb gardes , qui , dans une pièce , ne l'er- 
ytntfouvcnc qu’a fxirç nombre. (^/iNûNrxn.) 


FSE 

(>T.) pacT07:ti'r,y.F, c. m. riv;ce iî« 

Zeugmtf, où fan n’rxpM-'.*e que dars le prvniù'C 
membre le mot rbu.'cnccnüu , mais Cjjjbu.cn: ne* 
c:fi*ürc dans I:s autres. ZbuOMi.. 

{M. P£AVZEI'.) 

• PROVERBE, f. m. T.hUrjrjrt. C;mbdon dé- 
finit le Proi'crbe , Vn dilcours concii , 4 iiit«jel , 
fage , fondé fur une longi.e expérience , ^c qu 
cuntient ordinairement quelque avis irupor: inc. 

On pourroic , en ce fens , appeler f’/wr , 
tant d'Adages , d’Apophtegmev , 6c de Ma>inû» 
desfepe j>agcs de U Grèce 3c dvs philolbpht-s de 
Vantiquité .* 8c cVft dans eu fens qa'on a donné 
le nom de Proverbes à cet excellent rccjiil de 
(Nfaximes qui fait partie des livres de V.i ;c»en 
TcRamcntl'ous le titre de Provirbes dzSalomoa. 

btiis par Proverbes , on entend communcinenc 
Une maxime concile 3c qui renferme beaucoup de 
fens , mais énoncée dans un ftyle famifier 6c qu’on 
n'emploie guère que dans la converiaiion ; tels 
que ccux-ci : Çai trop emlrajji mal itreint ; Chat . 
échaudé cratm Ceau tiede ; Un Tiens vaut mtei^ % 
que deux Tu t auras ; îl faut g.irder une pnire pour 
ia Joif ; j 4 père avare enfant prod’^e ; A 
chat bon rat ,• &c. 

On nous a donné un recueil alphabétique de 
Proverbes de cette dernière cl'pècc *, mais ce qui 
le rend 'prefquc inutile , c’cA qu’on a négligé de 
rechercher Voriginc do la plupart dccci manières 
de parler proverbiales , ou d’expliquer et qui y 
a donné occafion. {^AsoHYME.) 

ff le ne fais de quel recueil veut parler l’Ano- 
nyme : mais pen ai deux fous les ieux , que j’in- 
diquerai au Icâeur fans les juger. Le premiep cft 
intitulé , des Proverbes yrjnfo/a , 6 * 

des façons de parler comiques , Iqurlefques , 6r 
famiUère* y 8cc. Paris , 174 S, petit I.c fé- 

cond , Dtâionnâire comi que y Jéùrique , critique , 
burlefque , libre , 6 r proverbial , 8'c» * par Philtbert^ 
Jofeyh Le Poux. Amfterdam, 17 J 0 , grand i/i- 8 ‘'. 

Ce qu’il faut furtout obfcrvei , c’eA^ qu'il y a 
deux fortes de Proverbes relativement à la forme. 
Les uns font des Maximes ou des fcnccnces, énon- 
cées avec prccifion & d’un ton dogmaciquo : tel 
cft ce Proverbe italien : Chi mi fs piu care(ie 
de non Joie, o m’u irigannato , o in^annar me vole 
( Qui me fait plus de carefics qu’il n’a coutume , 
ou m’a trompé , ou veut me tromper ). Les autres 
fc préfentent fous le voile de quelque Allégorie 
d’un fens clair dfc d’une application aifèe : j’en 
ai cité 8c expliqué pluficurs exemples è la fin d« 
Varticîe AtL'.ooRti ( ioyr{ ce mot), où j’ai dit 
quelque chofe de Vul'age des Proverbes- 
( M. BeavzLe. ) 

(N.) P-SEUDO. Particule prepofitive, qui peut 
fervir 8c qui lcrt en cfict è la coropofition de plu- 
ficurs mou , où l’on veut faire entrer l’idée de 

fiuffcté î 
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^aufTcet; cir elle cft circc â.i verbe grec 

Jailü. 

1x8 grecs nous en ont donne rexonif»Ic djns 
••\tuS‘eStTkç‘K(t>xf, faux dotiTur % o» , m*ti* 

Vierge , 4 **^^ , faux prophète , 4 *^^ crv/iicstf, 
J'^uJ-m^nt nommé: nous avons pris d’eux, dins 
ce mt'nic fcn«, le mot Pfeudonym:, qui le die dos 
perfonnes & des ouvrages. 

L’auteur de VAnnée littéraire ( 1771 , tom. 1 , 
letf. t\ pag. 1^4 ) a riCqué l’adjc^if 
lyrique y pour dire, fauffèment prétendu lyrique : 
pourquoi ne patreroU-il pas > ^ 

A.U Heu de flétrir les noms PhMofophîe Sc Phi^ 
Inftphe y en les appliquant h une dndiinc auda- 
cieule & faulfe, & à ceux qui l’enlcignont ou qtii 
l’adoptent ; quo n*y lubllituc-t-on les tcrmêa de 
Pj'eudojhpkifme & de Pfeud'yj'ophijle ? ils font 
analogiques quant à la forme , clairs quant au lens , 
& nécclTaircs pour la juflclTc & la diftinéiion des 
idées. Je crois même qu’ils vaudroient mieux que 
ceux de Philomorie Sc. de Phtlatnùre , propolea 
dans le Journal de Berlin. (Af. BiiAifZB£.) 

(N.) PirflETÉ, C f. La Pureté efl la pre- 
■mière perfection de FciiKutinn , parce rju’elic con- 
tribue nécefliircmcnt à la clarté du difeourt , cujus 
fiimma %drUis perj'picuitas. Hle clf le rélultat 
néciCiite de la proptiétc det niott Sc dea termes , & 
^e 11 correâion grammaticale. 

Par la propriété des mots , on érfte les incon- 
vénients de l’Arehaïrme fit les minauderies du Néo- 
logilme ( Kt^rp Ahciiaïsme & NEuloctSMs ). 

Qeicontjeeconnoi tics droits dcl’autoritédel’Ulâgc, 

loin de recourir aux mots anciens .ibandonncs par 
^ ce fouverain légiflateur des langues , ou de pré- 
venir fa décifîon en adoptant lani befoin des mors 
nouveaux qu’il n’a point encore confacrcs , l’en tient 
à ceux qui font conflammeni reçus, no les emploie 
que dans le fens autorité , & ne ié rélb.it è fran- 
chir Pune ou l’autre des bornes preicrites que qmnd 
il y cil forcé par une difette abfolue & un befoin in- 
dil^cnfable. 

Par la mopricté det termes , on s’exprime avec 
juftelTe , & l’on évite le vague des idees 4 c l’in- 
certitude des applications, PaopmtTE. 

La corrcélion grammaticale cil l’obfervation 
exaéle des tcglcs que prtferit la Grammaire de 
chaque langue, relativement î la déclinaifu. , i 
la conjugailon , i la fyntaxe, & i la conllrudion 
uluelle ^ elle fc réduit, fur tous ces points, il 
éviter le Solecifme Sc le karbarifmc ( ruyrj So- 
lÉcisM* & Bahiarisme ). « Il n'y a , dit Vau- 
» gelas ( R<m. 54J ) , qu’à éviter le Batbarifmc 
» & le folécifme pour écrlio purimfnl ». Cette 
exprelfion prouve l’importance qi.o Vaiigclas atta- 
choità l'exaflitiidc dont il s’agit : mais il desoit 
dire qu’elle fulfifoit pour écrire correélement ; puif- 
guc , comme on vient de l’obfervcr , il faut y 
CjlAilAi. MT LiITÉHAT. Tome IIL 
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ioindre encore li proprutJ dci mots &: des termes • 
pour remplir tout ce qu'exige la Pureié de l'docu- 
tion. Voyt^ Courectio.n. ( M. Bcauzib. ) 

(N.) PCJRJSME , f. m. Affeâaiion cxcefTivo 
de parler ou d’écrire avec Pureté. On n’a pa* 
^diftingué par une denomintîtion propre le tVm rai- 
i fonnablc de parler purement , & on en a cuniiicro 
une pour dérignerrjffeâwon cycL-fl:ve de fuir tout 
ce qui pourroit altérer îi Pureté du langage. Il 
faut bien fc garder d'en cotivlurc que l’on puîffe 
fans conftqucnce fc permettre li-dcirus une négU- 
gerco trop marquée. 

SMÎ cft vrai, comme on nVn peut douter, que 
la recherche trop fcrupuîcufc des minuties gram- 
maticales n’efî propre qu’à donner à l’cÎDw.tion 
une monotonie Ntiguante , une scchcrcfTc falli- 
diciifc , «ne iangucut léthargique; il eft égjlemenc 
incontcÛable que le ftyle ne peut avoir ni agré- 
ment nifucccs , fl la langue n’éft parlée avec toute 
la pollibic. «Orperfoane , di: Cicéron 

( 117 ; xjv. SI ) , w n’admirc un orateur do 

») oe qu’il parie bien la langue ; on fc moque de 
» îuî i i’il ne le fait pas i de lui croire 

» de l’éloqjencv , on ne lut croit pas même de 
» la raifon ». S.'tno e/itm uuqium ejl oratarem , 
qLod latine loqutretur , admiratui : fi efl aliter , 
irrident ; neque eum urJtorem tjmtununodo , feJ 
hçminen non putant. 

Dans quel Icns peut-fl donc être vrai que le 
Purifme énerve la vigueur de Teibric , rentre-^ 
tient dans U recherche des bagatelles , & l’cm- 
péche dea’èlcvcr? CcU n’arrive que quand on fc 
mêle d’écrire ou de parler, fans avoir auparavant 
étudié à fond la langue dans laquelle on veut 
s’énoncer : il cft inévitable alors de perdre* fon 
temps à chercher , à prfer , à mefurcr chaque 
mot , & ces recherches valentiffitnc ncccfTairoment 
la chaleur de l'crprît , l’ouvrage fe relTent de 
rembarras &: de la contrainte de U compofition, 
« Cette Pureté aparente eft un ouvrage de fculp- 
» fcur , dans leqocl cclut-cî raffine & corrige to.i- 
» jours , jufqu’à ce qu’enfin il rafloiblit . . . , 
» La favantc demoifelle de Coumay , fille adop- 
» tive du célèbre Montaigne j dilbic di: cos gens- 
» là , que ce qu’ils écrivoient éioit itn bouillon 
» d’eau claire , c’eft à dire , fans impsircté mais 
i> fans fubftancs ». {Efpr. de Ltibnit^* To.m. ii , 
pag, ) 

Il faut donc fc préparer à 1a conipofirion, par 
une étude férîeulé & profonde de l.i langu-.* Sc des 
lois que lui preferit la Grammiirc , Sc de plus 
par la Icâurc réfléchie des iiuii’eurs ecrwajns en 
proie Sc en vers : les ciio c* alors fe pr.furuviont 
a l'elpric avec les mots Sc les tours conven ibles -, 
Sc l’auteur , uniquement occupé de rob,ct ou'il 
traite , dirigera Ion élocution avec un lucccs d’au- 
tant plus grand, qu’il aura aquu plus d- facidté 
dans langue. Numque Auc qui ficertt , « «s 
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(um ramtnihus fuis occurrent. Scd opus tjî ffudîn 
prtfçtdfnte , & acquijitd fucilitcte V quafi rt- 
fofi:n : namque ifla quartnJi , judic>indi , com- 
pünndi anuetas Jum dijci'^ us ûdhihenda qjl ^ 
mn qf/um dicimus* ( Quintil. Infl» orat, vüj. 
l'roTm. ) 

Mais il n'ell pas faze d’imj^îner «jwe Tcnide 
aprof indic des lois de U Grammaire puilTc nuire 
à lelocution. »Kien nVn peut dire miiftblc , dit 
encore Qiântilicn ( Ih. j. 7 ) ce que Ciedron 
» fur moins ^rand orateur t pour en avoir obfcrvë 
» les règles avec une cxjclîrude fcrupuleufe , Sc 
» pour y avoir févcrcmcnt alfujcti IVlocution de 
« ion fils L'eloquence de Célar fut-elle moins 
]> nerveufe , parce qu’il avoit compofe des livret 
T> fur l’Analogie î MefTala eut «il moins d’agré- 
T. ment , pour avoir donné au Pubiie des traités 
m entiers , non feulement fur les mots , mats meme 
ï> fur les lettres? » NMi/ r.r Crjmmjticd no- 
vutrit y nifi q.’od fupervaemm eji. j4n ideo 
minor cfl M, Tullius orator , quod idem artis 
hujus diîidenrijjimus fuit , (f in filio . . . , . 
Tfiîè Ibqutndi ac feriltendi afper quoque ex,^^r? 
^uc \itn Cerf&ris fregerunt edin de Anaîogid 
îibri ? Aut idco minus Mrjfila nitidus , quia 
quufJam tatns Ukellos , noiT de verhis modo Jm~ 
gults y fed diiim littenj y dédit ? 

« Il y a I dit l’abbé Trublct , deux fortes cTcxac- 
7i titiide dans le (lyic vaine cxacUcude philofophio 
» que y Sc une exactitude graniinaticale. La pre- 
» mière conliilc à fcfcrvirdcs termes, des tours , Ce 
« des conib-uCUons les plus propos à bien rendre* 
^ la penfée ou le Icntimcnt qu’il s’ugit d’exprimer : 
yy la icconde conliflc dans l’oblcrvation des lois de 
yy la Grammaive. 11 faut avoir cotte fécondé cxac' . 
J) titude toutes les fuis qu’elle ne nuit point à 

l’autre, ^ y manquer fins fcrupulc quaad elle 
» «y nuit. On cfl blàmi^te d*y manquer par nc- 
» gligcncc oti par ignoiaiwe.. Mais, on attribue 
ji queiquefois , à l’une ou à Paiicic de ces deux 
» cau!'cs,une prétendue faute ooatre la Pureté du 
» Ayle , qui a diê faite exprès & à defTein : on a 
n voulu éviter une lautc plus confidcrablc , ou ne 
». pjs perdre une beauté. Toutes les regics parti> 
n cuUèrcs,à plus forte rairon^ccllcs delà Gram* 
n maire , doivent être iaerinées à la grande règle 
» de plaire : il faut tâcher neanmoins de tout ac* 
» corder , & il cA rare que cela ne fuit pas pal* 

» üble ». ( jif- BEAvztH, ). 

(N.) PUflTvSTK , f, m. Celui qui afTcclc trop 
de parier avec Pureté : on vient de voir , dans 
î'sriiclc precedent, quelle cA lacaule ordinaire de 
çgi vice , de comment un doit le prévenir. 

Miîs U eA encore une autre cfptcc de Punfes , 
qiii ont l’afTcciation pc bmtefque de cenfurer les 
grands écrivains c-imiue urr rc^'ent corrige- 
U. com£uûrion Guiivc d’un du lès écoliers 


qti*il parotfTc im ourrager bien conçu , bien éervr^ 
digne des fufTrages du Public ; 

Et bieoiôi TOUS verrex mille auteurs poimUleux, 

Pièce à pièce épluchant vos font & vo< paroles , 
Interdire chet vous rentrée aux hyperboles v 
Traiter tout noble mot de terme hafardeux v 
Et dans tous vos difeours , comme moaHres bidenx , 
Huer la Metaphere & la Métonymie , 

Grands mots que Vradon croit des termes de Chimie. 

U Racine , dit fabbé du Bos , ( Réjiex. critiq»^ 
Part. // , fccl.^S ) , ,, a-t-il mU au jour une 
,, tragédie, dont on nVit pas imprime une ctiti- 
„ que qui la rabailToic au rang des picces me- 
,, dioerrs, & qui conchioit à placer l’auteur dan» 
,, la clalTe de Boyer Hc de Pradon „ ? Les auteurs 
de ces critiques étoicnc de ces pitoyables PuriJ'es 
qui , ne voyant partout que folccifracs , que b:r- 
baiifmes , qu’impropriétés , feroient plus propres , 
fl on daignoit les croire, à décourager lus bons 
écrivain^ de à apaurrir la langue , qu’à produite 
les cActs contraires qu’ils fcmblcnc toutefois le 
propofer. La Poriciitu a fait juAicc ai poète & â 
fus ccnlcurs. Racine , comme rcbfervc fun üls , 
avoit fur U’S règles de fa langue route la fcknce 
du plus habile gtamntairien , n’a jamais écrie 
en grammairien : il brarç ibuvcnt les règles , qu’it 
connoiü’oit bien i 8c U les brave pour fervir la 
langue , dont il méprUbit Its règles quand il en cor.- 
fulioic ie génie. C’cA ainA qu’il convient dVtre 
' Vunjîe. ^ 

U’ailleurs , comme l’oSferve fagcmcni La 
I Bruyère ( Carad. 1 ) , C’cA une expérience 
» faite , que , s’il fc trouve dix perfonnes quL 
n cliliccnt d’un livre une cxprtAion ou un ftn- 
» timtnt, l’im en fournit eiferaent un pareil nomr. 
» bre qu: les fé-clomc. Co'ux-ci s’écrient : Vour~ 
T> q’.'Qt fuppitiKtr cette perfitî. elle e/l neuve 
» elle ep belle y ^ U tour en cji admirable : ic 
n cuix-làatTirmcnt au contraire, ou qu’ils auroionc 
» néglige cette penlccq ou qvi’ils lui auroicnr 
» donne un autre tour, lî y a un terme , difcnc 
» les uns, dans votre ou'.ragf y qui ef rcncon^ 
» tré 6 ' qui peir.t la chvfe au naturel ; H y a 
» un mot y diient les autr^îs , qui ejl kijlirdê 
» Ù qui tT atHeurs ne p^ntpe pas a/Jei ce 
» voui voaUi peut-être faire enrenatc ‘ 8c ccA 
» du même irait 8c du même inot que cous ces. 
» gens s’expliquent ainfi i 8c tous font connoif- 
» feurs 8c piffent pour tels. Quel autre parti , 
» pour un auteur, que d'ôfcr pour lors vire do- 
» l’avis de ceux qui l'approuVcnt » ? ( Jf. Beav~ 
KiE. ) 

(V.) PYRRHICHE ou PVRRHIQVfE , f. 
C’tA , dans la Potfie grcrtjue & latine , un pied 

de deux fyllhes brèves, comme D<us y mr.t. 
Selon HérycSUis , il cA ainfi nommé du nom* 
: , d’une danlc très- vive, dans, la iL 
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Joininoit à cJufe it f» lci;.'rciô : & le nom de 
<etrt‘o;*nfc venoit de celui de Ton inventeur, nui, 
Itlon quelques-uns, fut Pyrrhus de Cydon, & 
félon d’autres, Pyrrhus hls d’Achille. 


P Y R i6j 

( J'écris Pyrrhi€he ^ à caufe de l’ct)Mnologie ; & 
J’yrrA/iÿuf , à caul'e de la prononciation ; cctïc l‘e- 
cOiide raanièrcconvient mieux à notre Orthog. a;<he» 
t^ui n’adéjatjuctropdVtjuivoquss.A/. 


• Q 

f ra. Grammaire. Cell la dix feptièmo 
le.., J &la treitieme confonne de notre alphahet. 
Comme elle cft louiours fuivie d’un u , fi es n'efî 
dajs un petit nombre de mots, comme (oq , 
<inq , nous terminons par cette voyelle le nom 
de la cantonne Q , & nous la nommons Cu. Le 
lyltôtno naturel de répellation veut que noos la 
nommions Que ou Ke. Cette lettre répond au x des 
grecs & au p des hébreux. 

L’articulation , repréfentée par cette lettre cfl 
la m-éme que celle ,lu k ou du c devant u , o , u 
{ Pôref K & C ). CefV une articulation linguale 
dentale , & forte , dont la foible répond au y des 
grecs & au A des hébreux: la pointe de la Isn^ue 
Vappuie contre les dents inférieures , & la rae'ine 
s’e.eve pour préfenter i Pair l’oblfaclo qui doit 
en procurer l’explofion. Ccd pourquoi ces deux 
articulations parolITenc retentir au fond de la bou- 
<hc &: dans la trachée- artere j d’où vient ejuc la 
plupart des grammairiens les regardent comme 
gutturales , furtout les allemands : GaciuraUs ap~ 
pello , dit Wachter , qua in ngione gutturii 
Jornumur{ GlolTar. germ. Praleg.J'eS. ij, §. lo). 
Mais comme rinîlrument qui opère ces .articula- 
tions ed la langue appuyée contre les dents infe- 
rintres , je crois qu’il vaut mieux caraaérifer l’ex- 
plofion par ce raéchanifme , que par le lieu ml 
elle s opere. Elle a en outre d'autres liaifons d’af- 
finitéavecles autres articulations linguales & den- 
tales 1 & je les ai détaillées ailleurs? Covrr Lin- 
«VAIE. • 

Comme articulation linguale , elle cd analogue 
& commuable avec les autres de la même clafe -, 
snais comme dentale, elle a encore plus d’analogie 
avec les dentales , & plus avec fa foible qu’avec 
tontes les autres. 

Comme lettre, c'ed un meuble qui feroit ab- 
folum-.'nt inutile dans notre alphabet, s’il étoit 
raifonne & dediné à peindre les éléments do la 
VOIX do la manière la plus fimple ; & ce vice cd 
commun au Q £c au K. Prifeien en a fait la re- 
marque il y a long temps; qaoique j’ayc déjà ra- 
porto aalleurs fes paroles à ce fuiet, je les citerai 
encore ki. K Sc Q, dit-il, quamvit figura &■ namine 
t'idfjnrur aU^uam habere dijerenomn cam C 
Umen gandfm lam in Jono qu im in mrrm con- 
uuenc potejktem ; 6- K qutd<m pgniçus fuper- 
itiM eji ( Libro I ), PrUcicn ne l'e déclare t^m; 


Q 


contre PinotiHté de U lettre K , quoîqu'aii fon4 
le Q ne Ibic pas plus néce^aire : ce grammairien 
aparemment ctoit de ceux qui jugeoient le (J 
ncceflTalrc pour indiquer que la lettre u formoie 
une diphthonguc avec la voyelle fuirante , au lieu 
qu’on eniployoic le c lorfque les deux voyelles 
Iclbienc deux Cyllabss, ainfi voyons*nous encore 

ni manoiyUabe au nominatif | dé eux dilTyllabe an 

aiif. 

II fcfoic très- bion de s’en tenir à PuCage do fa 
Iinguci mais en y obéÜTant , il auroic pu & dù 
l'apprccicr. Si l’on avoit fait ufage de la dicrefe , 
qu’en eût écrit eut au nominatif, 8z eui au datifs 
on ne feroit pan tombé dans l’iRconvénient réel 
dereprcfenterla même articulation par deux fignes 
dilîcrcnts. «Si donc Vairon & Licinius Calvus ibnt 
rcprchcnfïbles pour avoir rejeté le Q , ce n’oft pas , 
comme le dit Lancelot dans fa Mii/iQJe latine 
( Traite des Uttrts » chap. /'r , §. i ) , parce 
qu’elle devoir ùtre retenue à caufs de cette dit* 
lindion ; mais parce qu’iU •oncrcdifolcnt , dans 
leur pratique , l’ulagc dont aucun particulier n’a 
droit de s’écarter , mais que tout homme de 
Lettres peut dilcuter de juger. 

«On doit obferver, dit Duclos ( Rem. fur la 
chap. ij de U I part, de la Gramm. ^nèr. ) , 
n que le fon du Q plus ou moins ^rt dant 
n dus mots diHérents : il c(l plus fort dans ban'- 
n iju:route que dans banquet .... Le jg' ( gue ) 

1 » ei\ aulli plus ou moins fort ; U eA plus fora 
» dans ^eno/x que dans gueule ». J’avoue que je 
n’at'oîs jamais aperçu Hc que je n’aperçois point 
encore cette différence i & je fuis, à cet egard » 
organUc comme M. Harduin , fccrécaire perpétuel 
de l’Académie d’Arras, dont je viens d’emprunter 
les termes t^Rcm. diverjes fur ta prononc. pag. ix?). 
Je ferois même tente de croire que ce qui trompe 
ici la iagacitc de l’illuOre lécrcnîre de l’Act Jeaiie 
françoilb, c'efV !a dillcrence même des fous qd 
fiiivcnt l’une ou l'autre de ces cunlbnncs, ou U 
diffiTcnte quantité du même fon. 

L’ubbé IJanct , dans foi Didtonnairo Fran- 
çois -latin , dit que le Q cA une lettre double; 
car fa figure , dit-il « eft compolbe d'un C & 
d’un V rcnveiAs, joints cniemblo, qui fout le 
mcnie fon. .S’il fa.iC picndre cette preuve a la 
lettre , clic eA p!aUante ; paicc que les traits 
de li figure U’e font rien à la lignificaiioa • 

L1 a 
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fî l'auteur a voulu dire autre chord que ce que 
prclente la lettre * il s*eft très-mal expliqué. Il 
devoit du moins s’écayer de ce que quelques 
anciens ont écrit Q pour Cl/ y comme y q<i | 
qiJ pour qui « quir y qui J. Mais on lui aurolt ré- 
pliqué ce que l’aurcur^dc la* Méthode latine 
répond à ceux qui emploient cet argument : i”. que 
les anciens s'abOenoient dVerire u après a 
apres ky e après d j &cÿ parce que le nom cpel> 
lacif de la lettre avertilToit affez de la voyelle fut' 
vante, quand elle devoit être la même que celle 
de répeliacion alphabétique ; ce qui , pour le 
dire en pafTant, donne lieu de prél’umer que la 
méthode de Mafclef pour lire Tnébreu , pourroit 
bien n’être pas li éloignée qu’on l’imagine de Pan- 
cienne manière de lire. ( yuYe{ Point ) i a®, que, 
quand les anciens écrivaient f j , qa y qid y peut* 
être prononcoient'Ds de môme , félon la remarque 
de Quintilien ; i-orzuj^ etiam jicut jeribebant , ita 
Ifiquebantur. 

Q , comme lettre numérale , valoit joo*, & fur* 
motitc d’une petite barre , Q valoir ^ooooo. 

Dans les noms propres dos romains , Q (ignihoit 
Ç^uin:u$ ou Qu/'/ir/i/j. 

Sur nos monnoies, cette Itttre indique qu’elles 
ont été frapées à Perpignan. ( /rf. BeAvzèe* ). 

QUAUTÉ, TALENT. Synonymes. 

Les Qualités forment le caraélere de la per* 
ft nnc *, les Talents en font l’ornement. Les pre- 
miers rendent bon ou mauvais, & influent for* 
timcnc fur* Vhabirude des moeurs : les féconds 
fondent utile ou amufant , ont grande parc au 
qu’em fait des gens. 

On peut le fervir du mot de Qu.ilité en bien &r 
on mali mafs on ne prend qu’en bonne part celui 
de Talent. 

L’homme ell un mélange de bonnes & de maii* 
▼ailés Qualités , quelquefois bifarre jufqul laf* 
Ivmblcr en lui les extrêmes. Il y a gens ii 
fujets à fc faire valoir, & dont il faut 
Dpulfrir pouren jouir ; mais , à cet égard , je croit 
qu’il vaut encore mieux effuyer le caprice du ren- 
<^éri , que la fatigue de l’ennuyeux. 

Les Qualités du ctrur font les plus cfTenciellcs ; 
viles de l’efprit font les plus brillantes. Les Te* 
Utits qui fervent aux befoins font les plut nécof- 
l^ires-; ceux qui fervent aux plaifirs font les mieux 
tècompcnf s. 

On fe fait aimer ou haïr par fes Qualités on Ce 
fait rcch>.rcher parfis Talents. 

Des. Quxihtés excellentes jointes i de rares 
Talents font le parlait mérite. ( Uabbé Gi- 
mAHD. ) 

QL’ANI>, L’ORKQUE. Synonymes. 

C> font deux mots établis jour marquer Je ccr^ 
vlncs dépendances dx: ctrcunftanccs dans les évè- 
nements qu’ils rapmclicnc. Mais parole plus, 

p^ur luarquor la circonUancu du cemps ÿ 
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TorCque iVmblc mieux co’*vcnîr pour 
de l’occafion. Alnfi, je diroist II faut invailler 
on cfV jeune ’y il faut être dociles lorjquoci\ 
nous reprend à propos: On ne fait jamais tant de- 
folies que quand on aime *, On fe fait aimer lorj^ 
qu*nn aime: Le chanoine va à l’égUlb quand la. 
cloche l’averti: d’y aller*, il fait fon devoir lorf-*- 
fu’il alhile aux olÊces. Vabbé GlRARD. ) 

ê 

QUANT , POUR, Synonymes» 

Ces deux mots font tvès-fynonymes. Pourm» 
parole cependant avoir meilleure grice dans 
difeours , lorlqu’il s’agit delà perfonne ou de la: 
chofe qui régit le verbe lÜvant: Qu.:nt me oarolc 
y mieux figurer , lotfqu’il s’agit de ce qui elV régi, 
par le verbe. Je dirois donc , Pour moi , je r.e me. 
mclo d’aucune affaire étrangère', Quant à moi^ 
tout m’eff indifferent. 

La religion des perfonnes édaîrécs confiffe dana. 
une foi vive , dans une Morale pure , dans ureç 
conduite fimple , guidées par l’autorité divine & 
foutenues par la raifon. Pour celle du peuple, dits 
confiffe dans une crédulité aveugle & dans les pra* 
tiques extérieures, autorifoes par l’éducation ÜC 
affermies par l’habitude. Quant à celle dws gens 
dTglifc , on ne la connoltra au juffe que quand 
on en aura fcparc les intérêts temporels. {Vabbé. 
CtRARD.) 

QUANTITÉ, f, f. Grammaire. Par Quantité 
l’on entend , en Grammaire, 1a mcfurc de la dures 
du fon dans chaque fyllabe de chaque mot. « On 
„ mdiirele* (ylUbes , dit l'abbé d'OIivct {FrofinL 
franc, pat^. Jî )♦ yy non pas reUti\'oment à Ix 
„ lenteur ou a laviteffe accidcmellc de la pronon- 
,, dation, mais relativement aux proportions im*» 
,, muablcs qui les rendent ou longues ou brèves* 

Ainfi , ces deux médecins de Molière {r.émour 
„ mtdecin , a3. Il , fc. } ) y l’un qui alongc cxcd* 
„ fivcment fts mots, & l’autre qui. bredouille » 
,, ne lailTcnipas d'oblcrvcr également la Quantité\. 
,, car quoique le iicdouillcur ait plus vite pro-r 
,, nonce une longue que fon camarade une brève,, 
„ tous les deux ne laiHent pas de faire cxaéle-? 
,, ment brèves celles qui font brèves, &: longuta 
,, celles qui font longues ÿ avec cette différence 
,, feulement , qi.’il faut à l’un fept ou huit foii, 
,,.plusdc temps qu’i l’autre pour aniculer 

La Quantité des fons, dans chaque fylli^ 
ne conïiffe donc point dans un raport déterminé do 
la durée du fon , a quelqu’une des parties du temps 
que nous alfignons par nos montres , aune minute, 
par exemple, à une” féconde, Ce* fUc conlifte 
dans une proportion invariable, entre les ions, qui 
peut être csraüérifcc par des nombres : en fort*, 
qu’ane’fyllabc n’cft longue ou breve dans un moi 
i|ue par relation à une autre* fyllabe qui^na paS; 
la même Quantité. Mais quelle cette prop^?* 
üo{i L « 
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T.on^am ifjf duorum tfmporurrt . e/eirt unttts , 
éCtarn l'uer: Jeiunc. ( Quintil. IX. v , J “ Un 

temps , dit Tabbc d'Ülivrec paj. 49 ) , cft ici 
ri ce quVft le point dans U Géométrie , & Tunifé 
yt dans les nombres yv C’cA à dire que cc temps 
un , que relativement à un autre qui en eil 
le double) & qui cil par confequenc comme deux ^ 
que le m 5 mc temps, qui eft un dans cecte hypo- 
theié ) pourroic etre confidcrq comme deux 
une autre Cuppofition , od il leroie compare avec 
un autre temps qui n’en Ceroit que la moitié. Oeil 
en effet de cette manière qu’a faut calculer l’ap« 
préciation des temps lyllabiques , It Ton veut pou- 
ssoir concjller tout c? que Ton en dit. 

On didingue généralement les Tyllabes en lon- 
gues & brèves , de on al]ijne , dît labbu d’Oiivec, 
ü‘i temps à U brève & deux temps à /a longue 
( Ibid ). “ ^^ais ectie première di/ifton des iyl- 
yy bbes ne fufTîc pas , aioâte-r-il un peu plus loin : 

10 car ii y a des longues plus longues ) èc des 
,) brèves plus brèves les unes que les autres Il 
indique le» preuves de cette aiterciun , dans le 
1 raité de Parrangement des mots , par Oenys- 
d'Halicarnaffc i^ckap. xv)^ & d^ns l’ouvrage de 
G. J, Vojlius , De arte grammxticd ) H. xij J , où 

11 a , dit -on , oublié cc palTagc formel de Quin- 
riiien : Ht longis lonjiores > 6 * brevibus J'unt bre- 
vhres fyîUbjt ( IX. tV. ) 

Que fuit-il do U* Le moins qu*on piiifTe donner 
i la plus brève, c*eft un temps, de Taveu du 
Civanc prolbdidc François. J*eu conclus qu’il jug> 
donc lui-incme ce temps indivifible y pullque f;Ans 
cola on pourroit donner moins à la pl<rs brève : 
donc le moins qu’on puHTc donner de plus a la 
moins brève , fora un autre temps \ la longue aura 
donc au moins trois temps , ^ la plus-ioague, 
qui aura au delà de crois temps, en aura au moins 
quatre. Dans ce «cas , que devient h maxime de 
Quiniilien, reçue par l’abbé d’OItvet, Lon^am 
eÿe duorum temporum , brevem unius ? 

Mais notre profôdiflc augmente encore la dif- 
ficulté. ‘^jc dis fans heftter, c’eft lui qui ^arle 
( pag. 51. ) , ,y que nous avons nos brèves^' nos 
rt plus brèves, nos longues de nos plus longurs 
9, Outre cela, nous avons notre fytlabe féminine 
yy plus brève que 1a plus, brève des nufculines: 
yy |e voua, dire celle où. entre l’e muet , foit qu’il 
yy faflé la fyltabe entière y comme il fait la der- 
yy nicre du mot «mrité ■, foù qu’il accompagne une 
yy confonne, comme dans les deux premières du 
yy mot revenir» Quoiqu’on l’appelle muet y il no 
yy l’cfl point*, car U fe fait entendre. Ainfi, à 
y, parler exaûemcnt nous aurions cinq temps fyl- 
yy iabiques , puîfqu’on peut divifer nos f^llabcs en 
yy muettes., Wèv'i's.y moins brèves , longues de plus 
y, longues yy. Par conlcqucnt. le. mordre temp:> 
fyllabi'.jue ôtant envifagî comme indiviiUslc pî»r 
Uau(eur,la moindre ditlérence qu il puillc y avoir 
d'uac^. 30 &- temps ■ fyliabiques a l’duuc.9. eltcut. 
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élément îndivifiBlc, &ils feront cnrre^eux dans lii 
ps.^lTion des nombres naturels i , i, 4, 5. 

Notre îlluflre académicien répondra peut'-étre 
que je lui prête dex conCiquenccs qu’il n’à point 
avouées : qu’il a dit pofuivcmenc que .la plus brève 
auroit un temps , que la moln^ bièvc auroit un«' 
peu au delà d’un temps , mais fans pouvoir ont*' 
porter deux temps cutiers qu’ainfi la longue au- 
roic juflemcnc deux temps , & la plus longue un 
peu au delà. Je conviens que tel c(i le fyAème 
de la Prbj'odie francoije ; mais je réponds 
l”. quil cil inconfequent , puilquc l’aufeur com-' 
mcncc par pofer que le moins qu’on pui/Tc donner 
à la plus brève , c’ed un temps » cc qui cil dé- 
clarer cc moins un élément indivifibîe, quoiqu’on» 
le divife enfuite pour fixer la gradation de nos. 
temps lyllabiqucS) fans excéder les deux tempa 
éUmcntaircs : 2". que cette inconfeq’jcncc même 
n’ell pas encore fufiifante pour renfermer le fyf- 
fCme de h Qustttité dans l’efpacc de deux temps 
élémentaires , puifqu’on cil forcé de laiffer aller 
h plus longue de nos fyila&es un peu au delà des 
deux temps •» & que par conféquenr il rcHe tou- 
jours à. concilier les deux principes de Quintilicn 
que 1.1 brève eil d’un*icmps &: la longue de deux , 
& que cependant il y a des fyllabes plus ou moins 
longues, ainfi que des brèves plus ou moins brèves: 
que , dans cc iyllémc, on n’a pas encore compris 
nos fyllabes muettes , plus brèves que nos plus 
brèves malculines ; ce qui reculcroi't encore les; 
bornes des deux temps élémentaires : 4^. enf.n> 
qyc, fans as'oir admis explicitement les confe* 
qucrccs du principe de l’indivilibilité du premier' 
temps lyllabiquc , on doit cepcndiat les admettre 
d.ins le befom , puifqu'eHcs faivent nccciTaiiement 
du principe , de qu’au reAc c’eft peut-être le parti, 
le plus sfir pour graduer d’une manière raifunnablc 
les diftcrcnccs de Quantité qui diiiingucnc les- 
fylUhca, 

Pour ce qui concerne la conciliation de ce cal- 
cul avec le principe , connu des enfants même y, 
quu l’art métrique, en grec $c en latin , ne con- 
noic que des longues & des brèves : il ne s’agît 
que de didinguerïa Quanttté naturelle !k laQwun- 
tiie ani^cieLe. 

La {Qnnntité naturelle c(l la juile mefurr de 
la duree du fun dans chaque fyliabt do chaque 
mot que nous prononçons conformément atix loiS'. 
du m'xbaniiinc^ de la parole do l’uùgc iva-— 
tional. 

La Quantité artificielle cil l’arprcciatio» conven— 
lionnellu de la d.«ri'c du Ton d^ns chaque fyllabc 
de chaque mot, celarivcment au mcchanUînc arci-- 
tîciel du la vcrfification métrique de du chychme 
oratoire. 

Dans îa Quantité nararçUr , on prut remarquer* 
des durees qui foient entre elles comme Ics^ nom-* 
bres 1 , 3 , 4, ou nwmc dans une auiio: 

progrclhon : de ceux qqi. parient le rmcujc une» 
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lingue , font ceu» tjai fc conforment le plus cxic- 
ccaïunt à toütck les nuances de cette progreüion 
cuelcontiue. l es. femmes du grand monde font or- 
diniifemeni les plus cxiflcs en ce point, fans y 
tn ttre du pedantifme. Cicéron (£>e Orjt, III. il) 
en fût Ij remarque fur les dames romaines, dont 
il atn ibue te fuccès à la retraita où elles vivoient. 
Mai» fl l’on peut dire que la retraite conferve plus 
sûrement les impreflions d’une bonne éducation , 
on peut dire aulii qu’elle fait obftacle aux impref- 
fions de l’L'fagc, qui cft, dans l’arc de, parier, le 
maître le plus sûr, ou mê.ne l’unique qu’il faille 
fulvre ; nous voyons en elFct que des Savants très- 
profonds s’expriment fans exafliiudc Sc fans grâce , 
parce que, cominuenemcm retenus par leurs études 
dans le lilencc de leur cabinet , ils n’ont arec le 
monde aucun commerce qui puifie rcâifier leur 
langage ; Sc d’ailleurs les fuccès de nos dames, en 
ce genre , ne peusent plus être attribués à la même 
ciulc que ceux des damts romaines , piiifquc leur 
manière itc vivre cft fi diflérentc. lui bonne raifun 
«ft celle qu’allègue l’abbé d’OIivct ipag. ÿÿ) ; c’eft 
qu’elles ont, d’une part, l.’s organes plus délicats 
tjue nous, éc par conféquent plus fanfibics, plus 
fiifceptibles des moindres diffi«‘nccs &t de l’autre, 
plus d’habitude & plus d'inclinition à dilcerner & 
a fiiivrc ce qui plaît. A peine diftinguons - nous 
dm.s lésions toutes les dilFécenccs appréciables', 
nos dames y démêlent toutes les nuances fenfibles ; 
nous voulons plaire , mais fans trop de frais -, & 
rien ne coûte aux dames, pourvu qu’elles puilTent 
plaire. 

yU avoit fallu tenir un compte rigoureux de 
tous les degrés fenfibles ou même appréciables de 
^laant/té, dans la verfificatton métrique ou dans 
les combinaifons harmoniques du rhytlsrac oratoire, 
les dilficultés de l’art , exccifives ou même infur- 
montablcs , l’auroient fait abandonner avec juftice, 
parce q-u’ellcs auroient été fans un jufte dédom- 
magement ; les chef-d’œuvres des Homère, des 
l’indare , des Virgile, des Horace, des Demof- 
thonc , des Cicéron , ne feroienr jamais nés ; & 
ces noms iiluftrcs , cnfcvclis dans les ténèbres de 
l’oubli qui cft dû aux hommes vulp'aircs , n’en- 
j-ichiroient pas aujourdhiii les faftes littéraires. Il 
a donc fallu que l'art vint m-.-ttre la nature â notre 
portée , en rédulfant i la limple diftinâion de 
longues & de brèves toutes les fyllabes qui com- 
polént nos mots. Airtfi , la Qujntiié artificielle 
regarde indifiinSemcni comme longues toutes les 
fyllabes longues, & comme brèves toutes lesTyl- 
lalx's brèves quoique les unes fuient peut-être 
plus ou moins longues , & les autres plus ou moins 
brèves. Cette manière d’envifager la duree des fons 
n'eft point contraire 5 la manière dont les produit 
la naturel elle lui cft fi uiaincm inférieure en pré- 
cifion , parce que phis de précifion feroit inutile ou 
zuifibte à i’art. 

Les fyllabes des mots font longues ou brèves , ou 
fit nature ou par ufage. 
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I*. Tnc fyUabo dun nnot cft longue ou brèv® 
par nature , quand U voia qui U conilicue dcpcnil 
de quelque mouvement organique que le nucl;.i- 
nifinc duic exécuter avec ailancc ou avec cckriu; » 
félon les lois phyfiques qui le dirigent. 

C*efV par nature que de d-’ux voyelles confreutivet 
dans un même mot , l’une des dcox cft brève , de 
furtout la prcmicre ; que tojte diphthongue cft 
longue , foit qu'elle (bit ufucllc ou qu'elle foie 
fadicc que > fi par licence on décompofe une diph- 
thonguc , l’une des deux voix élcmcnui.'cs devient 
brève , ik plus communément la première. Koyr{ 
Hîatüs. 

peut regarder encore comme natuccîle une 
autre règle de (^uüntiU^ que DefpauttTC énonce en 
deux vert : 

Vum pofipoauntaf focaii conftRa hîité 
Aut dtiplta , loagû tfi fùfuit • . • 

& que Ton trouve rendue par ces deux vers françoîi 
dans la Méthode Uùne de Port-Royal : 

La voyelle longue s’ordonoe 

Lorfqu'après Atic double coaCoDae* 

Ceci doit s’entendre dufon repréfenté par îa voyelle \ 
& fa pofition conftfte à être fuivi de deux articu- 
lations prononcées, comme dans la première fyl- 
labe de carmerty dans la fylUbe pôjl ^ dans at 
fuivi de ptuj y ât pius Æ ne as y dcc. C’eft que 
l’on ne tient alors aucun compte des fyllabes phy- 
fiquc<*‘qui ont pour âme l’c muet qui fuit necef- 
faircment toute confonne qui n’cft pas avant un© 
autre voyelle , & qu’en conféquencc on rejette fur 
le compte de 1a voyelle atuôcédcmc le peu de 
temps qui aparcient â l’e muet que ta première 
des deux confonnes amène ncccil'aircmcnt , mais 
fourdement. Airtû , la prononctatson ufuelle ne fait 
que deux fyliabcs de carmeny ({uolquc l'aritcula- 
tion r y introduire nêceflaircmcnt un e muet , & que 
Ton prononce naturellement ca^re-mk~ne : cet < 
muet cft fl bref , cfu’on le compte abfolument pour 
rien* mais il eu fi réel, que l’on cft forcé den 
retenir la (Quantité pour en augmenter a'ile du la 
voyelle précédente. 

L’auteur de la Methodi latine ( Traité de la 
Quantité , rr^U ly) obforve que, pour faire qu'une 
fyllabe loir longue par polition, il faut au moins 
qu'il y ait une dciftcunfonnc» dans la fyilabc même 
qu’on fait lonj^uc. Car, dit-il, fi elles font tüutev 
deux dans la luivance, cela ne la fait pas longue 
d’ordinaire. Cette remarque cft peu philaftiphique ; 
parce que deux confonnes ne peuvent apartenir h 
une même fyilabc phyfique , & qa’unc conibnne 
oc peut influer en rien fur une voyelle precedente. 
( H ). Ainfi , que les deux conlbnnes apar- 

ticnnent au mot fuivant, ou qu’elles Ibicni toutes 
deux dans le même mot que la voyelle pxècedente « 
ou enfin que l’une foit dans ic même nioi quC la 
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Toycîîc 5L' fautrc dans le mot fuîvanf ; il d#e 
toujours en rélultcr le munc c6^ct p^roiodique , 
puifque c’eft toujours 11 m^me chofe. Le vers 
qu’on nous cite de Virgile ( AWii/ JX ^ 37)’ 

Fou tiü fimm , iaÈt mU CaaJùs muros ^ 

ert donc dans la règle générale ,ainfi que TuCige 
ordinaire des grecs è cec égard , & ce que Toii 
traite d'aftedatioa dans Catulle & dans Martial. 

On peut obje^r fur cela, que U liberté que 
Ton a ) en grec & <n latin , de faire brève ou 
fcngtic une voyelle originairement brève , quand 
elle Te trouve pat* halard fuivie d’une muète Se 
d’une liquide , Icmbic prouver que h règle d’a- 
longer la voyeile üiucc devant d.'ux confonnes 
n’eit pas diâec par la nature , puU’que rien ne 
pe»»t diffcnfcr de fuWre l’imprellion de la nature. 
Mais il faut prendre garde qu*' l’on fuppolc , 
qu’oi'igbaiteinent la voyelle cil bi ' /e , & «p.e 
pour la faire longue , U faut alltr contre la rc^la 
qui i’avoic rendue brève; car H elle écoie origitiai* 
rcment longue , loin de la tendre brève , le con« 
cours de 1a muète & de la liquide Icrott une 
raiibn de plus pour Talongcr: i*. U faut que , 
des deux confonnes , la fccondc foit liquide , c’cil 
à dire qu’elfe s’allie fi bien avec la précédente» 
qu’elle paroifle n’en faire plus qu’une avec elle v 
or dès qu’elle paroît n’en faire qu’une » on ne 
doit fcntlr que l’ctTct d’une» Se li brève a droit 
de demeurer brève ; fi on veut ap;:uycr lur les 
deux , la voyelle doit venir longue. 

On objcâcra encore , que l’uCige de notre Or- 
thographe cÛ diamcrralemcnt oppofe à cctre pré- 
tendue loi de la nature » puifque nous redoublons 
la confonne d’après une voyelle que nous vou- 
lons rendre brève. Nus pères , félon iVobe d’Olt- 
vft ( f XI ) , onr c:c fi fidèles à notre Ortho- 
graphe , que fouvenc iU ont fccoué le joug de 
l’étymologie» comme dans cuuronnf ^ perjiiinc ^ 
où iU redoublent la lettre a , de peur qu’on ne 
Etife la pénultième longue on françois » ainfi qu’en 
latin. « Quoique le fécond / foie muet dans/r/.v, 
a» dans pMte » c’efb » dit-il 2 .^ ) une nécof- 

rt filé de continuer a les écrire ainlt , parce que 
ü le rciduublcnicnt de la confonne cri inOtcuc 
)> pour abréger la fyllabe , & que nous n’avons 
»• point d'accent , point de ftgnc qui pgilTc y fup- 
J» plccr O. 

La réponfe à cette objeflion rlT fort fimple. 
Kous écrivons deux cor.lbnncs a la vérité » nuis 
nous n’en prononçons qu’une t or !a ^uanfité de 
ta voix eri une affaire de prononciation , Si non 
d*Orthogrjphc ;fi bien que , des que nous pronon- 
cerons les d'.'ux coufonnts « nous alongtrons inêii- 
wblcmcnt la voyelle precéJenre. Quant à l’inten- 
tion qu’ont eue nos pères y en înlVuuaiu le redouble- 
ment de la confunne duins les mots où la voyelle 
précédente cft hrèvcn ce n’a po'nt été du l’abré- 
ger» comme lû dit l’auteur de la Fr fodte 
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çotft y mats d’indiquer feulement qit’cîlc eribrè.e. 
Le moyen étoit-il bien choifi ? Je n’en crois tien *, 
parce que le redoublement de U confonne , dans 
l’Orthographe, devi oit indiquer naturcllemert l’effet 

3 ue produit dans U prononciation le redoublement 
c l’articulation » qui cA de rendre longue la f) 1- 
labo qui précède. Nous n’avons point de ligne » 
dit-on , qui puilfe y fupplécr. Dudos » dans feo 
manuferites fur cet endroit-!^ meme» 
demande s’il ne futhroit pas de ma'-quec les lo 1 - 
gues par un circonflexe , de les brèves par b pri- 
vation d’accent. Nous pouvons déjà citer quel- 
ques exemples autuiifcst matin y cnmmcncenrent 
du jour , H la prcinierc brè.e , de il c(f fans ac- 
a*nt ; nuittn « cfpice de chien » a la prcmièio 
longue » de il a le circonfl.xo : c’elf la meme- 
cJiolc de tache » (buillurc , Se Licke que l’on ^ 
à faire ; de fur » prépoftini , de sur , adjcfbif; do 
jc-itte d’âge, & jeûne y ablHnence, Y auroic-il 
plus d inconvénient à ccrire il titt Se la téie , J* 
pJte du pain , ce la paie d’un anim.''.! -, vu fur- 
tout que nous femmes déjà en pofTellion d'ccrjrs 
avec le circonflexe ceux de ces mots qui ont la pre- 
mière longue * 

a®. Une fyllabt? d\m mot cfl longue ou brève 
par l’ulkge feulement , torique le mvchanilme 
la prononciation n’exige dans la voix » qui en cit 
i’âmo » ni longueur ni brièveté. 

Il y a dans tc^es les langues un plus grand 
nombre de longffii ou de brèves ufuelles » qu’il 
n’y en a de nxturcllfs. Dans les langues qui ad- 
mettent la vcrfiticarion métrujuc de le rhyihmè 
calculé , U faut aprendro fans referse U Qu.uirtté 
de toutes les fyllabes dvs mots » & an ramener 
les lois , autant qu'il cfV politblc » à des points de- 
vùc génciaux : cette étude nous eff abfolumcnc 
nécclVajre pour pouvoir juger des dilKvretus mcires. 
des grecs Si des latins. Dans nos langi^cs modernesv 
l’vlage elb le meilleur bc le plus &ùr maître de 
Qujniité que nous puilftons confllter > mais dans- 
celles qui admettent les vers rimès « il faut liirtouc 
faire attention à la dernière fyllabe nulculinc». 
Ibic qu’elle termine le mot » foit qu'elle aie encore* 
après elle une fyilabe féminine. Ccri que la riote 
nefereit pas ;'outcnab!e» li tes voix corrcfpondamca. 
n’avoicnr pas la n.Lnie Quantité: atnft , ditl’abbd. 
d’Olivec » ces deux vers font inexcufjbhs 


Un auteiirà genoux » dans une humhre Prr'f cr». 
Au teneur qu’il ennuie a beau dcma:.i;:rg/cce. 


C’eri h m?me chofe de ceux-ci , juricmert rcîc’.*ési 
par R^Ilaut , qui » en faveur de Boileau » chercha: 
mal à propos à CACufcr les préc.dcntv : 

Je rirtriruiraî de tout, je Can donne puryle-m 
Mais fonge fculcmcat à bien ]oUcr tu i rô.V* 

( M. BëAvzuh. 1 . 
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(NT.) QVATj^.VIV , f. m. AfToriimcnt <îc quatre 
vcTü qui rcnfcr.'ncnt un fcP* complet. On peut en 
4Ki|7oicr les vers «5e tr</is manicrcs. 

I®, On peut r,iire rimer le premier avec le troi* 
lîcme , Üc le tecond avec te quatrième \ comme dans 
«et exemple de Malherbe , pour fervir d'imeription 
à une fontaine : 

Vois-tu « Paflâat , coûter cette onde 
El s'écouler iocontinent ? 

Ainfi fuit U gloire du monde. 

Et rien que Dieu &*e(t permaaeau 

2 ®. On peut faire rimer le premier avec le qua- 
trième > & le fécond avec k croUlèroc j comme dans 
cet exemple de La Motte ; 

Amour , ù jamais , moins cruel , 

Pour moi lu HéchilTols SUvic • 

Dans ces délices que j'envie 
J'oublîrois que je fuis mortel. 

3 '*. On peutfaire fuccèder les rimes deux à deux, 
rans les croifer ÿ cumme dans cet exemple de 
Malherbe. 

11 n'cA rien ici bas d'étemelle durée ; 

Une chofe qui plaît n*efl jamais alsûrce \ 

LVpine fuit la rofe , Qc ceux qui font contents 
Ne le font pas long temps^ 

Les Quijtriiins du ficur de Pibrac ont eu aurre- 
fois une réputation tnèrttée v & ell? n*clL tombée 
aujourdhuî, que parce quolc Hylc en cft furanne. 
Ils ont été ttaduits en grec , en latin , en turc , 
en arabe , en perlan. Chacun de ces Quairains 
cfV une muraliic , énoncée d\mp manière iimplc de 
<iVn ton grave. /»/. Beaviem* ) • 

(N.) QUESTION, f. f. BelUs • Itxtres. 
PAi7o;bpA/c* Art oratoirt. Tome dücunion phi- 
lofophique ou oratoire fuppolc un doute à éclaircir •, 
&i Pobjet du dôme eft la Quejiion , le point de 
la Qutjiiun^ Toutes nos idées viennent - elles 
des jens ? Lm penjée peui~elle être un mode de 
la matü.e ? Voilà «ks Quejîions méraphyfiques. 
Ejl“<e d.tns le vidt ou dans un f^uï^ eue les 
corps cclefles [s meuvent ? 6r a^tjliint • ils Vun 
fur tautre par un milieu ou fans milieu ? Voilà 
des QueJIions de Phyftque. Le vice tt*ejhiï pas 
toujours un faux calcul de V-tmour propre ? Y 
^ - r - il rten de plus iutérrjfjnt pour rhomme en 
ftfciéu, que iLêtre jujîet kon? Voila àcsQucJlions 
de Morale. 

On voit que les Queflions philofophîques font 
communément générales: elles le font toujours. dans 
leur principe & dans leur réfultat, lors raume que la 
dHcunion roulciur un objet particulier, comme de fa> 
voir , par exemple , ft Socrate n*eût pas mieux fait, en 
iVvhapant de la ptifon > d'éviter à fci juges le 


crime de fa more ; li Citon dX'tlqoc n'eût pas 
mieux fait de vivre poi<r tâcher d'dtre rncoce 
urüc à la patrie, en infpirant quelque pudc..r à 
PnuibUioti deCélu ; fi Frucus icvok être au nom- 
bre des afla»r4ns de Ibn ami ’ 

Les QuejUons oratoires font aufli généraUs , 
d«ns ce aue les rhéteurs appellent le genre indé^ 
JÎ7i , c’eA à dire , le genre phîluluphtqiie , orné 
des tormes oratoires. Mais , comme je iUi die 
ailleurs, toutes les fois que la Queft on nVn cft 
pas réducUble à des crpècc# particulières , Ptlo- 
quenec ert: perdue ; fon objet doit être ul'uel \ Sc 
quelque effor que prenne la fpéeulaiion « Ion but 
doit être la pratique. I.’écerricr s'élève jufqu’aux 
nues, mais cVft pour fondre fur la proie avec plus 
de rapidité; c’efl l’image de l’L!!or|ucncc qui atta- 
que les vices & les abus , de iingulicrement de 
î'jbloqucncd de U Chaire. 

J>ans le genre ddibérarif , oft il s'agir d*unc ré- . 
Iblucion à prendre, il efl évident que la QuejLon 
eft particulière v elle TeiL de même dans le genre 
de conrrovcrtc , où il s’agit d*un jugement à pro- 
noncer. Mais dans i*un Sc l’autre , U cil rare qu’cllo 
ne tienne point à quelque principe généraî. 

Rien ne fcmblc plus ifolc qu’une Quejhon de 
fait i elle ne laiiîc pas de conduire Souvent à la 
folution d'un prcbtcmc i comme de favoir , par 
exemple, à quel degré de certitude peuvent s’éle- 
ver les probabilités , ou quelles font les forces 
refpe^vcs des témoignages & des indices. 

Lorlquc l'exiflcncc du fait ou de la chofe efl 
décidée &r que l’on ne difpute que de U qualité , 
la folution dépend toujours d’un principe qui peut 
lui-même ccr« reçu ou comcRc entre les deux 
parties. 

Mtlona-t-il tué Clodius^. voilà un fait que 
Cicéron contcfle , mais foiblemcnt \ & ce n’efl pas 
l’endroit où il prétend fe retrancher. Mais lequel 
des deux f de Chdius au de MUon , a eu dejjhn 
d^attaquef l'autre €>' lui a tendu des embûches ? 
C’eft ici le point capital. Ce n’eft donc plus de 
l’exidcncc , mais de la qualité de l’acHon qu'il 
s’agit : li clic cR attaque ou défenfe *, fl elle ell 
comprife dans ce principe , qu'on citoyen qui 
tue un citoyen ejî coupable tt d-^ne de mort ; ou 
exceptée par celui-ci , que tout homme a le droit 
de conferver fa propre vie. CcR là ce qu’on ap- 
pelle l’état de la Quejlion. 

Le principe n’elï pas plus contcAr dans le procès 
qu’Kfchine intcnic à DemoÜhcne \ iU conviennent 
tous les deux qu’un mauvais citoyen , un homme 
corrompu , un orateur pemieV-ux, e(I indigne des 
honneurs dcftincs au mérite &: à la vertu. Mais que 
DcmoRhcnc ait été ce mauvais citoyen , ou que 
fon aèle , fon dévoûment , U fagelTe <ie fes con- 
feils , &: les ferviccs ftgnalés qu’il a rendus à fa 
patrie lui ayent mérite h couioonc d’orque Ctc- 
fiphon lui a décernée » c’cll le prublcme de cette 
grande caufe ,où pemofthène a déployé toute la 

vigueur 
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d? c:'ti 3 , tjuî te nerf Je furï 

cJt)fj.;encc, 

Lorii|uc c’e'î le pri icipe mi’mc qui eft en Qurf- 
. (trn , rUonucnce Si la Philolophic 4*y deptoit-n 
en liberrêi ^ ce font l.*s plus belles cauCes. l el!4lf 
^urc’llc ^c*Marc-Antoinc y lorfquc , force «i’avotter 
^lij Norbanus avoit foulc^'c le peupla contre Cœ- 

Î ûon , il üfa faire l’apologie (Tune il’dirion popu- 
aire. Toute fcJitien ejl criminelle • cela ej! fuur ^ 
ilifoit Antoine : toute féthùon ejl un malhair » 
doute y mats tjiielquejots un malheur ncuef- 
Jiiire , & edejl alors un rruilkeur U>jitime : Jluve^ 
tums • nous <jue c*ejj à des /éditions que Home a 
dû /i m'erre'. 

Quan3 l’orateur a rcftité le principe de l’aJver- 
liirc Sc quM ai-ctabli iîtn , il lui rcÛe encore 
le plus fouveot h faire voir que la QurJIion agi- 
tée tient au «principe qu'il a pofé , éc que jcs 
conclurions en lixnt le» confequcnce». La caufe a 
•ilonc alors deux point^dç controvenb : d’abord, 
le principe de droit, Sc puis, rcfpèec& le raport 
de la caufe avec ce principe. Alors Cicéron re- 
commande de le tenir , le plus que Ton p^t , dans 
la Quejlion générale , jiirce qu’elle offre un champ 
plus vafte a l’Eloquence , qiio l’orateur y eft 
place cooimc dans un poffe éminent dN>ù,il do- , 
r.’.ios fur la caulc. Il me fcmble pourtant que l’at- 
tLTifion de l'orarcur , comme celle du Général d’ar* 
fiu-c , doit fc porter fur le point le plus foibtc ; 

^ qoe Je principe une fois folldemcnt prouvé , fi 
ç’cft le fait qui demeure équivoque , c’eft vers l’cn- 
diT)ic qui périclite que l’Eloquence doit fc h&ter de 
réunir tous tes elforts. Koycj Movens, Pnstvï, 
HiîCToKi^ia. {M. MahmlWTkz.) 

• QUE.sTl.ONNER, INTERROGER, 
MANDER, Synonymes. 

On qu^jliortn: , on irî^erroge > Sc l’on demand- 
pour lav'üir : mais ilTcmble que (^uefiionner faiTe 
jcntir an efprit de 'curiofité i qu’/nrerro^r fuppole 
de l’auroritc • 6c cjuc Demander ait quelque chofca 
«le piirs civil & de plus refpcâueux. 

i^ueJÜonner 6c interroger font (euls tin fent : 

■ mais il faut ajouter un complément à Demander; 
c’eff à d ire que , pour foire un fen» parfait , il faut 
marquer la chofe qu’on derruinde. ’ 

• L’efpion quejlionne les gens. Le juge ineerrorg 
les criminels. Le foldat demande l’orve au Général. 
(£’iZ* 6 c GltLARÜ.) 

(N. ) QUIESCENT , E , ad). Terme de €ram- 
maire hébraïque. Les hébraïfancs , attaches ii la 
ponâuaiibn InafTorétique font obligés , pour la 
pronï>nciacion , de diff inguer les lettres en mobiles 
9c quiefcen(es»Voye[ MûiitE. 

Les lettres quiefeenus font celles, dit l’abbé Lad» 
Tocat {Cramm. hébr, pag. 7 .), qui ne fe pro- 
floncent pas toujours , parce qu’elles font comme, 
en repos en'cerraincs occaûoin : ce font les qua- 
tre ’iniC (u/epA, kê y ou y iod ,). On les ippeiJo 
ÇtCdMM. MT UTTiMAX, Tome IIL 
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itilT: , dit C'^ pr.mmaiîîcrt , jdl Vv* : c’i ft un mot 
fa>fHcc, coiTvpofé de la réuni jn c! j» quatre noms des 
Icttkcs dont il s’agit. 

Il rcmaïquc que les qtiiefcentrr fe mettent a(Tea 
fouvent l’une^ pour l’autre dans l’hébreu ^ dans 
les autres langues orienr^Jes. Cela nVfl pas fort 
ctunnant dos lettres puremont ortho!’rrpnique» * 

Sc qui ne font ri;in à la prononciaiion , peuvene 
fans conféqiioncî fo mettre l’ijnc pour l’autre : it no 
doit pas ca être de même des mobiles , qui fe pro- 
noncent toujours. 

11 y a apparence que ces quiefee^Jes hébraïques 
répondent aux muètes de notre orthographe fran- 
çoii'e ( Eoyrp M U a T J. Si ccUeff, elles indi- 
quent auffluo défaut , )c ne dis pas dans l’alphabet 
hébreu , mais dans la prononciation des maffor^cs ; 
puiCqu’clles ajoAtent aux indications naturelles de 
l’alpnabct , qui fuJ^l'olt laqs doute à l’origine pour 
la prononciaiioo ptimitive. 

I.c fyffêmede Mafclcf, qui fait prononcer toute» 
les lettres félon leur denomination alphabétique y 
n’a aucun befoin de ces diffinâions e nbar rsffantes : 
il femble fc raprochcr par là de la (i.n^liciré ori- , 
gincHe ; 6c à coup sAr , il n’altérc pas plus la vraie 
prononciation des temps où les livres fatnts furent , 
écrits , que ne le fait le fyDêaie mafforétique. 
{M'BsuivzÉh.) ^ ‘ 

(N). QUOLIBET, f. m. Efp^ce de poînw 
commune & triviale , priiuipalomcnt fondée fur 
VEquivoque. Voye^ cc mot. 

Il eft vraifcmblablc que le nom de Quolibet 
vient de la double entente, qui permet de tourner 
te fens de. rcxpreillon du côté que l’on veut, quo-^ ' 
libet : 8c cette origine me paroit plus fimple & * 
'pluyrobablc qu’aucune fie celles qu’on trouve dans 
la dcrqièrc édiiion du Diâionnaire étymologique 
de Ménage. 

• N’cft*cc pas un beau triomphe pour certains 
n efprits ( dit Van-Effen , dans fon Afi/jn/Aropc 
n Difc. /jrv. ) , que de vous propofer un dilcours 
» équivoque ; &: «quand vous entrez dans I»fers 
» le plus naturel', de vous attraper dans un autre 
» fens plus caché , comsic dans un piégo’ j’av'fh.e 
» que jVi toujours bonne bpinion de ceux qui no 
» re'dcdent pas feulement d’un panneau 11 grof* 

U ftèremcni tendu , & que j’ai pitié de celui qui 
» s’applaudit de l’hcutcufe rcuHitc de fan adrclTc 
• «ridicule. On !ui peut applirpacr cc que dit Bcn- 
j» ierado'dans un de Tes Kondcaiix : 




• * X 


n Vos uûnaus te pire , c’eff un fot 

„ Plein de^Dcflie ». • 

>1 Les QuoHlets , dit te P. Bouhours ( Henu 
/jouv. Tom. 1 , pag. ) , » ne font , à pro- 
» premeni parler , que de tr.iférables poinK'S, qui. 
» ne portent d’ordinaire fur riun', &rt>ù il y a dj 
U foux prcfque toujours : cc font des allufiong 
• M «a • 


bigitized by Google 



274 


QUE 


a çroîTièreî, froides, înripidcs, cjui déplaîfcnt 8c miV 
» fatiguent d'autant plus , que celui qui les fait 
» a ddTctn de plaire 6c de rejouir. Je ne parle 
a> pas fcultment des vieux Q^itoltbeis ^ qui Ibne 
s» dans la bouche du petit peuple' qui fe corn- 
» muniquem de père an nU : Ou ej} monpeur? 

• il ejl fur fis pieds : OU <rtr{-voia dîne? fous 
j> le nei î BrùU{ votn chemife , Sr -vous n'aurei 
«■ plus mal dedans » en parlant a une pcrlbnnc 
9 qui a mal aux dents ! La fortune lui a tourtté 
» Iç dos ^ en parlant d'une perfemne contrefaite, 
» 6‘c. Je parle des Q^uoUhets qui fe font tout de 
» nouveau en écrivant ou en parlant , & dont 

* ^ux qui écrivent ou qui parlent le lavent quêt- 
ai quefois bon gré. Un écrivain qui aura rcfprit 
Si tqumé au Quolibet , penfera être fort agi^able 
99 en difant , pour le moquer d^unc exclamation 
9, que Ton adverfaire aura fuite , Son grand O 
9, n*efl qu'un o en chiffres : il penfera dire «un 
99 bon mot , en ravcrtifTint de ne pas fuivre le 
9 , grand nombre 9 de peur (Tétre un doBeur à 
9 , à la dou{aine^ • • Un fameux prédicateur , pré. 
9, chant devant un grand prince, ayant pria pour 
3 , fon texte Omnis caro f>xnum ( Jfdi , xl, 6 ) , 
yt commença par dire , Manfeigneur , foin de 

* 99 vous y fiin de mot y foin dt Cous les hommes • 
9, Ommis caho T(ÊNüÂf^ . . C*cft déshonorer 

* 99 la iaînteté de Ia*paroIc divine par une expref- 
y\ fion baiTc Sc bouflonne \ 6c blelTcr la dignité de 
9, notre langue , qui ne peut foutfrir qu*on plai- 
9, fante mal à propos 8c grofTièrcmcnt. Ce n*cft 
9, pas qu’il n’y ait des occafions oïl un Quolibet 
9, peur trouver fa place j mais ces occafions font 
9, rares 9 & U faut que le Quolibet foit Ipiriruel 6c 

.3, flélicac 9 s’il peut y avoir de l’efprit Sc de la 

* 99 délicaicfTc dans les (^olibets 

J’ajodceral , s’il s'sgit d’un Quolibet anciiA & 
déjà connu , que l’emploi doit en être ingénieux 
Sc extraordinaire , ann qu’anobli par le mÿite 
d’une application inattendue 9 il puiHe faire en 
«ucique forte oublier le vice de fa irivialité. Voici 
rcxcmplc d’un Quolibet fort tgyial 8c très bas, 
placé avec efprit & anobli par les circonAanccs^ 
Vci> dans le dernier vers du fameux Songe de Paerîs: 
Je foogeois cctie nuit qee, de mal confumé» 

Cête i côte d*un pauvre ou m’avoic inhumé } 

Et que, n’co pouvant pas fouflfrir le voilioage , 

En mort de qualité je lui tin Ae langage : 

Jletirt u»i y va pour/ir loin iCiei i • 

U ne t'apardent pas dt m*afro<kif aiaji. 

Coquin ! ce me dît-il d'une arrogance extrême ; 

„ Va cherchertet coquins aiileurs , coquin toi-même ; 

„ Tout ici font égaux i je ne te doit plus rien , 

„ Je fuis far tnoafm.’tiiercojvne toi ftr ie tien „> 

Ca qii^l y 1 d'ingérifux , c'eû d’avoir mis le 


. Q U O 

Quolibet dans la bouche d’un homme de la lie du 
peuple 9 qui naturellement ne pouvoit guère pren-, 
dre un ton ptusclevé fans choquer la vrailêmblancc; 

U rimilicudc tacite des vanités de la grandeur • 
flkvxc ce qu’il y a de plus abjeâ daos^la nature ^ 
donne au Quolibet 9 qui ne fe montre ainü que 
par comparaifon , un degré d'élévation qui l’anno» 
blic en cet endroit. ,, Si Virgile a dit qu'il timic 
9, des perles du fumier d’Hnnius, ne peut- on 
9, pas*dire, obfen’e encore Bouhoura , que Pacri» 

,, â changé le fumier mcmc en quelque chofe 
,, de précieux? 

,9 Cumme il cB difHctIc de rencontrer toujours 
,, fi heureafement ; à parler en général, le i)on fens 
,9 Veut que 9 dans les ouvrages d'efprh, on évite 
99 toute fortes de QuoUbtes , de peur que, fans y 
99 penfer, nn ne tombe dans ce fiylc froid 9 qui 
,9 déplaît tant à Longin & à Con tradhâeur. It faut 
9, môme s'abficnif , dans la convcifation la plus, 
9, enjouée 6 c 1a plus librff , de tout ce qui a l’air 
„ de . , . Quolibet ; 8 c s’il échapc quelque plai- 
9, fanteric de cette nature , il ne faut pas manquer 
9, defaiie entendre ou de laifler entrevoir, que c’efc 
„ une méchante plaifantcricqu’dn dit exprès H cft 
9, bon de s’en moquer le premier : car h , aufen- 
,, timent de Pafea! , un difeur de bons mbts eff ui\ 
m'auvais caraâère , que fera-ce d’un difeur de mé- 
chants mots’ Tout cela n’cmpcchc pasnéanmoin* 
qu’on ne puilTe quelquefois ufer d'un jeu de pa • 
rôles pour s’expliquer finement : &:c’cfi ainfi que , 

JJ quand on parla du mariage de Catherine , fecur 
JJ de Henri iv, avec le duc de Bar, la'prîncefie9 
,j qui atmoit ailleurs, fi on en croît la chronique 
„ fcandalcufc,dltdebonncfoiqu*c//r/T«tro-'n'oifpJS 
,9 fan comte dans cette alliance f fefant allufion à' 
,9 la qualité de celui qn’clle aimoii 99.. 

,, Il en cft peut-être quelqucfoia»dc ces traits 3. 
,9 dit encore Van-Fften (/oc. c/r*), comme dc»- 
,, faux biiilants, qu’on a fi ingcnicufcmcnt mis en 
œuvre 9 qu’Us font prcfque autant d’honneur à 
„ ceux qui s’en parent que les bijoux les plus pré- 
9, cieiix... Mais a quoi fervent les Quolibets»», qu'à 
confondre ceux qui s’y amufent avec les croche-* 
„ leurs 8 c les fivetiers , qui d’ordinaire font le» 
rieurs de leur voilinage „? (M»JiEAvzts,) 

( H. ) QUOUBÉTIQÜE, adj. Fécond en Quo- 
libi ts. Surchargé de Quolibets. On dit, Ecrivain 
libètique^ Style quolibélique } Convcrfatîon çuu/i— 
hcùque». {M. JJBAi/zin») 

(V.) QUOLIIU'TISTK, f. m. & f. Celui , celle 
qui aime les Quolibets, Le prétendu art des Çi,<ffrér/;r 
d> fl aKc & en même temps fi peu utile, que c’elF 
^avec raifon que l’on ne fait aucun cas d’iin Quo//— 
^be'tife. Une chercheufe d’efprit eft ridicule, mait 
une Quûlibétijle cfl méprifabic. {M,- 
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1^, f. f. Cnjmnt.iirt, CVR la d!x-huir:tme 
lettre & ta quatorziürms confonne de notre alpha- 
bet. Nous rappefons erre > nom féminin en cnet : 
mats ic nom qui lui conviendroît pour la juRonc de 
IVpcllaûon cRre, f4 m.CcRleg des grecs, &ic 
*1 des hibreux. 

Cette lettre reprofente une articulation linguale 
& liquide, qui cft IVRet d*un trémouflcmcnt fort, • 
vif de la langue dans toute fa longueur. Je dis 
^<Jns toute fl lonsusur ; & cela fe vérifie par la 
maiTM^rc dont prononcent certaines gens qui ont 
le filet de la lannuc beaucoup trop court : on 
, entend une cxpJouon gutturale , c*cR à dire, qui 
j’operc vers la racine de la langue , parce que le 
mouvement n’en devient fcnfible que vers cetic 
région. Les enfants au contraire , pour qui , faute 
d’habitude , il cft très-difficile d’opérer affez promp- 
tement CCS vibrations longitudinales de la langue, 
en ëîèvem d’abtrd la pointe vers les dents fupé- 
ricures, 8c ne vont pas plus loin ! de là l’articu- 
Ution / au lieu de r{ 6c ils difeot monpè/ey ma 
mefe , mes fJilesy palier pour parler , eoulil pour 
• eoîirir , dcc. 

Les trois articulations /, r, n, font commuabics 
entre elles , ^tnme je l’ai montre ailleurs. ( 

L). Les articulations/* &rfont aufii commuables 
«între elles: parce que, pour commencer r , la 
langue fc difpofc comme pour le fifflement/* ■ elle 
n’a qu’à garder cette fituation pour le produire. 
i)e U vient, coroigc le remarque l’auteur de la 
Métlode de Port-Royal, {Traité des lettres y ch, ly), 
que tant de noms latins fe trouvent en er & en is\ 
comme vomer 8c vomis y etner & cinis , Pulver & 
puhû ; 8c des adjcâifs , /(i*uèrr Scfalutrisy vo- 
. lucer & volucrU : que d’autres font en or 8c 

f labor 8c la^Sy hongr 8c Honoi* Le favant 
• Voilius {De art. Cramm. I. ij ) fait cette re- 
marque : Attici pro , atunt fjLÂprvf , & ve- 

rerfs latini dixercy Valefii , Fcfii , Papifii, Aufe- 
!ii ; qua pojleriores per R malueruru y Vaücrii , 
Furii, Papirii , Aurelii. 

La lettre R eR fouvent muète dans la pronon- 
ciation ordinaire de notre langue ; i‘’. à la fin des 
infinitifs en er 8c en ir , môme quand ils font fuivis 
d’une toycllc ; 8c l’on dit aimer àhoire y venir à 
fes fins y comme s’il yavoit aimé à hoire^ venir 
à fv fins J on prononce rdans la,leâurc idani 
le dilcoura foucenii : R ne fe prononce pas à 

, la fin des noms polyfylUbes en iejr,que l’on prp- 
nonce par comme o^eiery fommelier y teinttf 
rur y menuifitr i R:c *, c’cR la même chofé des 
jLdjeâifs polyfyllabcs en ier comip<^ entier y pareil 
guider , Jinguliery &c: 3 °. R cft encore une lettre 
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mucte à la fin des noms polyfyllabcs en er, 
comme dangety bergecy &c» fabb? fiirard {Tom.lly 
pi", ') excepté ceux où la lerminaifon er 

eR immidiatem^ précédée de/*, mou v»ccmni3 
en/rr, amer y niler. 

i-’ufage cR fur cela le principal maître qu’il 
faut confulter; &c c’cR rufnge aàuel : celui donc 
les décifions font confignées dans*lcs Grammaire» 
édites, ceflb quelquefois aifci tôt d’être celui qu’il 
faut fuivre. 

La lettre R étoit, chei les anciens, une lettre 
numérale valant 8o -, & fi elle étoit furmontée 
d’un trait horiiontal, elle valoit looo fols bo» 
Rze 8oooo. 

Dans la ni/mérRion des grecs , le f furmonté 
<Tun petit trait marquoit loo fi le trait étoit 
au dcflbus , il valoir i ooo lois too , p, ss 
lOOOÛO, 

Dans la numération hébraïque > le *] vaut aoo » 
& s’il eR furmofnté de deux points difpofés hori- 
zontalement , U vaut xooo fois aoo , ainfi i s=a 
lOOOOO. * 

Nos monfloics qui portent la lettre R ont cc^ 
frapées à Orléans, ( M. ^EAUZMs* ) 

• RACINE , f. f. Terme de Grammaire^ On 
donne en général le nom de Racine à tout mot 
dont un autre eft formé , foit par dérivation ou 
par compofition , Toit dans la même langue ou 
dans une autre : avec cette diRcrenec neanmoins 
qu’on peut appeler Racines f^nératrices , les mots 
primitifs à l'égard de ceux qui en font dérivas ^ 
8c Racines éUmentaires , les mots limplcs à l’é- 
gard de ceux qui en (ont compoRs. ^oye^ For- 
mation. ^ 

L’étude d’une îai\gtie étrangère fe réduit à deux 
objets principaux, qui font le Vocabulii c 8c U 
Syntaxe \ c’cR-à-dirc qu'il faut aprendrr tou» 
les mots autorifes par le bon ufage de cct:s lan- 
gue 8c le véritable Icns qui y eR attaché , 8c apro-* 
fondir auflî la minière uliiéc de combiner les mots 
pour former des rhrafes confemes au génie de 
la langue. Ce n’eR pas de ce fccund objet qu’il 
«R ici qucRion*, c’cR du premier. 

L’étude des .mots reçus dans une langue eR 
d’une etendue prodigieufe *, 8c fi on ne prétend re- 
tenir les mots que comme mots , c’eR un travail 
infini & peut-être mutile : les premiers a;'ri» 
feroient oubliés avant que l’on cdt atteint le mi- 
lieu de la carricre-, qu’en rcRcroit-il quand on 
feroit I ta fin, fl on y arrivoit *' L’abbé Danct 
da'us Iz Préfacé de fon DiRionnaire f/jacois 
Mm» 




Digitized by Google 


a-, 6 RAC 

& httn f’jui^eant de cette tâche par Tm étepdue 
pnyli^uc » dit qu*cUe ne paro{t pac Infinie , puiC> 
cju'on renferme tous les mou d'une laji^ue dans 
un Diâionnaire <}iti ne faitcju’un mediocro volume. 
« Ht c’ed en effe t en cette manière, félon lui , 
w cjue Jofeph Scaliger , Cafaiibon, & autres fa- 
n vants hommes les apprenoient. Ils en lilbicnt 
y> les diveri Diâionnaircs , ils les augmentoient 
» mâme de divers mots qu'ils crouvoient dans 
a> le cours de leurs i 5 (udes , & ils ne croyoient point 
» les favotr , qu'ils ne fuflcnt arrives à ce degré ». 
‘Il n’eff pas croyable , & je nc^roirai jamais que 
la lcdurc d’un Didionnairc, quelque répétee quVlie 
puiHc 5 trc,foitun moyen propre pour aprendre 
avec fuccès les mots d*une langue , fi ce n'efl 
pcut- 4 tre qu'il ne s'agifTe d’unefprir (lupidc à qui 
il ne refte que la mémoire organitftc , & qui 
l’a d’autant meilleure , que toute la confUtution 
méchanique cft tournée à l’on profit. 

« Les langues , die l'auteur des Jiacinfs 
n çiits,( P/T^ûire), ne s’aprennent que parTufige; 
» ik l’ufage n’eli autre choie qu’une répétition 
n contimielle des tnemes mort ap| 4 iqués en cent 
» façons & en cent rencontres uUrcrenics. 11 cA 
» â notre égard comme un l'age maitre, qullait 
» prudemment faire choix de ce qui nous cft utile, 
P de qui peut adroitement faire palTcr une infinité 
P de fois devant nos ieux les mots les plus né- 
P cclTaircs , fans nous importuner beaucoup des 
)» plus rares, lefqucis il nous aprend ngjnmoins 
P peu à peu 6c fans peine, ou pa^ le fens des 
h chufas , QU par U li iifon qu’ils ont avec ceux 
P dont nous avons déjà fa connoilTance. Mais cet 
P ufage, pour les langues mones, ne le peut 
7> trouver que dans les anciens auteurs. £t dclb 
y) ce qui nous montre clairement que ce qu’on 
P peut appeler VJb'nir^g des Un^ufs ( allufion au 
P Janua lingu^rum de Coméniiis) ne doit être 
P q'u’une méthode courte &: facile, qui nouscon- 
p duife au plus tôt à 1a Icélure des livres les mieux 
P écrits 9* 

On a vu {article MéTHODk) qu’îl faut com- 
Bicnccr par de bons éléments , &: pafler tout d'abord 
Ô l’anaîyfo de la phrafe propre à la langue qu’on 
étudie. Mali comme cet exc^ico ne met pas dans 
la tStc un fort grand nombre de mots , on a penfi 
à imaginer quelques moyens elficaccs^our y lup- 
plécrl La coanoifiancc des Jiacints tfe pour cela 
d'une utilité dont tout le monde demeure d'ac- 
cord » &: de trés-habiles gens ont longé à préparer 
de leur mieux cette connoilTance aux jeunes gens. 
Lancelot eft» à mon grc, celui qui â ima* 
giné la meilleure forme dans Ton Jardin j Ra- 
cines mij'es en versfrarfyOÎ 9 . littcnnçLour- 

mont,cct homme né avec une mémoire proJi- 
icuie 6 »: des diCpofiiionsextraordinaiics pour étu- 
icrlea Langues, a fait (our le latin ce q.iC Lan* 
cclot avoir fait p>ur le grec : La Kaciuvs de la 
latine .tnij':s in vers frMicois , parurent 
^ 1705 y livre devenu rare, trop peu connu , de 
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qiiî mérîteroît d’être tiré de l’oubli oô il fcmblo 
cnftveli, (f M. de ViUiers, de l’Oratoire, a 
doro 5 ,en 1779 « unouvrage lémblabicfous le titre 
de Hicines latines à Lufsgt des Ecoles royalet 
militaires & rUs collèges de la Congrégation de PO— 
ratoire : & le P. Houbigant , de ta mème^on- 
grégation), habite difciple de Mafclef, avoit 
donné au Public , en 1731) fous la mCmc forme. 

Les Racines hehraiques fans points-voyelles. ) 

Ces vers font aiCcs L retentf, parce que l'or- 
dre alphabétique qui y efV fuivi, la mefurc & Ica 
rimes régi.licremenc*cHfpo{ccs , confpireniL les im*> 
piimer aifément 6 c folidcmcnt dans la mémoire. 

(I Dans , fan Anatomie de la lingue latine , 
pubîicc en 17Ô4 , feu M. Lcbcl a fait envifager , 
fous un point de vue dilatent Sc vraiment lumi- 
neux , les Racines de *cctte lingue \ de manicro 
que t plus on étendra l'application de fa méthode , 
plus on s’infiruira de l’origine , du fens primitif, 
éc de l'énergie originelle & peut'écre aduellc do . 
chacun des mots, fans les étudier en détail i’un 
après l’autre » parce que les Racines ne font pas 
p-irtlculicres-à chaque mut, mais qu’elles Ibnt gé- 
nérales, & ne mettent de diverfité dans la langue 
que par la divetfité de leurs combinaifons. 

Court de CcbeUn , dans fon 'grand ouvrage 
du Monde primitif anâlyfe & compare avec la 
monde moderne y adonné en a volum. in'4”. lex 
Origines latines ou Diâionnaire écymalo^i^e 
de la langue latine ; en ui> autre volume, Tee • 
Origines Jrançoifes • 6 c en un autre , les Origines 
grenues. C% Savant a mis â cont 4 hution toutes 
les tangues , mortes & vivantes ; 6c en rcmarqtrane 
tous les types d’idecs qui leur font communs , it 
fcmblc être lUr la voie pour découvrir les RaUnet 
même de la Ungye primitive. ) 

Or il cft confiant que, quand on fart les Racines 
primiciv'es Sc que l’on s’eft mis un peu au fait dca 
particules propres d’une langue, on n’cft plus 
guère ap’étc par les mots dérives 6c compotls, qui 
hont en eftcl la majeure partie du Vocabu.airc. 

{M. Bsavzé£.) 

(N.) RADICAL, E , adj. Qui fert de racine, 
qui aparticni â U racine. 

Un mot eft radical par raport à ceux qui en 
font dérivés & à ceux qui eh font cottipofi s , parce 
qu’il leur fcTc déraciné. Ainfi , dans l’ordre de la 
dérivation , fait y Sc peut-être fimplement fa , cft 
radical de faire , facile , facilité , faciliter , fici» 
lement , faculté , façon , façcnntr , façonnier ^ 
faâtur ^ fti^ir y faârice y 6 cc:dc d.;ns l’ordre de 
la copipofiiion , il cft radical de ajjuire , contre-^ 
faire y défaire^ mfaire y parfaire y refaire y^Ju» 
faire y 6 c des dérives de ces. mots. 

Une lettre eft radicale , quand elle fc trouve 
dans la racine dhjn mot & de Les dérives , quoi- 
qu’elle fe prononce ou tic fc proaonce pas des deux 
côtes. Je crois qu'il feroit très.- av4ms|cux d« 


Digitizeü by Google 



RAI 

«nnf hrcx, dans l'Orthographe des nn» 5 : det autres , 

U* lettres radcùîtty hors le ess où les Tcclc* 
ani'ogiqucs de U pronorciatîon indiiiroicnt l faire 
fonner une lettre qai doit refier mucre. Ainfi « il 
efi bon d'ccrire Ttmps avec un p muet, à caufe 
de umportl y ' umporifer y &c, où !c p Te pro- 
nonce ; mai» parce qu’on prononce tout dans Uap- 
iifmal y l’analopic peut induire à prononcer ega- 
lement le P dans , bapt/fity tttpùftère y 

Jean- Baptif t'y Icbüptijery rehapttfer ; d’oû je 
conclus qu*il vaut mieux éciire lans p y hatême y 
batijèry batijiere y Jean ~ Sarîfle Jebatijery rv- 
hnnfer, Voje{ N£üCRArHisMs. {M. Beao- 
ZtE^) 

• 

' RAILLERIE (ïntikdr»), ENTEVDRE LA 
RAILLKiUE. Synon. ( T Ce» deux cxfrcllioiu 
ne fodk point iynonymes i & peut-être par ccice 
raifon y ne*dcvTuient-clles pas trouver place ici: 
mais elles fe reflembleni ü fort à l’extérieur , qu’il 
peut y avoir pour bien des gens autant de danger 
de prendre Tune pour l’autre , que fi elles ctoient 
fynonymes en eflec. Les différences qui ks dilUn- 
\Cucnt peuvent donc conduire au mcate bur, qui cl) 
flc mcttie en état de parler avec juflaîTc.^.^f. 
zéE.) 

Entendre raditrie y c’eft prendre bien ce qu’on 
nous .dit', c’ef) ne s'en point fâcher» c’eO» non 
feulement favoir fouftrir les railUrieê.iy mais aufTi 
les détourner avec adrelTe & les rcfouHer avec 
ei'piit. Entendra la raillerie , t’eft entendte l’art 
do railler • comme J^ntendre la Poéfic , c'efl enieiv* 
,drc Part & le génie des chtvaldr DE 

jMUCOt/RT.) 

( f On dit qu’un homme entend la raillerie y 
our dire qu'il a la facilité , i’arc , le calent de 
ien radier ^ &; qu’il entend raillerie » pour dire 
qu’il «ne s’ollenf^puint de ce qu’un lui dit en rail-, 
lane. Did. de \*kcAn. 176a» ^ 

Il y a des auteurs fî amoureux de leurs penfées, 
qu’iU n*eni:r,dent point rafUerU fur la contradic- 
tion, quelque meiurée qu’elle foit*, c’cll qu’ils 
ont écrit pour être loués, ik qu’ils jugent qu’ils 
ont manqué leur coup. Les moins emporteront 
quelquefois recours à l’irunio^ au fafcafmc pour 
(e TengL‘c>.c’eÜ qu’ils ignorent fans doute , qu’il 
faut plus d'efpric de de ‘talent pour bien entendre 
la raillerie y que pour bien d'.'fenOrc une opinion 
vraie ou vraiicmblable, QuHIs n’écrivent que pour 
4 ‘tre utiles : ils feront moins contredit^, ou ils feront . 
moins fenfiblcs*, cela revient au meme ponr leur 
amour propec. ^Af. Beauzee,) 

RAPORT', f. m. Grammaire, Il'fc die de la 
conformité (Tune chofe à une autre : çc font des 
qualités communes qui forment ]c Rapçrr det 
' caradercs entre eux v ce foui des circonAaocescom- 
munqs qui forment le iloporr d’uO- fait avcc^ un 
• autre y & aînfi des autres objets do comparaifun i 
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l*infîf>î. n y a des Raports de convenance , de dU- 
convenance , de fimiUtudi» » de dllfcionce \ mais en 
general on n’attache guère à ce mot que les idées do 
cobveitance & de ümiUcude. 

Raport vtcliux, ( 7 nJ?nmjérr. Un Report t/l 
vicieux quand un mot fe reporte à uit autre auquel 
H ne devroit point fe reporter, Çxemples , De 
quoi Us n^étans pas tBavês » on dépécha 

a Vrmpereur pour favoir le Jîen, D*a$sis étant 
indéfini, U ]ien ne devroii pas s*^ reporter, b’il 
y avoit dans cet exemple » Les juges dirent leur 
avis , 6» en iépécka à ^empereur pour favoir U 
(len > cela feroit régulier ^ & U fien fe raporteroit 
bien à letàr avis- 

Difons. la méirfc chofe des deux excmi les fei- 
vanrs^ 1®. Il n*ejl pat d'humeur à faire plaijir y 
&^la mienne efl bienfef^tex x®. j'ai dt 

joie de vous revoirf la votre n'en aproche point', 

Si r«n*ivoit dit,* don humeur n' efl pis de f ira 
plaipr ; Que ma jàie efl grandi d vous revt>irl 
•n auroit pu ajouter règuliéicnTcnt » La ntenne 
tfl bienfefitue , la vôtre «Vn aproche point , en , 
oppolanf ii* m/rnn< h fon humeur Sc la vôtre à nu 
;oir. ( BoUKdvns. ) ’ 

Voici quelques âutrês exemples : Pour ce qui 
efl des madhéureux » nous Ut fecourons avec 
un plaiflr feerei i il efl comme le prix qui nous 
paya en quelque façon du faulagemert que nous 
leur dvnni^s, H ne fc rapurtc pas bien à tlaifr 
fecret : B^falloic mettre , qui q nous les fcourcns 
avec un pîaiflr fecret y qui efl comme le ptir , , 

&c. 

Afettei^mai en repos là^deffut ; car cela a 
foublé le ni:en: ce iLtport de le mien à repos 
n’eA pas régulier. Si la Outr de Ponte me Uif- 
foit en repos^ je ne trouhlerois celui de perfonne : 
il feroit mieux de dire , Si *la Cour de Home ne 
•troubloii pas mon repos y jt ne irouldcrois ce- 
lui de perfonne, , 

On doit éviter de faire raporter un mrit à co 
qui efe die de la choie , au lieu de le fiïirc r.t-^ 
porter à la chofe même donc on parle precilemcnc. 
Exemple : Il faut que la eonverfation fait h 
plus egreaile bien de la vie; mnis ilfiut qu'il 
ait fts homes, U fatloic mettre elle au lieu de?/» 
fefanc. rainer cc pronom à eonverfation : & non 
pas i bien. 

On ne iioute point que Us livres de pie’ié ne 
foiçH utiles à un grand nombre ds * perfdnnes f 
V que trouvant dans cette Uâure y &&, troù^ 
vunt ne Tauroit fe raporter correclcmcnt a pcT- 
fo.'wes't ptree que pefonnes efl au génitif, de 
tntuvant au oomioatif. {^ASDRY DH 

ga&d,) 

Le Raport vicieux efl un défaut où on tombe . ' 
fouvenc fens y penfer -,*®: l’auicur efl #itoifu ca- 
pable do s’en apercevoir que le cenfeur éclairé' 
auquel U conimunique»l'oii ouvrage q^ lo Uv 
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froîdcmcm. ^''oyei Disconvenanci. ( Aso^ 

A'i'jJii;. ) 

Uaport, ïïsrreàa. Expofc que fait un j«î^c 
«U un coenmiffaire , fuit en pleine chambre Ibit 
«levant un comité, d'une allaire ou d'un procjs 
par écrit qu'ai lui a donné à voir & à examiner. 
Cette partie cft d*un ufage bien p^us frétjucnt ^ 
a beaucoup pfus détendue que n'en a au}ourdhui 
rEîoque^cc éteinte du liarreau ; puirqu’elle em- 
braîTc tous Icj emplois de la Robe, 8c qu’elJc a 
lieu dans toutes les Cours fou veraînes & fubalcernes, 
dans toutes les compagnies, dans tous les bureaux, 
^ dans toutes les commiirions. Le fucecs de ces 
fortes d’adions attire autant de gloire qu'aucun 
plaidoyer , & il eR Ü'un auifi grand Iccours pour . 
la dufenlü de la juRice 8: de l'innocence. Comme 
cm ne peut traiter ici cotte matière que très-lé- 
gèrement , je ne forai qu’en indiquer les prinri- 
pes fans les aprofondir. • 

Je fais que chaque compagnie ,jchaque jurifdic- 
tion a Tes ufages particuliers pour la manière de 
raporctr les procès*, mais le fonds cR le même 
pour routes , & le ftylc qu’on y emploie doit 
pmout être le même. Il y a une forte d'£loi^uence 
propre à ce genre de dHcotira , qui conliRe d 
parler avec clarté , avec précifion , 8c avec élé- 
gance. * 

Le bue que fc procofe un Raporteure^ d'inRruire 
les juges, Tes confrères, de l’aR'airc fur laquelle 
ih ont à prononcer avec lui -, U cft chargé au nom 
de cous d'en faire l'examen *, il devient dans cette 
occifiun , pour ainfi dire , l'ceil de la compagnie *, 
il lui prête & Iqi communique tes lumières & 
fos connoifTanecs *. or pour le foire avec fitccès , 

* il fout*quc la diRribution méthodique de la ma- 
tière qu'il entreprend de traiter & l'ordre qu’il 
mettra dans les faits dedans les preuves, y répan- 
dent une ti grande Hbttctc, que tous puiffent, fans 
peine 8c fans cR'orc , entendre l’aRairc qu'on leur 
r.tportf. Tout doit contribuer à cette clarté , les 
penfées , les expreffions , les tours , & meme la 
manière de prononcer, qui doit être diRinâc , tran- 
rjuile , 8c fins agitation.* / 

J'ai ajouté qu’à k netteté il falloic joindre 
de l'élégance, parce que fbuvent, pour înRroire, 
il fiut plaire. Les juges font hommes comme les 
autres * & quoique la vérité de lajuRicc intéref- 
Lent par elles-mêmes , il eR bon, d*y attacher en- 
core plus fortement fes auditeurs par quelque atteait. 
Les alfoircs, obfcurcs pour l’ordinaire Ü: épincufcs, 
cauientde l’ennui du dégoût , fi celui qui fait 
le Raport n'a foin de les allailbnncr d’un fd pur 
déiicac , qui , fans chercher à parottre , fo faite 
fomir , 8c qui , par une certaine grâce , réveille 8c 
pique l’attention. 

Les mosivcinent$,quî font ailleurs U plus grande 
force de l’Lloqucncc, font ici abfolumcnt inter- 
«liu. Le Raportiur ne parle pas comme avocat , 
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fna's comme juge : en cette qtjaliié, il rient ^^cl- 
qjc chofo de la loi, qui, trar.qjile 8c paîlililc , 
le contente de démontrer la rcf.la d: le devoir ■, 8c 
cornmc il lui cR commandé d'être fui-ii\éme fans 
{Millions , il ne lui cR pas permis non plus de fonger 
a exciter ceKes dos autres. * 

Cette manière de s’exprimer, qui n’c.R foutenue 
ni par le brillant des penfées &: des cxpteinons% 
ni par la hardicRe des figures» ni par le pathéti- 
que des mouvements, mais qui à un air aile, 
fimpic , naturel, cR h feule qai convienne atx 
Reports ; 8c elle n’uR pas û facile qu’on le l’ima- 
gine. 

J’appliqiierois volontiers à l'Lloqucnce du J?*j- 
portfur ce que dit Cicéron de celle do .Scaurus, 
laquelle n'etoit pas propre à La vivacité de la 
plaidot ie, mais convenoit cxrrCmcntcnt j^la gra- 
vité'd’un fénatcur, qui avoic plus de foiidité 8c de 
dignité que d’éclat 8c de pompe ; on y rcmarquoit, . 
avec une prudence confommcc, ifn fonds merveil- 
leux de bonne foi , qui cntrainoit la croyance. Ici 
la réputation d’un juge fait partie de Ton éloquence *, 

& l’idcc qu'on a de fa probité donne beaucoup ds 
poids &r ^aùtorité à Ton dücouis. 

Ainfi, l’on voit que, pour réuflîr dans les /îj- 
ports i il faut s'attacher à bien étudier k premier 
genre d'filoqucnce , qui cR le fimple , -en bien 
prendre le caractère 8c le goét , 8c s’en propofer le* 
plus parfaits modèles*, être rres-réfervé À* tiès-fobre 
à foire ufage du fécond genre , qui eR l’orné &: lo 
tempéré , n’en emprunter que quelques traits 8c 
quelques agréments , avec une fage circonfpcc- 
cion , dans des occafions rares *, mais s’interdire* 
très-fevèrement le troifième Ry le, qui cRlefublime. 

St les exercices des collèges étotent habilement 
dirigés, ils pourroient fervir beaucoup aux jeunes 
gens pour les former à la manière de Bien faire 
un Ruperr.Après l’explication d'une harangue de 
Cicéron, aprendre de bonnç heure l’art d'en ren- 
dre compte , d’en expofer toutes les parties, d’cxi 
diRinguer les dilfércnces preuves, 8c d'en mar- 
quer le fort ou le foiblc , feroit un excellent apren- 
tiRage. On peut l'étendre à toutes fortes de Icien- 
ces ; 8c c’cR un des moyens les plus utiles pou^ 
rendre un compte judàctcux, de bouche ou pir écrit, 
de toutes fortes d'ouvrages. Un journaliRe cR un 
Reporteur des ouvrages des autres *, la bonté te la 
fidélité de fon Raport font fon mérite. ( Le chevalier 
DB U cou RT. ) ^ 

(N.) RAPORT A, RAPORT AVKC. Syn. 

Une chofe a Raport à une autre quand l’une 
conduit à l’autre *, ou parce qu’elle en dépend , 
ou parce qu’elle en vient , ou parce qu’elle en foit 
fouveciir» ou pour quelque autre raifon*: ainfi , 
les fujets ont Raport aux princes *, les cR'ets , aux 
caufes *, les copies , aux originaux. 

Une chofe a Raport avec une autre , quand • ^ 
elle lui eR proportionnéo , conforme , rembiable^ 


< 
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tTn copîf , en matière de Pclnttirc , a Raporf 
fltec;,roriginaï , fi elle lui rcîTcmblc^c qu’elle en 
repréiente tous les traiis :«(nais bien qu'elle foie 
imparfaiic , elle ne îaiffe pas d’avoir Baport a 
l’original. { Bot/UOi/AS,) 

Les aftions l.umaincs , qreîque Baport qu’elles, 
tycnt ave: les lois avec les maximcf les plus 
fevères lie la Mofale « ne font bonnes St méri- 
toires qiJaucam qu’elles ont Baport à une bonne 
fin. ( AL ) 

(N.) RtALISEa, EFFF.CTÜE^XÉCUTER. 

Synonymet. 

Ceft accomrllr ce qui avolt étéenvifagé d’arancc*, 
mais chacun de ces verbes énonce ce? accomplUfe- 
mené fous des points de vûc dilKTcfUs. 

jRéj/i/èr , c’eft accomplir ce que des apparences 
©nt donné lieu d’cfpérer. Ej/èSuer^ c’c-4 accom- 
plir ce que des promeflos formelles ont donné droit 
d’attendre. Exicuier, c’eft accomplir une chofe 
<a»nfnrmém£nt au plan que Ton s’en efl forme 
auparavant. • 

Ainli , Béafifer a raport aux apparences •, Bjfèc- ' 
tJcr^ à quelque engagemMt j Se Execitier, à un 
dclTlin. 

On ne realipt guère y dans le niondCf la bienveil- 
lance donc on a^éde fi fort de donner de vaincs 
démonflracions : la bonne foi y cft fi rare , qu’on 
y cil réduit à encourager par des éloges ceux qui 
ont aflbx de droiture pour eJftJuer les cng^ige- 
mcncs qu’ils ont contractés : U ibmbiq qu’il y aie 
on projet univerrcl danéaotir foute probité,!*: qqc 
Ton travaille à T^nvi à Vexccaier. ( //. Blav^ 
ZÉB. ) . 

(N.) RÉBUS, R m, ExprcfTion figurée d’une 
penfee par nneluits d’images, d*ob)ccs donc les qoms 
rappellent des mots ou des fylbbus , images cn- 
tremciées de chifircs, de fyllabes , Se d^r mots 
félon le befoin^ Se le tout dtfpofé Ibuvcnt de ma- 
nière que l’arrangement même y » fon effet parr 
liculicr. Ceci va s’expliquer par des exemples. 

Quelquefois de fimples lettres mifes en lignes, & 
prononcées par leurs noms alphabétiques , font un 
Rébuu G , C , O , B , I , A , L : la fuite des 
Boms de CCS lettres fait entendre ces mots ; j’ai 
ajje[ obci à elle. 

Quelquefois la dlfpofitlon de certaines fyllabes 
BsUes les unes fur les autres, ou les unes fous les 
autrc.s , ou les unes entre Us autres, fait tout le* 
myRère du qui s’explique par les prépo 

Étions fur y fous y entre y &c. . • 

f * Pir vent venir \ 

\ Un vient ti'un y 

Vn fous ptV v/ent fous vmriTwn fous vrniVi 
c’dlà dite, Vn foupir. v/fnt /citvrnx d'un fouvenir^ 
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Deufs fuper nus ^ratiam fuper nam denrgai 
fuper bis, 

Pr/-bonne-/ê pren-faic Vi^n-dre ; 
c’eR a dire,iîo«Ke encre pn^è/èf/éirnentre prendre. 

D’autres fois on repréfente des mots par de» 
chiffres , &e on les dÜ pôle comme on vient de dire , 

% ^ 

on peindra, par exemple , /ÔAi , pv loo» 

ç T 

•fat un fartout neuf, par tout / de. 

Dans quelques Rébus on ioinc aux mots la pein- 
ture de certains objets, ann qu’en nommant ce» 
objets, on fafle entendre les mots qu’on n’écrit 
pas. La Mailbn de S’avoic-Raconis porte dans fes* 
armes de chous cabas ©vcc ces mots tout rCefl ; 
ce qui fignifie en Rébus , tout n*efl qt^abus ; 
c’efl ainfi , félon le 1’, Alcneftritr, que «tre Mai- 
fon fe plaignotc des eficts civils de labâcardile: b 
plainte meme efl un abus, & la manière donc elle 
eR rendue en oR un autre. * 

Les mlnlRrcs ou favoris qui , dans les der- 
,, nières années de Louis XI , avoient eu fa con- 
„ fiance, avoient mcriié U hatne publique \ OU- 
„ vier le Daim fut pendu -, Doyac fut fouetté ,, 

„• eut les oreilles coupées Se la langue pcrciV. 

,, Le médecin Cottler lut envelopé dans cette dif- 
,, grâce il fut dépouille de les terres Se con- 
„ damné â une reRltution de )o,ooo écus : con- ** 
,, tenc d’être échapé du naufrage à ce prix , U fit 
,, reprefemer fur la porte de fa maUon un abri- 
„ coticr avec cette devife , A fabri-cottier „• 

( hift. de lu rivalité de la Fr. 0 de PAn^l . , pat 
M. Gaillard, Part. Il, ch. x/v. ) 

Il a été u|^emps où l’on fefoic grand cas de»' 
Rébus y Se oiWoac le monde vouloir en imaginer 
quelqu’un pour déligner Rm nom : 11 paroit , par 
le Rébus do Cottler, qu’il accachoit un grand 
prix à CCMC mlférabb bdaife. On cR beureufe- 
mem revenu de ce mauvais goût; Se l'un ne trouve 
plus que fur quelques écrans , compofés par der 
gens du peuple , «es monuments ridicules de l’abu» * 
puéril des homonymes. C’eft , en effet, connoître 
bien ^cu le prix 4^ temps, que d’en perdre b 
moindre partie â compofer oii à deviner dcs chofcs* 
fi pitoyables Se j’ai peine à pardonner au P. Joti- 
venci de ce qu’il a avancé, dans fon bon ouvrage 
latin De ratmne di/cenJi 0 docendi , «jue le» 
Rébus expriment leur objet avec quelque agré- 
ment , non fine aliquo fale ( Par: I , cap. ij , 
art. 4 , §• iij ) > 4^ de ce qu'il les a indiqué» 
comme pouvant fervir aux exercices de la Jeuncfic, 
qui a tant d’autres chafes plus importances & plus, 
utiles à aprendre , Se qui ne s'en occupe pas* ; 
cette méprlle , jf mon ^ré ) n’cR pas .ifib's réparée, 
par un jugement plus l?g9 quM en porte prcfqiie 
aulR-Uit , en obfcrvan: qifÜs ivtiit aii'émerit 
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Jég.-nûor en pti^nîirû i Koc ^cntis fa;iVc in fcî* 
ttifieiiàs f.xciJU. 

On ïcs appelle comiminomenc Pi- 

errdie ^ parce cju’tnclcnncnrcnt , tA PicarJic , 
Ift fU/cs de Ba^àche ( die en propres terme» 
Ménage dent Ton /î(é7ionna/rc étymoh^iijue ^ Se 
non pas Us eccîépafliques , comme Ic^ îciî fait 
dit# le chevalier de Jaucourt dans le Diîhottnaire 
4- raijonjié des feUrtees , des^ arts , 
des mtiten') f^lo‘tcn|||ou8 Jes ans, au Carnaval , 
certains libelles <ju“ ap?cïoicnt de Rébus 
tTLçr j^eruntÜr ( des cboiêi (jui fe pafient ) ; 
cVîôicrt des efpèccs de fatircs, où Timpudence ia 
dv’c^iiiroic iin peu fout le voüede t'cc|uiv'(ïfjue, £c 
*éc rcxprelfion grori?f<jue qi;î confHtue la nature 
de cette fadaile*, Sc le peuple, tjui ontendoit dire 
«n laiin de reJ^us , croyoit <juc cVtoïc on françois 
desjHAnt, Le Rebus eft donc*tfçalcment 
prU«%*év& par fa forme*, Se par la turpitude de 
loweriginc , Sc par la -grofUcrecé de là dçnonû- 
nartoîi. 

Le mot do Rebus fc prend , fgnrcmcnt 8c par 
rttcnfion , pour toutes fortes de mauvaîics plii- 
iatucrics 8c de mauvais jeux de mots. Cet ufag« 
oft'àiffc confirmation folconelle du jugement <]ue 
l*oii-Viont de porter fur la valeur de ceu« îneptit^, 

( M. ÜEAvzÉE. )‘, *- 4 ^. 

^ îgt. 

RTtCEVOIR , ACCF.PT£R. .Çvnonymff, 

Nous recevons ce cju'on nous donne oueequ^on ^ 
nous envoie* , Noos acc’ptosst cc qu’on nous 
offre. 

On reçoit les grâces. On accepte les fcrvtces. 

exclut fim)dcmcnt le refus. Accepter 
fcn^. »^^3îqu(f un confcntemcnt ou uoc apprd* >] 
t,atidn plus eapneîTe. ^ 

IJ &ur roujoarsétre rcconnoifTant deablenfaits 
qu'on a re^ut* Il ne faut jamais r^M|er ce qu’on a 
accepte.‘{VübbéClRAED. ) 

• R£CIPIU)QUK, RÉ^CHI , »dj. Synort, 
Pans le langage grtmmatfbil , le pronom iran- 
^ois yè & yi/t , i^n "tltin fuijjîbi 8c /è , en grec 
U , 61 , i , c(V celui que quelques grammairiens 
nomment récipri>juej que d’autres appellent 
fitcht ^ 8c que d'autres enfin dcfigncnc indiffûTem- 
soent par l'une ou par l’autre de ces deux debm- 
minations. Toutes les deu.x marquent la relation, 
d’une sroifièmc perfonne à une troiffvmc perfonne ; 

8c quand on ne veut rien dire autre chofc,onpeut 
regarder ces deux adjeâifs comme fynonymes : 
ainli , on peut Jis employer pcut-C*rrc alTci indif- 
fcremmcr.t^ quand on envilage le ptonoen dont U 
«'agit en lui jiième , comme une partie d’oralfoo 
parctcuiUre &; dêeichLC de toute phrafe. 

Mais ft on regarde ce prdhom dans quelque em- 

Ç loi aducl , on doit , félon la Remarque de l’abbé 
Tomant ( SuppUm. au chap. vitj de la II part, • 
delà Csamm. gdftcr. ), dire qu’U cft réciproque^ 
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lorrijw'il i’omp'oîc avec Ifs vcr'.is;i <]ji fig.iificnc 
l’aélion rfi (|.u< ou pluiieurs fujets qui a jiflent 
rcl'pïâiicmînt las uns fur les autres de la diême 
manière, comme danscciic ph-alé , Pierre ‘(f 
Paul ) aiment Pun l’jutr^^ Pierre cH un fujet qui 
aime, l’objet de fnn amour cft l^aul ; Panl eft 
en même temps un fujet qui aimt , & Pierre cft 
à fon tour l’objet de cet amour de Paul ; ec ejje 
l’un des deux (bjets fait i, rej-ard du fécond , le 
fécond le fait ) l'egard du premier i ni l'iia ni l’autre 
n’cft l’objet ^fa propre aftion i,4’atlioa d’aimec 
cft réciproqu^^ ' 

Dans les phrafes au contraire oi1 le fujet qui 
agit fur lui-m^me, comrne Pierre ' s*f^:nfe ^ 
le pronom J's q.ie Ton joint au verbe doit circ 
appeU réféehi , parc# que le fujet qui agît eff 
. alors l’ûbjpt de fa propre aâion i l'siâton retourno 
en quelque manière vers, fa l'ourec , comme ur.c 
balle qui tombe Krpcndiculaircmcnc fur un plan, 
remonte vers le^fieu.dc fon départ t fa diredion 
tft rompue , f.e^itur , 8c clic repalTc fur U 
même Ij^c , tcflccUtur , c’eA à dire , rétro fisc- 
titur. 

A 

Je remarquerai ici une erreur fingulièrc ou 
tombe l’abbé Régnier & que Reffaut a adoptée 
dans fes principes raifonnes, C’cA que l’on ®u en 
Sc quelquefois yôi i eff un nominatif -, que de foi 
en cft le génitif \ Je S: à f<A , le datif, Je 8c Joi 
l’aceufatif \ 8c de foi y l’ablatif. On prouve cette 
doélrinc par des exemples : au nominatif, o.v y 
ejî soi-mime trompé i; au génitif, os a^it pour 
Vamour DE SQl • au datif, piV difpofe de ce qui 
e^ Assoï , t)JV SB donne des ÎHertés ; â raceufartr, 
0-V SB trompe , ON n^aime qSe SOI | à l’ablatif, 
O.V parle DS SOI avec comptaijance. 

y' J’al ditJülletiTS quels font les véritabfès cas de 
ce proiio^^ des autres t ^ ils diffZ'rent entreeux , 
coianic dans toutes les laitgucs â cas , & comme 
l’exige leur déffbmination commun# de cas , par 
des terminaifons differentes, par des chutes variées, 
cafibus ( Voyei Pronom ). Je ne veux donc pas 
iniifter ici fitrlis ffngularité de Topinion cent fois 
détruire dans Cet ouvrage , que les prépofitions 8c 
: 1er articles forment nos ‘cas : mais )C remarquerai 
I que les exemples allégués ne prouvent que foi y 
' de foi y fe y à fhi y ^ de foi , font le cas de on 
\ qu’autanc qu’ils ont raport à on. Il faudroit donc 
I dire que foi eft un autre nominatif du nom mU 
I nijirc dans cette phrafo Le minijhe crut quil y 
I ferait foi “ même trompe' » que de foi cft le gé- 
I nitif de chacun dans celle - ci , chacun aAt pour 
j Vamour de Joi$r^uc à foi eft le datif «le Dieu, 
dans cette autre, Dieu raporte tout à foi »^quc 
foi cft l’accufatif de P/iomme y quand on dit, 
r homme n*aime que J'oi v 8c qu2cnlin de Joi eft 
l’ablatif du nom philoj'ophe , quand on dit , U 
philofophe parle rarement de Jo^. Comment a-t*oa 
pu admettre le principe donc 11 s'agit fans en voir 
les confcqucQces , ou voir les confequenoes fans 

rejeter 
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Tcfcrcr îe prîncSï>c? Eft - cc \ï ce <fu’on appelle 
r^ïilonner T 

Rcmarquei qu’il, aiiroîr pu arriver qu’il y cû: 
aulîî des pronoms réiiprotjues ou réfléchis dos deux 
fveniicrçs perfonnes , puifque les iujcti de l’une 
de de l'autre peuvent £tre envifages fous les 
mdincs âfpeifls que ceux de la troificmc *, par 
exemple , /e me flaice , tu te yantet , nous nous 
promenons ^ &rc. Mais l’LTagc n’introdtiic guère 
de chofes fuperflucs dans les langues -, 8c les pro- 
noms réfléchis des deux premières perfonnes ne 
pouvoicne (érvir è rien : il n’y a que le fujet qui 
parle ou qui eft cenfe parler qui foit de la pre- 
mière perlbnnc , il n*y a que le fujet à qui l’on 
parle qui foit de la fecoBdei ceU eft fans équi- 
Yoquo , mais tous les diiferents objets dont on 
parie font de la troifième , & il ctoic raifonnablc 
Jlu il y et'jt un pronom de ceue perfonne qui 
indiquât nstttmenc l’identité avec le fujet de la 
propolicion , tel que fi & foi* 

( r On emploie le même langage à. l’égard 
des verbes qui fe conjuguent avec un fécond pro- 
nom , relatif au fujet du verbe , comme je ms con- 
duis y tu te conduis , il ou elle fi conduit ; c’eft 
dit'On , un verbe rcciprot^ue ou réfléchi. Les Gram- 
mairiens qui veulent plus de prccifion , diftin- 
entre les verbes réciproques 8c les verbes 
réflécUs. ils appellent réciproques y ceux qui ex- 
priment l’action de plufieurs fujets qui agilTent 
rcfpcdivcmcnt les uns fur les autres de la même 
manière ; comme Pierre (r Paul s*aiment Purs, 
& Vautre : ils appellent réfléchis y les verbes qui 
expriment l’acUon d’un fujet qui agit fur lui- 
même *, comme Pierre s*aime à rexces. Mais à 
laquelle de ccs^cuxclaffesrapportcroienc - ils les 
verbes de ces exemples , Ceue marcKandifi fi yend 
eisn y Ce livre 'fi Ut avec plai/ir ? car il n’eft 
pas queftion ici d’une action du fujet « pulfouc 
le fens eft pafliE i > r h 

• r.’abbc de Dangeau ayoit femi cette difficulté, 
& il avoit voulu la prévenir , en donnant , aux 
verbes qui fc conjurent avec un pronom rela- 
tif au fu^t, le nom des verbes pronoirirriBux ( Ployer 
PnowoMlNAt). I.’Acadc'mie rrançoîfc , qui a re- 
connu le vice de la dénomination ordinaire , & 
qui l’ayoit employée jufqu’à préfent dans fon Dic- 
tionnaire, y a renonce abfolument; & dans la 
prochaine édition on n’en trouvera aucune trace. 

^ La vérité eft <juc , ft„ ces verbes expriment 
l’aâion réciproque de plufieurs Itijets les uns fur 
^tres ou l’aâion réfleckie d’un fujet fur lui- 
meme , c’eft l’aètion qui eft , félon l’occur- 
rence , ’ou réciproque ou réfléchie ; & les verbes 
méritent d’autant moins ces dénominations , qu’ils 
n’expriment point eux-mêmes la réciprocité ou la 
réflexion , qui eft feulement indiqué par le pro- 
nom mis en régime. « 

Mais les pronoms mêmes de la troifteme per- 
Ifonnc , appelés jufqu’ici réciproques ou réfléchis « 
pmuajt, SX LuXÉSi4.X, Tamc Uf 
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ne font en effet ri réciproques ni riflichis : s’ils 
defignent la troifième perfonne comme objet de 
l’aâion exprimée par le verbe 8c produite par 
le fujet , c’eft qu'ils font en régime : leur forme 
les y deftinc , c'eft pour cela qu’ils n’ont 
point d’autre cas fubjeâif que celui du pronom 
direâ • s’ils délignent comme objet de cette 
acHon la même perionne qui la produit & qui 
eft fujet du verbe , c'eft qu’ils renferment dans 
leur figniftcation l’idée accclToire d’identite avec 
le fujet du verbe dont ils Ibnt régime. Voilà , 
pour le dire en paflanc , ce qui doit fonder 1a 
dénomination diftinâive de ces pronoms : il y elle 
font les pronoTfis direâs de la troiliêmo perfon- 
nes ; fi y foi y en font les pronoms identiques, \ 

( M. Ss^ifZÈis, ). 

RÉCn , f. m. Hifi, Apoîog. Oraifon , Ppopie» 

Le Récit eft un expofé exaâ 8c ftdélc d’un évé- 
nement, c’eft à dire , un expofe qui rend tout 
l’évenement , & qui le rend comme il eft ; car 
s’il rend plus ou moins , il n’eft point exaâ » 
àc s’il rend autrement, il n'eft point hdèle. Celui 
fjui raconte ce qu’il a vu , le raconte comme il 
1 a vu , & quelquefois commd il n’eft pas» alors 
le Récit eft fidèle , fans être exaâ. 

Tout Récit eft le portrait de révenement qui 
en fait le fujet. Le Brun 8c Quinte - Curce ont 
peint tous les deux les bacallies d’Alexandre : celui- 
ci, avec des ftgnes arbitraires &: d'inftitution ^ 
qui font ces mots , fautre , avec des figncs na- 
turels 8c. d’imitation , qui font les traits 8c lea 
couleurs. S’ils ont fuivi exââement la vérité^ 
ce font deux hiftoriens \ s’ils ont mélé le faux 
avec le vrai , ils font poètes , du moins en U par- 
tie feinte Je leur ouvrage. Le caraûero da poète 
eft de mêler le vrai avec le faux , avec cette at- 
tention feulement que tout paroiflc de même naturct 

Sie vtris filfa remifitt , 

Trims M medium , oudio ns difirepu imnm. 

Quiconque fait un Récit , eft comme placé entre 
la vérité & le menfonge : il fouhaice naturelle- 
ment d’intcrelTer : 8c comme finterèt dépend de 
la grandeur 8c de la fingularité des chofes , U 
eft bien difficile à l'homme qui raconte , fur- 
tout quand il a l’imagination vive, qu’il n’a pat ; 
de titres trop connus contre lut , 8c que l’évé- 
nement qu’il a en miîh fc prête jufqti’à un cer- 
tain point , de s’aiiachcr à h feule vérité êîc de 
ne s’en écarter en rien. 1! voit fa grâce écrite 
dans les ieux de fauditeur , qui aime prefquc tou- 
jours mieux une vraifemblance touchante, qu'une 
vérité sèche. Quel moyen de s’afTervir aîors à une 
lcrupuleufe exaditude ? 

M on refpcde les faits oê on ponrroâc être 
convaincu de faux , du moins fe donnera - t - on 
carrière fur les caufes. On fe fera un plailir de 
tirer le» plus grands efteta ^ le» plus éclatants « d*ut 

N « 
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rr'ncîpc prcfquo infcnfible , foît pir fa pctîtoffc i 
ibit par Ton éloignement. On montrera acs 
Tons imperceptibles on r’nit^Tira des tbiirerrains 
une légère circonflance , mile hors de b foule , 
deviendra le dcnoûment des plus grandes encre* 
prifes. Pisr ce moyen , on aura la gloire d’avoir 
eu de bons ieux , d’avoir fait des recherches pro' 
fondes f de connotere bien les replis du cteur 
humain ; &.* par dclTus tout cela , on captivera 
la teconnoilTar.ce tk rndmlracion de la plupart 
des Ircleurs. Ce defaut n*cfî pas , comme on peut 
üe croire , celui des têtes légères Se vides do 
fons ; mais pour être proche de la vertu , es n'en 
cA pas moins un vice. * 

Outre la 6dêlité & IVaafiitude , le Rérr/ a 
trois autres qualités elTencieUes ! il doit erre 
court « clair , vraifomblablc. ün n’cft jamais long, 
quand on ne dit que ce qui doit être dit \ la | 
brièveté du Rècie deminde qu’on ne prenne pas i 
les choies de trop loin , qu’on fînilTa od Ton | 
doit tinlr , qu’on n’ajoute rien dlnutile à U nar* 
ration « qu’on n’y mêle rien d’etranger, qu’on y 
ibulcnccndc ce qui ^ut être entendu fans être 
dit, endn qn’on ne diib chaque chofe qu’une fois. 
Souvent oa croit Ttre court , candis qidon cf) 
fort long : il ne fudit pas da dire peu de mots , 
il ne faut dire que ce qui cfl néceltuire. 

Le Rfcit fera clair , quand chaque chofe y 
fera mile en fa place , en Ibp temps , 8c que les 
termes Se les tours feront propres , juftes , naïfs , 
fans équivoques , fans défordre. 

Il fera vraifembUblc , quand il aura tous tes 
traits qui fc tronreot ordinairement dans la vé- 
rité*, torique le temps , l’occafion , la facilité, le 
lieu, la difpofttion des adeurs , leurs caradères 
fcmblcront conduire à l’adion V quarid roue fera 
peine fclon U nature , & félon les idées d« ceux 
à qui on raconte. 

le Récil aquiert une grande perfeâion , quand 
il joint, aux quaU‘*cs dont nous avoas parlé, la 
naïveté éc la forte d'intérêt qui lui convient : la 
naïveté plaie beaucoup dans Icdit'cours , par con- 
féqucnc elle doit plaire egalement dans le Rteit. 
Quant à l’intérêt , celui du Récit vénul^U cfl 
fans doute plus grand que celui du Récit fübuUux ; 
parce que la vérité hiftorique tient à nous, i 
qu'elle efl comme une partie de notre être : c’cA 
le portrait de nos iembUbles , de p;ir conféquent 
le nôtre. I.es fables ne font que des tableaux d ima- 
gination , des chimères ingenieufes *, qui nous tou- 
chent pourtant, parce que ce font des imitations 
de la nature? mais qui nous touche moins qu’elle , 
parce que ce rrefont que des imitations ; Inomni 
TC procjhdubio vincit imitatianem veritas^ Quint, 

A toutes ces qualités du Récit ajoutons qu’il 
doit être cevêtu des ornements qui lui convien- 
nent. •' 

On peut réduire les dtverfes cfpèccfi de Récits 

quatre , qui font le Récit de l'Apologue , le 
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Récit hiftorique , le Récit poétique , Sc le Récit 
oratoire : nous y joindrons le Récit dramatique ^ 
quoiqu’il apartienne à la clafTc générale des Ré^ 
ciîs poétiques, $c nous dirons un mot de cha- 
cun de CCS Récits , parce qu’il cft bon de les 
caraciérifer. 

Récit de i’Apoiocui. Expofé d’une aâiott 
allcgoiique , attribuée ordinairement aux animaux» 
Le Réc{f d: VApolo^ue doit en particulier être 
cour/, clair , Se vraifcmblablc j le ftyU en doit 
être lïmple , riant , gracieux , naturel ou naïf, 
tes urnements qui lui conviennent confiftent 
dans les images, les defcrîptions , les portraits 
des lieux , des perfonnes , des attitudes. Ses tours 
peuvent être vifs Se piquans ; les exprelTions , 
riches, hardies , brillantes , fortes , £*c. Telles 
font les principales qualités qu’on demande dans 
les Récits de la Fable , & en général dans tous 
ceux qui font faits pour pUirc. 

Récit historique. Le Récit hiJJorique cù un 
expofé fidèle de la vérité , fait en prefe , c’eft 
à dire , dans le ftylc le plus naturel Se le plus 
uni : cependant le Récit hifhrioue a autant de 
caraûèrcs qu’il y a de fortes d’Hiftoircs. Or il y 
a l’Hiftoire des hommes confidércs dans leurs 
raports avec la Divinité, c’eft l’Hiftoirc de la Re- 
ligion ; l’Hiftoire des hommes dans leurs ra- 
ports entrefeux, c’eft THiftolre profane , Se l’Hif- 
toire naturelle , qui a pour objet les produélions 
de la nature , les phénomènes Se fes variations. 

' Récit oratoire. C’eft , dans le genre judi- 
ciaire I la parût del’oraitbn qui vient ordinaire-* 
ment après la divifton ou l’exordc. Ainft , Tare 
de cette partie confifte è préfcnfcr, dans cette 
prstnière expoftûôa, le germe à demi éclos des 
preuves qu’on a dclTein d’employer , af.n qu’elles 
* paroilTcnt plus vraies Se plus naturelles quand on 
les en tirera tout-5-fait par l’argumentation. 

L’ordre & le detail du Réà: doivent être re- 
latifs à la^ môme fin. On a foin de mettre dans 
les Heu^ tés plut apparenta les circonftances 
vorablcs , de n’en laifler perdre aucune partie , 
de les mente routes dans le plus beau |our. On 
UilTc au contraire dans l’nbfcuritc celles qui font 
défavorables^ ou on ne les prefente qu’en paflant , 
foiblcment , & par le coté le moins defavanti- 
geux ; car il yauroit fouvcnc plus de danger pour 
ia caufe, de les omettre enticrcmcnt , que d’en 
' faire quelque mentioa i parce* que l’adverfaire , 
revenant fur vous-, ne manqueroie pas de tirer 
avantage de votre ftlcncc , de le prendre pour 
un aveu tacite i Se il renverferoit alors fjns pcino 
toutes vos preuves. Ün trouve tout l’art de cette 
forte de Récit , dans celui que fait Cicéron du 
meurtre de Clodius par Milon. 

Récit Poétique. C’eft un expofé de menfonges 
Se de tîdiüu» , fait en langage artificiel, c’eft à dire, 
avec tout l’appareil de l’art Se de la k-dudlon. 
.Ainf) , de même que dans VHiftoire les chufes 
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font vraies, l’ordre naturol, le ftyle fjanc 8c ingénu, 
les esprellions fans art & fans apprêt, du moins 
apparent t il y a au contraire, dans le Récit l’ai- 
iijuc , artifice pour les chofes , artifice pour la 
narration , artifice pour le ftyle & pour la vcr- 
fification. 

La Poéfle a , dans le Récit , un ordre tout dif- 
férent de celui de l’Hifloire. Le Récit poétique 
fe jette ouelquefois au milieu des évènements, 
comme fl le leâcur étoit inflruit de ce qui a pré- 
cédé. D’autres fois les poètes commencentle Récit 
fort près de la fin de l’aâion, & trouvent le moyen 
de renvoyer l’expofition des caulès è quelque oc- 
caCon favorable ; c’en ainfi qu’£néc part tout d’im 
coup des c&tea 3c Sicile: il touchoit prefqur à 
l'Italie , mais une tempête le rejette è Carthapc, 
oA il trouve la reine Didont qui veut favoir l'es 
malheurs & fes aventures i Û ici lui raconte , & 
par ce moyen le poète a occafion d’infiruirc en 
même temps fon Icâeur de ce qui a précédé le 
départ de Sicile. Ils ont aufli un arc particulier 
par raport à la forme de leur flylc ; c’en de donner 
un tour dramatique à 1a plupart de leurs Récits. 

Il y a trois diScirentes formes que peut prendre 
la PoéCe dans la manière do raconter. La première 
forme cfl lorfque le poète ne (é montre point , 
mais feulement ceux qu’il fait agir: ainft , Racine 
& Corneille ne paroiêTent dans aucune do leurs 
pièces -, ce font toujours leurs aâeurs qui par- 
lent. 

La lèconde forme cil celle où le poète fe montre 
& ne montre pas fes aâeurs , c’cfl è dire , qu’il 
parle en fon nom & dit ce que ces aâeurs ont 
fait : ainft , la Fontaine ne montre pas la mon- 
tagne en travail -, il ne fait que rendre compte de 
ce qu’elle a fait. 

la troifième cft mixte , c’ell è dire que , fans y 
montrer les aâeurs , on y cite leurs difeours comme 
venant d’eux, en les mettant dans leurs bouches i 
se qui fût une forte de dramatique. '' ^ 

Rien ne fetoit fi langtiifTanc & fi monotone qu’un 
Récit, s’il étoit toujours dans la même forme. 
Il n'y a point d'hiflorien , quoique lié è la vérité, 
qui n’ait cru è propos de lui être en quelque forte 
infidèle , pour varier cette forme & jeter ce dra- 
matique donc nous parlons dans quelques endroits 
de fon Récit ; à plus forte ralfon la Poélic iifera- 
t-ellc de ce droit , puifqu’cllo veut plaire ouver- 
tement 8c qu’elle en prend fans myflère tous les 
moyens. 

‘ JVlais il ne fuflit pas è la Poéfie de diverfifier 
fes Récits pour plaire , il faut qu’elle les embel- 
liffe par la paciirc Ce. les ornements : or c’cll le 
génie qui les produit , ces ornements , avec la 
liberté d’un dieu créateur , /njrnium cui fi diii- 
niks. 

RrciT DRAMATIQUE. Ijc Récit itrsmaii que , 
qui termine ordin.-tlrcment nos tragédies, cft la 
dofeription d’un éyèiiemcnt funeftedeiliné à mettre 
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le comblé aux paflions tragiques , .c’cll è dire , è 
porter à leur plus haut point la terreur & la 
pitié , qui fe font accrues durant tout le cours 
de la jnéec. 

Ces fortes de Récits font ordinairement dam la 
bouche de perfonnagea qui , s’ils n’ont pas un in- 
térêt è l’aâion du poème , en ont du moins un 
très-fort qui les attache au peefonnage le plus 
intérelfé dans l’évènement funclle qu’ils ont à ra- 
conter. Ainfi, quand ils viennent rendre compte 
de ce qui s’ell pafl'c fous leurs ieux , ils font dans 
cet état de trouble qui naît du mélange de plu- 
fieurs paflions: la douleur, le défit de faire paffer 
cctfc douleur chev les autres , la jufle indignation 
contre les auteurs du défaftre dont ils viennent 
d’être témoms , l’envie d’exciter à les en punir, Sc 
les divers femimenrs qui jscuvunt naître des diffé- 
rentes raifons de leur attachement à ceux dont Us 
déplorent la jjcrtc , toutes ces raifons agilTcnt en 
eus , en même temps , indiftinélement , fans qu’lis 
le fâchent eux-mêmes , & les mettent dans une 
fituaiion à peu près pareille à celle où Longin 
nous fait reniai qutr qu’efl Sapho , qui, racontant 
cc qui fe palTc dans fon âme à la vde de l’infidélité 
de ce qu’elle aime , pré fente en elle , non pas 
une paillon unique , mais tm concours de paf- 
fions. 4 - ^ 

On voit aifément que je me rellreins aux Ré- 
cits qui décrivent la mort des perfonni^cs pour 
lefquels on s’ell intérelfé dans la pièce. Les Récits 
de la mort des jierfonnages odieux ne font pas 
abfolumenc alTujétis aux mêmes règles , quoique 
cependant U ne fût pas difficile de les y ramener , 
è l’aide d’un peu d’explication. 

Le but de nos Récits étant donc de porter la 
terreur &Ia pitié le plus loin qu’elles puiflent aller, 
il ell évident qu’ils ne doivent renfermer que les 
circonilances qui conduifenc à cc but. Dans l’évè- 
nement le plus trille 8c le plus terrible , tout n’cfl 
pas également capable d'imprimer de la terreur 
on de fûre couler des larmes :''il y a donc un 
choix à faire -, & ce choix commence par écarter 
les circonilances frivoles , petites , & puériles : 
voila la première règle preferite par Longin •, & 
fa néceilité Ce fait fi bien fencir, qu’il ell inutile 
de la détailler plus au long. 

La fécondé règle ell de préférer , dans le chois 
des circonllaoces, les principales circonilances en- 
tre les principales. La railbn de cette fecor.de 
règle c ft claire. Il ell impofl'ible, moralement 
parlant , que , dans les grands mouvements , le 
feu de Porateur ou du poète fe fouiienne toujours 
au même degré : pendant qu’on riffc en reviU une 
longue file de circonilances , le feu fe ralentit 
nécefTairemenc, & l’imprelGon qu'on veut faire fur 
l'auditeur languit en même temps -, le pathéti:jue 
manque une partie de fon effet -, & l’on peut diie 
que , dès qu’il en manque une part, il le perd 
tout entier. 


. d by Lit Ogii 
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Cette fccô^ic rè;^îe n'ef^ pa* moîps n^ceffaîfc 
pOiii nos K<cit$ y <^uc 'a première*. ï.eii p rrlbnnages 
<jjî les font font dans une (îcuation extrêmement 
violente; &c ce que ie poète leur fait dire , doit 
être une peinture exade de leur fttuation. Le tu- 
multe des paiPions qui les agitent ne les rend 
cux*ni6nicfi attentifs, dans le dclbrdro d'un premier 
mouvement, qu’aux traits les plus frapants Je | 
ce qui s’et^ paifê fous leurs ieux. Je dis , dans le | 
Jéfurdre d*un premier mouvement y parce que, ce I 
cju'iU racontent venant de ie paiter dans le mo< 
ment mûn\c , il feroit abfurde de luppofcr qu’ils j 
euflent eu le temps de la réflexion ; & que le 
comble du ridicule feroit de les f tire parler comme 
«'Ils avoicnipu méditer, a loifir , l’ordre & l’an 
x^u’il leur faudroit employer pour arriver plus fu- 
rement a leurs 6ns. C*cfl pourtant fur ce modèle, 

Il déraifonnable , que font faits la plupart des Ré- ' 
«Va de nos tragédies ; S: on n’en connoît guère qui : 
ns pèchent contre la vrailtaiblancc*. 

La trotriémc règle , eft que les Récits foienc 
rapides', parce que les dcfcripiions pathétiques doi- 
vent être prcTquc toujours véhémentes , & qu’il 
fi*y a point do vchcmcncc fans rapidité. Nos Ré- 
cits font encotc afltrvls à cette règle; mais il ne 
paraît pas que la plupart d:î nul tragiques la con- 
noifr. nt , ou qu’ils fc foucient de la pratiquer. Si 
leurs J?éc:.’ts font quelque imprefTion au théâtre, 
elle efl l’ouvrage de l’aclfUT, qui fupplée par 
Ion art â ce qui leur mar<que r mais dcllttués de 
ce fecours dans U Ibâurc , ils font preique tous 
d’une lenteur qus nous allbnimc , Bc qui nous re- 
froidie au point que, 6 dans le cours de la pièce 
notre trouble s’cfl augmenté de plus en plus , 
comme cela fe devoir , nous nous Tentons aufli tran- 
quilcs , en achevant fa Icélure , que nous l’étions < 
en commençant. Le Oyie le plus vif & le plus 
rerre convient ï nos Reçus ; les circon (lances doi- 
vent s’y précipiter les unes fur les autres ; chacune 
doit être preientée avec le moins de mou qui! 
cfl poHible. t. 

Voilà les règles cfTcnciclles d’sprèt lefquclles 
on doit juger les Récits de nos tragédies', & c’c/l 
d’apres ces mêmes règles qu’on trouve que le 
fameux Récit de U mort d'Hippolyte, par Thé- 
tamène , pèche en general contre les caraâèrcs 
des pallions dont le pcrfnnnage qui parie doit être 
agité. Mats ce n’efr point à Kacine , comme poète , 
que l’on Lit le procès dans Ton Récit: c’efl à Ra- 
cine fefant parler Theramene ; edi ï Théramène 
Jur-même , qui no peut pas plus jouir des privi- t 
lèges accorde» aux poètes , qu'au&m pcrfnnnage f 
de tragédie. La p-cmière partie du Re'cit de Thé- 
ramene répond a ceux que les anciens ont fait de 
la mort d’Hippolyte. Racine en avuit trois devine ij 
Jes ieux , celui d’Lurij ide , celui d’Ovide, 8e celui ' 
de iiénèque : U les admira; &, félon touteappa- 
jrcnce , les fautes qu’on lui reproche oe viennent I 
que de la noble ambition qu’il a eue de vouloir I 
iîirpallc'C tous ces modèles. Au relie , on a difcucé I 
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Cf beau morceau avec la deraitre rigueur, dans Ta 
dernière édition de iJcfpréaux, à caule de l’excel- 
lence de l'auteur ; mair les critiqt.es qu'on en a 
faites , toutes bonnes qu’elles puiflent être , ne 
tournent qu’à b gloire des talents admirables d’un 
illuRre écrivain, qui, dès finflint qu’il commença 
de donner lès tragédies au Public, 6c voir que Cor- 
neille , le i;rj!td Cêrneille , n’étoit plus le feul 
poète tragique de la France^ 

Récit ErzQts, Épopée. C’en l’cxpofuior. d’une 
aâion héroïque, intctciTantc, 8c merveilleufc. i>cs 
qualités cfTcnciellcs font 1a brièveté, la clarté, 
À: le vraifemblable poétique ; Tes ornements Tons 
dans tes penfées , dans les cxprdFvons, dans les 
tours, dans les allufions, dans Ks allégories, dan# 
les images , en un mot dans routes les chofes qui 
conAituent le beau , le pathétique , & le fublinw 
de la Poefte. ybyei Poèmx Epique. 

Récit fabvesux en prvfe ou en vers. Le 
itiérite principal des petits contes fe rrouve dans 
la variété & la vérité des peintures , la 6nc(Te de 
U plaifantcrie , la vivacité & la convenance du 
Ayle , le contraAc piquant des évènements. Il y 
a cette di^'rcnce entre le Conte & la Fable, que 
la fable ne contient qu’un feul Ik unique fait, 
rcafenné dans un certaiiicfpacedéterminédi: achevé 
dans un fcul temps , donc la 6n cA d’amener quel- 
que axiome de Morale & d’en rendre la vérité 
Icnfible t au lieu qu’il n’y a dans le Conte ni 
unité de temps, ni unité d’aâion, ni unité de lieu, 
& que Ton but cA moins d’inAruire que d'amufer. 
La Fable eft (buvenc un monologue ou une Icène 
de cvuiédie , le Conte eA une fuite de comédies 
enchaînées les unes aux autres. La Fontaine «xcclle 
dans deux genres , quoiqu’il aie quelques fables 
de trop Arquelques contes trop longs. {Le £he\\îlier 

jss.Jjtucocrxr. ) 

* RÉCITATIF , Cm. Poépe lyrique.^ 
aue. Du côté du muficicn , le Récitatif eA refpèco 
de chant qui approche le plus de l’accent naturel 
de la parole; de du côté du poète , c*eA b partie 
de la fcêne deAinéc à cette efpèce de chant. 

Lorfqii’cn Italie on imagina de noter 1a décla- 
mation théâtrale , l’objet de la Mufiquefuc, comme 
celui de la Poéfic, d’embellir h nature en l’imi- 
tant ; c’cA à dire , de donner à la déclamatioix 
chantée une mélodie plus agréable pour l’oreille, 
& , s’il étoit potUble , plus touchante pour Pamt 
que l’cxprelfion naturelle de la parole, fans toute- 
fois contrarier ni trop altérer celle-ci : en fort^ 
que la relTemblance embellis fit encpcc fon iliu- 
non. 

Le principe de tous les. arts qui fe propofent 
d’imiter la nature , cA que rimitation foie quel- 
que chofs de reHemblant , 8c non pas de l'em- 
bUble. 

L’imitation eA donc un menfonge , fuit dans 
le moyeo; Toit dans Ununière dont elle ùxt iUuüoni- 
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S< cc quHI y a de finguncr , c'efli^ueTe tcmoî- 
gnaj^c confus <|Ue nous nous renions à nous>ni6mes 

Î ruc fart nous trompe , efl la caufe du plaifir Icn* 
ible S: dulloïc que nous éprouvons à être trompes. 

Il doit donc y avoir dans rimitarion une refTem* 
blancc , aün q«ie rime y foi^ trompée : mais U doit 
y avoir en meme cein^'s une diri'crcisco ftniible , attn 
que l*ime s*aperçosve &-jouîire éonfulvnicne de ibn 
erreur. 

Cc n’efl pas que h nature même préfentee fur 
un théâtre avec toute fa vérité > comme dans les 
combats de gladiateurs ou d’animaux , ne pût faire 
une forte 6c plaint, fi elle - même elle ctuit 
afTez belle ou alTez touchante : mais ce plaifir 
feroit l*effct dircél de la réalité ; & non l’eftct de 
ia furprife que Tare nous caufe quand nous admi* 
rons fon adreiTc, & que , femblahle h Galachéc , 
il le caclie Sc Ce laifTo encore apercevoir en fc ca- 
chant. 

Alternativement favoir & oublier que l’imitation 
cft un artifice -, fentir i chaque inftant le mérite • 
de l’arc , en le prenant pourvu nature *, jouir par 
lentimenc des aparcncesde U vérité , & par réflexion 
des charmes du menfongo : voilà le compofo réel , 
quoiqu’inctFable , du plaiftf que nous font les arts 
d’imitation. 

J’ai dit que le menfonge étoir tantôt dans le 
moyen, tantôt dans la manière dont s’opéroit l’il- 
lufion : dans Je moyen , lorfatie', par exemple , 
la peinture , avec une toile & des couleurs , imite 
des contours , des jeücfs ,dcs loimains , &e » dans 
la manièm , lori'quc le moyen de l’art & celui de 
la nature font les mêmes , & que l’arc ne fait que 
le modifier d’une manière qui lui efl propre, Sc 
qui donne de l’avantage à rimitation fur le mo- 
dèle. Ceft ainfi que la Tragédie fait parler en vers 
& d’un ton plus élevé que ne le fut jamais le ton 
de la nature i c’cA ainfi que la Comédie réunit 
dans un feul caraâère plus de traits de ridicule , &: 
dans une feule aâion plat d’incidents 8c de ren- 
contres (ingulièrcs , que le même efpace de temps 
ne nous en eue fait voir dans la réalité *, c’efVainfi 
enfin que ,dans 1 ’ Opéra , on a permis de percer 
la licence delà flàion jufqu’à faire parler en chan- 
tant. 

De même tous les arts d’imitation ont leurs don- 
/irVr, & les feules conditions quon leur impole ibnc 
l’illuHon & le plaifir. 

S’il e A donc vrai que le chant , comme les vers , 
cmbcllifTe l’imiration de la parole , fans détruire 
rilluHon on auroic tort de fe refufer au nouveau 
plaifir qu’il nous caufe: ce ne fera jamais un peuple 
doue d’une oreille lénüble qui fe plaindra qu’o» 
lui parle en cnanranc. 

Les italiens ont trouvé dans cette licence 
une fource intanirable de fcnlâcions délicitules -, 
& leur imagination , affes vive pour être encore 
fcduiie par une imitation éloignée de la nature , 
n’a pu fque pas mi» de bornes i la lil^rté aeçordee 
au muâtuaco* 
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I,e» françoif jur<ju'ici ont Cti plut füvitcs , 
par la raifon pcut-ctr-' que leur imapina iOn eft 
mo'ms vive , ou leur organe motna fenlible. 

Cependant , chet le» italien» même , l’art , ti- 
mide dans t'a naifllince , l'c tint le plu» près qu’il 
lui fut poifible de la nature. Le Recùjrif, c’eft 
î dire , une déclamation notée &: non mclurcc , oa 
quelquefois feulement accompagnée par ia f/in- 
phonic , & avec elle fuumife aux loii de la meïure 
& du mouvement , fut d’abord tout ce qu’on Aù 
fe permettre : dans la fuite , on fut plut hardi. 

Or de favoir a*il falloit s’en tenir i cette pre- 
mière limplicité , ou jufqu’è que] point l’art pou- 
voir s'étendre & s’éloigner de la vérité , è con- 
dition de l’embellir ; c’cll un problème que ia fpé- 
culation ne peut rtToudre , mais dont rcxpérience & 
le feniimcnt , cher les diSérents peuples du monde , 
nous donnent la folution. 

La fcène déclamée eft ce qu’il y a de plu» ref- 
femblant au ton naturel de la parole ; la Iccne 
chantée fan» accompagnement & fans mefure , eft 
ce qui sprochc le plus de la déclamation : le récit 
obligé c'en éloigne un peu davantage. Toit parce 
qu’il eft accompagne , & que cette alliance de la 
lymphonis avec ia voix n’a point de modèle dans 
la nature , foit parce qu’il eft mefuré & que Tex- 
preflion naturelle de nos penfees & de no. fen- 
timenii ne l’eft pas : enfin , l’air eft encore une 
imitation plus altérée, plut éloignée delt vérité, 
car la rondeur , lafymmécrie, 8c l’unité du chant 
ne relfenblcnt que de très-loin aux modulations 
libres & naturelles de la vois. 

Si donc on ne cherchoit dans l’expreftîon mu- 
ficale que la vérité de riiuitatiun, 8c fi , pour 
produire l'iilufion , il falloit que l'imitation fût' 
fidele ; il n’y auroit aucun doute que ia Mufique 
n phi» pai faite Ibroit le fimpic üee/ru/;/, & ce- 
Récitatif lui-même , moins naturel que la d^ama- 
tidh , n’en eût pas dû prendre la place. 

Mai» dans l’imiiation , on ne cherche pas feu- 
lement la vérité j on y dcfirc , comme je l’ai 
dit , la vérité embellie, c’eft i dire , une impref- 
lion plut agréable que celle de la vérité même , 
ou de l'on caacft relfcmblancc ; il s’agit donc ici 
d'un calcul de plaifiis. 

Ne demandci-vous qu’i être émus par le tableau 
le plus frayant d’une arlion pathétique’ fiiyct 
loin du '1 Ueâire oU l’on chante , & aller à celui 
oii des adeurs habilea donnent aux palfions leur 
accent naturel ; une voix étouffée , une voix dé- 
chirante , les géraifl'ements , les cria , lea langloia 
d'un Uril'ard , d’une Uumefnil , voua feront plua 
d’iliulion Sc une imprctlion plus profonde, que les 
éclata de voix d’une Le Maure , ou que les fona 
mciodieux d’une Lauftine ou' d’un Farinelli , & à 
l’avantage du rexptefjion fe joindra celui d’un 
poème o.ù le génie, n’etant géné fur tien , n’aeu rie» 
a fscrilïcr. l'aycf LtRiQut. 

Mais voulet-voua joindre ^ au plaifir d’êire ém» 
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c.’âonnemcnt , de crainte , ou de piété, celui d’avoir 
l’oreille agréablement afFcélce par une fucceflion 
ou par un cnt'cmble de Ions touchants , de font 
harmonieux? allez au théâtre où l’on chance , Su 
demandez à ce théâtre que l’art du chant y foie 
porté au plus haut degré d’cxprcITion fie de 
charme. 

Qu’un le rappelle donc ce qu'on a’cft propofé , 
lor^ue de la Tragédie on a fait l’Opéra ; 
on a voulu jouir à la fois des plaiGrs de l’el'prit , 
de l’âme , & de l’oreille. Il a donc fallu d'abord 
<|ue la déclamation fût , non fculcmeoe exprelfivc , 
m.ais encore mélodicufc ; fie tant qu’on n’a pas 
eu d’autre chant que IcRccitatif, on a eu raifon 
de lui donner tout l’agrément qu’il pouvoie avoir ; 
de lâ les cadences , les ports de voix , les tenues , 
les prnlations que les francoisyont introduites pour 
en faire un chant plus flatteur. 

Les italiens, pIusfcvtTcs, fe font fait un Ré- 
ciititif plus rapide & plut funple. ( f Ils n’ont 
pu noter les accents inappréciables de la parole i 
mais la va>ix des chanteurs habiles a lu ajouter , 
à la note, des inflexions, des liaifons , des nuances' 
de Ions , pour m’eipriiner ainfi , qui ont raproché , 
autant qu’il efi pollible , les accents de la mélo- 
pée de ceux de la fimple déclamation : par lâ ils 
on rendu leur Récitatif' le moins chantant qu’il 
pouvoit l’ètre. ) Mais en revanche ils y ont mélé 
des morceaux d’un caraéâère plus marqué fie d’une 
cxprcirion plus énergique. Dans ces morceaux qu’ils 
appellent Récitatif obligé , la mefure fie le mou- 
vement font prolcrits ; la fymphonie , qui ac- 
compagne la voix , la foutient & la fortifie ; «Ile 
fait plus , elle devient un nouvel organe de la 
, penfee ; fie dans les lilences même de la voix , elle 
y fupplée par l’exprcHioa dé ce qui fe palTe au dedans 
de l’âme , ou pour ainfi dire autour d’elle. • 

Mais , dans le courant de la déclamation , les 
italiens fie les françois avoient également fenti que 
toutes les fois' que la nature indiquerait des mou- 
vements plus décidés ,dcs inflexions plus fenfibles , 
il falloir faifit ce moment pour rompre la mo- 
notonie du récit ou du dialogue , par un chant 
plus marqué , qui fe détacheroit du Récitatif con- 
tinu , Sc qui, fsillant Sc ifolé, rércilleroit l’at- 
tcnc'ion de l’oreille , en lui oflranr un plailir nou- 
veau : de là ces chants phrafés fie caoencés que 
Luili & 1rs italiens de fon temps cmployoicnt 
dans la fcène. Mais quel charme pouvoient avoir 
des airs le plus fouvent tronqués fie mutilés, ou 
renfermés dans le cercle étroit d'une phrafe ftmple 
fie concife , n’ayant pour tout caraâéte qu’un mou- 
vement lent ou rapide , ou qu'une fucceflion de 
fous détaches ou liés cnfemblc, tantùt plus adoucis 
Sc tantôt plus forces , prefque toujours fans mé- 
lodie, fans agrément dans le motif , fans précifloQ 
dans la mefure, fans fymméiiic dans tc dcllin î 

Jufp.cs là il eft au moini très-douteux que la 
d;;cl,tamion cAc gagaé ^ : car du côté 
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de la nature , elle avoit évidemment perdu de fon 
aifance , de fa rapidité, de chaleur , fie de l'un éner- 
gie t fie du côté de l’art , qu'avoic clle aquis pour 
compenfer toutes ces pertes? 

Mais dès que le chant périodique fie fyntmétrtque ' 
fut inventé, tout le prix, tout le charme de la 
Mufique fat fenti -, l’âme connut tout le plaifir 
que pouvoit lui avorter l'oreille ; l'Iialic fie l’Eu- 
rope entière ne regrettèrent plus rien. 

La France elle feule continuoic à s’ennuyer d’une 
Mufique monotone , qu’elle appIaudilToic en bül- 
lanc,& qu’cllc s’obflinuit parvaniiéàfairc femblant 
de chérir. Non feulement elle dédaignoit de 
connoltre cette forme d’airs périodiques dont Vinci 
étoit l’inventeur, & que Léo, Pergolèfe , Ctlluppi , 
Junu'Ili, avnient portée à un fl haut degré d’ex- 
prciluirt & de mélodie : mais ce ürcisuti/' obligé , 
cette déclamation palfionnée , énergique , où Por- 
pora avuii excellé , nous écoit encore étrangère : 
l'oicheflrc étoit chez nous le feul aéleur qui con- 
nût la précifion des mouvements fie de ta mefure; 
encore l’oublioii-il lui-mème , forcé d'obéir à 
la voix. Le charme fie le pouvoir du chant lions 
étoient inconnus au point qu’on attachoit à des 
ascom pagnemc ntt fans deflin le grand mérite de 
l’artifle , Sc que l’on fefoit conufter rcicellence 
delà Mufique dans les accords. Cefl pretque uni- 
quement à ccctta partio fubordonnée <we le célèbre % 
Hameau appliquolt Ion génie , fie qu^l a d& tous 
fei fuccès. Le don d’Ioventer les deflîns , de Ica 
dèveioper , de les varier avec grâce , fie d’aflbrtir 
au môme caraâère la mélodie fie le mouvement , 
en un mot, lo doa de la penfée mufieale , le feul 
auquel les icaltent attachent le nom de génie , 
Rameau en fitfoit peu de cas , Sc ne daignoit l’em- 
ployer qu’t lés airs de daufe , dans Icfquels il a 
eCceUc : injullc envers lui-mème , il fe glorifioit 
de fon favoir fie de fon art , fie méconnoilToit fon 
génie. Combiner les accords eft le travail do 
Phomme habile ; les choiflr , favoir les placer , 
elt le travail de l’homme de goût. Inventer des 
chants aiuflogues au femiment ou à la peoCe, Se 
dont la modulation variée dans fa belle fimplièiié 
enchante à la fois l’âme fie l’oreille ; voilà Pinf- 
piration qui , dans le mufleien , répond à celle du 
poète : Sc c’eft ce qui , dans notre Muflque vocale , 
a été prefque inconnu jufqu’à nous. 

Cependant , comme on ne fauroic prendre fin- 
cèrement du plaifir à s’eann^r , on juge bien que 
les françolt n’torgnoient tien pour fe déguifet à 
eux-mèmea la miguante monotonie de leur Mufl- 
wque vocale. Les faux agrénenta qu’ils y méloient , 
aux dépens de l’cxpreffion , fe multipliaient tout 
les jours ; quelques benes voix ayan^pxcellé , les 
unes à foruicr des cadences btülanms , fc les|aurree 
à déployer des fons pleins fit rcteatU&nts , le befoin 
d'aimer ce qu’on avoit , fit l'baUcndc qu’on t’etois 
faite infenfitiéement d'Mmirer ce qui etoit diflicile 
fie rare , enfiaPémotioD phyfique de Porgans auqi^ai 
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une belle voix plaie comme une cloche harmo- 
nieufe ^ cctce émotion quo l’on croyot: être , fur 
la foi d’un long préjugé, le dernier degré de 
latlir que pouvoir faire la Mufique , en impofoit 
une nation qui ne connolfloic rien de mieux. 

Maia jufqu’à cc que des hommes bien organiféa 
& doues d'une imc fenûble ayenc rccllement 
trouve le beau , ils éprouvent une inquiccudofc' 
crète & confufe Qu’aucune efpéce d’illuûon ne 
peut calmer ; de la les cffîarcs , les dépenfes y 8c 
toutes les reffburccs inutiles qu’on a fi longtemps 
employées pour tâuvcr les françols du dégoût de 
leur Opéra : divcrfité dans les poèmes, multiplicité 
des machines , magnificence vraiment royale , 
comme l’appelle La Bruyère dans les décorations 
& les vêtements , ufage immodéré des danfes , 
jufqu’è faire difparélrro l’aâion théâtrale pour ne 
plus voir que des ballets, multitude prelque in- 
nombrable de jeunes beautés alTemblées pour en 
décorer le fpeâacte *, que n*a-t-on pas mis en 
ufage ? & ce théâtre a toujours été le feul dont les 
entrepreneurs , fuccefTivement ruinés , n’ont pu 
foutenir la dépenfe duis cc même Paris , où , fans 
fccours 8c prefqtie fans sûsyens , on a vu fleurir 
le théâtre des vaudevilles. 

^ La caufe de cette décadence continuelle de 
ropéra françois n'eft autre chofe que le dégoût in- 
vincible qu’on aura toujours pourune Mumjuc dé- 
nuée de chant : le RécicatiJ', que! qu’il foit , réduit 
* fa fimplicicé monotone ^ fatiguera toujours l’o- 
reille i le ^;'Wt*«^obUgé, Quelque cxprclTion que 
1 ondonneaPharmonie quiTaccompagne , quelque 
énergie qu’elle ajoûte aux accents dont il cft for- 
mé , ne répandra jamais dans la fcène affci de 
variété, d’agrémenri , & de charmes j les choeurs 
multipliés ftf détruiront l’un l’autre , & ne feront 
plus que du bruit i les danfes prodiguées devien- 
dront infipides, comme tous les pJaifirs dont on 
a la faticté. 

_ A ce IpeSacIe , un feul moyen de plaire , tou* 
|ours varié, toujours (cnlible , toujours inepui* 
l'ahie dans les rcflburccs , c*eftle chant ; parce qu*il 
prend toutes les formes du leniimcnr & de la 
penfcc iqu’cn minte temps qu’il flatte roreille, 
il touche l’âme v qu’il parle à l’efprir comme aux 
fens -, Sc que dans_ fa période il réunit le double 
avantage de faire attendre , dcfirer , de jouir, l'el 
etoit le pouvoir que les anciens a:tribuoient à la 
période oratoire: 8c )i l’art de te.iir Kipiit fui- 
pen du , da»s l’attejitc de la pe.afce , aveit fur eux 
tant de puiflàncc , qu'il leur fcfoit co.oüjércr l’orl- 
tcur ctÿrime tenant cnchainres les oreo.es cctout 
un peuple ; que penfer de l’art du niulicien qui 
exercera le même empire , non pjis fur l'efprit , 
mais fur l’amc , Sc qui faura donner le même attrait 
a 1 exprcfl.on du lémimcnt ’ 

Concluons que la paitic edcncidle de la Mu- 
ftquc c’eft ie chant ; que le lUcicjtif Ample en 
cj .a panic fuible : que le obligé , 
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qui , dans les mouvements rompus & tumultueux 
dcspainons, peut enmrunter de l’harmonie tant 
d’énergie & do puilfance , n’cft pourtant pas cc 
qu’on dcfirc le plus vivement , .& dont on fe 
lafTc la moins : que c’efl de la beauté dd cirant 
périrxlique & mélodieux que l’âme &: l’oreille font 
inlatiibles > & que par confthjuem le poète qui 
écrit pour le miiAcien , doit regarder la partie ‘du 
Récitatif Ample comme celle qui eaige le flylo 
le plus rapide, aBn que l’oreille, impatiente d’ar- 
river au chant , ne fe plaigne jamais qu’on l'ar- 
réte au palTage-, Il partie du Récitatif obligé, 
comme celle qui demande à être employée avec 
le plus de fobriété, aAn que le fentiment de 
l’harmonie ne foit point émoulTé par la fatigue de 
n’entendre que des accords fans deflin ; 8c la partie 
du chant mélodieux & Ani, comme celle dont la 
diflribution doit être fon premier objet, afln que 
le charme de la mélodie , le vrai plaiAr de ce 
fpcaacle , fe reproduife fout mille formes , & que , 
s’il altère la vérité de l’exprclTion naturelle, ce ne 
foie que pour l’embellir. 

Telle doit être , je crois , l’intention commune 
du poète & dumuAcicn : & A jamais elle ell rem- 
plie dans l’Opéra françois, comme il eft sûr qu’elle 
peut l’être ( le fuccès l'a prouvé ) ; c’eft alors que 
je preftige de la MiiAquc , joint à celui do la 
Peinture , des fttci , & du merveilleux qu’y ré- 
pandra la PoéBe , fera de ce fpcdacle un véritable 
enduntemc&t. 

Mai* iufquei là ne Ce flatte pa» de nous 

ftire goûter un Récitatif pur 8c Ample ; ce ne 
feroit pat pour l’oreille un plaiAr digne de coni- 
penfer celui d’une déclamation naturelle 8c d’une 
poéfic atftanchir des contraintes de la MuAque. 
Nous permettons à l'Opéra une déclamation no- 
tée , parce que la fcèac parlée trancherait trop 
avec le chant v mais ce ii'eft que dans l’cfpérancc 
& en faveur du chant , que nous confentons qu’on 
altère la déclamation naturelle ; c’tft li le p.aac 
du Théâtre lyrique. Qu’il nous faAé donc entendra 
ce qu’il promet , de beaux airs , des duo toii- 
enants , des morceaux de peinture S. d’exprciAon 
où tout le chasme do la mélodie & toute la puif- 
fanco de l’harmonie fe réunilTent & fe diploycnr. 
Non feulement alors nous permettons au Récitatif 
de lé dégapisdes ports de Voix , des trils , des 
eadencesjsfei pniiarions, &c;mais nous exigeons 
qidil renonce à tous ces orr.cnii-nts futiles ; & 
qu'.ufli Ample, auiS vrui , au.n courant qu’U fera 
poAibIc, il ne falTe que raproener , p>ar un peu 
plus d'aralogic , la déclaraaiion de la fcênc, de 
ces mor.v.mx de c-hantqj’dl; doit amener. le chant 
eft la partie cif hciclle Sc dcAréc J? l’Opéra ; le Ré- 
citât f en cft une partie tolérée , -omme indifpenfa- 
ble : il faut pafler psr 1 J p<,jr «river à ces endroits 
délicieux où lorcill - Sc l'amc fe promettent do 
s’ariéter 8c dejoi.tr ; .mais le chemin leurpatoitra 
long A leur efpcrunce efl trompée, &.• l’inrtrét 
de l’adion la plus vive aura lui-même bien de 
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Upcîncanous fau?er de l’împtticnce & de ('en- 
nui. yoyc( Ain , Chant , LVRtQUE. 

( f I>cpuis <juc cet article a été imprimé pour 
la première foy , rcapéricnce en a confirmé le* 
principes par des fticcè» muUipné& :cUe m*a furtouc 
affermi dans I*i où fétoU que « pour 1e limple 
Récitatif, le ftyle nombreux 6c périodique de 
QuinauU eff préférable au ffyle concis de Mc- 
taAafe. Je m crois aperçu que les frequents repos 
de ces petites phrai'es coupées rendoient la marche 
du Récitatif peiante & monotone : pelante ^ à 
caule des Tepos trop fréquents i monotone , en ce 
CUC 11 Muuquc a très-peu de moyens de varier 
(es cadences hnalcs : 8c pour éviter rundcTaurre 
de ces défauts , j*ai effayé de foutenir le fens , 8c 
de donner au Uyleplus de liaifon & plus d'iilance. 
Cet clTai , que j*ai fait dans Topera de DiJon 8c 
dans celui de Pcnélape , m’a rcufli au delà même de 
mon attente. Le mulicien , n’ayant plus à s’arrêter 
à chaque inffant ^s’eft dcvelopc plus à Ion aife t fa 
phralb articulée & foucenue par des accents plus 
fcnfiblcs, plus variés, a pris en même temps plus 
de rapidité, de chaleur, &:de vchcmcncc. L’aârice 
imitable qui a joué les rôles de Uidon 8c de Pé- 
nélope , s’eft femie plus entraînée par Timpuîfion 
de ce rtyle j elle n’a eu qu’à fc livrer pour exprimer 
9 grands traits le* fentiments dont elle écoit rem- 
plie ^ de là cette facilité, ce naturel , cette cx- 
prelTion à la fois fi fimple 8c fi tragique , qui fait 
regarder le Ruitatif ces opéra comme le plus 
vrai^ le plus fcnftblc , le plus parfait qu’on ai: en- 
tendu fur aucun théâtre du monde. ) Mar- 
MONTEZ, ) 

RÉCITATlOri , f. f. Poéfta ihtatraîe. Art 
erat. I.a Récitation , dit l’abbe Dubos , eft une 
déclamation (impie, qui n’eff point accompagnée 
des mouvements du corps , & que l’induÛric des 
hommes a inventée pour plaire & pour toucher 
davantage que ne peut faire la leÔurc ; furtouc 
quand il s’agit de Toéfie. En effet , la Rtàtatian 
bien faite donne aux vers une force, qu’ils n’ont 
pas, quand on les lit foi-même fur le papier où 
Ils font ccri|s.. L’harmonie des yprs qu’on récitt 
flatte Toreillc des auditeurs , 8c augmente le plaiflr 
que le fens des vers eff cipabie de donner i c’eff 
un plaifir pour nos* oreilles , au Jieu que leur 
leâurc eff un travail pour nos iepx j l’auditeur cft 
plus indulgent que le Icâeur, parce qu’il effplus 
flatté par les vers qu’il entend , que l’autre par 
ceux qu’il lit. Aulïï voyons-nous que tous les 
poètes , ou par iniVinâ ou par connoifTance de 
leurs intérêts , arment mieux réciter leurs vers , 
que de les donner à lire , même aux premiers con- 
fidents de leurs produéUons. Ils ont raifon , s’ils 
cherchent des louanges ‘plus tôt que des confeils 
utiles. 

C’écoît Mr la vote de la Récitation que les 
^ciens poètes publioicnt ceux de leurs ouvrages 
eus n'éKokfic pac «ompofvs pour U JhéÂae, Qu 
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voîtt ?»atîres de Juvenal , qii^l fc formoit ' 

à Rome des affemblécs nombreufes pour entendre 
réciter les poème» que leurs auteurs vouloienc 
donner au Public. Nous trouvons même , dans les 
ufages de ce tcmps-là, une prcm?c encore plus 
force du plaifir que donne W RécUation des vers 
qui font fiches en harmonie. Si donc la fimplo 
Récitation eft fi flarteufe , il cft facile de conce- 
voir les avantages que Ici pièce» qui fc reprélVn- 
tent fur*le Théâtre tirent de la déclamation : 
comme Tcloquencc du corps ne perfuade pas moins 
que celle des paroles , les ceffes aident ini.nimcnt 
la voix à Faire fon itapremon Koye{ Déclama- 
tion ( Le cheval'ttr DM JAVCODRT, ) 


♦ RF.CONNOISSANCK , f. f. Ltnérature, 
Dans le Poème, épique & dramatique , il arrive 
füuvenc qu’un perfonnage ou ne fc connoU pas 
lui-mumc , ou ne connoîc pas celui avec lequel 
il eft en aâion i 8c le moment oà il acquiert cette 
coonoifTancc de lui-même ou d’un autre, sapfjellc 
Reconnoiÿànce* C*cfl ainfi que , dans le poeme 
du TafTe, TancrèdcreconnoîtClorindc après l'avoir 
morrcllcraent bleffée *, -c’eft ainfi que , dans la 
Henriade , à*M\\y -t le père , feconnoît fon nls 
après l’avoir tué de fj main i c’eft ainfi que , dans 
AtkAie; cctte reine reconnoît Joas : que , dam 
Afé/ope , ÉgifVe fe connoît lui-même, & que 
Métope le reconnoît ; que , dans l^Ki^énit en 
Taurtde 8c dans (Rdipe , Iphigénie & fon frèr^o 
Ürefte , Œdipe & Jocaffe , fa mere , fe reconnoif- 
fenr mutuellement , êc que chacun d’eux fcconnoïc 
lui-même. 


On voit par ces exemples, que 1a Reconno^^" 
fance peut être fimple ou réciproque , & que des 
deux côtés , ou d’un fcul , ce peut être foi que I on 
reconnoiffe , ou un autre , ou un autre & foi eq 
même temps. 

On peut *confu!ter la Poétique d’Ariflote & le 
Commentaire de Ciffelvctro fur ces differentes 
combinaifons de la Reccnnoiffance , & fur les nu- 
ni^cs de 1a varier , foit relativement à b fituation 
&àla qualité des perfonnes , foitreîativem^t aux 
moyens qu’on emploie pour l’amener , 8c auj 
effets qu’elle peut produire. 

U Rcconnoijfance à laquelle Ariffote donna 
la préférence, eft celle qui naît des incidems df 
l’aôion même , comme dans V(EJipe : ma^is je croii 
pouvoir lui comparer celle qui naît d’un figns 
involontaire que l’inconnu biffe échaper *, comme 
dans l’opéra de Thclw i où ce jeune prince ett 
reconnu à fon épée au moment qu’il juie par eue. 
.Le plus beau modèle en ce genre eft la manîèns 
dont Ofcfte fe fcfoit connoîire à fa ftsur dan» 1'/- 
phigénie du fophifte Polydes , lorfque ce luaHicu- 
reux prince , conduit aux marches de l’autel pour 
y être immolé , s’écrioit : ■ Ce n’cft donc pas affez 
9 que ma fizur ait été facrifiéc à Diane , il fau(. 
q que je le fou auffiq ^ 
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T a r-Tor*r.o'Jl}r^c'‘- doit-cUe provluîrc fout à coup 
la ri.%oî:uton ou laiAer encore en r^rfons !c forr 
pcrionPiagCi ? Uacicr^fjui prifvro la ( lus dé- 
cKîvc , n’a vu To’- jet cjuc d*un côie. 

>Si )a révotution Tcfait du honhetir au malheur, 
cHc doit ^cic terrible, $: par c 'nf.’qwcnt tout 
clunger , tout renvoricr, tout décider en ut» inl- 
tant. 6i au contraire la révolution (c fait du mal- 
heur au bonheur & que ta Hccounoiffjncf rcuniHc 
des m.ilheiireux qui s'aiment, comme dans 
rop; Sc dans Iplu^cnie ; pour qae leur réunion 
l’oit attendriTante , il f uir que l’cvènemcni l’oit 
ruPpendu & ciché; car la joie pure & tianquîle 
cil h poilbn de Tintérét* L’art du poète confiHc 
alors à les ençager , au moyen de la Rtconnai/’- 
yùA'cr même , âans un péril nouveau, fînon plut 
terrible , au moins plus touchant que le premier, 
par l'intérêt qii’Üs prennent l’un à î*autrc« Mcropc 
en cft un exemple rare ix difficile à imiter. 

Il n’y a point de R<^ci?nnoi{fjnce izm une fqrtc 
de péripvtic ou changement de fortune ^ ne fîc- 
eUe , comme dans la fable fimplc , qu’ajouter au 
malheur des pcrlbnnages intcrelTants. Mais il peut 
y avoirdes révolutionslans HrionnotjT^/icc; éequoi- 
qu’clles ne foienc pas aulB belles , les grecs ne les 
dédaij^noient pas. 

I! y a auin une ReconnaiJJance des choies, comme 
de l’innocence d’Hippolyic , de Zaïre, d'Araé- 
siaidc , de la pcr6dic de Cléopâtre dans Kodogunc, 
de l’empoifonnemcnt d'Inès, &e : & celles-ci ne 
font pas les moins pathétiques. 

La Rtcünrioijfjnce eft précieufe dans la Tra* 
gédie ,* foit avant foie après le crime; avant , pour 
empêcher qu’il ne foit commis; après, pour en 
faire fenrir tout le regret. La Rcconnoijptnce eft , 
dans ie Comique, une fource de ridicules, comme, 
dans la Tragédie , une fource de pathétique : dans 
ccilc-ci , c’efl une mère qui va tuer Ibn fils , un 
fils qui vient de tuer fa mère; & qui rcconnoif- 
fent, l’ure le crime qu’elle ailoit commettre, 
l’auctc le crime qu’il a commi» : dans celle-là , 
c’cfl un vieux jaloux, qui, par erreur , livre à fon 
rival famaitrelTc, Se no s’aperçoit de fa méprife 
que lorfqu’il n’efl plus temps , comme dans Viicole 
dh maris ; c’cil un jeune étourdi qui ne recon* 
noît fon rival qu’après qu’il lui a confié tout ce 
qu'il a fait Se tout ce qu’il veut faire pour lui 
enlever fa maitreflè , comme dans l*£co/c des fem^ 
ntrs y c’efi un oncle & un neveu dont fun veut 
faire enfermer l’autre , Se qui fe trouvent cama» 
rades de troupe dans une comédie de fociété, 
comme dans la MetromanU ; c’cll un fils dilftpa- 
teur, & un père iifurier , qui, dans le préteur 
& l’empnjntcur qu’ils cherchent réciproquement, fe 
rencontrent, comme dans l*.«^v4rr. 

On fent combien la méprife qui précède cas 
Reconnoiffànees ^ la furprife , l’étonnement , l'em- 
barras, la révolution qui les fuit, dolrent con- 
tribuer à ce qu’on .appelle le Comique de fituaiign: 
Cramai, £r Littérav, Tome IIL 


R Ê C J 89 

Se fi à la rcconfoiyanie àç% p ribr-fs en aj ûm 
celles des chofes , cVfi à dire , des bévues Se dû 
erreurs oii le pcrîbnnrgc ridicul? cfl tombe , des 
pièges où il s’efi laifll- prendre \ on aura rid.cde 
prclquc tous les moyens qui, d;ins la Comédie, 
amènent les révolutions. ( M, MarA'ONTEL ) 

Rl^CRÉATIOM , A MUSEMENT, DIVEilTlS- _ 
SEMENT , KÊH>C ISSANCE. Synom-mes, 

Ces quatre mots font fynonymes, Se ont la 
dilTtpation ou le plaifir pour fondement. Récréation 
dcfigiic un terme court de délâlTcmcnt v c’efk un 
fimfle palTc-temps pour difiraire l’efprit de fe» 
fatigues, cfi une occupation légère' , 

de peu d’importance , & qui plaît. Divcrùjfcmenc 
cfi accompagnéde plaifirs plus vifs, plus étendus. 
Réjouïÿance fe marque par des actions extérieures » 
des danfus , des cris de joie , des acclamations do 
pluficurspcrfonr.es. 

La Comédie fut toujours la Réertation ou le . 
déiâffcmcnt des grands hommes , le Divertiffe-^ 
ment des gens polis , & \*j4mvfimtnt du peuple s 
elle fait une partie des Réjouijfatiees publiques dan» 
certains évènements. 

Amufement , fuivanc l’idée que je m’en fai» 
encore, porte fur les occupations faciles & agréa- 
bles qu’on prend pour éviter l’ennui. Récréation 
apartient plus que VAmufemenc aw délâitemcne 
de l’efprit , Se indique un befoin de l'âme plu» 
marqué. Rèjoutjfance eft affecté aux feres publi- 
ques du monde & de l’Eglife, Divertiÿèmfni eft 
le terme générique qui renferme les Amufements , 
les Récréations , Se les Réjouijfançes particu- 
lières. 

Les Divertiffèments de ce pays , dit à fon cher 
Ata une péruvienne fi connue par la finefie de 
fon goût & par la jufienb de fon difeernement ; 

« Les DivertiJRmcns de ce pays me femblent aulîi 
» peu naturels que les moeurs. Ils confident dans 
» une gaîté violence , excitée par des ris éclatants, 

M auxquels fâme ne paroît prendre aucune part • 
n dans des jeux infipldcs , dont l’or fait tout lcr 
» plaifir V dans une converfation fi frivole Se fl 
» répétée , qu’elle reflemblc bien plus au gasouil- 
n lement des oifeaux qu’à l’entretien d’une afièm- 
» bléc d’êtres penfantstou dans la frequent arton 
» de deux fpcâaclcs, dont Tun humilie l’huma- 
» nité , & l’autre exprime toujours la joie Se la 
» trifielTc indifféremment par des chants Se des 
» danfes. Ils tâchent en vain par de tels moyens 
» de fe procurer des Diverttjfements réels , un 
n Amujemcnt agréable j de donner quelque dif- 
>» traâion à leurs chagrins , quelque Récréation 
n à leur efprii : cela n’eft pas polfiblc. Leur» 

» Réjoaijfances mêmes n’ont d’attraits que pour - 
U le peuple > & ne font point confacréet , comme 
n les nôtres, au culte du Soleil j leurs regards , 

» leurs dUcours, leurs réflexions ne fe tournent 
» jamais à l’honneur de cet aftre divin. Enfin leur» 
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n froids Amufements , leurs pudrlle» Rèeriations, 

Tt leurs DivtrtiJJimentj aflcflés , leurs ridicules 
a Rijaulfancci , loin de m’égiyer, de me plaire > 
n de me convenir, me rappellent encore avec plus 
» de regret la différence des jours heureux tjue je 
B paOuis avec roi n. Amuser , üivekiik. 

Syn. ( Lt chevalier DB javcovbt. ). 

(N.) RElJEMANDEil , RÉPÉrER, RÉCLA- 
MER , REVENDIQUER. Synonymes. 

On redemande & on re'pile ce tju’on a donné, 
prêté , ou avancé , en un mot ce dont nn s’eR 
défiili volontairement, & fur <{uoi le droit de 
propriété n’cft pas conicllé •, on riclame tic on 
revendiqué ce dont la propriété eft douteufe ou 
conieflée , ou la reftitution rcfufée. 

Mais on redemande par loi-même & fans for- 
malité ; & l’on ripite par les voies de la Jufticc. 
On réclame pour établir fon droit do propriété ; 
& l’on revendique , afin de rentrer en jouilTance 
en vertu de fon droit. (Af. BeauzÉl, ) 

(N.) REDITE , f. f. Grammaire. Expofition 
réitérée de la même penfee. La même penjee peut 
le remontrer , ou en mêmes termes , ou en termes 
diiférents. 

Sous les mêmes termes , U Redite par inter- 
valles , de ménagée pour l’ornement ou pour 
l’énergie, cR, cette figure d’Elocusion ijue l’on 
ncmine Hipéliuon, parce qu’on y envifage plus la 
réitération des mots que celle de la penfée ( Voyeq 
ReeEtition ). Alais ii la Redite en memes termes 
fc fait fans aucun befoin , c'eR cc vice d’Elocution 
que fon nomme Tautologie. Koyrp Tauto- 
logie. 

Sous des termes differents , fi la Redite eft fug- 
gércc par le goût , foit pour rendre la penfée 
plus lumincufe, luit pour en faire mieux fentir 
l’énergie & l’importance -, c’eft une figure de pen- 
fée par développement, connue fous le nom d’£i- 
pjlition ( Voyeq Expoliiion). Mais fi , en chan- 
geant même les termes , la Redite le fait fans 
utilité &. fans grice , cc n’eft plus qu’une forte de 
Rérillèlogie. Voyei FerissolOCIs. ( M. BsAv- 
ZÉB. ) 

(N.) REDOUBLEMENT, f. m. C’eft ainfi qu’on 
nomme, dans la Grammaire grèque , la répétition 
qui fe fait A l’augment de la confonne initiale du 
verbe pour la formation de cetains temps. Ainfi , 
de Tv«T«* , je frape , on forme TSTVp* , j'ai 
frepe' fitiriiqtir , j’avoit frapé, avec Reilouilement 
du T , qui eft la conlonne initiale de totsTct . 
Voyeq Augm^kt. 

La grammaire latine connoit aufli les prétérits 
avec rt doublement -, comme mumordif momorde~ 
ram , de murifco y teligi , Utigeram , de tango ; 
tce. (M. Bbavzeb.) 

(N.) RÉDUFUCATIF , IVE , adj. Qui fert 
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à redoubler , ou à marquer le redoublement cm 
la réitération. 

Re ou Ri , en françois , eft ordinairement une 
particule rédapUcative , &c qui furt à donner un 
l'cRS riduplicatif aux mots dans la compofition def- 
qucls clic entre-, ces mots font eux mêmes nom- 
més riiiiplicatifs. 

Réaâiun ^ Rtbondijjèment , Réconciliation , 
Redite , Réedijication , Refonte , Régénération , 
Rékahili talion , Réimprejjion , Rejeton- Relc- 
vernenl , Remaiiiment , Renaijfance , Riordi- 
naiion. Repeuplement , &c. font des noms rédu- 
plscjtifs. 

Réagir, Rebondir , Réconcilier , Redire , Réé~ 
dtfier. Refondre, Régénérer, Réhabiliter, Réim- 
primer , Rejeter , Relever, Remanier, Renaître, 
Réordonner, Repeupler, Bec. font des verbes redu- 
plic.atifs. 

Il y a aufii des adjcclifs réduplicatift , comme 
RéconciliabU 8c Irréconciliable , Reconnoijfable 
Réduplicatif, Bec, 

En logique , on dit lufli , & on pourroit le 
dire en Grammaire , qu’une piopofiiion eft rédu- 
plicative, lorfqu’une addition eft faite au fujet 
pour indiquer en quel l'ens , A quel titre, par quelle 
raifon l’attribut fc dit du fujet : tes rois , 
comme rois -, ne dépendent que de Dieu y L'homme, 
en tant que libre, peut à Jon gré être vertueux 
ou vicieux y voilà des propofiilons réduplicativet. 

( M. BbAvzéB. ). 

(N.) RÉDUPLICATION , f. f. F.fpèce de Ré- 
pétition aniiparallcle , qui , par emphafe &: pour 
céder au fcncimcnt , redouble , dans le même mem- 
bre de phrafe & confccutivemeiit , quelques n-ujts 
d’un intérêt plus marqué. 

Dans Atkalie (1, i.), load , indigné contre 
les juifs prévaricateurs , s’écrie avec feu -, 

Réuepet , Tompet tout paûc avec l’Impiété : 

Se cette Réduplication vient de la chaleur du zèle, 
qu’elle peint très-bien. 

' Mentor , retrouvant Télémaque dans File d* 
Cypre, lui dit d’un ton terrible ( Et v. jv) ; Fuye^ 
fuye{, hàie{-vousde fuir. Quelle énergie pour faire 
feniir à Tclémaque le danger d’un fejour plus 
long dans cette lie corruptrice des maurs! 

On ne fauroit lire, fans la plui vive émotion , 
la conclufion de la paix devant les murs do baicnte 
( Telémaq. Liv. sj j : Tous les peuples ét la fois , 
comme jt c’eût été un fignal , s’écrièrent auffi-tôt : 
O fage Vieillard , vous nous défarmeq l La paix l 
la paix Ntjlor , un moment après , voulue 
commencer un dtfeours y mais toutes les trou- 
pes impatientes craignirent qu'U ne voulût te~ 
préfenter quelque Ji^uité. La paix *. la paix ! 
s’écrièrent-eUes encore une foie. On ne put leur 
impofer filence , qu’en fejaat qfier avec eux par 
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tous Us thrfs de Varmée^ La paix la paix ! 
Cette triple J\éduplication porte , dans l’ime , ^ 
un embrâCement qui l’étonne , qui la maicrife , qui 
lui fait partager renthouûafme des peuples do 
rHefpêric. • 

Il y a de l’jfîinîté fans doute entre la R(dupU-‘ 
cation & Vjdnadiploft ; mais il y a aufli des dif- 
férences qui auroicnc dû empêcher qu’on ne les 
confondit. Anadiflüsi. (^M,B£AU~ 

Z B E.) 

* Rt^FORMATION « RÉFORME. Synonym. 

La Réformation eR l’aâion de réformer \ la 
"Réforme en eR l’efTct. 

Dans le temps de, la Réformation , on travaille 
à mettre en réglé , l’on cherche les moyens de 
remédier aux abus. Dans le temps de 1a Réforme y 
on eR réglé y 8c les abus font corrigés. 

11 arrive quelquefois que la Réforme d’une chofe 
dure moins que le temps qu’on a mis à fa Réforma- 
tion. {L*ubhé Girard.) 

(7 L’idée objeâive commune ï ces deux mots, 
eR celle d’un rétabliffemcnt dans l’ancienne iSrme 
ou dans une meilleure forme. La Réforrrutiôn eR 
roperation qui procure oc rétablilTement » la Ré- 
forme en eR le réfultat , ou le rétabliflemcoe 
même. 

Ceux qui font chargés de travailler ï la Réfor- 
mation des mœurs , ne doivent s’attendre à réuRir 
qu’aucant qu’sis commenceront par vivre eux-mûmes 
oans la Réforme* 

Il n'cR pas douteux qu’une bonne Réforme y dans 
le fyRêmc de l'inRitution publique, ne produisit 
de trcs-grands biens pour l’État & pour les ci- 
toyens : mais la Réfornution n’en doit être conhéc 
à aucun ordre de l’État cxclufivemcnt, & encore 
moins \ aucun parcicolicr \ chacun ne voit que pour 
foi , & il faut voir pour tous.) (Af. BbauZBjb.) 

RÉFUTATION, f. f. Art oratoire. C’cR la 
partie d’une Pièce d’Étoqucncc , qui répond aux 
cbjcâions de la partie adverfe , & qui détruit les 
preuves qu’elle a alléguées. 

La Réfutation demande beaucoup d’art , parce 
qu’il cR plus diiHcilo de guérir une bleRure que de 
la faire. 

Quelquefois on rétorque l’argument fur Ton 
adverfasre. Protugorc , pliilofophc , fophiRc , 8c 
rhéteur, étoic convenu avec Euathlus, fundiiciple, 
d’une fomme qui lui feroit payée par celui-ci lorf- 
qu’it auroit gagné une caufe : le temps paroiÛant 
trop long au maître , il lui fit un procès « 8z voici 
Ton argument : « Ou vous perdret votre caufe , 
9 ) OU vous la gagnerez', fi vous la perdez, U fau- 
» dra payer par la fentencc des juges \ fi vous la 
» gagnez, il faudra payer en vertu de notre con- 
» vention ». Le dHciple répondit : « Ou je perdrai 
m ma caufe, ou je la gagnerai -, fi je la perds, je 
M ne vous dois rien en vertu de notre convention *, fi 


» je la gagne , je ne vous dois rien en vertu de la 
» fentence des juges 

Quand l’objcâion eR fufccptible d’une Réfuta- 
tion en règle ÿ on la fait par des arguments con- 
traires, tirés ou des circonRancci, ou de la naturo 
de la chofe , ou des autres lieux communs. 

Quand elle cR trop forte, on feint de n’y pas 
faire attention , ou l’on promet d’y répondre , 8c 
on palTc légèrement à un autre objet : en payo 
de plaifanterics , de bons mots. Un orateur athé- 
nien , entreprenant de réfuter DcmoRhèné , qui 
avoit mis tout en émotion & en feu , com- 
mença en dil'ant qu’il n’étoit pas furprenanc que 
DémoRhène & lui ne fulfent pas de môme avis 
parce que DémoRène étoit un buveur d’eau , & 
que lui il ne buvott que du vin. Cette mauvaife 
plaifancerie éteignit tout le feu qu’avoit allumé 
le prince des orateurs. 

Enfin , quand on ne peut détourner le coup, on 
avoue le crime , & on a recours aux larmes , aux 
prières, pour écarter l’orage. Cours de Belles^ 
Lettres, tom, jv, (le ci^alier DE J A L'- 
c ou RT.) 

(N.) REGARDER, CONCERNER, TOU- 
CHER. Synonymes. 

On dit aflez indifféremment 8c fans beaucoup 
de choix , qu’une chofe nous regarde , nous cun- 
cerne , nous touche , pour marquer la pare que 
nous y avons. Il me parole néanmoins qu’il y a , 
entre ces trois expreffions , une diRcrence dJUcate , 
qui vient (Sabord d’un ordre de gradation , en force 
que l’une enchérit fur l’autre dans le rang que je 
leur ai donné. Quoique nous ne prenions qu’une 
légère part à la chofe , nous pouvons dire qu’ello 
nous regarde mais U en faut prendre davantage , 
pour dire qu’elle nous concerne ; 8c larfqu’cllc 
nous eR plus fenftble & perfonncllc , nous difons 
qu’elle nous touche. Il me parole aulfi qu’on fe 
fort plus communément du mot de Regarder , 
lorfqu’il cR qucRion de chofes fur Icfquellcs on a 
des prétentions ou des démélés d’intérôr ; qu’on 
emploie avec plus de gtéce celui de Concerner , 
lorfquil s’agit de chofes commifes au foin & ta 
conduite *, Sc que celui de Toucher fe trouve mieux 
' placé dans les aRaircs de cœur, d’honneur, Sc de 
fortuné. 

Il n’en eR pas des biens publics comme des 
particuliers \ la fuccefiion regarde toujours ceux 
mômes qui y ont renoncé. Les moindres démêles 
dans l’Europe regardent tous les Etats qui la par- 
tagent *, il cR difficile qu’aucun d’eux fc conferx'o 
long temps dans une parfaite neutralité, tandis 
que les autres font en guerre. 

Toutes les operations du Gouvernement re- 
gardent le premier miniRrc ; H doit être au fait 
de tour, foit guerre , police, finances , ou intérêts 
du dehors ; mais chacune de ces parties ne concerna 
que celui qui en eR farticulièrcmcnt chargé. 

O O c 
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La conduite de la femme êouchf d’alTci prêt 
!o mari , pour cju'il doive y avoir iV-il ; mai? la 
* trop grande attention y pour le moins aulû 
dingcrcidc que la négligence. Les aflatres des 
moines toucktnt trop la Cour de Rome , pour 
qu*eile n"en prenne pas connoilTance , de qu’elle 
ne leur accorde point fa protcéiion lorlqu’on les 
attaque. 

Beaucoup de gens s’inquicteat mal a propos de 
ce qui ne les pas , fo mêlent de ce qui 

fie les CQnctrne point, de négligent ce qui les touche 
de j4ès. {Vabbé Giharj>.) 

RÉGIME , f. m. Terme de Grammaire. Ce 
mot vient du latin Régimen ^ Gouvernement : U 
cR employé , en (irammaire , dans un l'ens Bgurc, 
dont on peut voir le fondomcnc à Wxreiele <*ou- 
▼EHNRR. Il s’agit ici d’en déterminer le fens propre 
par raportau langage grammatical. Quoiqu'on aie 
infinuc, à l’article que l'on vient de citep, qu’il 
falloir donner le nom de Complément à ce que 
l’on appelle Régime^ il ne faut pourtant pas con- 
fondre ces deux termes comme lynonymes. yo/ei 
Complément. 

Les Grammaires des langues modernes fe font 
formées d’apres celle du latin , dont la Religion a 
perpétué l’étude dans toute l'Europe i & c’elt dans 
cette fource qu’il faut aller puifer la notion des 
termes techniques que nous avons pris à notre 
lérvice , aflez fouvent fans les bien entendre Se 
fans en avoir befoin. Or il paraît , par l’examen exaâ 
des différentes phrafes où les grammairiens latins 
parlent de Réjime , qu’ils entendent , par ce terme , 
la forme particulière qee doit prendre un com- 
plément grammatical d’un mot , en conféqucnce 
du raport particulier fous lequel il cil alors en- 
vifagé. Ainft ÿ le Régime du verbe aélif relatif 
cft, dit-on, l'aceufatif, parce qu’en latin le nom 
ou pronom , qui en cfl le complément objcélif 
grammatical , doit être h Tacculatif i l’accufatif 
«R le cas dcRinc par Tulage de la langue latine 
à marquer que le nom ou le pronom qui en cR 
revêtu , eR le terme objeflif de l’aûion énoncée 
par le verbe aelif relatif. Pareillement , quand on 
dit liber Pétri , le nom Pétri eR au génitif , 
parce qn’il exprime le terme confvquent du raport 
dont liber eR le terme antécédent, & que le Ré~ 
grme d’un notn appcilatif que l'on détermine par 
un raport quelconque à un autre nom, cR en latin 
le génitif. Voye( Gf.NiTiK, 

Conf|dérc5 en eux-mêmes Se indépendamment de 
toute phrafe, les mots font des fignes d’idees to- 
tales ,'dc fous cet afpeR, ils font tous intrinsèque- 
ment Se c>Tenctcl1cment femblablcs les uns aux ' 
autres ; ils différent enfuite à railiun de la diffé- 
rence des idées fpécifiques qui conRituent les di- 
verlcs fortes de mots > &c. Mais uri mot conlidéré . 
fcul peut montrer l’idée dont il cR le ligne, tantôt 
fous un afpeâ 5c tantôt fous un autre *. cet afpecl 
particulier une fois fixé, il n« faut plut délibérer 
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fur la forme du mot -, en vertu de în lynta'te ufucHi? 
de la langue, il doit prend:c telle rrrminaiibn ; 
que l’afpccl vienne à chan;^er, U même id.e prin- 
cipale fera contervée i m*is li ior.ne cxiéricaro 
du mot doïf changer aulïï > de U Syntaxe lui aflisn» 
telle autre termtnatfon. C’cR un domcRi-jac , tou- 
jours le même homme, qui, en changeant de lcr- 
vice , change de Uvree. 

Il y a, pir exemple , un nom latin qui exprime 
l’idée de l’Étrc luprômc » quel cR-il , li on le dé- 
pouille de toutes 1 rs fonftions dont il peut être 
charge dans la phraie T II n’exiRe en cette langue 
aucun mot confiJéré dans cec état d’abRraâion , 
parce que les mots ayant été faits pour la phr^ , 
ne font connus que fous quelqu’une des terminai- 
Ibns qui les y attachent. Ainfi , le nom qui expriroef 
l’idee de l’Étre i'uprème , s’il fe prélente comme 
Rijei de lapropofuion, c’cll Deus- comme quand 
on die , Aiunaum creavit Dscrs ' s’il eR le terme 
objedif de l’adion énoncée par un verbe adif re- 
latif, ou le terme conféquent du raport abRrait 
énoncé par certaines prépofuions , c’eR Veun; 
cooLme dans cane phrafe , Djit/M time 6 ' fac 
yüLji/. vis ,-ou dans celle-ci, EUvahts aJ DkvM 
faciem luam {Job , 11 , 16 ) fl ce nom cR le 
terme conféquent d’un raport fous lequel on envi- 
fage un nom appcilatif pour en déterminer la 
lignification, fans pourtant exprimer ce raporj par 
aucune prépolitjon , c’eR Dei i comme dans AVwra 
Dmi , &TC. VoiU l’effet du Répme ; c’eR de dé- 
terminer les diRércntcs tcrminaifons d'un mot qviî 
exprime une certaine idée principale , félon la di- 
verfité des fondions dont ce mot cR chargé dans 
la phrafe, à ratfon de la dtverfite des points de 
vûe fous lelqucU on peut envifeger l’idée principale 
donc J’ufagc l’a rendu digne. 

Il faut remarquer que les grammairiens n’ont 
pas coutume de regarder comme un eftbt du /2é- 
gime la détermination du çcnre , du nombre , ^ 
du cas d’un adjcRif raporié a un nom t c’eR un efite 
de la concordance , qui cR fondée fur le principe 
de l’idcmitc du fujet énoncé par le nom & pat 
radjefliî' iV^ye{ Concordance S' Identiie). 
Au contraire U détermination des terminaUbns par 
les lois du Régine fuppofe divcriitc entre le mot 
rtfijjjat Se le mot régi , ou plus tôt entre le* 
idées énoncées par ces mots ; comme on peut le 
Voir dans ces exemples , Deum , Ex Deo , 
Sapuntia Dei , Sec : c’cR qu’il ne peut y avoir do 
raport qu’entre des choies différentes , Se que tout 
Régime cara^crUc cflcnciellemcnt le terme con- 
fcqücnc d’un raport *, ainfi , le Régine cR fondé 
fur le principe de la diverûte des idées mifes en 
raport , Se des termes raproches dont l’un détermine 
l’autre en vertu de ce raport. Voye^ DâTEHMiNA- 

TION. 

11 fuit de là qu’à prendre le mot Régime dans 
le fens généralement adopté , il n’auroit ja- 
mais dû être employé , par raport aux noms» 


\ 
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dmstcs Gr3mmatrc& psrticuUcrcs dfs lan^uci ana- 
logues <jui ne dcfclinenc point, cor.nne le tVançoi:;, 
ri.jücn , Pefpagnol, 6v .* car le Régime eft clans 
ce fens U tbrme panicuücrc que doit prendre un 
complément grammatical d'un mot en conf^qucnce 
du raf-orc pauick/licr fous kqacl il aù alors envi- 
* i’agéj ot dans les lajiiiccs qui ne dccUneiit point , 
lesnonis paroilientconili rumen U'ouslamcme forme, 
& conlequcmmcnt U n'y a point proprement de 
Régime. 

Ce n’cft pas q le les noms ne varient leurs formes 
rclativcrmcnc aux nombres* mais les furmes numé- 
riques ne font point celles qui font ibumifes aux 
lois du Régime i elles Ibnt toujours déterminées 
• par le bel’oin intrinsèque d'exprimer telle ou telle 
quantité d’individus -, le Régime ne dirpofe que des 
cas. 

Les grammairiens, attachés car l'habitude , fou- 
vent plus puidante que U ralfon , au langage 
qu'ils ohe rc^'u de main en muin^ ne minqueronc 
pis d'infificr en faveur du Régitne qu’ils voudront 
maintenir dans nottcGtammaue, fous prétexte que 
l’uiàgc de notre langue fuc du moins la place de 
chaque complément^ & voiU, diront-iis, en quoi 
conlifle ches nous l’intluence du Régime. Mais 
qu’ils prennent garde que la difpofuion des com- 
pléments eû une aifaire de conflrucUon , que la 
dctcrmînation du Régime cft une allairc de ilyn- 
taxe , Sc que, comme l’a très • fagement obfervé 
du Ma: fais 4M mot Construction, on ne doit 
pas confondre la conilruclion avec la fytitaxc. u Ci- 
,, ccron , dit-il , a dit , lèlon trois combinaîfont 
,, diifércntcs , Âccepi liuetras tuas , tuas aecepi 

litteras , &: Hueras accepi tuas : il y a là 
>, trois conflruîUoAs, pulfqu’il y a trois ditferents 
91 arrangements de mots '.cependant il n’y a qu’une 
SI fyntaxe \ car dans chacune de ces conflrudions il 
91 y a les memes fignes des raports que les mou 
91 ont entre eux C’efl i dire que le Régime 
ell toujours le même dans chacune de ces trois 
phrafes , quoiqoe la conttrudiou y foit difterente. 

Si parraport à notre langue on pcrftiloità vou- 
loir regarder comme Régime la place qui cft alfi- 
gnéc à chacun des compléments d\in même mot, 
à raifon de leur étendue refpcdive \ il faudroit 
donc convenir que le même complément cft fujet 
à diftérents iR<r<;/mirj , Icion les daftcrcnts degrés 
d’etendue qu’il peut avoir rclativeinent aux autres 
complémems du meme mot. Mais, fous prétexte 
de conferver le langage des grammairiens , ce 
lcroit en effet l’anéamir, fuifque ce icroit l’en- 
tendre dans un fens abiblument inconnu julqu’ici, 
&: eppefj d’ailleurs à la fignlBcacion naturelle des 
mots. 

Ces oblcivations Tapent par le fondement la 
doélrine de l%bbc Girard, concernant le ürWmr 
( Tom. 1 , diji. itj. pag. 87 ). il coniifte, félon 
lui , dans des raports de d pcndtrvcc fournis aux 
règles pour la conftruetion Je la pnraiê. «Co n’eft 
autre cùolc y du-il ^ que le cuncoora dc^ IttOU 
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,, ror.r l’cxprcîTions d’un fens on d’une penfee. 
,, iLmsec convonrs de mots, il y en a qui iiea- 
„ nenr le haut bout j ils* en régifTr nt d’autres, c’eft 
,, à dire qu'ils tes alinjccincnc à certaines lots : 
„ il y en a qui tô préfement d'un air fournis , ila 
,, font régis ou tenus de fc conforincr \ l’ctat 
,, aux lois des autres : & il y en a qui, fans étro 
,, afruictis ni en afrujetir d'autres , n’ont de loi à 
„ obfcrvcr que celle de la place dans l’arrange- 
,, ment général. CJc qui fait que , quoique tous 
,, les mots de la phrafe fuient en Régime , concou- 
,, tant tous à rexprellion du fens, ils ne le font 
„ pas néanmoins de la même manière, les uni 
„ étant en dominant , les autres en 
,, aifujeti , des iroiftcmcs en Régime libre , Icloà 
„ la fonction qu’ils y font 9,. 

l'ne première erreur de ce grammairien conftftc 
en ce qu’il raporte le Regtme à la conftiuàion 
de la phrafe*, au lieu qu’il cft évident, parce qui 
précède , qu’il eft du diftriâ de la byntaxe , ^ 
qu’il demeure conftamment le meme ma!gré roue 
les chanj-nicnts de conftru^^ioh. U’aillcurs le 
Régime confifte dans la détermination des formes 
I des complémenrs giammaticaux confidêrés comme 
' termes de certains raports idc il ne cMi(iftô pas dans 
les raports mêmes, comme le prétend Pabbe Ci- 
rai d.. 

Une fécondé erreur, c’eft que eve académicîrn, 
d’ailleurs habile & profond , ébloui par Paâx‘cerie 
meme de Ton ftyle , cft tombé dans une contra- 
didion évidente : car comment peut -il fe f?ire 
que le Régime confifte, comme il le dit, d.ins 
des faportsdc défcndancc, éc qu’il yait c»*pcndanc 
des mots qui foient en Régime libre f Dépendance 
èi: libcrté-lbntdesattributs incompatibles , & cerr« 
cuntradidion, ne ftU-cIlc que dans les termes de 
non entre le* idées , c'eft afsûrémcnt un vice im- 
pardonnable dans le ftyle dtdadiqiic , oit la net- 
reté de ia clarté doivent être pottées jufqu’au t'eru- 
fuie. 

J’aioute que l’idée d’iin Régime libre , à prendra 
la chofe dans le fens même de rameur , eft une 
idée abfoiunient faulTc*, parce que rien n’eft indé- 
pendant dans la phrafe , a moins qu’il n'y ait pé- 
rlITologic ( l^oye^ PtRissoLOciB ). V'erifions ceci 
fur la période môme dont l’abbé Girard le fen 
pour faire reconnoiirc toutes les parties de la 
phrafe : Mor.fieur , quoique le mérite ait ordinaire- 
ment un avantage jiHde fur la Jhrtune ■ cepen- 
dant , choj'e étrange! nous donnons toujours la 
préfirrnee à celle-ci. 

Cette période cft compoféc de deux phrafes , 
dit l’auteur, dans chacune dcfqucllcs fe trouvent 
les fepr membres qu’il diftinguc. Sc ne m’attacherai 
ici qu’à celui qu’il appelle adjonSif y & qu’il 
prétend être en Régime libre i c’eft Mnnfleur dan» 
la première partie de la période, & chofe étrange 
dans 1a fécondé. Toute profoluion a deux parties , 
le fwjec Ik l'attriibut (veyr^ l’KorosmoN)v ^ 
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}*avoue qué Monjleur n*aparctent ni ut fujet ni ï 
ractribut de la première propofition « quoique U 
mérite ait ordinairen»'nt un avantage foUde fur 
la fortune; par conféquent ce mot eft libre de 
tonte dcpcmiincc à ect égard *. mais dès là même 
il n*cft ni ne peut être en Régime dans cette pro- 
polition. Cependant lî l*on avoic à exprimer la 
même pcnfèc en une langue tranfpofitire , par 
exemple , en latin, il ne feroit pas libre de tra- 
duire Monfieur par tel cas que Pon voudroit de 
dominus * il faudroic Indifpcnfablcment employer 
le vocatif Domine f qui cft proprement le nomi- 
natif de h féconde perfonne ( VocAjjy) : 

ce qui prouve , ce me femblc , que Domine ferotc 
enviîàgé comme fujet d’un verbe à la fécondé per- 
fonne, pat exemple, auJi ou eflo attrntus ; parce 
que dans les langues, comme partout ailleurs, 
rien ne fe fait fans caufe : il doit donc en être de 
sncmj en fran«^ois, où il faut entendre , Monfieur^ 
éioute\ ou foye{ attentif ; parce que Vanalyfe , 
qui cfl le lien unique de la communication de 
toutes les langues , ell la même dans tout les 
idiomes, & y opère les mÔmes effets : ainfi , Mon- 
Jieur cA en françots dans une dépendance récite , 
maU c’e A àl’cgard d'un verbe foufencendu donc il c A 
le fujet. 

C'hofe étrange y dans la féconde propofition,, eA 
aulfi en dépendance , non par raporc-à la propo- 
fjtion énoncée , nous donnons toujours la préfé- 
rence à celle-ci , mais par raport à une autre dont 
le rcAc cA fuppriraé J en voici 1a preuve. £n tra- 
duifant cette période en latin , il ne nous fera pas 
libre de rendre à notre gré les deux mots chofe 
étrange : nous ne pourrons opter cyi’entrc le no- 
minatif Se ficcufatif-, & ce rcAe de liberté ne 
vient pas de ce que ces mots font en Régime 
libre ou dans l'indépendance, caries fix cas alors 
devruient être egalement îndiAcrents *, cela vient 
de ce qu'on peut envifager la dépendance nécef- 
iaire de ces deux mots fous l’un ou fous l'autre des 
deux afpeds défignci parles deux cas. Si Pon dit 
res miranJa au nominatif , c'cA que l'on fitp- 
pofe dans la plénitude analytique heec res ejî /ni~ 
miranJj : fi l’on préfère l’acculatif rem miranJamj 
c'cA que l’on envifage la propofition pleine dico 
rem miranJam , ou même en rappelant le fécond 
adjcAif au premier, ^i»m/ne , audt rem miranJam. 
L'application cA aifee à faire à h phrafe fran- 
^oiie , le détail en feroit ici fuperAu je viens à 
la conclufion. L'abbe Girard n’avoit pas affes 
approfondi l'analyfc grammaticale ou logique du 
langage , & fans autre examen il avoit jugé indé- 
pendant ce donc il ne recrouvoit pas le corrélatif 
dans les parties exprimées de la phrafe. D’autre 
part , c?s moK mêmes indépendants , il vouloit qu'ils 
fuflène en Régime , parce qu’il aVoit faufTemenc 
attaché à ce mot une idée do relation à la conf- 
cruélion , quoiqu’il n'ignorii pas fans doute qu'en 
latin Se en grec le Régime cA relatif à la fyntaxe : 
maûr il avoic proferi; de ootre Grammaire U 
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I doârine ridicolc des cas ; il ne pouvoît donc plut 
admettre le Régime dans le même Ans que le 
felbiinc avant lui la foule des grammaclAcs v & 
malgré Tes déclarations réitérées de ne conlulter 
que i'ufagc de notre langue , & de parler le langage 
propre de notre Grammaire fans égard pour U 
Grammaire latine , trop fervilement copiée juiqu’à * 
lui , il n'avoic pu abandonner entièrement le mot de 
Régime: inde mu/i labes. 

Je n’entrerai pas ici dans le détail énorme des 
mépttfes où font tombés les Rudimentaires & les 
MethodiAes fur les prétendus Régimes de quelques 
noms, de plufieursadjcâifa, de quantité de vérins , 

Oc : ce detail ne fauroic convenir à l'Encyclo- 
pédie. Mais on trouvera pourtant fur cela même 
quantité de bonnes obfcrvations dans plufieurs ar- 
ticles de cet ouvrage. Accusatif , Datif , 

GiNiTiF , Ablatif, Construction-, Invbr$ioN| 
MIthodb, Frofosittok, PrEfosition, Oc. 

Chaque cas a une deAinatton marquée & unN 
que , U ce n'cA peut-être l'accufatif, qui eA def- 
tiné à être le Régime objeâif d'un verbe ou d’une 
prépofition ; toute la doârinc du Régime latin fe 
réduit là ; fi les mots énoncés ne fuffiAnt pas pour 
rendre raifon des cas d'apres ces vûes générales , 
l'Eiripfe doit fournir ceux qui manquent. Peenitet 
fte peccatt , U faut fuppléer memoria , qui cA le 
liijcc de paniret- 8c le mot complété par pre- 
cati y qui en cA régi. Doceo pueros Gratnmaticam , 
il faut fuppléer circà avant Crammaticam , 
parce que cet aceufatif ne peut être que le Régime 
d'une prépofition, puifque le Régime objcAif de 
doceo eA Piccuûuif pusios. Ferire enjé , l’ablatif 
enfe n’cA point le Ré^mo du verbe ferire \ il 
l’eA de la prépofition ibufencetidue cum. Dans 
Ubronsm unùsf le génitif lahrortim n’eA point 
Ri^me de /entra, qui gouverne l’ablarîfi H l'eA 
du nom foulencendu regione, II en eA de même 
dans mille autre cas , qui ne font & ne peuvent 
être entendus que par des grammairiens v;Ttrablc- 
ment logiciens Sc phUofophcs. (Af. BiAuzÈc. ) 


* RÈGLES , r. f. Belles - Lettres. Dans les 
Lettres & dans les Arts , les Règles font les leçons 
de l'expérience, le réfultac de l^bfervation fur ce 
qui doit produire l’efièt qu’on fe propofe. 

Il y a un inAinâ pour tous les arts , & cet inf- 
tinél , au plut haut degré d'énergie 8c do üigacité 
s'appelle Génie ; mais eA-il jamais afTet parfait, 
alTes târde lui-même, pour avoir droit de méprifer 
les Règles ? & les Règles , de leur c6té , fonc- 
cUcs alTez infaillibles, aifez étendues, affez cxclu- 
fivcmenc décUîves , pour avoir droit dé maitrifer le 
génie’ 

En fuppofant les hommes tels que les a faits 
la nature , & avant que Fimagination 8c le fenti- 
mcnc forent ahérés en eux par le caprice de l'opi- 
nion, des modes, de des convenances', l’inAinâ na- 
turel fuAîroic à un artiAeorgtnifécomme eux , ooiir 
l’éclaûsr & le conduire • puis laDacurepeutdcvinar 
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Si prefTentirlanature', Pitude feule, en obfcmnt 
l’homme artificiel & faâice , peut faire prévoir les 
elFcis de Part. 

Nous connoitTons quelques hommes extraordi- 
naires , tels qu’Homere & Elchyle, qui fcmbletu 
n’avoir eu pour modèle que U nature & pour guide 
que leur infUnâv mais cft - i! bien sûr qu’avant 
Homère Part de la Poéfie épique n’eût paa été 
Cultivé, raifonné , fournis à des lois? Ceux qui 
regardent ce poète comme Pinvcntcur de fon art, 
parce qu'il cft le plus ancien des poètes connus, 
reHemblcnc à ceux qui s’imaginent qu'au delà des 
érqiles qu’ils aperçoivent il n'y a plus rien dans 
le ciel. A Pegard d’Efchyle , il eft bien certain 
qu'il a invepte la Tragédie : mais le modèle de 
la Tragédie ctoit l’Epopée, dont les Règles lui 
font communes i & quant ^ celles qui lui font 
propres, Elchylcs’en cft difpenfé , ou plus tôt , en 
les obfprvant, quand il Pa pu fins trop de gène , 
il les a lui-méme tracées*, & c’eft peut-être celui 
de tous les hommes en qui le goût naturel a été 
Je plus étonnant. 

La raifon eft l’organe du vrai*, le goût eft l’or- 
gane du beau : c’cll la faculté vive 8c sûre de I 
difeerner Sc de pre^entir ce qui doit plaire aux 
fens, à Pcfprity & àPime v c’cfl un don naturel 
qui Veut être exercé par Pétude 8c par Phabitude , 

Sc ce n’eft qu’aprè» mille épreuves qu'il peut fe 
croire un guide sûr. 

Il y a une raifoo abfoluc 8c indépendante de 
toute convention , comme la vérité ^ mais y a-t-il 
de même un goût par excellence , indépendant , 
comme U beauté , des caprices de Popinion? & 
s’il y en a un , quel eft-il ? La vériré a un carac- 
tère inimitable *, c’eft l’évidence. Y a - 1 - il aufli 
quelque fignc infaillible qui caraâérirc l’objet du 
goût? ( Voye\ Beau) L’cvidcncc même n’eft re- 
connue qu’à la lumière donc elle frape Icsefprits', & 
dès qu’elle cefle de luire, on ne fait plus qui a 
raifon , ou du petit nombre ou de la multitude. 
En fait de goût , le problème cft encore plus in- 
décis. Dans tous les temps il y a eu la railbn du 
peuple 8c la raifon des fages \ dans tous les temps 
il y a eu le goût du vulgaire & le goût d'un 
monde plus cultivé mais ni le grand ni le petit 
nomb:o n’a été confiant dans fes goûts*, d’un lièclc 
à Pautre , d’un peuple à Pruitre , la même 
choCe a plu & déplu à l’excès , la môme cholb 
a paru admirable &r riftble , a excité les applau- 
diuc^ents 8c les huées t 8e louvcnc dans le même 
lieu 8c prcfquc dans le même temps , la même 
choie a été reçue avec tranfport & rebutée avec 
méprit. Où font donc les Règles du goût ? éc le 
goût lui-meme cft-il le preûbniiment de ce qui 
plaira le plus univcrfellcmcnt dans cous les pays 
&: dans tous les âges , ou de ce qui plaira dans tel 
temps , à telle claûc d’hommes qui s’appelle U 
Monde ^ 8c qui, plus occupée des objets d’agrc- 
meni, fcfalt Parbinc des plaifirs' Voilà, ccfcmble, 
une dthiçulté infglubie 8c inteiminablcj n’y auroit- 
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il pli quelque moyen de U llinpuner & de la 
réfoudre î 

En fait de goût , il y a deux juges à confulter 
Sc à concilier enfcmble : l'un eft le bon fens, qui 
eft Parbitredes vraifembUnces , des convenances , 
du dclTm , de l’ordre , des raports mutuels , foie 
de la caiife avec Peftet , foit de Pintention avec 
les moyens qu’on emploie. Cette partie du goût 
eft du refTort do la raifon*, elle cft fufeeptibie do 
cette évidence qui frapc tous les hommes des 
qu'ils font éclaires. Jufqties là les HigUs de Parc 
ne font que les Règles du bon fens ,* Invariables 
comme lui. L’ariiftc, doué d'un cfpric juftcyfcroit 
donc en cette partie aftes sûr de fe bien conduire , 
& n’atiroit 4 >as befoin de guide, s’il vouloir Ce 
donner la peine de méditer lui-méme les procédés 
de Part , de les rédiger en méthode -, mais quelle 
trifte & longue étude: &: |c génie , Impatient de' 
produire , n’eft-il pas trop heureux qu’on* lui épar- 
gne le travail d’une froide réflexion? Corneille 
eût-il pafTc fi rapidement de Clicandre à Cinna ^ 
s’il n’avoit pas trouvé fa route comme tracée pax> 
Ariftotc , pour lequel fon rcfpcâ annonce fa re- 
connoifTance ? La théorie des beaux arts relTcinb!* 
aux éléments des fcicnccs : Phomme de geôle a de 
quoi les deviner , s’ils n’utoient pas faits *, mais 
quel temps n’y emploicrok-il pas ? 

Le fécond juge , en fait de goût , c’cfl le fenti- 
ment, fuit qu’on entende par là IVlfut de Pé.motion 
des organes , foit qu’on entende Pimpreilton faite 
dlreftcmcnt fur Péme par fentremife des fens. 

C’eft ici que le goût varie , 8c que , dans une 
longue fuite de fièctcs 8c dans une multitude in- 
nombrable d’hommes diverfument alfcclés de la 
même chofe , U s’agit de déterminer quels font 
les temps, les lieux, les peuples dont le juge- 
ment fera loi \ 8c le moyen en cft ficUc : c’eft de 
recueillir les fuftrages des fucles & dvs nations. 
Or dans tous les arts qui intércA'ent les fens , la dé- 
férence univerielle décidera en faveur des grecs. 

- La nature fcmble avoir fait de ce peuple le léglf- 
laceur des plaifirs , le grand maître dans Part de 
plaire, Pinvcntcur, Partifan , le mudèle du beau 
par excellence dans tous les genres. C’eft à lui 
qu’elle a révélé le fccret des plus belles formes , 
des plus belles proportions , des plus harmonieux 
cm’cmbles: cette fuperiorité lui cft a:}uife au moins 
en Sculpture, en Architeélurc •, 8c depuis le temps 
de Pcriclès jufqu'à nous , on n’a rien imagi.nc ic 
plus parfait que les modèles que ce beau lièclo 
nous a laifTés \ de Paveu même de tousies peuples, 
en s’éloignant de ces modèles on n’a fait qu’ahérer 
Icsbeauiés pures de ces deux arts. Fn tracer les Rè- 
gles i ce n’eft donc que réduire leur méthode en 
préceptes, gcnéraliier leurs exemples, 8c enfeigner 
à les imiter. 

Lorfquc Virgile difoic des romains , 

Exeudtiu alil ff irMÛa moR ùt mtû , 
il ne croyoit que flatter fa patrie , 8c la confoler 
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de II fup^riorîré des grecs dam les arts-; Il ne 
croyoit pas orc-i‘^ger la gloire de l'Itiltc moderne. 
C^efl cepenüan: ce pcuple*aB'.oUi pir U paix & par 
ia fervitude % qui a pris la place des grecs , 
rut , apr.ls ci:Xi iVmblc avoir été Je confident de la 
Wie nature. Dans les deux arts dont je viens do 
p'arler, il n*a fait que les imirerj mais dans les 
arts donc les modèles ne lui avoienc pas été tranJ> 
mis , comme la l^cinturu & la Miifique , fort 
gcnic f frapé de ridée circncielle univçrlolle du 
beau f a fait douter 1« les grecs eux^mémes avoienc 
rtc attiîl loin que lui. La S.uipcurc, il cû vrai, 
du côté du dcHcin « a été le modèle de la Pein* 
turc : mais le coloris , le clair-obrcur, la pcrlbec- 
th’c ont été créés de nouveau ; & dii*cùcé de la 
Muiîque , quelques lueurs confules fur les taporrs 
des Tons , que les anciens nous ont tranCimin>s , ne 
dérobent pas au génie italien la gloin; de Tinven- 
tîon fie de la perfection de ce bel art. Ainft, en 
Sculpture , en Architcdurc, en Peinture , en Mu* 
fiqoe , le gode fait od prendre fes Riales : les 
modtlçs en font les types, Pcxpcricnce «a cft la 
preuve > fie le fuflVagc univcrlcl de tous les peu- 
}>lcs.y a rais le fccau. 

En ÉloquQ-ce fie en Poéfic , nous n'avons pas 
d'autorité autli formellement dcciüvc , aulli unani- 
mement reconnue î par la raifon que le* objets , 
les moyens , les procédés de ce* deux arcs font 
plus xtivers ; que les- modèl-s en font moins ac- 
complis -, fie que dans les goûts qui intércirent l'cf- 
prit , l'imagination , & le i'cntimcnt , & fur lefqiicls 
l'opinion , les mœjtr* , le génie , fi; le cararfcrc 
des peuples ont beaucoup d'influence , il y a plus 
d'incooiVance fie de variété. Cependant comme ces 
deux arts'Vrrt de tout temps fixe rattencion des 
hommes les plus éclairés fie fait l'objet de leur* 
émd;'*, foie qu’il* les ayent exercé* ciix-mcme*, 
foit qu'ils n’ayent fait qu'en jouir , fie qu’étonnés 
de leur puiffanccj ils a^nt voulu en obfcrver , 
en dévclopcr les refforts i il cft certain que les 
fecrcts en ont été aprofondis', fie le* moyens ré- 
duit* en Riglts, Mais il fn cil de c^s Hè'^les 
comme des loix, donc l.i lettre tue 6* Vefprit vi- 
: elles font devenues , dans les mains des 
commentateurs , de lourdes chaînes donc ils ont 
charge le génie. C'cfl peu même d’avoir mal en- ; 
tendu fié mal explique les préceptes didc* par les 
tnairre* de l’art* il* ont voulu faire des lois eux* 
memes ; fiers de leur érudition , fié fanatiques de 
l’antiquité , quiU fc giorîHoient de connoitre , ils 
nous ont donné pour modelé tout ce qu'elle nous 
a laifTév fie ont mis fans difccmcmenc l'exemple fie 
Pa.troriié k la place du fentiment fie de la raifon. 
Tout n eft pa* beau chez ks anciens : le* poètes , 
les orateurs les plus cékbres ont leurs défauts ou 
leur côté foible 't les ouvrages même le* plus ad* 
mirés font encore loin d'etre parfaits \ le* plus 
f*rands ho.«mc* , dan* leur atc , n'en ont pas 
atteint le* limites : les p/ocede* fie Les moyens ne 
icur en étokr.t pas tous connus^ fie ia toute qu'ils 
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' ofit fiiii'îe n’ef^ bien fouvcni m la feule ni la meiî- 
loure qu'on ait à fuivre. Mille bemtés ont faic 
palTcr mille défauts , mais les dcfajts qu’clKs ont 
rachetés ne font p-s des beautés cux-méine* cVft 
là ce que Je* ficaiiger , les üac*?r nom jamais 
bien compris. .Si Corneille en avoi. cru Arifbote^ 

I il Ce feroit interdit Je dénoAment de l'oJo^une: 
fie fi nous en croyons Dacicr , ce dénoiîmcnt eft 
des plus mauvais ; caf il cfl d*».nc efj-èce inconnue 
aux anciens fi: rejetée par AriAote. D’aprt» la 
même chéoiio , toutes les pièce* od le perfonnage 
iniérelTant fait Ton malheur lui-mCme aveccon- 
noiifincc de cai.fe , fcroîcnt bannies du I héacrq; 
fie Ton n'auroit jamais penfeà y faire voirThomme 
vîJlime de fc* pafTions. Voilà comme une théorio 
exclufivement attachés à la pratique des anciens 
donne les faics pour U limite des pohibîes , & veut 
réduire le génie arétemeUe fervitude d'une écroito 
imitation. 

t'ne autre cfpccc de fefeurs de Rljles » ce font 
CCS arclflcs médiocres qui commencent par com- 
pofer , fie qui , fc donnant pour modèles, font de 
leur pratique, bonne ou mauvaUe , la théorie da 
leur art. 

Les vrais légiflatcur* de» art* font ceux qui, 
remontant au principe des chofes, après avoii étudié, 
fie dans les homme» , fie dans la nature, & dan» le» 
arts même , les raporrsdes objet» avec Tàmc & le» 
lens , fie les imprcflions de pUil'if & de peine qui 
réfultcnt de ce» raports *, après avoir tiré de l’expé- 
rience de tous les fiècles , iurtout de* ficclc* éclai- 
ré» , des induâions qui déterminent, & les procédé» 
les plus sûr* , fie les moyens les plus puiAants , 8c 
les effets les phis conlHmment infaillibles, donnent 
CCS rcfultats pour Ht^Ies ^ fans prétendre que le 
génie s’y foumertc fcr.iîcment , &: nVic pas le- 
droit de s’en dégager routes les fois qu’il fcftt 
qu’elles l’apcfaniiUent ou le mettent trop à la gêne. 
Ce font des moyens de bien faire qu'on lui propofe, 
en lui laiïTant la liberté de faire mieux -, celui-là 
fcul a tort , qui fait plus mal en s'écartant des 
RèjUs ; fie comme il n'y a rien de plus commun 
qu'un ouvr.igc régulier iL mauvais, il e.l poiJiblc, 
quoique plu» rare , d'en produire un qui plailb 
univcrfcllcment , contre tes Rti'les 8c en dépit de» 
i le poème de rAtiode en cfi un exemple: 
mais la licence alors cfb obligée de meritor, à force 
d'agréments & de beautés qui lui foient due» , 
qu’on la préfère à plus de rcgularité. 

On a dit que quelques lignes tracée» par .un 
homme de génie , font plus utiles au talent que • 
de» méthode» péniblement écrites par de froids 
fpéculatcurs. Rien n'ert plu» vrai , quand il s’agte 
d’echaulîcr l'ame fie de l'èîevcr mai» les modclci 
les plu» fripants ne jettent leur lumière que fur 
un point î celle des Règles eft plu» étendue, elle 
éclaire toute la route : Une faut donc tvoir , pour 
les tracées , ni un préfomptueux mépris , ni 

un reî^iâ fiiperftitieuxfié fervile. Ariftotc , Cicé- 
ron, d: Qiiinûlicn , pour les orateur» > Arifkotey 

Horace , 
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^or.icî , r^ongin, noile^fii, pmir les portes , font 
•des guUis qikc le génie lui -meme ne doit pas 
dédaigner de luivre : milS' pour marcher d*un pas 
plus sûr , U ne doit p^s cclfer de marcher d’un pas 
libre. ( M.. MarmoNTBL. ) 


noiM’Cn montre la irtttrtcre. La pre#àîîtc oaprclTion 
eii, pour alnlî diro > de pure' théorie vlaieconde 
e/l de pratique î ainli , il yauncholx, qui défend 
des circonftanccs , & qui- n’échapera pas'a» bon 
goût. ( Af. - 


(N.) RÏîGLE, MOÜÈLE. Synonymtt, ' 

l/clfer de l’itn de l’autre eft de diriger, mais 
•en dlvcriVs manières. La RegU prelcrit ce qu’il 
laat faire j le Modelé le montre tout fait : on doit 
fuivre Tune , imiter l’autre. 

La parle ^ rcfprit, elle rcclaîre, elle 

lui fait conrtoitre ce qui doit fç faire comment 
Il doit fe faire» mais elle o(l froide & fans forve. 
t.e Modelé cchauflc l’âme , U met en mouvement*) 
lait difparôhre toutes les didicultés , anéaBtit cous 
les prétextes. , j . 

Les lois font des Règles déterminées par l’Au- 
Torité. Les Modèles montrent des exemples , qui 
juflîBent les Règles &: qui condsnncnt les réfrac- 
<aircs. On peut donc appliquer à la Rèf^le Üc au 
Modèle ce que Rooneau a dit do la üoè & de 
X'LxempIe (Ode à l’impératrice Amélie) ; 

a. 

Contre une toi qui nous gène 
La nattée fe décharné • • 

Et cherche à Te rcvolccr; 

JVliis VExenfU flous emraino 
El nous force à rimiter. 

On trouve dans les écrits d’Ariftotc , de Lon- 
^in , de l>cnys d’HalicarnafTc , de Cicéron , de 
^uimilien , & de pluficurs modomes, d’excellentes 
Règles d’Cioqucncc : maîr elles feront infruâucufcs 
■ou bien peu utiles pour former des orateurs, fi 
l'on ne s'attache \ l’étude des grands Modèles , 
lléinoflhènc 6c Cicéron, Rofruet &: L’icchier, J9our- 
daluae fie Msnilton, d’AguelVeau & Cochîn. 

Les phiîofoplîes nous préfcrivenc des Règles de 
conduite , admirables , h l’on veut , & pleines de 
fagoHe » mats parmi cos vains difcourcurs , combien 
en trouvc-t-oii qui puilTcnt fervir de Modèles.^ 
L’Hifloirc, en nous propofant de grands & il- 
luRres Modèles , nous foumet aux Règles par l’imi- 
tation. 

« Il y a des endroits , dit Bouhoiir^ ( Retn. 
nouv. tom. I ) » où Von peut employer égale- 
» ment les deux mots de Règle ou de Modèle / 
» par exemple , on peut dire , Lo vis de Notre 
7> Seigneur rji ta Règle des chrétiens ou le Modèle 
a> des chrétiens s>. 

Cela peut fe dire fans doute', mais ce ne font 
pas moins deux cxprcfTions différentes par la forme 
& par le fens : la preraitre figniRe , que de la vio 
de Notre feigneur nous pouvons conclure quelles 
font les véritables Règles de la vie chrétienne ^ 
la fécondé, que dans la vie de Notre Seigneur 
nous trouvons un Modelé qui nous porte à nous 
conformer aux Règles de 1a vie chrétienne fie qui 
Cramm. et Littêrat , Tome UL 


RÈGLE, RÈGLEMENT. ’ 

La ÿ-iÿU régir ie proprement 'lei chofe», c|i’o« 
doit faire ; & le y?r^/rm<nt,' U maniéré dont on 
les doit Elire. Il entre , dans l’iJée de Tune , quel- 
<|ue choie qui tient plut du droit naturel ; ^ dint 
l'idcc de Eautre, quelque chofe qui tient plat du 
droit'pofi[if. 

L’Équité & la Charité doivent étrelet grande* 
Rigla de I*’ conduite de» homrnet'i elle* font 
même en droit 'de déroger t tout lei 'Iîf;;/enK/;t» 

. !• I : n .1 

particuliers. 

On fe ÎToumcl I la RègU^ fc, conforme aia 
Règlement. Quoique cellerli foit plus indilpen- 
fablc , clic cft néanmoins plus tranfgrcfTcc *, parc* 
qu’on eft plus frapé du detail du , quo 

de l’avantage de U Règle* {^Vabpé CiRAILD.) 4 

CS\) KÉCtÉ \ RANGÉ. 5;vnenymM. 

On eft réglé par fes mexurs fi: par f# conduite. 
On’cft range dans fes afiaires 6 c dans fes occupa- 
tions. ' 

L’homme réglé ménage fa réputation & û per- 
fonnci il a de la modération, &: il ne fait point 
d’excès. L’homme rangé ménage Ton temps & fon 
bien i il a de l'ordre , 6 c il ne fait point de dllTi- 
pation. * 

A Vegard de la dépenfo, à laquelle on appli- 
que Couvent ces deux épithètes, elle eft réglée 
par les bornes qj’on v met, 6 c rangée par la 
manière dune on la ^ait. Il faut la régler fur fes 
moyens , 6 c la ranger félon le goût do 1 a fociété 
oû l’on vit ; de façon néanmoins que les commodi- 
tés domeftlques ne fouftrcnc point de l’envie do 
briller* {Vathé ClRARD*) ' > 

f 

RÉGLÉ , RÉGULIER. Synonymes* 

Cet deux adjcâifs marquent un raport aux 
règles i mais ce font des raports différents, 6 c les 
règles n’y font pas envilagées fous les mêmes pointa 
de vAe. * 

Ce qui eft réglé eft aRujéti i une règle quel- 
conque , uniforme ou variable , bonne ou mauvaifo. 
Ce qui eft régulier eft conforme è une règle uniforme 
fie louable. 

Le mouvement de la Lune eft réglé y puifqu’il 
eft fournis à des recours périodiques égaux: mais 
il n’eft pas régulier y parce qu’il n’cft pas uniformo 
dans la rnêu^ pcriodc. 

Toutes les aâions des chrétiens font réglées par 
l’Évangile ; mais elles ne font pat toutes régulières^ 
parce qu’elles ne font pas toutes conformes à ces 
règles facrées. 

XI me feioble qu*en parlant de la vie ^ do I 4 
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conduite, dcj'moiurst le iRot 4« dit -tutre* ' 
diofe quQ celui de lUguUer. Une vie régUt peut 
s'entendre au phylique 8c au moral*, au phyltque y 
c*eft une vie afrujétic ^ une règle lug^'.-réc par 
^des v^cs de Tante ou d'économie i au morale c'cfl 
une vie extérieurement conforme aux régies de 
Morale que le Monde même c*aige. Mvs une vie 
rt'^uliin efl . confori^e en tout ^ux principes de ta 
Morale. & ou'x maximes de la Religion. Cefl à 
peu prèi la même ^idércnce , en parlant de la con- 
duite & des mxues. 

On die d'une femme qu'elle ef\ r/^èty dans un 
fens purement phyfiquc y pour dire que k retour 
périodique de les roenftnics cR cxaél. C'cR pour- 
quoi , daos le tens moral , on dit qu’elle cR re- 
goUèriy pour dire qu’ol^lc garde toutes les bien- 
féanccs qu'exige la vertu ; ce mot alors n’a aucun 
trait a la Religion : « Ce n’cl\ pas une femme 
n dévote , dit Bouhotirs ( Rem. nouv. tom. i ) *» 

B Réguliire éit moins que Dévote'* & les femmes 
» que nous appelons réj^lièns ne font la plupart 
9 que do vertueufes païennes y elfes ont beaucoup 
» de vertu & très-peu de dévotion »• 

Hors de la Morale , ce qui cR rê*.lt éroit ori- 
ginaircmentlihre', 8z n’cA fournis à une règle que 
par un choix librO nu par convention j eVR ainfi 
qu'il faut VcTucndrc d'une difpute réglée , d’un 
ordinaire réglé y d'un commerce réglé y d'un temps 
regU y &C! ou bien il s'agit d'une règle établie 
par le fait , & dont il cR difficile ou impoHible 
de rendre raifon , comme quand on parle ^ d'une 
fii\ré réi^îie. Mais tout ce qui cR régulier doit 
être conforme a îa règle, 8c rend au vicieux des 
qifil s'y foüRrait ; tcU font un bâtiment , un dif- 
cours, un poème, une conRnicUon , une expref- 
fion, une procedure , 6*c. { M. B^AVZ£E.) 

(NF.) RtGIÏMF.KT , RÉGUUÈREMENT. 
Synenymts. 

Quand on ne veut rqarquer que la pcrrêvcrance 
à uirc tou;ours de la même nianiorc , ces deux 
adveib.'S font Tynunymes pour Tufage & fc pren- 
arnt indiRvremment fun pour l'auuc. Ainfi, l'on 
peut dire d'un homme ue cabinet, qu'il étudie 
rigUment ou règulUrtmcnt huit heures par jour *, 
que tous les jours il le lève réglément ou r^u- 
liiremcni è cinq heures : c'cR comme fi Ton difoic 
qu’il s’en eR fait une rèj;le , ou qu'il fc conforme â 
ia règle qu'il s'en cR laite. 

(^oiqu’en les employé ici ir>diffcremmcnr , ce 
fi'eR dore pas qu'ils ayent le même iens , c'eR que 
les deux fens conviennent également h la même 
peribnne : par le premier , on loue la fagcfTc 
quelle a eue de fe faire une règle; parle fécond , 
fa perfévérance à s’y conformer. Rtglérnefti veut 
donc dire , d'une manière égale , & qui fcmblc (bu- 
mile a une ri'glc ; Régulièrement veut dire , d'une 
manière conforme à use règle réelle , ou aux règles 
en general. 
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TU'Jiment indique d. Il pr^iflon, & Tuppolÿ 
de 11 fagefla & d* l'otdre ; hégvlirremeiit deligne 
de l'attention , & Tuppoio de la foutnilTion & de la 
perféïiTantc. 

^ ivre «■,'lrrnf«/cft tin moyen aftdrd de manager 
tout à la fois l’a boiirfc il. la lantc. Vivre regulii- 
rtmtnt cft le moyen le plus rtlioacc d'allurer fon 
bonheur d.ins ce monde & dans rtutre, 

kie-) 

RiCRESSION' , f. f. Vajei AxTintTAiOLt. 

RÛGt.'I-IER , E, adj. II y a en Grammaic» 
des mots rcguUtrt tt des phralés rcguUirei. 

Les mots déclinables font régulicri , lorrtjue la 
fuite des tcrminiifons que l'ufage leur a accotdccs , 
eft femblable à la fuite de» terminaifons eorrcfpon- 
dantesdu paradigme commun ti tousics mots de la 
même eipécc, nom, adieéiif, ou verbe. 

Les phrafes font rrgulürci , lorl'quc les partir» 
en font choiûcs & ordonnée» conformément aux 
procédés autorifés par l'ufage de la langue dans le» 
cas femblable». ( Kuye{ Anomal , IrmCoulish , 
HtiTtRocLiT» , Pakadicm» , Phrass , tKorosi- 
TIO.V , frc. ( Af. B£Air£É£. ) 

(N.) RELACHE, RELACHEMENT. Syn. 

Le Relâche cil une celTition de travail-, on en 
prend quand on cil la», il fertà réparer le» force». 
Le Relâchement cil une ccifation d’auilérité ou do 
zèle, on y tombe quand la ferveur diminue, il 
peut mener au dérèglement ou à une inattention 
coupablc- 

L'homme infatigable travaille fan» Relâche. 
L’homme exaâ remplit fon devoir fan» Relâche, 
ment. {^Uobbâ Cjrakd.') 

Ce» deux mot» défigncnt l’interruption , rinter- 
miirion , la dil'eontinuation d’un premier état ; mai» 
quelques idée» accelToirca ajoutées à ce premier 
fonds , la fynorymic difparoît. 

Relâche le prend toujours en bonne part i c’cil 
la dilcontinuation ou 1» l'ufpeniïon de quclc|uc 
exercice pénible , l’oit pour le corps foit pour l’el- 
prit. Relâchement , employé feul , fe prend fou- 
tent en mair/ail’c part -, c’eil la diminution de l’ac- 
tivité dans le travail ou dans quelque exercice , ou 
de la régularise dans ce qui concerne les moeurs ou 
la piété. 

Il eft néceffaire que par intervalles l’efprit & I» 
corps prennent du Relâche ■ il fert h ranimer le» 
forces. En fait de mœurs & oc difciplinc , le moin- 
dre Relâchement cH dangereux , il fait mieux fentir 
le poids de la règle, & ne manque guère de la rendre 
odieufe. 

Le RtlJche cfl un foulagcment qui prépare 
à de nouveaux travaux. Le Relâchement oan» 
ce qui concerne 1a pieté, 1a difeipline, ou le» 
mœurs , efl une infraâion qui en amène d’att c» 
& conduit au dèfotdre. Mais p»r raport au trmvail , 
le Relâchement n» tire pa» toujouri à fi grands 
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confc/pjcnfc *, Sc l’on peut Ce le permettre quelque- , 
foij julqu'a certain point , qu:md on n*a pjs le 
loifir de fe donner entièrement Reîdchg, ( M. 
OSAUZéE. ) 

RELATIF , VE , adj. Grammytre* Qui a re- 
lation ou raport à quelque chofe , ou qui Tert 
^ rcxprcHion de quelque raport. Relatif vient 
tlu lupin nldtum ( raporter ) , Se la cerminaitbn 
if y ive (en latin ivus)y vient deyavare (aider ) : 
ainfi f Relatif lignifie littéralement , (jui aide 
à raporur ou fert aux raportt. L’oppofé de 
Relatif eil Ahjolu y formé ^abfûluCiu y qui veut 
dire folucus ab ; comme ft on vouloit dire fo~ 
lutus ah Omni vinculo rtlationis. Lct grammai- 
riens font du terme de Relatif tant d'ufages ft 
différents^ quMls fcroianc peut-être fagcmenc de 
reformer là-dclTus leur langage. 

I. On appelle relatif y tout mot qui exprime une 
relation à un terme confcqucnt donc il fait abl* 
craclton V en forte que, fi Ton emploie un mot 
de cette efpécc fans joindre rexprelfiond’un terme 
conféquenc détermine, c*cft pour préfenterà l’cfprit 
Fidcc générale de la relation, indépendamment 
de toute application à quelque terme conféquent 
que ce pui^e être ; fi le mot relatif ne peut ou 
ne doit être envifage qu'avec application àtin terme 
conféquent déterminé, alors ce mot Icul nepréfente 
qu'un Icnsfufpendu & incomplet, lequel ne lati&faH 
refprit que quand on y a ajouté le complément. 

Il y a des mors de pUificurs cfpèces qui font 
relatifs en ce Cens î lavoir des noms , des adjec- 
tifs , des verbes , des adverbes , & des pré- 
pofitlons. 

t". Il y a des noms relatifs qui préfentent à 
rci'pric des êtres déterminés par la nature de cer- 
taines relations , & il y en a de deux fortes : 
les uns font Cimp\ement relatifs » & les autres le 
font réciproquement. 

Qu’il me foit permis , pour me faire entendre , 
d’emprunter le langage des mathcmaticicns. A 
& S font deux grandeurs comparées fous un point 
de vûe : B Sc A font les memes grandeurs com- 
parées fous un autre afped z C\ A 6c B font des 

Î grandeurs inégales , le raport do ^ à ^ n'efl pas 
e même que celiii do ^ à A • cependant un des 
deux raports étant une fols nxé , l'autre par là 
même w déterminé *, fi A y par exemple , con- 
tient B quatre fois , t*expofant du raport do A 
k B efi 4 ; nais 4 n’efi pat rexpofant du raport 
ée B^Ay parce que B ne contient pas réciproque- 
Aem ^ quatre fois ^lucontraireBeficontenu dans 
A quatre fois , U en efi te quart , & c'efi pourquoi 
Pexpelànt <b ce fécond rapore , au lieu d'être 4 > 
efi ^ ; ce qui efi analogue , fans être idontlquc. Si 
A 6c B font des grandeurs égales , le raport de A 
“û B e(l le même que celui de B i A ; A con- 
tient une foii JS ^ 6c réciproquement B contient 
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une fois A ; &: i efi toujours Texpofant du ra- 
port dé ces deux grandeurs fous chacune des deux 
combinaifons. 

Cefi la même chofe de tout (es raports ima- 
ginables I tous fiippofent deux termes , & ces deux 
termes peuvent être vus fous deux combinaifons. 
Il peut arriver que le raport du premier terme 
au lêcond ne foie pas le même que celui dic 
fécond au premier quoiqu'il le détermine*, 6c il 
peut arriver que la raport des deux termes foi( 
le même fous les deux combinaifons. Cela pofé y 

J’appelle noms réciproquement relatifs , ceug 
qui déterminent les êtres par l'idée d'un raport qui 
cft toujours le même fous chacune des deuicom- 
binaifons des terme* ; comme frire , collk^ut , 
coufn , &c : car fi Pierre ert frère , ou coufin , 
ou collègue de Paul , il efi vrai aufii que Paul 
efi réciproquemsnc /rcre, ou coufin, on collègue 
de Pierre. 

J'appelle noms fimplemcnt relatifs , ceux qui 
\ déterminent les êtres par l'idée du raport , qui 
n’efi tel que fous une feule des deux combinaifons ^ 
de forte que le raport qui fe trouve (bus l'autre 
combinaifon efi différent , 6c s’exprime par un 
autre nom : ces deux noms, en ce cas , foRv or- 
rilatifs l'un de l'autre. Par exemple , fi Pierre efl 
le père , ou Vancle , ou le rot , ou le maUre , 
ou le précepteur y ou le tuteur , de Paul i cela 
n'efi pas réciproque , mais Paul efi par corréla- 
tion le fils y ou le neveu y ou \efujUy a\xVef-» 
cldve y ou le difciple -y, ou le pupille y dre, de 
Pierre ; ainfi , père & fils , or\cle 6c neveu , roi 
6c fujety maître 6c efclave , précepteur 8c dijciple , 
tuteur de pupille , Arc , font corrélatifs entre eux , 
6c chacun d'eux eff fimpicinenc relatif 

a**. Quelques adjeâifs ^ot\k relatifs ', ce font 
ceux qui dcfigncnt l'idée précifode quelque re- 
lation générale , comme utile , néceffaire , onéreux , 
égal y inégal , femhUble , dijfemhlable , avnnro- 
geux , nuifîble , &c. 

Il cfi évident qu'en grec & en latin les adjeâifii 
comparatifs font par U même rrlort/s , quand même 
radjcâif pafitif ne le feroit pas , comme lo^uacior , 
fapientior y facundior y &c , ainfi que leurs corref- 
pondants grecs KsLMffUfof, xo^spsf, 

Si le pofiiif efi lui-même relatif y le comparatif 
l’efi doublement , parce que toute comparaifon en- 
vifage efTentiollcmcnt un raport entre les deux 
termes comparés \ ainfi on peut dire d’une pre- 
mière maifon , qu'elle edftmblable à une féconde 
{fimilis ) > voilà un pofittf relatifs mais une troi- 
ficme peut être plus femhlable à la fécondé que 
ne l'cA la première (^ fimilior) y voilà un adjcéÜf 
doublement rehrifi^ài défigne parla rcffemblance 
à la icconde maiibn , x^. par la fupérioricé de cette 
reficmblancc fur la refTemblance de la première 
maifon. Nous n’avons en François que qqelcpies 
adjedifs comparatifs exprimés en im fetil mot, 
pire y moindre y meilleur yfupérieur y inferieur y 
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0 rt[Meur, p:>p^’rieur : nom fupplcoftl 2 Cétta tor- 
•rarion par //tfi , &c. CoM?AnAitf , Su- , 

TKitlATlf. 

11 en e(l des adjeclrfy rfLiîifs comme des notm ; « 
trs UBs le font riinp!emem« le» autres rccipro' 
^cmenc» Utile , inutile , avantageux , nuifibU « 
6>nt fimplenvent relatifs « parce cjt.’il» delignent 
l’idee tfun raporc qui te) que fous l’une de» 
deujt crnnUnaUbns » la dicte c(l utile à la fantc, la 
f»nré n’eft pu utile à h dicte. Égal ^ inégal y 
J'emllable y ^jjlmhîahle yiiont réciproquement rr/d- 
tifs V parce q\i’ils délignent par idée d’une rela- 
tion qui cH toujours la meme fous les deux corn- 
Vinailons , û Rome cR femblabU ï^Uintouef Man- 
toue cft fembUble ^ Home.. ^ 

3®. Il y a de verbe* relatifs qui expriment 
l’exiRence d’un fujct fous un attribut dont i’i k'e 
eR celle d’une relation à quelque objet exté- 
rieur. 

Les verbes concrets font aâifs , pa/Tif* , ou 
neutres » félon que l’attribut individuel de leur 
figniBcation cRunc aôion du ftqec môme, ot) une 
iniprcHlop produite daru le ftijet fans concours de 
fl part , ou un fimrlc état qui nVR dans le 
R'jet ni adion ni paHion. l>e ces trois effaces, 
les. verbes neutres ne peuvent jamais être rela- 
tifs y parce qu’exprimant un état du fujet, il n’y 
a rien ï chercher pour cela hors du fuji:c. Mais 
les. TXJrbcs adifs ISc paflifs peuvent être ou nôtre 
^is reUtift , fclon que i’adioii ou 1a paillon qui 
•n détermine l’cctribut eR ou n’eR pas relative k 
un objet différent du fujet. Ainlt, .omo Üc curro 
#»nt des verbes adifs t amo eR relatif y curro ne 
ToR pas , il cR ahfolu y de même amur 8c pereo 
fcnt des verbes pallits.*». perçu eRabfolu , 8c atnor 
eR relatif. Koyej Nrothe. . 

.Sandius.( Mtn. LU 3) & pUificurs grammai- 
Mens après lui , ont prétendo qu’il o’y a point 
do. verbe latin ^ui ne foit relatif & qui n’exige 
ttn- complément objedif , s’il cR adif. Sandius 
entreprend de le prouver co detail de tous les 
xvîrbcs. qui , félon lui, ont été réputés faulTement 
neutres. c’cR à dire absolus ^ & il le fait en 
liuivanc l’ordre alphabétique. Il fait confiRrr fes 
preuves dans, des tcxres qu’il cire , de il annonce 
q/il croira avoir ful^famnienc prouvé qu’un verbe 
clLadif tranfuif ou quand il l’aura montre 

employé 4 la voix pallive , comme caletury egetur^ 
curriiur y.peccatut y ou bien quand.il en trouvera 
fb participe en djs , da , dum , ou feulement le 
gérondif en dum\xÇsié dans quelques, auteurs. 

Vour ce qui cR delà première cfçèce de preuve^ 
âl.fauc voir h U verbe eR employé a la voix pallive 
avre^un fujet au. nominatif , ou fans fujet. 

Si.Je verbe efi employé Cins fujet, la forme cR 
palhve , fl l’on veut ; mai* le fcni eR adit , 8c non 
IpUfif ÿ.onn’indique aucun fujet palTif,.dc il n’y. a. 
aucune palfionfans fujet. ^ on ne veut, alors expri- 
«lor. qpc l'ciiRencfi de Uadlon.ou. de l’état, fans. 

de. caufe, ni d’bbjet: cedetur ae veut 
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point dire eator , caletur , maïs ealert rjf ; St d& 
môme egetur , c’cR egere ef / eurntur « c’eR c«r- 
rere ef ; & peccatur , peecare ejl î exprelfions en 
c.Tef cellemcni fynonymes , du moins de la ma- 
nière que loysWa fynonymes le fout, qu’on les. 
trouve employées allci indiRindcmene , 8c tjue 
noua les rendons en françoisde h mémemaniera 
par notre on. Vvyei Passii (/ Imhersonael. 

Ni le verbe eR employé I la voix pallive avec 
un fujot au nominatif *, je conviena qu’il fuppofo 
alors une voix adivc qui a le fens relstf , 
nui auroic pour complément objedif ce qui Rrc 
oc lùjcc à- la voix pjinvc. Cependant Perizoniua 
ne veut pas même en convenir dans ce cas \ il 
peétend ( Ibid. not. lo ) quede» pareille» locutions 
ne font dues qu’à la catochrèfe ou plus tut à Ter** 
reuz> où peuvent être tombes des écrivains qui 
n’ont pas bien compris le l’ens de Tuloge primitif. 
l/obRevation de ce favant Critique eR en for 
excellente mais quelque defaut qu’il y ait a fo- 
rigin.7 des mots ou des phrafes , dès que Tufago 
Tes autorife,&jl les légitime > il fautoublîcr la 
hume de leur nnilTance, ou du moins le fouventr 
qu’on en conlèrvo ne doit ni no peut tirera con- 
fcqucnce. Cependant il peut y avoir tel auteur^ 
dont l’autorité ne conRateroit pas le bon ufage 
& les mcKIeurs meme ne font pas irréprehenfibles î 
on trouve des fautes contre l’ufagc dans Boileau ,, 
dans Racine , dans la Bruyère , i'c» 

Ce que je viens de dire de la voix palTive ^ 
doit s’entendre aufli du participe en dus , da , dum ^ 
& même de celui en ui , a, um y lorfqu’ils font 
en concordance avec un fujet. Mais fl on ne cite 
que le gérondif en dum ou le fupin en um , Sanc- 
liws ne peut rien prouver j car ces mots font etir 
ertet à la voix aéUvc, qui peut être indiRcrem— 
ment ablbluc ou relative (Kov. Gérondif , .Supin,. 
Partici?* , LmPERSONNel ). Æternat panas <rv 
morte timendum eft (Lucr.ÿ, CaJJra fine vuînere 
intTvitum efl ( .Sali. ); & tous ces exemples font, 
analogues a nmltos videre ejly où il n’y a certai- 
nement point de tour pafTif. 

Cc$ deux obfervarions fufRfent déjà pour faire*, 
rentrer , dans U claffe dos verbes neutres ou abfo- 
lus, un grand nombre de ceux dont bandtius fair 
l’cmitnérarion. U ne fera pasdiriieile d*cn faire dif- 
paioUre encore plufveurs, fil*l>n fait attention que 
dans beaucoup des exemples cités où le verbe eR 
accompagne d’un accufuûf , ect aceufatîf n’eft- 
point le régime du verbe même , mais celui d’une.' 
propofition foufenicndue t parexempîe,/rrh^m adul- 
terum latrer.t fulurjnx canes ( Lucrar ) , c’eR a dire,, 
in fenem adultcrum, iprés un vicua paillard. }Jif- 
tria cafmn meum loties co//ccrKm<iw>( Ciccr ) -, &• 
.S'anélius remarque fur cet exemple , /cil A/e 
deefiè prapofitto , 6** engnatus cajus htrymat. 
Suc quoi voici la Note de Perizontus (iS);.l 
Si. l’sccufatif. eafum meum peut être régi patr 
une prépoûtion foufcncendue , pourquoi ne di- 
roic - on pas la meme chofe dans oiiUc autee». 
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•ceiirrenees? Pour ce qui eft de raccufitif îaery- 
mas , ii eft emicremenc étranger à cc»c conftiuc- 
tion î fl coHacrymavit gouverne un aceufatif, c’eft 
tajum mtum • i*il ne gouverne pas cajum meum y 
il n’en exige aucun , c’eft un verbe neutre. Ce cas , 
appelé co^natus ou CQ^nata fgnificathnis , ne 
feroit } comme je Tai dit au mot iMPiRSONNEt) 
qu’introduite dans Panatyfe une périlTologie inu- 
tile > inexpHcablu , & inCuportable. Pour juiliBer 
ce pléonafme , on cite Tufage des hébreux \ mais 
on ne prend pas garde que cette addkion étoit 
chez eux un cour autorife pour énoncer le Cens 
ampliatif: s’ila ont dit vrnire venitr^ ou, fclon 
l’ancienne vcrfion , \ciient vente c’éioit pour 
marquer la célérité de l’exécution ^ comme a’ili 
avoicDt dit hrevi veniet ou celerUer veniee , Sc 
Ps ajoûtent , comme pour rendre plus icnfible cette 
idée de célérité, & rwn aardabk. ( Habac. ) 

Ajoutons h tout ceU les changements que les 
▼ariantes peuvent autorifer dans pluticursdes textes 
♦Itcs par le grammairien efpagnol » & peut-être 
que des trois-cciit dix-huit verbes «ju’il prétend 
avoir été pris mal à propos pour neutres , on aura 
bien de la peine d’en conferver cinquante ou 
foixantc qui puifTent jufHBer l'oblcrvation de h'anc- 
tius. 

4®. Il y a aulTi des adverbes relari/s , puîfqu’on 
en trouve quelques-uns qui étant feuls n’onr qu’un 
fens liifpcndu , 6c qui exigent néccflairenient l’ad- 
diiion d'un complément pour la plénitude du fene. 
^omenUnter conformément à la nature)*, 

relativement a mes vues ■ indépendamment des 
circonjlsncesy &c. 

J°. Enfin toutes les prépofuions font cncncieJle- 
rnent relatives , ainfi qu’on peui le voir au mot Pré- 
position^ 

/e ne prétends pofêr ici que les notions fonda- 
mentales conccrn.ant les mots relatifs: je dois feule- 
ment avertir que l’on peut trouver de bonnes obfer- 
vsiioos fur cette matière dans la L^^gi^ue de Le- 
clerc ( Part / , chap. îv ) , & dans Ibn Traité de 
U Cririçjte (part. Ilyfeâ. a , chap. Iv. ) *, mats ces 
«ivrages doivent être lus avec attention & avec 
quelques précautions» 

II. Les grammairiens difTinguentcncore (hns les 
mots le fens abfolu le fens relatif Cette dif- 
tinüion ne ^eut tomber que fur quelques-uns des 
mots dont on vient do parler , parce qu’ils, font 
quc)c|ucfois employés fans complément, & par 
confequcnc le fens cn-eft envifagé indépendamment 
de toute application ï quelque terme conlequenc 
qtic ce puific être ; il n’cft pas réellement abfolu , 
^ifqu'un mot cfTenciellemcnt reîatij ne peuteefl'er 
de l’ètrc *, mats il paroit ablblu , parce qu’il y a 
une abftradion aduclle du terme conféquent. Que 
ju dife , par exemple , Aimez Dieu par dejfùs 
toutes chojes 6r votre prochain comme vouj- 
mémes , voilà les deux grands csmimandements 
dtLv ht ,* le verbe ciTcndeUomcnt 
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httfi parce que l’on ne peut aimer (ans aimer un 
objet dérorminé , cil employé i»i dans le fens rr- 
pi.irque le. fens en eft complété par l’cx- 
prelüon de Pobjet qui ell le lormc conféquem du 
raport renfermé dans le fens decc verbe : mais fi 
je dis, Aimez 6’ faites après cela tout ce qu*il 
vous phh ; le verbe aime: eft ici dans Vn Ions 
abfolu , parce que l’on fuit aDftraéUon de tout terme 
conféquenr , de tout objet dctcrinmé auquel l'amour 
puific fe rapoircr* 

C’eft la même chofe de toutes les autres fortes 
de mots relatifs , noms , adjcâifs , adverbes , pré- 
pofitions. Je fuis PÈRE , 0 je connais y à ce titre f 
toute Pétendue de Vamour que je dois à mon 
PÈRE ; le premier père cft dans un fens ablolu , 
le lecond a un fens relatif., car mon père c‘ell 
le père de moi. Une fe:le cfu'fe efl NÉCLSSAIRE^ 
fer.s abfolu ; la patience ejl t^ÉCExsAiR^ ait 
fag: , fens relatif Un mot employé RElATIt^E’' 
MFNT , fens abfolu i ui mo: chuji nlLATlPE- 
MEXT à quelques vües fecrUes \ fens rela- 
tif. Vous marchcrc{ DEP'AST moi , fers* relatif; 
vousmarchcrei an'AST& moi VERRIÈKS, lent 
abfolu. 

Le mot relatif é^anc emproyé ici avec la mCmo. 
fignification que dans l’article précédent 8cparraporC 
aux mêmes viies , l’uiâgc en eft légitime dans le lan- 
gage grammatical. 

111. On diftingu«ercoredc.sproporuîons abfoluea. 
& des profoliiions rehtivei. « Lorlqü’iine propofi- 
» tion cft telle , que rcfprit n’a befoin que des mots 
i> qui y font énoncés pouren entendre le fens, nous 
H dlfons que c’eft là une propofttîon ahfolue oa 
» qnmplète. <2»and le Icns d’une propofuion met 
n l’ciprit dans la fuuation d’esiger ou de fuppofec 
n le Cens d'une autre propofuion , nous difuns quo 
s ces propofitions font re/jf/vrs. C’eft aiali que p irle 
» du Marfars (art. Construction) n : fur quoi roiH 
me permettra quelques obfcrsatiüns* 

l”. Si, quand on n’a befoin que des mots qui". 
Ibnc énoncés dans une propofition pour en enrendr» 
le fens , tl faut dire qu’elle cft sxbfplue i il faut dire 
au contraire qu’elle eft relative^ lorfque pour 
en entendre le ictu , on a beibin d’autres mots que 
ceux qui y font énoncés *.■ d’où il fuit que> quand' 
Ovide a dit, Q_un tibi ejl facundia, confer irv 
ilîudut doceas , il a fait une propofuion incidente* 
qui cft abfolue, puifquc l’on entend le Ibns de 
ua tibi ejl facundia ^ fans qu’il foit néccflàire 
’y rien ajouter : &: le paucis te vola de l'érence 
cft une propofuion relative , puifqu’on ne p^ut en' 
entendre Iclens , ftl’on n’ÿ ajoùte le verbe 
& la propofuion in ou cum , avec le nom verbis 
volo alloqui te ta paucis verbis y ou cum paids 
verbis. Cependant l’intention de du Marfais cioic 
au contraire de faire entendre que quee tibi ejt 
ficundia y eft une propofition rc/<i//ve, puifquo: 
le fens en cft ic) , qu’il met l’efpiit dans la luua- 
lion d’exiger le fens d’une autre propoiirkm-i. 
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que paacis tg t»o/o, efk une propofition abrotuej 
puilquclc fens encft entendu indépendamment de 
toute autre cropoiieion , Si que l’elpric n'cxigc 
rien au delà pour la plénictidc du lens de celle-ci. 

La définition que donne ce grammairien de la 
propnfit^B abfolue n’eft donc pas exade , puU- 
^u^clle ne s'accorde pas avec celle qu*il donne en- 
luite de la propofitton rtlative & qu'cJfo peut 
faire prendre les chofes j contreviens. Comme une 
propofitîon relative eft celle dont le fens exige ou 
Aippofe le fens d’une autre propofition , il âlloit 
dire qu'une propofition abfoltie cfi celle donc le fens 
n’exige ni ne fuppofe le lent d’aucune autre propo- 
lition. 

1®. Comme une propofition ne peut ôtre rrZj- 
tive , de la manière qu’on l'entend ici , qu’aucanc 
qu'elle cfl partielle dans une autre propofition plus 
étendue \ & qu’il a été prouvé ( Proposition , 
i , n®. 1 ) que toute propofition partielle eft 
incidente dans la principale : U fuffic de dcfigncr 
par le nom à'in<:identes | les propoficions qu’on 
appelle ici relati\es , d'autant plus que la Gram- 
maire n'a rien à icgier lUr ce qui les concerne , 
qjc parce qu'elles font partielles ou incidentes 
C Incidrntb ). Ce feroit dVillcurs établir 

la tautologie dans le langage grammatical, puifqoe 
fe mot Relatif ne feroit pas employé ici dans le 
même fens qu’on Ta vu ci*dcvant. 

' 3®. Les logiciens , qui envifagenc les propo- 
fttions fous un autre point de vûc que les gram- 
mairiens, mais qui fe méprennent en cela , ü moi- 
môme je ne me trompe, appellent propofitionsre/u- 
tives , ccllci qui renferment quelque comparaifon & 
quelque raport*, comme eu ejl le tréj'or^ là 'efl 
le coeur telle ejl la vie , tel/g ejl la mon ; tanti 
e,s , quantum kibea». Ce font la definitiorr & les 
exemples de VArt de penfer{ Pan //, chap» ix. ) 

Il y a encore ici un abus du mot : ces propo- 
Tuions devroient plus tdt être appelées compara- 
cives , s’il étoit ncccfiairc de les caraâérîfcr fi pré- 
cilemcnt : mais comme on peut généralifer afiex 
les principes de la Grammaire , pour épargner dans 
le didaûiquo de cette fcîcncc des détails trop mi- 
nutieux ou fupcrflus la Logique peut également fe 
contenter de quelques points de vûc généraux, qui 
fufiiront pour embraffer tous les objets fournis à là 
{tiridiâlon. 

IV. Le principal ufage que font les grammai- 
riens du terme Reîuify eft pour defigner indivi- 
duellement l’adjcclif conjoncUf, <jtù ^ que , lequel y 
on latin quiyquœ ^ c’eft , dit-on unanimement, 
un pronom relatif. 

(t Ce pronom rr/af/y", dit la Grammaire géné- 
» raie {,pan. II y chap. ix), a quelque choïc de 
» commun avec les autres pronoms & quelque chofe 
» de propre. 

» Ce qu’il a de commun , eft qu’il fc met au Heu 
^ du nom , & plus gcncralcmcnc mcinc que tous 
J» les autres pronoms , fe mctuni pour toutes les 


I) perfonnes Moi qui fuis chrétien ; vous QUI été» 
» chrétien ; lui Qui ejl roi*^ 

n Ce qu’il a de propre peae Être confidcrc en 
» deux manières. 

» La première , en ce qu’il a toujours raport 
» à un autre nom ou pronom qu'on appelle an» 
n téce'denc , comme Dieu qui /jl fainr • Dieu 
» eft l’antécédent du relatif Qui • mais cet anié- 
» cèdent eft quelquefois foufentendu , & non ex- 
n primé , furtout dans la langue latine , comme 
» on l’a fait voir dans la Nouvelle Méthode pour 
» cette langue. 

» La (ccondc chofe que le Relatif^ de propre , 
U Sc que je ne fâche point avoir encore été rcmar* 
» quée par perfonne , eft que la propofition dans 
n laquelle il encre ( qu’on peur appeler inci» 
» dente ) , peut faire partie du fujee ou de l’attribut 
» d'iino autre propoution , qu’on peut appeler ptia-K 
n cipale ». 

I®. Tavance harditnene , contre ce que l’on vient 
de lire , que qui , quet , quad ( pour m’en tenir 
au latin feul par économie ) n’eft pas un pronom , 
& n’a de commun avec les pronoms rien de ce qui 
conftitue la nature de cette partie d’orailbn. 

Je crois avoir bien établi ( article Pronom ) 
que les pronoms font des mots qui prtfentent à 
l’cfpric des écres déterminés par l'idée précife d’une 
relation perfonnelte à l’afte de la parole : or qui , 
qtta y quod renferme ft peu dans fa fignification 
l'idée précife d’une relation pctfonnello , que , do 
l'aveu même de Lancelot , & apparemment de 
l'aveu de tous les grammairiens , il fe met pour 
toutes les perfonnes : d'ailleurs ce mot ne préfente 
à TcTprit aucun être déterminé par fa nature, 
puifqu'ilreçoicdifterentes cerminaifons génériques , 
pour prendre dans l’occifion celle qui convient au 
genre & à la nature de l’objet au nom duquel 
on l’applique. Je le demande donc : à quels ca- 
raâèrcs pourra • t - on montrer que c’eft un pro- 
nom ? 

C'eft, dic-on , qu’il fe met au lieu du nom* 
Mais au lieu de quel nom eft-U mis dans l’exempte 
d’Ovide, que j’ai déjà cite, Qua tibi ejî fucunditty 
confer in illud ut doceas ? Il accompagne ici 
le nom même facundia , avec lequel il s’accorde 
en genre , en nombre , 8 c en cas vü n’eft donc pas 
mis au lieu de facundia , mais avec ficundta, 
Cicéron le rcgardoit-il ou du moins le traicoit-ii 
en pronom , lorfqu’il difoît ( Pro leg, Man, ) y 
Jdeltum tantum , quod heüo omnes premehantur , 
Pompeiut eonfecit : On voit encore ici quo avec 
telh , 8c non pas au tien de hello. 

Je fais qu’on me cirera mille autres exemples 
ou ce mot eft employé fcul Sc fans Être accom- 
pagné d’un non*, parce que ce nom, dit le même 
auteur ( Méeh. lat. fynt. régi, a ) , eft afl'cx 
exprimé par le Reîatf même qui tient toujours 
fa place &c le reprefente , comme ^ognofees ex 
iis hiurit QüAS Uberto tuo dçdu Mais cct 
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^tvain convient fur le champ que ceta eft dît 
pour ex littehs ^uas Hueras* Si donc on peut 
dire que ^uas tient ici la place ds lifteras Se 
qu^il le rcprcfcnco > c'eft comme avants tient U 
place d^Aomo Sc le rcprércmc dans cette phrale j 
Srmper avtirus e^es ( Tavare cft toujours dans la 
Ailette). Avarus tepréruntc Aejrie, parce qu'il eft 
au m^mc i^cnre , au même nombre, au même cas, 
41: qu*il renferme dans fa Agnlûcacion l'idce d*unc 
qualité qui convient, non omni ^ fed fait natura 
humana , comme partent les logiciens ; mais 
avarus n’cft pas pour cela un pronom : pareil- 
lement quas rcprcfcntc liiteras , parce qu'il cft 
au même genre, au mémo nombre, & au même 
cas, Sc. que lldcc démondrative qui en conOituc 
la fignilication cft déterminée ici à tomber fur Utte- 
ras , par le voifinage de l’antécédent Utteris qui 
lève léquivoque: mais quas n’eft pas non plus un 
ptonom , i“, parce qu’il n’cropéchc pas que l'on ne 
foit obligé d’exprimer Hueras dans la conihiiâion 
analytique de la phrafe-, i*. rare* que la nature 
du pronom confifle, non pas dans la fonâion do 
reprefemer les noms & d en tenir la place ^^lais 
danscelle d’exprhner des êtres déterminés par l’idée 
d’une relation perlonAellc. 

a^. Je dis que qaî ^ , quod ne doit point 

être appelé rtljiif , quoique ces tcrminailbns , 
mifes en concordance avec le nom auquel il efl 
•ppliquc , fen.blent prouver Sc prouvent en effet 
qu[il |c raportc i ce nom. C’eft que fi l’on fon- 
doit lut cctce propriété la denominatiun de Jîe- 
tarif , il fjudroit, par une conféqucnce neceffaire, 
1 accorder à tous les adjeûifs, aux participes , aux 
articles, puifque toutes ces efpèces s’accordent en 
genre , en nombre , Sc en cas , avec le nom auquel 
ils le raportent clfeâivcment*, quedis-jc’ tous les 
verbes feroient relatifs par leur materiel , puifque 
tous s’accordent avec le fujet auquel ils fc rapor- 
lent. Mais It 'cela eft, quelle confufion*. II y aura 
apparemment des verbes doublement relatifs & 
par Je materiel Sc par le fens : par exemple , dans 
bellum Pompeius confecie y le verbe çonfecit fera 
relatif à Pompeius par la matière , à caufe de la 
concordance ; & il fera relatif à bellum par le 
fens, à caufe du régime du complément. Je n’in- 
fiflerai pas davantage là-deffus , de peur de tomber 
moi-même dans 1a confulion , pour vouloir rendre 
trop lènfiblc celle qu’une juffe conféqucnce intro- 
duiroit dans le langage grammatical', je mécon- 
tenterai de dire que quas n’eft pas plus relatif 
SiT\% quas litteras y que iis û’eff relatif iVr. 
Utteris, 

5®. Aucun des deux termes parlefipiels ondéfigne 
qai , quit , quoJ , ni l’union üls deux , ne font en- 
tendre la vraie nature de ce mot. C’eff un adjedif 
CQujonâtfy Sc c’cfl ainfk qu’il falloit le nommer & 
que je le nom;kc. 

C’efV un adjcAif: voilà ce qu'il a véritablement 
de commun avec tous les autres mots Je cette 
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I clâfTe \ comme eux il préfente à rcijnif un ctr* 

I Indéterminé , défigné feulement par une idée pré- 
I eife qui |>euc s'adapter à plufieura natures , comme 
I eux aiiîli il s’accorde e* genre , en nombre , Sc < a 
cas , avec le nom ou le pronom auquel on l'appli- 
que, -en vertu du principe d’identité , qui fuppolè 
cette indétermination de l’adjcélif , qui vir , qua 
mulier , quod bellum , qui confules , qua liuertr , 
qua nr^of/a, &:c. L’idée précife qui caraûérifc U 
iigniHcation individuelle de qui , qua , quod , eff 
une idée métaphyfique d’indicarion ou de demonf- 
cration , comme m y ea^ td. 

J1 eft conjonâif ^ c’eft à dire qu’outre l’idée dc- 
monftrative qui en conftitue la iigntftcation Se en 
vertu de laquelle il feroit fynonyme de r’s, m, ii , 
U comprena encore dans fa valeur totale celle d’une 
conjonâion^ ce qui , en le différenciant de /s, eoy 
idy le rend propre k unir la propofuion dont il 
fait partie à une autre propofuion. Cette propriété 
conjonélive eft telle, que l’on peut loujouis dé- 
compofer l’adjcéUf par m, e/ty idy Sc par une 
conjonélion telle que peuvent l’exiger les cîrconf- 
tances du difeours. C-cci mérite d'autant plus d’être 
^aprofohdi, que la Crantmaire générais ( édH. de 
1756 , fuite du chap. ix de la part. II) prétend 
qu’il y a des cas oà le mot dort il s’agit e/t vi- 
fblement pour une conjonSion 6* un pronom dç^ 
monjkatif; ce font les propres termes de l’auteur: 
que dans d’autres occurrences , // ne tient lieu 
eue de conjonâion ; Sc que dans d'autres enfin i/ lienf 
lieu de ddmonfiatif O tia plus rien d* conjonc' 
tion. 

Il eft conftant en premier lieu , 8c avoué par 
Lancelot & par tous les fcciateurs de Port-Royal , 
que le qui y qua y quod àts latins, Sc fon corref- 
porvdant dans toutes les langues, eft dvmonftratif 
Sc conjondif dans toutes les occurrences où la pro- 
pofuion dans laquelle il entre fait partie du fujet 
ou de l’attribut d’une autre propoiition. Æfopus 
auâor çüAM materiam reperir y kanc ego poUvi 
verjibus ferturiis ; c’eft comme fi Phèdre avoir dit , 
Hanc ego materiam poUvi verflus fenariis y pT 
Æfopus auâor U AM repperie. ( Liv. I , prol. ). 
Ce n'eft pas toujours par la conjonclion copulative 
UC cet adjeeltf fc decompoTc : par exemple , Les 
avants , 'i^vi font plus infiruils que le commun 
des hommes , devraient aujji les furpaj/èr en 
; c’eft k dire, les Savants devraient fut^ 
pajjcr en fagejjh le commun des hommes % CAR 
CKS hommes font plus tnjhuits qu'eur : autre 
exemple , gloire i^ui vient de la vertu a un 
éclat immortel; c’eft a dire, la gloire a un éclat 
immortel y SI CETTE gloire vient de la Vtrtu, 
On peut y joindre l’exemple cité par la Crjm- 
maire générale y ciré de Titc-Livc, qui parle de 
Junius-.'lrutus ; Is quum primores oivitatis , in 
QOJBt/s fratrem fuum ah avunculu intrrf âum 
audii/èr , l’auteur le réduit ainfi , Is quum pri-^ 
mores civitatis , ET in ItJS fratrem fuum inter pee- 
tum audijèe, ce qui cft^rès-cliir & trcs-railbnnablc* 
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Mais, ajoAte-t-on ( pure. 11% fuite du cfuxp, ix)% 

• le Relatif perd c|ueIc|ucfots fa forcrc de demonf- 
V cratif, & ne tait plus que l’otHce de conjonction 

0 ce que nous pouvons conildércr ca deux rencoD- 

• très particuJicrcs. 

» La première cft une façon do parler fort or- 
« dinatre dans la langue hébraïque % qui c(^ que , 
ï> lorfque le Reinif n’cft pas le fujet de la pro- 
» poticion dans laquelle il entre, mais feulement 
» partie de fatiribut , comme lorfque l’on dît, 
f» Puhis (^VEM proficie venus ; Ica hébreux 
9 alors ne laifTent au Relatif que le dernier ufage, 
a» de marquer Puni^n de U propulltion avec une 
» autre ; pour Tautre ufage % qui ctl de tenir 
9 la place du nom, ils l'expriment parle pronom 
a» dcmonflratif , comme »il n'y avolt point de 
» ReUcif- de forte qu’ils difent ÇUUM pro- 
s» jiàl EUM venus . Les grammairiens n’ayant 
a* pas bien didingué ces deux ufages du Relatifs 
n n'ont pu rendre aucune raifon de cette façon 
m de parler, & ont été réduits à dire que c'etoit 
m un pléonaüne ^ c’cA i dire une ruperfluïte inu- 

• tilç «. 

Quiconque lit ce partage de Port-Royal, s'îma- 
Igtnc qu'il y a en hébreu un adjcélif démonRratif 
^ conjonâif corrcfpondant au qui , quee , quoJ 
latin , Se pouvant s’accorder en genre oc en nom- ' 
tire avec fon antécédent^ & dans ce cas il fembic 
en cifet qu’il n’y ait rien autre chofe à dire que 
d'expliquer l’hcbraifmc par le pléonafmc, qui cR 
Téellcment très-fenfible dans le partage de S. Pierre, 

1 rÿ fMyuwt «VT« idènrt , cujus îivore ejus 
funati ejUs. Surpris d'un ufage fi peu railbnnable 
Sc rt dlîlicilc à expliquer , j’ouvre les Grammaires 
hébraïques , & je trouve dans celle de l'abbé Lad- 
vocat \pa^. 6j)j que « le pronom relatif en 
9 ) hébreu ert 1 UK , Üc qu’il fort p 6 ur cous les gên- 
ai res, pour cous les nombres, pour tous les cas, 

9 ) & cour coures les perfonnes ». Je partb à celle 

- de Mafclcf (/um. /, cap, iij n®. 4 , pag. 69 ), 

& j'y trouve : Pronomen relativua ejl 

oTTinitus ^enerÜfus , cajibut , ac nmmerts 
infervit , Jî^nilicans , pfo varii locorum exigea- 
/<j, qoi , qjæ , quod , cujuSÿ cui , quem , quorum, 
tfJUOS , 6 

Ccfte îndéclln:iblîiiédu prétendu pronom relatifs 
combinée avec fuTage conrtanc des hébreux, d’y 
jjoinJrc Vadjedif dcmonftraiif lorfqu'il n'eft pas le 
fujet de la proporttion , m’a fait conjeélurer que 
le mot hébreu n’eft en clfot qu’une conjonéUon , 
qu'c c’ert pour cela qu’il cft crtcncicUjmcnc indé- 
clinable; üc que ce que les grecs, les latins , & 
tant d'autres peuples expriment en un fcul mot 
conjcmélil & démonrtratif tout à la fois, les hé- 
breux l’expriment en deux mots, la conjonfUon 
dans l'un , fidée démonflrath’c dan» l’autre : je 
srou\*c en que Mafclcf compte parmi les 

^■fijonaions caufalc» , qu’U traduit par quod. 
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Cilte daouverte me donne de la hardleTc , 8c 
crois que cette conjonâion crt indéfinie , de peut 
fc rendre tantôt d’une manière & tantôt de l’autre , 
précifcmcnt comme celle du qui , quæ , quüJ 
des latins. Ainrt , je ne tradulrois point le texte 
hébreu par pulvis quem projicte cum venus , mais 
par pulvis % & projicit ou quoniam projieit eune 
venus de le pulvis. quem profUit venus de la 
vulgate en efl , fous ta forme autorifée en latin , 
une autre traduâion littérale de rtdèJc. Uc mfime 
le partage de S. Pierre , pour répondre fidèlement 
à l’hébraifme, auroit dA être : x«ti rÿ fÀM>uà‘Vt cturâ 
ik$»T§ , Ct livsre ejus fanati ejks ; ou bien en 
réduifant à im même mot h conjonéUon Ü: Tad- 
jedif démonflriiif, u 7 ? /aAtAA’s’i iâ9if7t% cu/us U- 
yusre fan.tsi efiis : le texte grec ne prcfeiue le 
pléonafmc , que parce que le traduéicur n’avoie 
pas faili le vrai fens de l’hébreu , ni connu 
la nature intrinsèque du prétendu pronom relatif 
hébraïque. St les hébreux ne font pas uf'agc de 
l’a^câif dcmonflratif dans le cas où il crt lüjec , 
c’erf que la terminaifon du verbe le dcfignc afiei. 
Pour ce qui cft des exemples tires immédiate- 
ment du hein , comme la même explication ne 
peut pas avoir lieu , U faut prononcer hardiment 
qu’il y a pcriflologie. On cite cet exemple de 
Tite-Livc : Ut in tufculanos animadveriereur % 
quorum eorum ope ac conJUio vcliterni pjpui* 
r./mano bellum feciffent ; qu'y a-t-il de mieux 
que d'adopter la corrcéîion propofee de quod ou 
quoniam au lieu de quorum , ou la rupprertion 
de eorum ? On ne peut pas plus rejeter en Gram- 
maire qu’ailleurs , le principe nécefTaire de l’im- 
mutabilité des natures. L'adjeâif que l'on nomme 
communément pronom relatif dans toutes les 
langues qui le déclinent , aJjeâif % dimvnfiratif 8c 
eonjonâif; & l’ufagc, dans aucune , ne peut le dé- 
pouiller en quelques cas de l'idée démonflratiie 
pour ne lui lairterque TefTet conjonclif, parce qu’une 
conjonélion dcdinable eA un phénomène impof- 
fible. 

Le grammairien de Port-Royal fc trompe donc 
encore dans la manière dont il interprète le quod 
de cctce phrafe de Cicéron , Non tibi objtcio 
ÇUOD kominem fpoliajîi. n Pour mot, dit -il, 
» je crois que c’cA le Relatif qui a toujours ra- 
n porta un antécédent, mais qui cA dépouillé de 
t> l'on ufage de pronom , n'enfermant rien dans 
» fa fignîHcation qui farte partie ou du fujet on 
» de Pactribut de la propofition incidente , & re- 
i> tenant feulement fon lècond ufage d'unir la 
>» propofition O Ml fe trouve à une aurre.... Cardans 
» ce pafTage de Cicéron , Non ubi objicio QVOD 
» Kominem f^liajU , ces derniers mots, Aomtncnt 
» fpoliafii % ioni une propofition paifaitc, où lo 
» quod qui la précède n'ajoute rien & ne furpofe 
n pour aucun nom; tuais roue ce qu’il fait cA que 
n cctcc meme propofition où il c A joint , ne fait , ait 
» partie que de U propofition entière. Non tibi 
n objicio (^UOD Lominem fpoliafti p z\x lieu que 

» faiii 
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tî*f8n^ qiioJ olîe fiibnflcroîc par eUe-m'mî , 

&j fcn it toute {bu!c une propoliiion ». Le^.voi/ 
tüonc ilsagiccd, dans cct exemple & dins tous 
Jes autres pareils « un vrai adjcâif demon^ratif &; 
conjondiFf comme en toute occurrence i 8c pour 
Ven alsârer, il ne faut auc faire la conflrudiun 
liînlyTÎrjue du texrc de Qcéron j la voici : Non 
ti-i objicio crimrn , çr'oP crimen -eji tjle , fpo^ 
h 'fit homincm ; ce qui peut fc décompofer ainfi : 
Aort tibi objiàv koc cr/me/i , ET HOC crimen ejî 
ijlc y j'poUaJii hnfpinem. La propofirion fpolidjii 
homintitxQÎi un dèvelopement déterminatif de l*ad- 
jeclif indéfini fj/r, &: peut être envifagée comme 
ne fefanc qVun avec taie : mais fait partie 
durujec dont racirîbut eft ejî taUy JpulîjJii hami~ 
nem^ & condtruc par conféquenc une partie de Ttn- 
■cidente. Keyrç I.vciniNTB. 

Le m^mc auteur prétend au contraire quM y a 
des rencontres od ect adjcâif ne conferve que tk 
fignification dcmonfiraiivc, 8c perd fa vertu cofj- 
jonclivc. « Par exemple, dit-il, Pline commence 

ainfi fon Panégyrique : Bcnè ac j'apienter ^ P, 
» C. nuijom infliiuerunt , ut rerum agendantni , 
« ita diccnài iniiium d* prfcarionibus capere , 
>» uuod nihil riti nihil^ue providtnur komines , 
>> pnt drorum immort^ilium epe , conjîlto , ko- 
>» «orf, aufpicarentur. Q^U I mos y cui potiùs y 
» ^3:i/n conj'uli , aut quando magis ufurpandas 
f) i.oUndufque ejî? Il cft certain que ce qui com- 
» mcr^‘ plus tôt une nouvelle période \ qu’il 
n ne joint celle-ci à la précédente; d*où vient 
a» même qa'il cft précédé o*un point : & c*eft pour- 
» quoi en traduiiant*ccla endrançois , on ne met* 
» troit juiflais , laquelle coutume , mais ceue cou- 
» Vimt y commençant ainfi la fécondé période : 

Pt par qui CETTE coutume dote~elle être plus 
» tôt otj'ervérque par un conful? dec ». 

Remarques cependant que fauteur de ^ Cran- 
maire générale conferve lui*mémc la conjonâion 
dans fa traiudion tET par qui Cmtte coutume \ 
en forte qu’en difputant contre , U avoue alTex 
clairement que le qui latin eil ta même chofe que 
& is i c? eft une vérité qu*il fentoit fans la voir. Je 
<rois pourtant que la conjonâion eû mal rendue 
par & dans ccc exemple : Une s’agit pasd’aflocier 
les deux propolitions confécutives pour une même 
fin , & par confequent la conjonâion copulative y 
eft déplace^; la première propoficion eA un prin* 
ctpc de fait qui eû général , & la fécondé femble 
être une conchifipn que Ton en déduic<par cette 
forte de raifonnement que les rhéteurs appellent à 
minori ad mujus : ainli, je croirois que la con- 
jonâion qui convient ici doit être la conclufive 
iaitur ( donc ) ; qui mos » c’eft è dire , igitur 
Sic mos ,* & en françols , pour ne pas trop m’écar- 
ter de la vcrfion de Port-Koyal , par qui DONC 
CETTE coutume doit-elle être plus tôt objervéey 
^ue par un conful? Scc. 

On ajoûte que Cicéron eÛ plein de fcmblablcs 
exemples ; on auroic pu dire la même chofe de 
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♦ aus les bons auteurs Matins. On ctro cclui-cT 
( Oral, y, in Yeevem) : Itajue alii cives romani p 
ne cjjnofcerentur y capiùbus obvotufis à carcerc 
ad palum atque ad necem rapitbantur : aîii p 
quum à muhts eixibus r^manii r . ognofcerenciir y 
ab omnibus defenderentur y Jeeurifenebantur. Qr/o- 
RUM e^ de ücerbijjirnâ morf. crudeliiJimyque 
cructatu diâirri , quum c-ni lûcum traJare ccepero^ 
Ce ÿuon;m, dit-on , fg traduiroic en françois comme 
s'il y avoit d: iiîorum morte. Je n’en crois rien ; 
êc je fuis d’avis que qui le traduirott de la forte , 
n’en rendroit pas toute l’énergie & oteroit fâme 
du difeours , puifqu’ellc canfiUc furtout dans la 
liaifon. Quelle eÛ cette liaifon? Cicéron , remet- 
tant à parler ailleurs de ccc objet , femble par là 
défappfouver le peu qu’il en a dit, ou du moins 
s’oppufer à Retente qu’il a pu faire naître dans 
l’efprit des auditeuis : il faut donc , pour encrer 
daas fes vdes , décompofer le quorum par la con- 
jonâion adverfativc J'edy 8c cunÛruire ainfi; Sed 
ego dicam d: morte acerbijjtmi aique de cruciaeu 
^cruddijjimo l L l O RU M ; ce t{\i\ me paroît être 
d’une nécellité indlfpcnlabic , & prouver que p 
dans Tcxcmple en qucûion , quorum n’eÛ pas dé- 
pouillé de fa vertu conjontlive ^ qu’en eûèc il ne 
perd nulle part. 

Is ( NeoeW* ) ujorem halicarn,-^^m civem 
durit y ex qud riatus ejl Tkemijîocles, Q^ui quum 
minus effet probatus parentihusy quod & Uberiùs 
vivsbat 0 rtm farmîiarem negligehat , à pâtre ex* 
Aaredatus sfi. QyM contamelia non frémit eum y 
fed erexit (Cor. Ncp. in Themiû. cap. j. ). Voilà 
un qm & un quee qui commencent chacun une 
phrafe. 11 me ièmble qu’il faut interpréter le pre- 
mier comme s’il y avoit AT{^ux IS quum minas 
prubutus y &CC. ( Or celui-ci n’étant pas dans 
les bonnes grâces de fes parens ) : c’eûune remar- 
' que que l’hiÛorien veut joindre à ce qui précède p 
par une tranfition. Q^um çontumelia non fregit 
euM y fed crearif ; c*eû à dire , V E R U M H Æ C 
eontumelia non fregit eumy fed erexit ‘ l’efFct na- 
turel de l’exhérédation dévoie être d’affliger Thé- 
miÛocle & de l’abattre , cc fut le contraire ; U 
faut joindre cette remarque au récit du fait par 
une conjonôiôn 'adverfative , de même que les 
deux parties de U remarque pareillement oppofées 
entre elles : ainfi , je traduirois \ Mai S cet 
affront , au lieu de Vabattre , lui ileva Pâme / 
la conjonâion mais indique l’oppofition qu’il y. 
a entre reÛbc & la caufe, & au lieu d; defigne 
l’oppoûtion refpcâivc de l’eÛbc attendu & dej’cû'et 
réel. 

11 n*y a pas une feule occafion où le qui , quesp 
quodsévMx employé , ou de quelque autre manièro 
que ce foie, ne conferve & fa fignification dénionf* 
trative 8c fa vertu conjooâlvc. Outre qu’on viens 
de le voir dans l'explication analyfée des exemple# 
mêmes allégués par Lancelot en faveur de l’opinion 
contraire; c’eft une conféquenec naturelle de l’aveu 
que fait cec auteur que qui y qu9 , q’iod eft fouvenc 
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revêtu de çît deux projviétés \ 8e c'efi lul^mdme 
c|ui établit le principe incoméftable qui attache 
cette conCéquence au fait , je veux dire , l'inva- 
riabilitc de la figniBcation de» moca : « Car cVri 
m par accident, dît-il ( chap. ix )*, fi elle varie 
» quelquefois, par équivoque ou par métaphore ». 
Mats fl ta figniiîcation démonf^rative & la vertu 
conjonâiveConcles deux propriété» qui çaraâcrifenc 
cette forte de mot, à quoi bon le déugner par la 
dénomination de Relatif y qui eft vague , qui con- 
vient egalement à tous les adjedifs , qui convient 
môme il tous les mots d'une phrafe , puifqu’ils font 
coua liés par les raports refpcélifs qui les font 
concourir à l'exprcHion de la penfee ^ Ne vaut-il 
pas mieux dire tout liroplement que c’eftun<nf- 
je3if </crnonfratif& conjonStf? Ce feroit, en le 
nommant , en déterminer clairement la dellina- 
tion, 8c pofer, dans la dénominatîA même, le 
principe juAiheatif de cous les ulages que les lan- 
gues en ont faits. Cependant comme il y a d'autres 
adjeâifs démonflratifs , comme is, edy ta; kicj 
hirc , hoc/ au , ilia , ittiul ; ijle , ijU , ijhd, &c ; 
&: que cette idée individuelle ne donne lieu* 
à aucune loi particulière de Syntaxe : je crois que 
l'on peut lè contenter de la dénomination à'aJjedtfy 
C9tïjan3if^ ttile que je l’ai établie d'abord , parce 
que c'eA de cette vertu conjonÛive & de la nature 
générale de% adjeâifs , que découlefft les règles de 
Syntaxe qui font propres à cette forte de mot. 

PremUrt règle» Vadjeclif conjon3if s’accorde 
en genre, en nombre, & en cas avec un cas ré- 
pété de l'antécédent , foie exprimé fuit foufencendu. 
Je m'exprime autrement que ne font les rudimen- 
taires , parce que la Phiiofophie ne doit pas pro- 
noncer fimplemenc fut des apparences trop fouvenc 
trompeufei , & prcfque toujours infulfiiaiites pour 
juAincr fes décifions. On dit communément que le 
Relanf s'accorde avec l'antécédent en genre , en 
nombre, 8c en perfonnci& l'on cite ces exem- 
ples : Deus QU s M adoramus eft omnipotent , 
timete Deum qui mund'*m condtdn. On remar- 
que fur le premier exemple , que quem efl au fin- 
gulicr 8c au mafculin, comme Ueus, mais qu'il 
n'ed pas au même cas , & qu’il eâ à l'acciifacif , 
qui e(i le régime du verbe adoramus ' fur le fécond 
exemple , que qui e(l de môme au ungulter 8c au 
mafculin , ctMnme Deum y mais non pas au môme 
cas , puifque qui eft au nominatif , comme fujet 
de eondidie : on conclut de là que le Relatif ne 
Accorde pas en cas avec l’anrécoient. On remar- 
«ne encore que qui y dans le fécond exemple, eft 
de la.croifième perfonne, comme Deum , puifque 
le verbe condidh eft à la troiftème perfonne, & 
qa'tl doit s'accorder en perfonne avec Ton fujet , 
qui eft qui^ 

Ce qui fait que l'on décide de la forte, c'eft le 
préjugé uoiverfcl que qui , qua , quod eft un pro- 
■om : U eft vrai que le cas d’un pronom ne fe ' 
décide que par le raport propre donc U eft chargé 
dans IVnleioblc de la ph^afo , quoiqu'il fe mette 
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au môme genre Se au môme nombre que le nam 
fon cocrclacif, donc il tient la place ou qui au- 
rolt pu tenir la fiennev mais ce n'cft pas tout à 
fait la môme choCc de V,idjedif conjondtfy 8c la 
Méthode latine de Port-Royal elle-^cnie m’en 
fournira la preuve, u Le Relatif QU J, QUÆy 
n çroz> doit ordinairement ôtre confidéré comme 
» entre deux cas d'un môme fubftantif exprimes 
B ou foufenrendus : & alors il s'accorde avec l*an- 
» téccdcnc en genre & en nombre v & avec le 
» fuivant, même en cas, comme avec fon fubf- # 
» ranttf i>. C'eft ce qu’on lit ^ns l'explication de 
lafcconde règle de la Syntaxe. N’«ft-il pas furpre- 
nanr que l’on partage ainfi les relations du Relatif , 
fl je peux parler de la forte , &; que Pon en décide 
le genre & le nombre par ceux du nom qui pré-> 
cède , tandis qu'on eh détermine le cas par celui 
du nom cpii fuie? N'étoit-il pas plus fimplc de ra- 
porter tout au nom fuivant , 8e de déclarer la con- 
cordance entière comme à l'égard de tous les autres 
adjeâifs ? 

La vérité de ce principe fe manifefte partout, 
i''. Quand le nom eft avant & après VadjeSf 
conjonâify comme LïTTeraS abs te M. Calf 
nus ad me attulit y in QU I M U S LITl'gRlS 
feribis , Cic. Ultra £uM lOCUM , QUO in 
LOCO Germant confedentnt , Cirf. EoDtu ut 
J U RS uti fenrm liceaty QUO J U Rit fum u/us 
adolefcentior y Ter. i®. Quand le nom eft fup- 
primé après VadjeSf conjonStfy puifqu'alors oo 
ne peut analyfcr la phrafe qu'en liippîéanc l'cl- 
lipfe du nom -, comme Cognofees ex USXJTtexis 
QU AS liberto tuo dedt , Cic. pour est Utterts 
quas litteras , dit la * Méthode latine ( Joc. cit, ). 

3 ®. Quand le nom eft fupprimo avant ^Vadjeâf 
conjonâify pour 1a môme raifon ; comme Pttpulo' 
ut placèrent QUAS fecijèt FABUBAS , Phied. 
c'eft à dire, populo ut placèrent FAauUBy QUAS 
FAStriAs fecijfet 4 ®. Quand le nom eft fupprimé 
avant 8c après -, comme Sunt QüIBVS in fatirj 
videor rAmis acery Hor. c'eft à dire, funt 
MINES y QUiauS HOMtNiavS in fatird videor 
nimis actr. j®. Quand Vadjeâf conjondif y ét:uvc 
entre deux noms de genres ou de nombres diffe- 
rents , femble s'accorder avec'^ le premier*, comme 
HercuVt facrificiumfecit in LOCO QUEM PÿRAM 
appellanty Tit. Liv, c’eft à dire , in LOCO 
QUEM lOCUM appelîans Pyram ; & encore , 
Osrtusad EVM LOCUM QVBM AM ARNICAS Py* 
LAS vocant pervertit y Curt. c’eft à dire , ad EVM 
LOCUM ^UBM LOCUM vocant*PYLAS AMANI-> 
CAS. 6 ®. Tt encore plus évidemment, quand Pj<f- 
/eâf conjonSf s’accorde tout fimplcment avec le 
mot fuivant ; comme AN t MAL pruvidjm & 
fagax QUMM vocamus NOMiNBM ; quoiqu'il foit 
vrai que cette concordance ne foit alors qu’une 
fyllepfe ( voyr{ Stllsvse ) : mais ce qui a am*'né 
cette fyllcplé , c’eft l'authenticité môme de la 
règle que l'on établit ici ) de que l'on ctoyois Cui- 
vre aparemmenc. 
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Elle c(l fondée , comme on volt , fur ce que 
le prétendu pronom relatif eft un véritable ad- 
jeélif , & que , comme tous les autrcf , il doit 
s'accorder à tous égards avec le nom ou le pronom 
auquel on l’applique i & cela , en vertu du principe 
«l'identité. yoje{ Iointitc. 

Seconde rlgle. HadjeSif conjonSif apartient 
toujours à une propofition incidente, qui eft mo- 
dificative de l'antécédent', & cet antécédent apar- 
tient par conféquent 1 la propofition principale. 

C’eft une fuite nécelTaire de la vertu conjonâive 
renfermée dans cette forte de mot : partout où il y a 
conjonâion,il y a nécelTairement pluûcurs propofi- 
tions , puifque les conjonûiona (Snt des mots oui 
«léfigneni entre les propofitions une liaifon fondée 
fur les raports qu’elles ont entre elles ; d’ailleurs 
la concordance de VadjeSif con/onSif avec l’anté- 
cédent ne parolt avoir etc infeituée, que pour mieux 
faire concevoir que c’eftprincipalement é cet anté- 
cédent que doit fe reporter la propofition incidente, 
le n'infifie paad’avantage fut ce principe, qui apa- 
remment ne me fera pat contefeé , mais je dois faire 
attention à quelques coroUaires importants qui 
en découlent. 

Coroll. I. Dans la conftruSion analytique & 
dans toute! les occafions où l’on doit en conferver 
la clarté , ce qui aft prcfquc toujours nécelTaire ; 
VadjeSif eonJonSif doit fuivre immédiatement 
l’antécédent, & 6uc à la tête de la «propofition' 
incidente. La coiqonâion, qui e(l l’éK des carac- 
tères de cet adjeàif , eft le figne naturel du re- 
port de la propofition incidente i l’antécédent -, ■ 
elle doit donc Krc placée entre l’antécédent & 
l'incidente , comme le lien commun des deux , ainfi 
que le font toujours toutes les autres conjonciions. 
Les petites exceptions qu’il peut y avoir i ce co- 
rollaire , dans la pratique , peuvent quelquefois 
^venir de la facilité que le génie particulier d'une 
langue peut fournir ^ur y conferver la clarté de 
l’énonciation , par exemple , au moyen de la con- 
cordance des tenninaifons ou de la ccpécition do 
l’antécédent, comme dans les langues tranfpofiti- 
ves ; ainfi , la concordance du genre & du nombre 
lâuve la clarté de l’énonciation dans cette phrafe 
d« Térenec , Q ir A S crédit efe kas , non font 
vera nuptice , parce que dette concordance montre 
afTei nettement que nuptice cfl l’antécédent de fuas, 
qui ne peut s’accorder qu’avec nuplias ; & c’cll 
à peu prés la même chofe dans ce mot de Cicé- 
ron , QU AM puifque nârit artem, in h-ic fe exer- 
ceat. D’autres fois l’cxcep{ion peut venir de la 
prcfcrciice qui efe due è d’autres principes , en cas 
de concurience avec celui-ci •, Sc cette préférence, 
connue par la raifon ou fentie par l’ufage , fauve la 
phrafe nés incertitudes de l'équivoque ; tels font 
les exemples où nous plaçons entre l'antécédent & 
YadjeSif conjonâif ^ ou unefirople propofition, 
ou même une phrafe adverbiale dans le complé- 
»eot de laquelle doit encrer VadjeCtf conjonâif -, 
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la maniéré même dont je viens de m’expliquer eu 
e(l un exemple , & l’on en trouve d’autres au 
mot iMctnsNTS. 

CoroU, a. Puifque Vadjeefif eonjonâif eft elfcn- 
ciellement démonftratif, & que l’snalyl'e fuppofe- 
dans la propofition incidente la répétition du nom 
ou du pronom antécédent avec lequel s’accorde 
Vadjedif eonjonSif -, cet antécédent eft donc en- 
vifagé fous ce point de vùe démonfttatif dans la 
pro^lition incidente : mais cette propofitioi^ inci- 
dente eft modificative du mémo antécédent, envi- 
fagé comme partie de la propofition principale : 
donc il doit être confidéré dans la principale fous 
le même point de vùe démonftratif puifqu’autre- 
ment, l’incidente , qui fe raporte à l’antécédent pris 
démonftrativement , ne pourroit pat (e raporter L 
celui de la propofition principale. C’eft précifé- 
ment en conféquence de ce principe que, dans la 
phrafe latine , on trouve fouvent le premier anté- 
cédent accompagné de l’adjeâif démonftratif is , 
Ou hic , ou Ùle , &c : Ultri SUM laeum quo in 
loeo fermant eanfederant ; Cofiufeei ei t I s 
litierit quat , Scc ; & Virgile l’a même exprimé 
arec le pronom ego : ttlK ego fui qaondam , &c. 
C?cft aulfi le fondement de la réglé prqpofée par 
Vaugelas ( Rem. jép ) , comme propre à notre 
langue , que te pmntm relatif ( dejl à dire j l’ad- 
jeélif eonjonâif ) ne fe peut raporter j un nom 
qui n'a point d’article. V'augelas n’avuic pas aperçu 
toute la généralité de cette règle ', la Grammairt 
générale ( part. II, chap. x ) l’a difciitée avec 
Kaucoup de foin ; du Marfais , qui en a préfenié 
la caufe fout un autre afpeâ que je ne fais ici , 
quoiqu’au fond ce foit le même , a réduit la règle 
i fa jiifte valeur ( Anrtr.ti , p. col. ij ) j Du- 
cloa fembie avoir ajouté quelque cliofe à la pré- 
cifion ( Rem. fur le chip, x de la Gramm. gén. ) ; 
& l’abbé Fromant a enrichi fiin Supplément ( fur 
le même ckapitn ) de tqut ce «pi’il t trouvé épars 
dans différents auteurs fur'cctte règle de Syntaxe. 
Voilà donc les fourcea où il faut recourir pour l'a 
fixer fur le détail d’un principe , que je ne dois 
montrer ici que fous des termes généraux ', & afin 
do fivoir quels autres mots peuvent tenir lieu de 
l’article ou être réputés ariiclea,on peut voir ce que 
i’en ai dit à la fin du mot ARTici.l(p. i)i,c. a â/i) 
CoroU. Comme la fign'ifieatlon propre de 
chaque mot eft,e<renciellement une , c’eft une er> 
reur que de croire , comme U fembie que tous 
les grammairiens les croient , que VadjeStf con- 
jonaif puiffe être employé fana relation à un 
antécédent , & fans fuppnfer une propofition prin- 
cipale autre que celle où entre cet adjcâif. Qui , 
que, quoi, lequel , font, au dire des grammai- 
riens françois , ou relatifi ou abfolus : relaiift , 
quand ils ont relation à des noms ou à des per- 
fonnos qui les précèdent -, abfolus , (]uand ils n’ont 
pat d’antécédent auquel ils ayant report. ( F'iiyei 
ta Grammaire frauç. de Reftaut, chap. v, art. f. 
& é ; rit ung difee otmut. ) Dieu Qui aima 
■Qq a 
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/fs kùn.rtfs ÿ Var^tni i^üE j*ai dépen/e y Ce à 
Qt/oi vous pe/ife^y Le genre de vie AüiiuEL on 
fe dejiine j dans ccs exemples , qui , que y quoi , 
<&c auquel y font relatifs • Hs font abfolus dans 
C9UX CÎ > Je fai Qt/T vous a accuféy Je ne fais 

E vous donner y Marqur{-moi à Çrroi je dots 
rr^en tenir y 8c apres avoir parlé de livres, Je vois 
AUQUEL vous ihnne^ U préférence ^ ils le font 
encore dans ces phrafes , qui font interrogacives , 
Qui vous a acctfi*^ que vous donnerai '‘je? 

4 QUOI penfe\-vous ? 8c apres avoir parlé de 
livres , AUQUEL dannei'vous la préférence? Ceft 
la même chofe en latin : qui y qua , quody font 
relatifs • quis , qnid y font abfolus. 

.Mais aprofondiiïbns une fois les chofes avant 
de prononcer. Je Tai déjà dit dans cet article , 
6c je ic répète encore : la lîpnificaiion propre des 
mots eft eflencicllement unci la multiplicité dos 
fens propres feroit direâemcnr contraire au but de 
la parole, uji efl rénonciation claire de la pen* 
lee; fie li rufage introduit quelques termes équi- 
voques , par quelque caulc que ce foie , cela c(l 
très-rare , -6c l’on ne trouvera pas qu’il ait jamais 
expofe à ce défaut trop confidcrabie aucun des mots 
qui font dénature à fc montrer tVéquemmenx dans 
le difeours. Or il clï confiant que qui y qua y qaod 
c^ latin y qtii , que , quai , dequel en fr.iiÿois , 
font ordinairement des adjeâtfs conjondifs : il 
fiur donc en concluie qu'ils le font toujours y & 
que y dans les ph ratés où ils paroilTcnt employés 
lans antécedenr, il y a une diipfcy donc l’analyfe 
l'ait bien remplir le vide. 

Reprenons les exemples pufitis que Ton vient 
de voir. Je fais qui vous a a;cufc c'eft à dircy 
je fais la perfonne QUI vous a aceufé j Je ne 
fais QUE vous donner y c’eft à dire y je ne Jais 
pas la chofe Çtrjï je peux vous donner y wiQUB 
je dois vous donner; Marque^ • moi a QUOI je 
dois m*en tenir y c’eft à di/e y rnarque(-moi le len- 
timent y ou l’opinion, ou le parti, 6c, à QUOI 
je dois m*en tenir, en parlinc delivres , Je vois 
AUQUEL ious donne^ la préférenccy c’eft à dire, 
je\üis le livre auquel vous donner la préfé^ 
rence ; le genre mifcuUn le nombre Imgulicr du 
mot auquel prouvent afTcs qu’on le raporte ù 
un nom mafeulin & fingulicr. Mais en général 
CCS adjeâifs étant efléncicllcment conjondils y 6c 
l'uopofant , par une confequence nécefl'aire , un an- 
técédent auquel ils lérvcnt à joindre une pro- 
polition incidence; il a été très - facile à l’ufage 
d’auiorifer l’ellipfe de cet antécédent, lorlque les 
circonftances font de nature à le défigner d’une 
manière prccifn; parce que le but de la parole 
tn cÜ mieux rciupli , la p?nfée étant peinte fans 
é piivoque 5c fans fupcrfluïié t or il eft évident que 
ceft ce qui arrive dans toas les cxem|lcs précé- 
slcnts; il n’y a qu’une perfonne qui puidc acculer 
qrelqu’un f St d'ailleurs i’uf^gc de notre langue 
e'I , en cas d’cUiprc, de n’emrîoycr qui qu’avec 
iLolattoR . aux perfonnes à que clé toujours relatif 
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au chofet en pareille occurrence , 5c c’eft la mém» 
chofe de quoi ; pour lequel , on ne peut s’en fer- 
vir qu’imm'jdiutcmcnt après avoir nommé l'antecé-’ 
dent y dont ce mot rappelle nettemeut l’idée au 
moyen de Particle dont il eft corapofé. 

Cette poiribiiité de fuppléer l’antécédent fert 
encore de fondement à une autre ellipfe , qui , 
dans l’occalion , en devient comme une fuite ; c’eft 
celle du mot qui marque l’interrogation dans les 
phrafes où l’on a coutume de dire que les pré- 
icndt4S pronoms abfolus (ont interrogatifs. Qu T 
vous a aceufe / c’eft à dire { ditcs-nioi la perfonne) 
QUI vous a ’accuj'é ; QUE vous donneraife? 
c’eft à dire ( indiques * mol ce ) que je voue 
donnerai ; pertfeq^s'Out ? c’eft a dire > 

( faites-moi connoitre la chofe ) à QUOI vous 
penfe^ ; AUQUEL donne\ - vous la prefirence ? 
c’eft a dire ( déclarés le livre) AvQVbL vous 
donne{ la préférence. J)ans toutes ces phralcs 
jeâif conjonchj' fc trouve è la tête , quoique , 
dans l’ordre analytique , il doive être pré^dé d’un 
antécédent ; c’eft donc une néceifité de le fup* 
plccr : d’ailleurs , puifqu’il apartient toujours h. 
une propofition incidente, & l’antécédent à la prin» 
cipalc, 8c que crpcnd inc il n’y a qu’un lèul verbe 
dans toutes ccs phrafes , qui eft celui de l’inci- 
dente; il faut bien fupplecr le verbe de U principale c 
mais comme le ton , quand on parle, indique fulH- 
famment l’interrogation, 5c qu'elle eft marnucc dar». 
Récriture py la ponduation, ce verbe doit être 
inierrügatif^l^ par confvquent ce doit être l’impé- 
ratif linguUer ou pluriel > félon l’occurrcnce , des 
verbes qui énoncent un moyen de terminer l'incer- 
titudo ou l’ignorance de celui qui parle , comme 
dire y déclarer , apreadre , enfermer , montrer y 
faire conaotue , indiquer , dejtgner , nommer y 
Scc. ( yoytf IhTrKROCATiF ). Dinscc cas, l'an- 
tecédenc foufentendii , que l’on y liipplee , doic* 
être le complément de ce verbe impératif, comme 
on le voit dans le dèvelopelhent analytique des 
exemples que je viens d’expliquer. 

Ce que je viens de dire , par raport à notre lan- 
gue , eft eft'encieliement vrai dans toutes les autres, 
8c Spécialement en latin. Le quis 8c le quid , 
quoiqu’ils ayent une terminaifon difterenie de 
qui 8c de quod , ne font pouriint guère autre p 
chofe que ccs mots même, à moins qu’on ne veuille 
croire que quis c’eft qui , avec U termtnaifon da 
démunitratif is, qui en doit modifier ranfécedenr, 
8c que quid c’eft quod , avec la termînaifon du 
démonflratif ifé. Cette opinion pourroii expliquer 
pHiurquoi quis ne s’ciqploic qu’en parlant des per- 
i'onnes , 5c quid en parlant des choies : c’eft que 
le demonllraiif /s fuppofe l’antécédent ê ; 8c 
le détuonftratif ia , l’ancccédont nr^otium ; d’où 
vient que quis étoit anciennement du geifl-e com- 
mun , ainil que ic> mots qui en funrcomp>oft s , 
quifquisy aliquis y eéquis y &tc. ( Koyep Prilc. xitj, 
Ve jecundd pron, dccL 8c ^’^of^. De anal. iv. H ). 
Mais admettre ce {riocipc , c’eft éublu en même 
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temps la nc^lfité de fuppléer ces âniccédents , 
iu*u que les phrafes foienc pofitivcs , Coic qu’elles 
ayent le Cens Interrogatif) & fl elles Ibfu inter- 
rogatives I il y a également nccenîté de Tupplécr 
le verbe interrogarif , afin de compléter la pro- 
pofiiion principale , 6c de donner de Remploi ï 
Vantuwcdent iuppléc. Au refte , que qais & quid 
viennent de qui <, qun > quod , & n’en différent 
que comme je IVidic , on en trouve une nouvelle 
preuve , en ce quMs n'ont point d'autres cas obli- 
ques que qui y qux y quod y Se qu'alors 1a ter- 
mitiaifon ne pouvant plus montrer les diÜinâions 
que j'ai marquées plus haut^ on cl^ obligé d'ex- 
primer le nom qui doit être antécédent. 

Pütfque c’cîl la vertu conjondive qui eft le prin- 
cipal fondement des lots de la Syntaxe par ra- 
port à rcfpècc d’adjedif dont je viens de pailcr, 
il efl imporunt de leconnoltrc k-i autres mots 
I cmjondifi l'ujets par confequem aux règles quf 
portent fur cette propriécé. 

Or il y a en latin plufieurs adjeâifs égalemenc 
conj'inHifs ; tels Ibnt , par exemple y quaîis , 
qu-irtus y quot > qui renferment en outre dans leur 
lignification la valeur des adicélifs dcmonflratifs 
talis y tantus y tot x do la meme manière que jui, 
quityquod renferme celle de l'adjcdlf démon lira- 
tifijr, eay id. Mais dans laconAntclion analytique, 
l'antécédent de qui , quît , quod doit être modifié 
par radjedif dcmonliratif ia , ta y id , afin qu'il 
Ibit pris dans la propoliiion principale fous la 
même acceptation que dans Tincidente i les adjec- 
tifs qualis , quantus y ^i/or , Tuppolcnc donc de 
^me«un antécédent modifié par les adjeâifs 
demonAracifs , tulit , tantus , £f>r , dont ils renfer- 
ment la valeur. Cette confcqucnce eA juAifiée par 
les exemples fuivants : Q(/^4L£S fumus , TALES 
ejjf videamjr , Cic. Viditrt mihi yidror TASTAM 
dimicationtm y t^UANTA nunquam fuit y Id. De 
nuUo opere publieo TOT fenatût txÿant confuUay 
i^uoT di meà domo , Jd. 

I.es adjedifs eujus , cujas , quutn y font auffi 
conjonSifs y Se ils .font équivalents à des péri- 
phr«lbs qu'il faut rappeler quand on veut en 
analylbr les iifages. 

Cujas fàgniÊfiî ad quem hominem pertinens : 
airtA , l’antécédent analytique de eujus y c’eA is 
honufy parce que le vrai conjonâify qui rcAe 
lâ'decompoiition’» c'cA qui , qu^ , quod. La troi- 
Aème églogue de Virgile commence ainfi : Die 
rukty Dameeta y CvJL'M pecus ? c'eA à dire , 
Dit mihi Damata (euro homincm) , cvjuh 
pe:us ( cA hoc pceux ) , ou b'tcn ai quem homi^ 
nsm pertittens (eA hocpccus) : lurquoi j’obfer- 
Tcrai en pafTant , que l'interrogation cA exprimée 
ici pofutvement par die mikt , conformément 3i ce 
q le j'ai die plus haut , dont cet exemple devient 
une nouvelle preuve. Cette manière de remplir la 
cpnAruâion analytique par rapore à l’adicclif 
eujus y eA autoriféc , non feulement par la railbn 
du btt'oin , teiîc que je l’ai expofee j ouU par 
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Tufige même des meilleurs écrivains , j* me con- 
tenterai de citer Cicéron' 111. Verrin) : Utopnmé 
cunditione ftlSyCüJA res fit y C v J U M péri- 
culum*- que manque* t - il avec is , que le nom 
homo Ibmfamment déügné par le genre de is 8c 
par le l'ens ? 

Cujas veut dire ex qud régions y ou gente 
oriundus : donc l'antécédent analytique de eujas y 
c'cA ea regio y ou ea gens. Voiei un trait remar- 
quable, de Socrate , raportc par Cicéron (V. Tulc.) 
Socrates quidem quum rogaretur CUJdTBM fe tÿe 
dieeret , Mundanum , inquit ; c'eA à dire , quwn 
rogaretur {àe*ei regione ) CUJATEM fie ejjè 
dieeret , ou bien ex quJ regione oriundum fe ejfê 
dieeret. 

Quotc 7S y c'eA la mémcchofe que fi l'on difoic 
in quo ordinis numéro locatus , dr par confVqucnc 
l'analyte allignc pour antécédent écet adjeâif ,fV 
ordinis numerus y dont l'idée eA repril'c dans quo^ 
tus, Hora Qt/oTA <Ji '{ Hor. ) • c’eA la même chol'e 
que ii l’on diiulc «nalyriqucmcnc( Die mihi eum 
ordinis numerum) in quo ordinis numéro locatA 
eÿ ( pracCcni ) hora. 

Je pourrois parcourir encore d’autres âdjeSifs 
conjonHifs y & les anaîyfer i mais ceux-ci fufHfenc 
aux vùes de l’Encyclopédie , où il s’agit plus^ôc 
d’expofer dos principes généraux, que de s’apc- 
fjntir fur des details particuliers. Cx;ux qui font 
capables d’emrer dans le philofbphtqiie de la Gram- 
maire, m’ont entendu ÿ Sc ils trouveront , quand 
U leur plaira , les details que je fupprime. Au 
contraire , je n'en ai <{ue trop die pour ceux i 
qui les profondeurs de la Metaphylique font tour- 
ner la tête , & qui veulent qu’on aprenne les- 
langues comme ils ont appris le latin ; fembla- 
blcs à Arlequin , qui devine que oolUgium veut 
dire' , :1s ne veulent pas que , dans quota 
hora y on voye autre chofe que quelle heure ejhtl: 
à la bonne heure mais qu’ils s’afsùrcnt, s’il» 
peuvent , qu'ils y voyent ce qu'ils y croient voir ^ 
ou cpi’ils lotu en état même de rendre railb^n 
de leur propre phrafe , quelle heure efi-il ? 

Je n'irai pourtant pas jufqu'à fupprimer en leur 
faveur quelques pbfcrvations que je dois à un au- 
tre forte de mots conjonâtfs y Sc que l'on trouve 
dans toutes les langues y ce Âme dos adverbes. 

Les uns font équivalents à une conjondion dca 
un adverbe, qui ne vient à la fuite delà con- 
jonâton que parce qu'il en eA i’anuccdcni natu- 
rel : icl^unt qualitery quàm , quand u y quoties , 
quum y qui renlcrmcnt dans leur Agnificatton Sc 
qui fuppufent avec eux les advetbes carrefpon- 
dants , [aliter , tum , t.wdiù , toties y tum. J’ai déjà 
cité ailleurs cet exemple: Ut QtioTI ESCt/MQc/g 
gradum fades , TOTIVS ttbi uaram virrurtims 
ventât in mentem, Cic. Je n'y en ajouterai au- 
cun autre , pour ne pas être trop long. 

D'autres adverbes font conjo’'chfs , parce qu’i’s» 
font cqui^;;nts aune prépulition complète >donv 
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le complément eû un nom modlHé par un adjeSif 
cünjoncitf ; aihfi , t!s Tuppolent pour antécédent 
ce même nom modifté par radjcàif démon(lracif 
corrcfpondant : tels font les adverbes cur ou quare , 
quamohrem > quando , quapropter y quomodo , quo^ 
niam , & les adverbes de lieu ^ ubi y unde y quà y 
quo. 

Cur J quare , quamobrem , quapropter & ^ko- 
Htam y font à peu prés egalement étjuivalenu a ob 
quam rem , qui font les éléments dont quamobrem 
e(l compofé y ou bien à propter quam caufam y 
qud de rt y qud de causd ; d*oû il faut conclure 
que fantéc^ent , que l*analyle leur alTigne y doit 
être ea res y ou ta caufa. 

Quando veut dire in quo tempore y St Tuppofe 
'conféquemment l’antécédent id tempus y exptimé 
ou foufentendu. Quomodo cil évidemment la même 
chofe que in ou ex quo modb, & par conféquent 
il doit être précédé de Tantécédent is moiiu, 

Uhi veut dire in quo îoc6 ; unde fignilie ex quo 
loco ; qud y c’eft per quem locun^' quà eft cqutva> 
lent à M ou cd quem locum y du moins dans 
les circonilances où ces adverbes dénotent le lieu : 
ils Tuppofont donc alors pour antécédent isheut. 
Quelquefois uBi veut dire in quo tempore ; unde 
(ignine fouventex^ud caufd y ou ex qud o^^gine y 
ou tx quo prindpio ; quà a par fois le fens de ad 
quem finem : alors il efl également aifé de fup* 
plécr les antécédents. 

Quidni y quin Sc quominiit\ ont encore ï peu 
près le même fens que quare , mais avec une né> 
gation de plus}ainn , ils fignifienc propter quam 
rem non , & ce non doit tomber fur verbe de U 
phrafe incidente. 

Tous ces mots conjonSifs y Sc d’autres que 
)e m’abiliens de détailler , font afTujétis aux rè^ 
glet qui ont été établies fur qui , qutt y quod , 
en conféqucnce de fa vertu conjonaive : tls ne 
peuvent qu’apartenir à une propofition incidente > 
leur antécédent doit faire partie de la principale; 
s’ils font employés dans des phrafes Interrogatt- 
ves I il faut les anilyfer comme celtes où entre 
qui f quœ ) quod y je veux dire y en rappelant 
l’antéccdenc propre Sc l’impératif qui doit mar- 
quer l’interrogation. • 

11 y a de pures conjonâions qui Tuppofent de 
même un terme antécédent : telle ell, par exemple , 
Ut y que je lemarqucrai entre toutes les autres , 
comme la plus importante ; mats c’efl aux cir- 
conflances du difeours à déterminer Tantécédent. 
Par exemple y l’adverbe Jiarim e(l antécédent de 
ut dans ce vers de V'irgilc i 
t^r ngem ajuaram eruJtU yulnere ><ü 
Ea/f irénum Mîmem. 

Ceft l’arf.crbe fc dans cette phrafe de Plaute : 
Vr raUs^ comme s’il avoit dit , Dicmihi fie VT va- 
U$? C’eft ita dans celle do Cicéron : Int iiusfeci 
VT L- Flanrinum Jt fenjtu ejicerem, c’eft à dire , 
fui ita VT tjitenm. U’eft adeo 4ans cette 
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autre de Plaute ! Salfa finit, tanjere VT nta 
relit, c’eft à dire, Sunr J'atJ'a adc6 ET non relit 
tongtre. C’eft in hune finem danacc mot de Cicéron ; 
Ut rerè iieam , e’eft i dire ( in hune finem ) 
r/T dicam rerè , i cette fin qv B je dife arec 
vérité , pour dire la vérité. Ceft ainfi qu’il faut 
ramener par l'analyfe un même mot à prefenter 
toujours la même fignification , autant qu’il eft 
polTible i au lieu de fuppofer , comme on a cou- 
tume de faire , qu’il a lantât un fens & tantdt 
un autre , parce qu’on ne fait attention qu’aux 
tours particuliers qu’autorifent les difterent gé- 
nies des langues , fana penfer à les comparer i 
la règle commune , qui eft le lien de la com- 
munication univcifelle, je veux dire, la oonf- 
truâion analytique. 

Quoique l’on foit afles généralement perfuadé 
que notre langue n’eft que peu ou point ellipti- 
que , on doit pourtant y appliquer les principes 
que je viens d’établir par raport au latin : nous 
avons , comme les latins , nos adverbes eonfone- 
tift, tels que comme, comment, combien, pour- 
quoi , où : notre conjondisn que relTcniblc atfea , 
par Puniverfalitc de les ufages i l'ut de la lan- 
gue latine , & fuppofe , comme elle , taniAt un 
antécédent & tantôt un autre , félon Ica circonf- 
tanaaa. Ql/£ ne paie ~ je vous oHiger ! c’eft à dire 
(je fuis fiché de ce) qvM je ne puit roue obli- 
ger f Qvb vous itet léger ( c’eft à dire ( je fuis 
furpris de ce que vous êtes léger autant) QVM 
vous ilet léger , &c. 

)e m’arrête , & je finit par une obfcrvation| 
Il me femblc qu'on n’a pai encore alTc» examiné S 
reconnu tous les ufages de l’Ellipfe dans les lan- 
gues elle mérite pourtant l’attention des gram- 
mairiens l c’eft Pune des clefs les plus imporuntes 
de l’étude des langues , & la plus nécclfaire à la 
conftruâion analytique , qui eft le feul moyen de 

réulTitdani fonétude.p'oye(lKVinsioN , LaNCua^ 
MiTHOOH. (Af. BMAVZÈMj. 

( N. ) RELEVÉ , SUBLIME. Synonymet, 

On ne prend ici ces deux mots que dans 
fens où il s'appliquent au dilcoum ; alors il me 
femble que celui de Reievé a plut de raport 
à la fcicnce & i la nature des chofes qu’on traite ■, 
te que Sublime en a davanuge à l’efprit & à la 
manière dont on traite les chofes. 

L’ENTtNDCMaNT HUMAIN de Loche eft un o«- 
vrage très-rr/eve. On trouve du fiuilime dans les 
narrations de La Fontaine. 

Un difeours releré eft quelquefois guindé , & 
fait fontir la peine qu’il a coûté i l’auteur : maia 
un difeours fublime , quoique travaillé arec beau- 
coup d’art , paroit toujours naturel. 

Des roots recherchés, connus feulement des doc- 
tes , joints à des taifonnements profond* 8c méta- 
phyiiquct , forment le ftylerr/rvé. Des exprcllion» 
également juftet & brillantes , jomtes à des penfoea 
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vraies , finement & noblement tournées y fonte 

ftyle jablime* 

Tous les difierencs ouvrages de l’eiprit ne peu* 
vent pas être reUvis , mais Us peuvent cous âcre 
J'ubltmfs / U e(l ceperJanc plus rare d’en trouver 
(le J'ubhmes que de rtïevès» {^Vàbbé GirâRM,') 

(N.) REMARQUER, OBSERVER. 

Synonymes» 

On remarque les chofes par accention, peur s’en 
rcilbuvcnÎT. On les ôhferve par examen , pour en 
juger. 

Le voyageur remarque ce qui le frape le plus. 
L’cfpion objerve les déâiaiahes qu’il croit de conlc* 
quence. 

Le General doit remarquer ceux qui fe diRin- 
guentdans Tes troupes , & obferverlei mouvements 
de l’cnneini. 

On peut o5>yêrver pour reiR4rtfu/r ; mais l’ufage 
ne wrmet pas de retourner la parafe.* 

Ceux qui objervent la conduite des autres pour 
« en renidr^urr les fautes , le font ordinairement pour 
avoir le pUilîr de cenfurer , plus tôt que pourapren- 
dre à rcêcifier leur propre conduite. 

Lorfqu’on parle de fui , on %'obj'erve 8c l’on fe fait 
remarquer. 

Les femmes ne %^ohfervent plus tant qu’aucrefois ; 
leur indifcrction va de pair avec celle des hommes : 
elles aiment mieix fe faire remarquer par leurs 
foib!e(Tcs , «{ue de n’âtre point fécêcs par la re* 
Sommée. ( Vatbé CirArd. ) 

RENDRE , REMETTRE , RESTITUER. 

Synonymes. 

Nous rendons ce qu’on nous avoit prêté ou donné. 
Nous remettons ce que nous avions en gage ou en 
• dcpdc. Nous rejîituons ce que nous avions pris ou 
volé. 

On doit rendre cxaâement , remettre fidèlement , 
& rr^t/urrcntièremenc. 

On emprunte pour rendre: on fc charge d’une 
chofe pour ^a remettre q maison ne prend guère à 
deflein de rejlituer. 

L’ufage emploie 8c dilHngueencoreces mots dans 
les occaiions fuivances. Il fefert du premier ü Icgard 
des devoirs civils, des faveurs interrompues, Sc des 
pn-fents ou monuments de tendreffe. On nnd Ibn 
smiiié à qui en avoit été privé, les lettres à une 
maitrelTe abandonnée. 

Le fécond le dit à l’égard de ce qui a été confié , 
& des honneurs , emplois , ou charges dont on cR 
revêtu. On remet un enfant à les parenrs v le cordon 
de Eordre , le bâton de commandement, les l^aux, 
& les dignités au prince. 

Le troifiètnc fe place pour les chofes qui, ayant 
été ôtées ou retenues , le trouvent ducs. Onrry?*- 
tuey l un innocent accule, Ion état &: Ton honneur ; 
«n rejlitue un mineur dans U poTelHon de les biens 
iUénes. ( VMé Cirahd, ) 
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RENONCER, RENIER , ABJURER. Synon. 
On renonce ï des maximes 8c â des ufages 
u’on ne veut plus luivre , ou à des prétentions 
ont on fc déliRe. On renie le maître qu’on lcrt, 
ou la religion qu’on avoir embralTce. On abjure 
l’opinion dans laquelle on s’étoit engagé, ou donc 
on fcfoic profeüion publique. 

Phtlipc V a renoncé à la couronne de France. 
S. Pierre a renié Jefus-Chrift. Henri IV a abjuré 
le calviniltne. * 

Abjurer fe dit toujours en bonne part;c*eRl’amoiir 
de la vérité 8c Haverfion du ^ux, ou du moins do 
ce que nous regardons comme tel , qui nous engage 
â faire abjuration. Renier s’emploie toujours en 
mauvaife part ; un libertinage outré ou un interâe 
criminel fait les renégats^ Rcno/icer eR d’ufage de 
l’une 8c rsutre façon , tantôt en bien , tantôt ea 
mal : le choix du bon nous fait quelquefois rrèon- 
cer â nos mauvaifes habitudes , pour en prendre de 
meilleures ; mais il arrive encore plus fouvenc que 
le caprice 8c le goût déprave nous font renoncer 
â ce ^i eR bon , pour nous livrer à ce qui cR 
mauvais. 

L’hérétique abjure quand il rentre dans le feia 
de l’Eglife. Le chrétien renie quand il fe fait ma** 
hométan. Le fehifmatique renance â la communion 
univerfelle des Fidèles , pour s’attacher à une 
focicté particulière. 

Ce n’cR que par formalité que les princes re* 
/ 10 /iccrU à leurs prétomions *, ils font toujours prêts 
â les faire valoir, quand la force & l’occafion 
leur en fournilTent les moyens. Tel réfiRc aux perfe* 
curions , qui n’eR pas \ l’épreuve des carclTeS ; ce 
qu’il détcndoic avec fermeté dans l’oprellton, il le 
renie enfuite avec lâcheté dans la faveur. Quoique 
fintérét foie rrès*fouvcnt le véritable motif des 
Abjurations , je ne me défie pourtant pas toujours 
de leur fincérité ; parce que je fais que l’intérêt agit 
fur l’efpiit comme fur le cœur. {Vabbé GjRaRü.) 

(N.) RENONCIATION, RENONCEMENT. 
Synor^mes. 

La defapropriation eR l’effet de l’un 8c de l’autre,' 
&: tous deux font des aclcs volontaâccs : voici en 
quoi ils different. 

Renonciation cR un terme d’affaires 8c do Jurlf- 
prudencc ; c’cR l’abandon volontaire des droits quo 
l’on avoit ou que l’on pretendoit fur quelque chofe. 
Renoncement eR un terme de fpiricualîcé 8c de Mo- 
rale chrétienne; c’eft le détachement des choies 
de ce monde 8c de l’amour propre. 

La Renonciation eR un ade extérieur , qui ne 
fappofe pas toujours le détachement intérieur. Le 
Renoncement au contraire cR une dUpofiiion inté^ 
ricurc , qui n’exige pu l’abandon extérieur des 
chofes dont on fe détache. 

La profclTîon de la vie rdigieufe exigedans l’in- 
térieur un Renoncement entier de foi-meme &: de 
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toutes les cîiofci de ce monde, &: cmfvorte f*ar 
le fait la Rtnonciation à cous Ica droits de pro- 
priété que Ton pouvait avoir avant la prononcia- 
tion des vœux. yoyt[^ A«ANDOKf<JiMENT , ABDI- 
CATION, Renonciation, UfcMissioN , Désiste- 
WiNi, Synon.{M. BtA(}ZL£.) 

(N.) RÊPÉTITIOî/ , f. f. Kmploi rcitéré des 
tnômes mots. Il faut diftingucr dans PÉlocution 
deux fortes de Rêpctiùons y Turc fimplc , Pautre 
figurée. 

§. I. la Répétition fimplc cft celle qui cfi 
amenée bien ou m^rt par les vûcs de la .Syntaxe \ 
on peut donc, dans ce genre, faire des Répcti~ 
tiorts nctelTaircs ou «des Répétitions vicieufes. 

I. La Répétition fimple cft néceflairc, ou pour 
la corrcâion , ou pour la netteté du PËlocution. 

/. Voici les principales circonflanccs où U cor- 
redion exige U Répétiiion fimple. 

i**. Lorique, dans des membres rcmblablcs, le 
môme verbe ou des verbes difterents font mis à 
des temps dificrents avec relation i un môme com- 
plément; U faut répéter le iuiet commun à cous 
ces verbes , fi c’efi un pronom , ou l*article dc- 
tnonftratif conjonûif qui y ou Tun des noms géné- 
raux on , rien, /e foutiens ir je foutiendrûi tou- 

jours L^on a toujours penje ^ l’on penfe 

encore avec raifon ..... Nous avons dit St nous 
allons prouver , qu^il rCy a point de véritable 
bonheur fans la vertu. Ceux qui ont écouté 
Si qui obfervent la parole de Dieu. Rien n’a 
touché Si rien ne touchera jamais fon coeur impi^ 
fojable. 

x". On répète les pronoms des deux premières 
perfonnea devant des verbes dificrems qui ont des 
compléments différents , quoique ces verbes foient 
au même temps. Vous aimerez vos ennemis, vous 
bénire^ ceux qui s'ouï maudijpcrtt , vous fere{ du 
bien à ceux qui vous perfecutent, vous prierez 
pour ceux qui vous calomnient, 

3 *’. C’en la môme choie du fujet qui dans les 
mômes circonflanccs. Ceux qui écoutent la parole 
de Dieu y qui en méditent Us oracles facrésy qui 
foujrtnt avec joie les tribulations où ils font 
txpafit. 

Dans les circonfiancct mômes où l’on ne 
repeteroit pas les fujets pronoms , parce que les 
verbes feroient tous employés ou fans négation ou 
avec négation ; il faut les répéter , fi l’un des 
verbes a une négation & que l’autre n’eg aie point. 
Il efi défendu aux juifs Je travailler U jour du 
Jabat ; ils j^allument point de feu Si ne portent 
point d^eau , ils font comme enchaînés dans Uur 
repos. 

J®. Cette Répétition cfl encore ncceflaire dans 
les propoficions liées périodiquement par tout autre 
moyen que les conjonâlons copularives. £llc ejl 
vraiment efiimabUy putfqu*Q\\o ejl fage & mo- 
dejîe. On ne mérite point tPétre ejlimé , quand 
on ne remplit pas Jh devoirs. 
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6^. On répète les pe#nomi en légime. Soft 
viftge odie^ m'afjitge d* nje pjurfuit. 

7 "'. On répète de même l’article conjondif 
fi les verbes dont il cft complément ont desfujete 
difterents , ou le môme fujet dcîigné par un pro- 
nom répété. CUjl un malheureux , que Us re- 
montrances Us plus affeSueufes n'ont point tou‘ 
(hé y que Us menaces n'ont point ébranlé , que 
rien n'a jamais pu arrêter y & que perforine ne 
ramènera jamais à fon devoir. Cejl une matière y 
que fai étudiée Sr aprofondie , que fcchircis 
aBuelUmenty S/ que je mettrai dans un nouveau 
jour, 

8®. Si plnficurs no#s font réunis pour former 
un même fujet ou un môme complément total; il 
faut, ou qu’ils faient rou.s fans article, ou que le 
meme article foit répété devant chacun d’eux. Sans 
article : Prières , remontrances , commandements y 
tout ejl inutile ; Le vent renverfx tours , cabanes » 
palais y égtifes. Avec l’article répété: Les prtè^ 
res , Us remontrances , Us commandements , tout 
efl inutile: Le vent renverfa Us tours y Us c<i- 
banes , Us palais , les églifes : Ses goûts > fe» 
travaux , fes plaijîrs , tout eft réglé : Céfar 

tourna toutes fes forces 6‘ toutes fes pcnfèes contre 
Ambiorix. 

P®. On répète auftî avec chaque verbe l’article 
indicatif Uy la y , qui rappelle l’idée du com- 
plément : Je veux les voir. Us prier y les prejjèr y 
Us importuner. Us fléchir. * 

Corneille {Le Cid , I. iij) avoit dit. Je U 
crains & fouhaite: Sc l’Académie, dans fes Sen- 
timents' Jur U CïD y s’explique ainfi : «L’ufago 
N veut que l’on répète l’article U ; d’autant plus 
}» que les deux verbes font de fignification fort dif- 
» ferente , Sc qu’autrement , le mot de fouhaite y 
» fans l’article , fait attendre quelque chofe en- 
» fuite ». 

10 ®. Il faut répéter le verbe , quand I*un de» 
deux membres cft pofittf , Sr l’autre négatif. // ne 
s'agit point de lui enfeigner Us feUness : mais 
il P agit de lui donner du goût y fir ^s méthodes 
pour Us aprendrt quand ce goût fera mieux dé- 
velopé. Ce feroie une irtcorredion , de fupprimeri/ 
s'agit dans le fecorvd membre ; ce feroie ce que 
du Marfais appelle une difconvenance. Koye{ 
DlSCONVSNANCt. 

II®. On répète le verbe, quand il a le fenrf 
adif dans un membre & le lens paffif dans un 
autre ; Ils n'ont rien écrit qui ne méritdt tf être 
écrit; 8c l’abbe Fleury a été incorred quand il a 
dit , Ils n*ont rien écrit qui ne mérit.it de l'être. 
Beaucoup d'écrivains tombent par inattention y 
peut-être même par imitation , dans certc cfpèce 
de faute; mais les exemples ne peuvent jamais 
preferire contre la raifon. 

ix“. Si le verbe a, pour compléments, un pro- 
nom qui doit le précéder & un nom qui doit I« 
fuivre, il faut répéter le vtrbç avec chacun des 

compléments : 
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coTTTpIjttiffntt î on ne doit point dire , Noui vous 
d:cl:rons 6 ' en même iem^^s à t*fUte ta terre ; 
*nai* on doit dire , Nous vous déeïarjfu , 6 ' nous 
déclarons en même temps â toute la terre. 

I 5i , avec de pareils complcmcnts dans une 
|>îîrale comparative , le mot qui énonce la com- 
nVft pas immcdiaiemcnt avant le que dcl- 
4 ^iné î lier let termes comparés; il faut répéter 
le verbe dans chacun des deux membres. On diroit 
donc bien , fans le verbe , Les vrais chré- 

tiens aiment leur prochain autant qdeux-mémes ‘ 
niais il faut dire , en répétant le verbe ; Les 
nrraif chréfiera aiment auj]i Jineèremsnt leur prochain 
^u Us s'aimesti eux- mimes. 

14 '*. Lorfquc ) pour un même raiConnement, on 
fait plufieurs fuppofitions confccutives qui doivent 
avoir le même verbe ; il faut, dans chaque fu^w 
YV)tiiion, le répeer avec tout ce qui de part & 
d’autre cfi commun a ce verbe. C/n prince çui 
aprenoit à jouer des injîruments , ayant touché 
une €o*Je pour une autre , trouva m 4 fivais que 
Jon naître Cen reprît : Si c'eft comme roi, lui 
dit le maître , vous ave^ raifja y lî c’eÛ comme aw- 
Jicun , Yous faites mal. 

ly®. Il eft nécelTaire de répéter les mots qui 
déterminent les (pns graduels des adjeâifi ou des 
adverbes , comme peu , trop 1 Jt , s 1 
plus f moins , &C. Pour Sfer écrire Jur une ma- 
tière aulTl fne & aufli délicate qrie la lanf^ue , 
il faut avair Cejprit très - jupe & très - cultivé ; 
autrement , l*oa ne peut avoir quun fttcces peu 
ériUant 6r peu folide y 6r le Jîienee ferok un parti 
pias sûr & plus honnête. 

Ii5®. Si les mots plusy moins y mieux y xnndi- 
liant des adjeèiifs ou des adverbes , doivent être 
préerdet de l’article indicatif ou d’un article pof- 
^Hif ; il faut répé/rr Particle autant de fois que 
ces mots. Cf/7 la plus inexeufahU 6 * la plus in- 
fupponahU de fes fautes : Mon plut cher d» mon 
/îlui fiJèU ami. 

Vaugelis croit d’avis ( Rem. 58 ) qu’on 
ne répétât pas les propofitions devant les mots f/- 
nonyrac* ou équipollcnts , &: quel’oo dît , par «xera- 
fdc , Par lu tufes d* les artifices de mes enne^ 
mis , ^ hisn & Pkonneur de fan maftre : 

hors de Is il vouloir que la prepofttion fût répétée 
devant chaque complément , & que l’on dit , Pour 
ce bien & pour le mal de fon mjitrf , Par les 
nfes 6r per Us armes de mes ennemis. Mais 
I Académie , dans fon Obfervation fur cccic Re- 
, déclare qu’on doit dire également. Pour 
le bie.t d» pour Phonneur de fon maUre y i que 
quelques académiciens n’ont pas même blâmé , Par 
les rufes 6* pie Us artifices de mes ennemis. 

C^rtcautoti é doit décider fans retour pour Pana* 
logic , qui , en établilTant des règles générales 8c 
lans exception , tend ^ fixer Tufage de notre lan- 
gue 5c en favorilc la propagation. Oifuns dore har- 
diment , qu’il cil plus currccl de répéter les pré- 
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poHnons devint chaque ca.’tirlémcnt ; 8 c qu'il n’y 
a que des raifons d’euphonic qui puilTenc, dans 
cenains cas , en autorifer la fupprcflion : car rm- 
petra^am efl à eonfuctudinc nt peccare fuavUatis 
causa liceret. Mais la ni*furc même du vers ne 
feroit pas toujours une juflifleation Tudirance de cette 
fupprenion -, & je crois rcprchcnlible ce fcrt de Th. 
Cornei’le ( Ariane , III. j ) ; ^ 

11 dépendoit de moi de parler ou me tairt ( 

il falleit en rigueur , de parler ou de me taire. 

iÿ 11 cil d’autres Répétitions nécelTalres à Ift 
netteté de l’ii'ocutlon. 

i^. Si un membre de phrafe devient fi long , 
que le raport grammatical des mots qui le com- 
oicncent à ceux qui fuivent ne Toit plus aiTet fen- 
fible V i! faut répéter les premiers mots de ce mem-* 
bre immédiatement avant teux auxquels Us fe ra- 
portent. Kxomplc ( de Bouhours ) : Sans cet homme 
audacieux , qui s'abandonna le premier à Zo 
merci des fiots , 6r qui ne craignit ni Us tem- 
pêtes , ni Us écueils , ni Us monflres de la mtr • 
fans cet homme , dis-je , à qui Horace donne ùm 
ctrur. de bronze , on datsroit pas la commodité y 
5cc. Autre exemple (de l’abbé Maller) : Ces grecs , 
que Us remains ont afeÜé de nous rtprèfer.ter 
comme des hommes vains , légers , inconfiants y 
& tellement amis des bagatelUs , ce por- 

trait ont Us prendrois vowntiers pour des petits- 
maîtres y cas mêmes grecs étaient dans U vrai 
des gens ferieux U fenfès , capables de chercher , 
de découvrir , éPaprofoadir , 6r ^ envisager fixeme.-u 
air.c vf>«f. 

1 ^* .Si plufieurs propofitions font fubordonnéec 
à un verbe principal au moyen d’un que , il faut 
répéter ce que â U tête de^chacune de cei propo* 
fitions. Exemple ( de Fléchier ) • LPauende^ pas 
Mejfieurs y que j'ouvre ici une’ fcéne tragique ; qm? 
je reprifeme ce grand homme étendu fur fes propres 
trophées • que je découvre ce corps pile U fanglant , 
auprès duquel fume encore la Joudre qui Va frapé • 
Que je faffé crier fon fang comme celui ^Abel • 

V que jexpofe à vos ieux l'image de la Religion 
êé de la Patrie éplorée. 

On ne doit donc pas dire comme Th. CoraciUo 
( Ariane y IV. iij); 

Soit qa’oo fe trompe ou réufltfle au choix : 

il dévoie dire ; foit qu’on fe trompe ou qu’on riuffi^ 
au choix. 

3 ". Quelquefois U ne fulfît pas de répéter le que 
pour éviter l’obfcurité , parce qu’il y a d’autres 
compléments du verbe principal qui font perdre de 
vûe les râpons précU de chaque membre : alors il 
faut ,s’il eil pofiible , changer l’ordre des complé- 
ments , Sc répéter à chaque membre le verbe prin- 
cipal i à moins qn’on n’aime mieux fc contenter d’en 
rappeler le fens, en employant d’autres cxprcifioi^ 
qui en aprochenc. 

Rr 
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l-oühourt a écrit r ]\n exprlmt autrcfifs f fju*U 
faut ^ui U prir.,;< fuivt Us rifUs de U religion 
& de la prudence pour bien gjuvemer , par une 
kou£cU tournée vers Péioile polaire ( Non repo 
pi regar ) » tjuc Us principes de fa condustt doi- 
vent être cachés , quoi^it fes aélhns (oient pu- 
hitquts , par une montre dhorloge ( Motinui 
arcanta )4 avant que d’entreprendre une euerre 
U doit bien confidérer ce qtéil fait , par une licorne 
( Non impccii c2co ). 

Cette période pleine d^é<]uivoques groifiércs 
& ridicules f à caufe de la mauvaife dilpoluion des 
parties » & Penfcmble en efl oblcur , parce que 
tous les membres font dans la dépendance du feul 
vecbe fai exprimé^ qui commence la phrafe. On 
auroit pu dire : j4fin de marquer^ quUl faut que 
k prtnee ftùve les t'e^s de la religion d* de la 
prudence pour bien gouverner^ fai autrefois pro~ 
pofé une bouffie tournée vers VètoiU polaire 
( Non tego ni regar ) ; doJis Cintentïon de fatre 
entendre , que les prinetpet de fa conduite doi- 
vent être cachés , quoique fes aHions fuient publi- 
qitts y fdi Pep'èfenté une montre eChorhge ( liloti- 
but arcanis ) i & pour montrer , qu’avant cPen^ 
tsrpreudre une' guerre U doit bien canfidèrer ce 
qu'U fait J fai peint une licorne ( Non impciu 
c:eco ). 

4'’. LorCtpi^iin terme dhine figni^cacion vague & 
générale a une relation incertaine y fur laquelle il 
efl aifé de te méprendre , comme un pronom de 
U troUième pcrlbnno , un adicôif poiteifif de ix 
néene perinnne , un mot démonArattf ^ &c;aiîn de 
prévenir toute éqiiivo>[ue ,il faut hardiment repérer 

10 nom auquel lé raputte le teriuc d’une relation 
dou coulé. 

HrpériJe a imité Démoflkène en tout et quW 
O dtt de beau. C*ell une phral’e équivoque > a Ciufj 
du iens trop vague du pronom tl , qui peut cgalc> 
au>nc fe raporcec à Hypéride tic à Ûèmjflhkie. 

11 faut donc dire , tclon le tens qu’un cnx'il'age « 
hypéndt a imité Démoflhcnc en tout ce que Dé- 
molliune a de beau , on Hypéride a imité Oe- 
m-‘jlhint en tout ce ^tt'Hypcridc a de beau : cette 
Hepetiuon de l’un ou de l’autre nom , quoique peu 
agréable , a du moins le mérite de l'auver l’equî- 
vuque. Mais il léroit encore mieux do tourner la 
p^alé de quelque autre manière 9 par exemple , 
dans le premier fers : Hypéride a im'ué tous ce 
que Démvjlhèr.e a de beau ; Sc dans le fécond Ions ». 
£>r tout ce qu’ Hypéride u de beau , U a imité Dé- 
tuof^hme. 

L.1 vde de l*efpttt a plus dUsenJue que la vite 
du corps •. c'*]a ell plus net, que fl Makbtanche 
avoit dit celte du corps ; parce que celle pourroit 
(é rapoitcrà étendus aulTi bien qu’à vâc. 11 clV 
vrai que, quand il y auroit celle du corps , fc fers, 
notai iVroix peut-êcre a(1éa voir quu eelie lé raporte 
a suit, 6c non pa.i à étendue ^ mais, ce a’cfl pas au 
£ïi« X faicc entendu* les paioles,»c*eié aux paroles 
•4 trixe tioiendrc U. lénfc 
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J*** PreCque toujours on doit y dans les derniert 
membres , fupprimer les ternies déjà énoncés dans 
, le premier , ahn de donner à'I’f locution la briè- 
veté de ta rapidité qu’exige l’aâivitc* de l’efprit : 
mais fr cette elUpfe donrvoic lieu à la moindre équh> 
voque , i! faut préférer la l'èpétttion , parce que 
la pcrfpicuïté eft préférable ï U brièveté. 

Aînfi , BolTuei auroit pu dire , Le courage avoir 
plus befoin d'etre réprimé, que la lâcheté d'étrc' 
excitée : mais l'auditeur poiivoit croire que d’étre 
excitée étoit le complément du nom Licheté ^ 
comme qumd on dit que/u lâcheté de nwitir ^ la /i- 
cheti Je rottgir de fa religion ; au Heu que d^étre 
excitée eff le omiplémenc d’jvoiV befoin. L’ora- 
teur a donc eu raifon de prévenir la raifon par 
une Hépéiition y 6c de dire , le courage avoit plus. 
befoin iPéfe réprimé , qile la lâcheté u’avoit btlcia 
tfétre excitée. 

Si l’on dUoit (împ’cment , Te vous aime auffi 
tendrement que mon Jrirg ■ i] y auroit équivoque: 
pour l’éviter , il faut ulcr de Hepétition 6 f dire , 
félon la manière dont on l’entend , Je \'ons aime 
aujji tendrement que mon frire vous aime, ou 
bien , Je vous aime au£i tendrement que j’aitne mots 
. fiere. 

II. La Méfétiiion lîmple cA vicieulc , dèsqu’clle 
introduit dans l’Llncuiion de l’obfcurité, de la caco- 
phonie , ou de l’imailiié *,cc qui Ce fait en plulicurx 
nunières. 

J. La Répétition , dans la même phrafe, d’utv 
mot général qu’on y prend eu deux fens dîA'crents 
eA une liiurcc d'obl'curité. 

I*’. On répété. On peut i peu pria tirer le 
métne avantage d’un livre où on a grave ce qui 
nous rejle des amiquiiés de cette ville : les deux 
on le raportcnc à des fujets ditfércnrs , qu’on eA 
toutefois tenté de prendre pour le même ', il fjuc 
dire , où ejl gravé ce qui nous rtficy 6cc. 

Z**. Pronom de la croificmc perfonne. Ce nejt 
pas fans raifon qu'il efl conjidérè comme U ptre 
du Monajlere , puifque defl par fa vigilance 6 * 
par fes juins ^n’il J'ubfljh. S’agît- il de la ivg/- - 
lance Sc des fosns de l’homme ou du .MonaAère ? 
cft'Cc l'homme oti le Monallère qui Jub/ife ? L’in- 
ccfiitude fera levée , fi l’on dit , Puijque c’eji pur 
* la vigilance d* par les feins de cet homme que le 
AlonaAcrc f.ibfife. 

3 ®. Propofitioas. Ltr ennemis étoient fur le peint 
de fondre fur eux. Ces deux fur , pris en des lent, 
difkrents , jettent de l’obfcurîté dan* la phrafe : 
dites, Icj ennemis étottnt près de fondre fur 
eux. 

U fut cbiigé de fe déclarer pour tun d'eux ^ 
pour ne les avoir p,j, gois deux pour «r.nernism. 

‘ On cft éttmrdi par cette triple Répétition de pour ^ 

^ 8c l’on cA tenté de les prendre tous trois dans le- 
même fens ; il cioit aiA* de dire fans cacophonie* 

: 6c fins üblcucité , Il fur obligé dt fe déclara en faveur 
l dt l’un d'eux y, afn de ne ui* asroir paS' deux: 

1 pour esf/temji. 
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l! n'eft pas difficile de gënéralifcr^tette rcrearqueÿ 
^ d-‘ IVtendre à toutes les prcpofition*. Ko/e{ PrE- 
>osmoN. 

4®. Conjonûions. Ne cenfidèrons plut Îai mort 
xomtne dei pStens ^ mais comme d:s chrétiens ^ 
c*ffl à dire t Vefpérançe y comme S* Paul 

Vitrdonne. Pai déjà remarque ailleurs ( vjj^{ PrE- 
FOsitIün) en quoi pèche cette triple Répétition 
de comme \ c’efV que letroificmc n’a pas le même 
tens que les deux premiers , & qu’il fiuc le changer 
en dit'int, ainji ijae S. Paul PordoMne. 

ij, La Répétition d'un même mot avec le môme 
fens dans des phrafes fubordunneos les unes aux 
autres , outre qu’elle peut occafionner quelque obi* 
curité, jette au moins de la cacophonie dans PLlO' 
ciicion. 

i“. La même prêpofition répétée. Cela eji dp- 
prouvé par des hommes confidérahUs par leur 
mérite : il vaut mieux dire ; Cela ejl approuvé par 
d's hommes tfue leur mérite rend eonÇuiérahlet \ 
ou bien , Cela a Papprohasioji ^hommes conp- 
dérahles par leur mérita • ou de toute autre minière 
qui fera dirparoUre la cacophonie des deux par fu- 
bordonnés. 

La delicateffh des penfies de Pasteur de PEloge 
de Trajan : on peut evirer cette cacophonie mo- 
aiurone en variant les tours i par exemple » La 
■d.licatrffe qui caraBcrife Us penfées de V auteur 
auquel nous devons PEloge de Trajan. 

a’. Conjonôion rvpcVeV. P'Icchierdit, en par- 
lant d’un juge méchant &d’un juge ignorant : L*un 
pèche avec eonnoijfance , il ejl plus ine-xcu- 
Jabl: ; mais Vautre pèche fans remords y If il ejl 
plus incorrigible : niais ils font éjaUmeni crimt- 
siels à Végjrd de ceux qu'ils cundannent , ou 
par erreur ou par maltcs. Ces deux mais font mal 
ibnnancs i U ftmple fupprellion du premier Cauvoit la 
cacophonie. 

Sx Von veut juger A Von fera du nombre des 
élus y on n*j qu*à voir, &c. Ces deux //, dont 
l’un cA lubordonné aTaurre, font un mau\*ais effet » 
U falloit dire , Pour juger fi Pon fera du nombre 
d:s élus » ou bien , Veut-on juger fi Von fera du 
nombre des élus? on n'a qiVà voir y 8cc. 

Il ejl de grande importance que les rois fi* 
les mjoifirats ne donnent que de bans exemples : 
car Vimitation efi U reffori le plus puiffànc dont 
Pupage fe fert pour établir la tyrannie ; car 
cctfT qui ne fe conJuifent pas par raifon y fe 
îailfenr conduire par Pimitation. Il éfoit alfc 
d’éviter le concours mal fonnanc de Tes deux car , 
cj| mettant parce que au lieu du fécond. 

3 ®. .Article conjondif répété. Les mefures que 
celui que je défends a prifes. Cette Rtpeüuon 
leroît moins vicieufe, fi Ton avoit féparé davan- 
tage le que , en difant , Les mefures qu’u prijes 
celui que je défends \ d’autant que le matériel 
du premier cft changé pour l’oreille do queen 
qu*a : mais le mieux étott d'en fupprimer un ^ 
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de dire , Les mefures que ma partie à prifes ; ou 
bien , tes mefures prifes par celui que je dr- 
fends. 

iij, n y a des Répétitions purement matérielles , 
qu’on éviteroit en changeant le mot t n un autre » 
ou même en fupprimant d'-f mots inutiles. 

i®. Répétitions qui exigent un changemenu 
Après qu'elle en va la magnificence du roi « 
la fagefie de Jes dijcours y fa pénétration dans 
Its chofes les plut cachées y Pordre de fa maifon, 

(/ le nombre fes officiers : elle était toute hors 
d*ellc y dit l’Écriture, fi* elle dit à ce prince: 
Je reconnais mamrcnijnr nue tout ce qiéon nCa 
dit de vous ejl véritable. Pour faire difparoîtrc 
les deux premiers die y on pouvoir mettre au liets 
du premier, félon la rertu.rque de V Ecriture g 
fie au lieu du fécond , elle parla ainfi d ce prince. 

Dans fa douleur il alla au fond dtt vaijfiau ^ 
où il fe laiffa aller d un fjmmcil profond. Pouf 
ne pas employer deux fois aller y on pouvoir dire 
au premier , il iefeendit y ou au fécond , it 
tonùfa. 

Cette viâùire de Juda , qui fut honorée parmi 
les Juifs d*une fête foUnnelie , fut la dernièra 
qu’il remporta. Pour éviter le premier fut , il n’y 
avoit qu’à dire , que les juifs honorèrent fPune fétu 
folennelle. 

3® Répétitions qui exigent une rupprefljon. 
Soit que la chofe dont on les loue ne fott pat véri- 
table, ou y A elle cA véritable , qu’elle ne fait 
pas d'-gne de louange. Il y a de trop , fi elle ejl 
véritable. 

Il efi donc vifible qu^e'tant nouvelles comme 
clics font , elles font des preuves ftnfibles de la 
nouveauté des hommes. Otei comme elles font ^ 
fie vous délivrerez l'oreille de l’cfpèce d’écho qut 
amène le fécond dles font, fi: qui ne ferc de riea 
au fcQs. 

On /’avoit confiée à une tante qu’elle avoir « 
qui avoit un fort grand mérite. Cette efpèce de 
tautologie cA d’autant plus dboquante, qu’il ctoic 
aifé de dire plus brièvement'^ On Pavoit confia 
à une tante d'un fort grand mérite. 

I La Périffftlogie , la J'jutologie , la Battolo- 
gie y font iiiHÎ des Répétitions vicieufes. Voye^ ceâ 
mots. 

§. II, Lu Répétition AguréeeA une Agurc d’Plo- 
ciicion , que l’on aifeâe dans des vues partiwauèrct 
d’ornement ou d’énergie , fie indépendamment dea 
befolns de la byntaxe. Selon les diAlvcnccs Atui* 
tions des mots répétés, on a diAinguc diAerentea 
efpèccs de Répétitions y qui font autant deAgurea 
particulières caraêtcrifécs par des noms propres. 

Les unes font parallèles , parce que les mort 
ripéfés fontplacésleinblabkmenc dans des membres 
fcmblablesv cefont VAnapkorey la Cjnv.rfiany fiç 
la tômplexion. 

I Lcf autres font antiparallèles »^parcc que lea 
roots répétés font | ou dans le même membre^ 

Rf JK 
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<]ui donne la HêJuplicéiion ; ou places divcrfunient 
dans des membres fcmblabtcs, cc qui produit VAna- 
diploj't y U Concatination , VEpanadtplofe y & 
VAntimétJiboU. ycye^ tous ces mots. ( M. B£jl/- 

• RÉPONSE , Réplique , répartie. 

Synonymes. 

( f La R^ponfe fe fait ï une demande ou ü une 
s^uefHun. La Réplique fc fait à une Rtponfe ou 
à une remontrance. La Ilepjrtie fe fait à une rail* 
lcrie ou a un difeours offeniant. 

Les Scolif^iques enlcignenc à propofer de mau» 
vailVs difHcuItés & ü v donner encore de plus niau- 
ytifes Réponfes. Il clc plus giand dVcouier une 
fage remontrance & d*en prontec, que d*y répli- 
quer On ne fe défend jamais mieux contre les 
irolcs piquantes , que par des RfpMtUs hnes & 
onnôtcs. 

Le mot de Réponfe a , dans fa fignification , 
plus dVtcnduc que les deux autres ; on répt.nd aux 
queflions des perlbnncs qui s’informent ; aux de- 
mandes de celles qui attendent des grâces ou des 
fervices', aux interrogationsdes maîtres & des juges; 
aux arguments de ceux qui nous exercent dans les 
écoles ‘,8ux lettres qu’on a reçues; &: aux difficultés 

Î ui font propofees touchant la conduite, les affaires, 
c les lentimcnrs. 

Le mot de Réplique a on fens plus reRrctnt, il 
foppofe une difpute commencée, à l’occafion des 
diverfes opinions qu’on fuît , ou des differents fen- 
timents dans Icfqucls on eif , ou des partis 
& des intérêts oppofés qu’on a exrébrtfÇéi : on ré- 
plique à la RéponJ'e d’un auteur qu’on a critiqué, 
aux réprimandes de ceux dont on ne veut pas rcce- 
Totr de corrodion , & aux plaidoyers ou aux écri- 
aurcs de l’avocat de la partie adverfe. 

Le mot de Repartie à une énergie propre & 
particulière, pour faire mitre Pidcc a’unc apoRro- 
phe pcrfonnelle contre* laquelle on fe défend; (bit 
l'ur le même ton, ea apoftrophant aulTi de fon 
cdté; foit fur un ton plus honnête , en émouiTanc 
feulement les traits qu’on nous lance : on fait des 
Reparties aux gens qui veulent fe divertir à nos 
dépens, ï ceux qui cherchen t à nous tourner en ridi- 
cule, & aux perfonnes qui n’ont danslaconvecfacion 
aucun ménagement pour nous. 

La Reponfe doit être claire 8c juRc ; U faut que 
ce foU le bon Icns 8z la ra^fon qui la dident. La 
Réplique doit être forte 8c convaincante ; U faut 
que la vérité y parodie armée & fortifiée de toutes 
fes preuves. La Repartie doit être vive & prompte ; 
il faut que le tel de refprit y domine & U falTe 
briller. 

Il faut étever les enfants à faire toujours, autant 
«tt’il fc peut, des Répor.fes précifes 8c judicieufcs 
ce leur faire Ccmir qu’il y a ÿas d’honneur pour 
eux à vcutiter faire dos Pépliques à ceux qui 

«AS U booté do les inRtuice ; mais U û’eilpascou- 
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jours â propos de blâmer leurs petites Reparties 
uoiqu’un peu contraii^s à la docilité , de peur 
’emoufler leur efpiit par une gêne trop Icverc. ) 

{Vabhé Girard.) 

I. Une belle Riporfe cR celle de la maréchale 
d’Ancre , qui fut brêlcc en place de Grève comme 
forcierc. Le confcillcr Courtin , interrogeant 
femme infortunée, lui demanda de quel Ibriilègo 
elle s’étoit lervic pour gouverner l’efprit de Marh> 
de Médicir: ,, Jo me I jislcrvie, répon<//r la ma- 
,, réchale, du pouvoir qu’ont les âmes fortes fur les 
,, cfprits folblcs 

On dvmandoit à AriRarque pourquoi îl nVcrtvoît 
point : „ Je ne peux pas écrire ce que je voudrois , 
,, répondti-W y & je ne veux pas écrire ce que je 
„ pourrois 

Un Gtirique fpirîiucl , Interrogé fur cc qu il 
penfoit d un tableau du cardinal de Richelieu , qui 
t’y étoit fait peindre tenant un globe il fa main , 
avec CCS mots latins , Hoc Jhnte cunBa moveniur 
( En (ubfiRant il donne le mouvement a tout ) , 
répondit vivement , Erjo cadente omnia quiej- 
cent CLorfqu’il ne fubRRera plus, tout fera donc erv 
repos. ) 

Je mets au rang des belles Réponjes de l’An- 
tiquité celle do Mariusà l’officier deSextilius pré- 
teur d’Afrique. Cet officier, après lui avoir dcfindu 
de la parc de fon maître de mettre le pied dans 
fon gouvernement , lui demanda fa Réponj'e : ,, & 
„ alors Marins lui refponeùt aucc un Ibutpir tou- 
,, cliant, tiré du proioitd du cucur, Tu diras à 
„ Sertilius y que ta as uuc Caius-Marlus hanny 
,, de fon pays , é[Jis entre les mines de la uille 
„ de Carthage ; par laquelle ReJ'poafe il mettoit 
„ fagement , au douant des yeux de ce bcxtüius ^ 
„ l’exemple de la mine de celle puifiantc cité 8c 
,} la mutation de fa fortune, pour l’aducrtir qu’il luy 
,, en pouuoit bien autant aduenir. ( {Plut, trad* 
à'Amyot. ) 

II. Une femme vint Icmatm fc plaindre à Soli- 
man II, que la nuit, pendant qu’elle dormoit, Tes 
janilCiircs avoient tout emporte de chez elle. So- 
liman Iburit 8c répondit y qu’elle avoit donc dormi 
bien profondément, fi elle n’avoir rien entendu du 
bruit qu’on avoU dû faire en pUlam fa nvailba : 
„ Il eR vrai , Seigneur , répliqua cerre femme , 
„ que je dormuis profondément , parce que je 
,, croyois que ta Haurefle veiUoic pour moi Lo 
fulian admira cette Réplique 8c U récompenlâ. 

Dansleprocèsdc François de Montmorenci, comte 
<fc l.ute 8i de Rnuteville, M. du Ghatelct fit pour fa 
defenfe un Mémoire egalement éloquent & hardi. 
Le ordinal de Hichelieu lus reprocha forcement 
d’avoir mis au jour ce Mémoire pour condanner la.* 
juRice du prince : „ Pardonni.i-moi , lui répliqua- 
„ t-il; c’eR pour juRifîer fa clémence, s’il a 1& 
„ bonté d’en ulèr envers uir des plus honnêtes 8c 
„ des plus vailLinrs hommes de fon royaume 
Ul. Latre Us RepatUca Qà règne l’cipra d’un^ 
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fiobîc gaUntcrîe t on pcar citer ccHc de M. de 
Bufly. f^ous m* re^anlcf *i«^,Iuldit une belle 
femme î « Madame , lui rtfpitwV-il , on fait fi 
» bien qu*i! faut vous regarder , que «jiiî ne le 
» fait pas dans une compagnie y entend librement 
» 6ncîTe ». 

On peut mettre au nombre des belles Reparties 
celle de mylord J^dfbrc à /âques II, roi d'An* 
glctcrrc. Ce roi, prefîc parle prince d’Orange , 
aTembla Ton Conncil y & s*adre(Tant au comte de 
Pedfort en particulier, Mylord, die - il , vous êtes 
un très-bon homme & qui avej un ^rand crédit y 
vous pQUve^ préfentement m*étro très - utile : 
» Sire , reparttt le comte, je luis vieux & peu en 
» état de fervir votre Majcfté ; mais j*avois au- 
I» rrefoisiin Bls^ qui pourruic enedet vous rendre 
a» de grands ferviecs s’il ^toit encore en vie ». Il 
parloit du lord Ruffel , Ton fils , qui avoir été 
décapité fous le dernier règne Si fterifié à la ven- 
geance du même rot qui lui demandoit ce bon 
office. Cette admirable Repartie frapa Jiques I I 
comme cTun coup de foudre » il reRa muet fans 
répliquer un fcul mot. 

S. Thomas d’Aquin entrort dans la chambre du 
pape Innocent IV , pendant que l’on y comprott 
de l’argent, fur quoi le pape lui dit; » Vous 
» voyez que l’fgriic n’efV plus dans le fiècle où 
» elle difoit , Je rCai ni or ni argent : le doreur 
» angélique repartit , » il efl vrai , faint Père; 
» mais elle ne dit plus au boiteux , Lève-toi & 
» marche ». ( Le chevalier DU JattcOURT. ) 

V oye^ encore d’autres exemples de Réponjés , 
de Répliques , de Reparties, dans les articles 
Beau , Joii, Synon. Sc Finesse , Dîlicatesse , 
Synon, 

(N.) RÉPUTATION, CÉLÉBRITÉ, RENOM- 
Wtli, CONSIDÉRATION. Synonymes, 

Le défir d’occuper une place dans l’opinion des 
Itommes a donne naifTancc ï la Réputaiion, h la 
Célébrité , & à la RfnoTtmée ; reflbres puiflants de 
la fociéré , qui partent du même principe , mais 
dune les moyens Sc les effets ne liant pas totale- 
ment les mêmes. 

Pkificurs moyens fervent également h la Répu- 
tation & à la Renommée , Sc ne different que par 
Us degrés ; d’autres font exclufivemenc propres à 
J’un ou à l’autre. 

Une Réputation bonnètelcfl h la portée du com- 
mun des hofvmcs ; on l’obtient par les vertus fo- 
c'ulcs Sc la pratique confiante de Tes devoirs : cette 
eipi-ce de Riputaeion n’ciV a la vérité ni étendue 
ni brillante , mais eUc eA ibuveot la plut utile 
peur le bonheur. 

L’cfprit, les talents, fc génie procurent la Cé- 
léhriré • c*ei\ le premier p s vers la Renommée, 
qtii n’en diftl-re que par plus dc’ierJwe ; mais Ica 
avantages en font p«:.it eue jiK>ins ceeU que ceux 
d'une bonne Réputauon, 


Deux fortes d’hommes font faits poîfr la Re- 
nomrrfée. Les premiers , qui fe rendent illuftres par 
eux-mémes , y ont droit : les aytres , qui font* 
les princes , y font affujecis', ils ne peuvent cchapcr 
à la Renommée^ On remarque également , dans 
la multitude , celui qui eA plut grand que les au- 
tres , Sc celui qui eA placé fur un lieu plus élevé r 
on diAingue en même temps , fila fupcriorité de 
l’un Sc de l’autre vient de la perfonne ou du lien 
où elle eA placée. Tels font le raporc & la dif- 
férence qui fe trouvent encre les grands hommes Sc 
les princes qui ne font que princes. Les qualité» 
qui font uniquement propres à la Renommée , s' in- 
noncent avec éclat : telles font les qualités des 
hommes d’Ftat , deAinés à faire 1a gloire , le bon- 
heur ou 1c malheur des peuples, foie par les arme» 
foit dans le gouvernement. Les grands talents , le» 
dons du génie , procurent autant ou plus de Re- 
nnntmée que les qualités de l’homme d’£tac , Sc 
ordinairement tranfmcttcnt un nom à une poAcricé 
plus reculée. Quelques-uns des talents qui font 1» 
Renommée , feroient inutiles Sc quelquefois dan- 
gereux dans la vie privée. Tel a été un héros » 
qui , s’il fût ne dans l’obfcurité , n’efic été qu’un 
brigand , & au lieu d’un triomphe ir’cût mérité 
qu’un fuppiiee. Il y a eu dans tous les genres des 
grands hommes , qui , s’ils ne le fuffenc pus devenu» 
faute do quelques ci/conAances , n’auroicne jamais 
pu être aijtre chofe Sc aurolcnc paru incapable» 
do tout. 

La Réf^utation Sc la Renommée peuvent Ùtr9 
fort dilférentcs Sc fubfiAcr cnfcmble. Cn homme 
d^Étac ne doit rien négliger pour fa Réputation •, 
mais il ne doit compter que fur la Renommée , 
qui peut feule le juAificr contre ceux qui attaqiic- 
roient fa Réputation : il en eA comptable au mondes 
Sc non pas a des particuliers incérciTés» aveugles ^ 
ou téméraires. 

Ce n’eA pas qu’on ne puIiTe mériter à ta foi» 
une grande Renommée Sc une m.iuvaifc Réfuta- 
tion : mais la Renommée , portant piincipalement. 
fur des faits connus, eA ordinairement mieux fondéo 
que la Réputation , donc Us principes peuvent être 
équivoques. La Renommée eA aflez conAante Sc 
uniforme; la Réputation ne l’cA prcfquc jamais. 
Ce qui peut confoler les grands hommes lur le» 
injultices qj’on fait à leur Réputation , ne doit 
pas la leur faire facrifier légèrement à h Renom-^ 
Exée, parce qa’dles fe prêtent réciproquement beau- 
coup d’éclat. Quand on fait le facrince do la Ré» 
putativn par une ciiconAance forcée de Ton érac ^ 
c'eA uA malheur qui doit fc faire fenttr, Sc qui 
exige tout le courage que peut infpirer l'arnour 
du bien public. Ce ferolt aimer bien génércurcftien# 
l’tunianué , que de la Airvir au nwpris do U Ré» 
putation ■ ou ce feroit trop mvprUér les hommes, 
que de ne tenir aucun compte de leurs pigemencs i 
ie dajis ce c is les fervtioh on? Quand le t'acritico 
do la Repucatton h h kenon.mée n’eA pis. force 
par le devoir, c’eA unv g^arule folie > parce rpso* 
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jouit r^ellcitienc plus de fa Réfuuüon qu^ de fa 
Ptnommée. On ne jouît en cflcc de l'amiiic y, de 
reAime, du refpcâ, Sc de la CunJiMr.tiion y que 
de U parc de ceux dune on eA entoure : il cA dune 
plus avantageux que U RcputJttfin loic honnCte , 
que A elle n'ccoic quVtendue & brillante. La Rfnom- 
met n*eA , dans bien des occafions y qu'un hommage 
rendu aux fyllabes d'un nom. 

Si on rednifoie la CVL’5rif/ à fa valeur réelle , 
on lui feroic perdre bien des leclateura. I-a Répu- 
tMîon la plus étendue cA toujours très * borneu \ 
la Rtntfatmét même n’eft jamais univerfcUe. A 
prendre les hommes numériquement , combien y 
en a-t-il à qui le nom dWlcxandrc n'cA jamais 
parvenu ’ ce nombre furpalTe , fans aucune propor- 
tiun y ceux qui lavent qu’il a été le conquérant de 
l’Aüc. Combien y avoifil d’hommes qui igno- 
ruienc TexiAence de Kouli>kam, dans le temps 
ou'il chaageoit une partie de la face de U terre ? 
On le Aatte du moins que l’admiration des hommes 
« înAruits doit dédommiger de Tignurancc des au* 
très: mais le propre de lai^Mowmétfcft décomp- 
ter , de multiplier les voix , & non pas de les 
apprécier. Cependant plulieurs ne plaignent ni tra- 
vaux ni peines , uniquement pour être connus : tis 
veulent qu’on parle d’eux, qu’on en fuit occupe; 
ils aiment mieux être malheureux qu’ignorés : celui 
dont les malheurs attirent l’atteiuion cA à demi 
confolc. 

Quand le défir ds la Célebrisê n’cA qu’un fen- 
timent ; il peut être, l’uivant Ton obj'.t , honnête 
pour celui qui l’éprouve & utile à la fociétc. Mais 
li c’eA une manie ; elle cA bientôt injuAe , arti- 
Acieufo , ôc avilifTantc par les manœuvres qu’elle 
emploie : l’orgueil fait faire auum de ba^elfes que 
l’Intérêt. Voilà ce qui produit tant de Réputations 
aifurpccs & peu fulides. Hien ne rendroie plus in- 
dîA'érenc fur lu RtpuUt on , que de voir comment 
file s'établit Couvent , Ce détruit, Ce varie; de quels 
font les auteurs de ces révolutions. Il arrive Cou- 
vent que le Public eA étonné de certaines Répu- 
iJtions qu^l a faites : il en cherche la cauCc ; & 
ne pouvant la découvrir , parce qu'elle n'cxîAe pas , 
il n’en conçoit que plus d’admiraiion &: de relpcâ 
pour le fantôme qu’il a créé. Ces Réputations ref- 
Cemblcnt aux fortunes qui, fans fonds réels, por- 
tent fur le crédit Ôç n’en font que plus brillantes. 
Comme le Public fait des Arpururioni par caprice ; 
des particuliers en ufurpent par manège , ou par 
une lurtc d’impudence , qu’on ne dote pas même 
honorer du nom d’amour propre. On entreprend 
de dcHein formé de faire une Réputation y Se l’on 
en vient à bout ; quelque brillante que foie une 
telle Réputation , il n’y a quelquefois que celui 
qui en eA le Ciijct nui en foit la dupe ; ceux qui 
l’ont créée lavent a quoi s’en tenir , quoiqu’il 
y en ait aulU qui AnifTcm par refoeder leur propre 
ouvrage : d’autres , fripés du concraAc de la p<^r- 
fonne 6c de \z Réputation y ne trouvant rien qui 
juûiAe rppinioQ publique , n'ôlent minifcAer leur 
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feirment propre; ils aquiefeent au préjugé pif , 
timidité, compl lilancc , ou intérêt; de Ibrtc qu'il 
n’cA pas rare d’entendre quantité de gens répéter 
le même propos, qu’ils défavouent tous intérieu- 
rement. Les Réputations ufurpcc» qui pmduifenc 
le plus d’iilufion ont toujours un coco rilicule, 
qui devroit empêcher d’en être foit flatte; cepen- 
dant on voit quelquefois employer les mêmes ma- 
nœuvres par ceux oui auroient atCez de mérite pour 
s’en pafler : quana le mérite ferr de baCc à la Ré- 
putation , c’elt une grande maladrcfleqiic d’y join- 
dre l’artîAce ; parce qu’il nuit plus à la Réputa- 
tion méritée , qu’il ne lertà celle qu’on ambitionne. 
Une forte d’indiAcrcnce fur Ton propre mérite cA 
le plus wr appui de la Réputation ; on ne doit 
pas aAcder d’ouvrir les ictix de ceux que la lu- 
mière éblouît : la modcAte cA le ft:ul éclat qu’il 
loît permis d’ajouter à la gloire. .Si les Réputa- 
tions fc forment fie fe detruilent avec facilité, il 
n’eA pas étonnant qu’elles varient fiefoient fouvcnc 
contraJidoircs dana la même pei Tonne. Tel a uno 
Réputation dans un lieu , qui dans un autre en 4 
une autre differente ; il a celle qu’il méiite ]« 
moins, fie on lui rcfuTc celle à laquelle il a le 
plus de droit : on en v«it des exemples dans luua 
les ordres. Ces faux jugements ne partent pas tou - 
jours de 1 a maligmtc; les hommes font beaucoup 
d’injuAices fans mcchancecc , pariégcretc, piéci- 
pitation , foctife, témérité, imprudence. Lesdéci- 
lions hafardées avec le plus de conAancc font \a 
plus d’imprclfion. th qui font ceux qui ouiîTenc 
du droit de prononcer 1 des gens qui , à force As 
braver le mépris, viennent à bout de fe faire rcl- 
peder fie de donner le ton ; qui n’ont que des opi- 
nions , fié jamais de fenciments ; qui en changent , 
les quîccenc, fie les reprennent, fans le favoir ni 
s’en douter ; ou qui font opiniâtres fans être conf- 
tants. V’oîià cependant le* juges des Réputations ; 
voilà ceux dont on méprife le fenriment , 6c donc 
on recherche le luArage ; ceux qui procurent U 
Conjtdération y fans en avoir eux-mêmes aucune. 

La Confidération cil diAerence de la Célébrité ? , 
\h*Renommic même ne la donne pas toujours, 
l’on peut en avoir fins impofer par un grand cclar. 
La Confidération eA un fcniimcnt d’eUime mêle 
d’une force de rcfpcd pcrfonnel qu’un homme ini- 
pire en fa faveur, ün peut en jouir également 
parmi Tes inférieurs , Tes égaux , fie Tes iupcricura 
en naiflance ; on Peut, dans un rang élevé ou avec 
une nailTance illuwe , avec un cfprit fupéricur ou 
des talents diAinsuéi ; on peut, niOmc avec de la 
vertu, fl elle eA ternie fie dénuée de tous les autres 
avantages , être fans Confidération : on peur en 
avoir avec un cfprit borne , ou malgré l’ubfcurité 
de la naifiknee ou de l’état. La Conftdêtration ne 
fuie pas néceAaircment le grand homme t l’homme 
de mérite y a toujours droit ; fie l’homme de mérite 
cA celui qui , ayant toutes les qualités fie "cous les 
avantages de Ton état, ne les ternit par aucun 
endroit. Pour donner enfin une idée plus pccclfc Ao 
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la ConfîMfSthn : on Tobtlenc par la réunion < 5 u 
mériie , de la décence , du relpcd pour foi même ; 
par le pouvoir connu d*Dbîiçcr & de nuire ; & par 
Tufage éclairé qu*on fait ou premier , en a'abftc- 
nane de l’autre. 

On doit conclure de l’analyfe tjue nous venons 
de faire , & de la difcullion dans laquelle nous 
fommes entres » que la Renommée cft le prix de* 
talents fupérieurs , foutenus de grands elTorts , dont 
VelFet s’étend fur les hommes en général ou du 
moins fur une nation^ que la Réputaiion» moins 
d'étendue quo la Renommée t 6 c quelquefois d’au- 
tres principes'» que la RépufMion ufurpee n’cft 
jamais sdic i que la plus honnête cfV toujours la 
plus utile*» Sc que chacun peut afptrer à la Confî- 
diration de fon état. Voye\ Consioîkation y 
RtruTATifijg, Synon, & Famïux , Ulusthk , 
Cfià^KX, Kkkommê , iyaen. ( Dvclos, ) 

(N.) RETENTISSANT, E, ad). Dans U 
feus aaïf. Qui répercute le fon avec force. Dans 
It fens pajjify (^ui cft rendu éclatant par la reper- 
cuiüon. L’cR donc un adiedif moyen, f^oyei 
hloYEk. 

Les voix élémentaires font ou labiales ( voyei 
Labial) , ou retentij/âmes. Celles-ci exigent une 
fimple ouverture plus ou moins grande de la bou- 
che.» dans la cavité de Uqueltb elles fc font en- 
tendre, &: clics y retentirent en cftèt , puifque 
l’ûir fonorc y eft ctfcftivcmcnt répercute par la 
voûte du palais : A , Ê , É , I : .font îcs quatre 
voix retentiQantes» Voyei les articles de ces lettre* , 
Sc le mot Vuix. (M. UiSAVZMii, ) 

( N. ) RÉTICENCE , C f. Figure de penfée 
par liclion , qui coniiAe i interrompre fubiicment 
une phrafe commencée , comme fi Ton étoit vio- 
Urumenc entraîné par une paillon qui fe réveille 
tout à coup , ou arreté par une rétîc>.ion qui em- 
pêche de continuer : dans l’une Ôc dans l’autre fup- 
pofition , le peu qu’on s dit , avec le fccotirs des 
circonftances , doit futnre pour faire deviner ce 

? [ue l’on ne dit pas*, & çVîl louventun moyen d'en 
jtre Lniginer bcajco.jp plus qu’on ne lé feroit 
p-rmis d’en dire. » Cette figure, dit M. l’abbé 
de BcfpUs» dan* fan E(fm fur Péloquence de la 
Chaire , en parlant des images ou fiptres , 
tt Cette figure fait tourner à la gloire de l’orateur 
a» toutes les pendes qu’il n’exprir.ie pas, & qui 
» nniilent en foule dans rcfpric de ceux qui 16 - 
yy colitent : mats aulU ne raut-il employer co 
» moyen, que dans le moment oil fart parvenu i 
,» fon plus haut point, od les fentiments poulTés 
„ 3 leur dernier terme, ne laiiTent pour toute ref- 
,, fourcc que le filencc dw tout co qu’tl peut 
,, infpircr 

En voici un exemple , où la Réticence cR caufée 
par un effroi lubit : 

Le canon, fifstai aux plus braves guerriers , 
KajuoaÊséeibicosrcr^eâé Ics^ lauriers t 
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Et ceux dont votre front fe fait une couronne» 

Ken gaiantilTem pas votre illufire perfonne : 

Il ne faut qu’un malheur . • . Dieu l je n'ôfe y penfer L 
Je fens à ce dlTcours tout mon fang fe glacer. 

Quelquefois la modération fufpcnd l’impétuo- 
fitc delà colère : c’cA ainfi que Neptune ( I. Æneid, 
131—136), eourmandant avec vigeur, les ventr 
qui s’étoient déchaînés contre la flotte d’Énée , 
s'arrête tout à coup par modératioa & afin 
paifer la tempête : 

ToAtoet pas geaeris tenait fAictg vefiri f 
Jam ealum terremjue mea fine nmmne » Fmib , 

Mifeere & t- aut auAetis toUere maUt 

Q^s ego . . . SeZ atotos frs/Ut cemponere Jtu&a s 

Pojl nuki non fwli ponâ «««tmijTa luetit. 

C'efr de même par modération , mais par une 
modération feinte, qu’AthaUe, furiculc contre 
Joad , emploie la Réticence ( Aâ. V. /c. v ) î 

En l'apui de ton Dieu lu t'étois repofé : 

De ton efpoir frivole es-ru défabufé ? 

Il Uifie en mon pouvoir & fon temple & ta vie. 

Je devroîs, fur l’auiel où ta main facrifie. 

Te . . . Ma» du prix qu'on m'offre il faut me contenter s 
Ce que tu m'as promis , fonge i rexécuter. 

Quelquefois la Réticence cft amenée par un motif 
de bienveillance , d’cRiinc , de refpecl te. Fié- 
xhicr ( Pn/ié^r. de S. 2 'homas de Cantorhety y 
Parc. 11 ) parle des courtilans lâches & merce- 
naires , qui , po<tr flatter le roi d’Angleterre , 
curent la bail'clTc de devenir les meurtriers dui 
S. archevêque : Ils parunt de la Ccur , dit-il , ils 
pafjènt ta me.-, ils arrivent y ils entrent tLins téy 
glije ou iefaint célébrait CoJ/lcc ,* C' s'av.2nçiVii versî 
lai , la fureur d*tns le eceut , le feu dans les ieux y 
le Jerà la main , fans rcfpeÜ des autels , ni du fatic^ 
nuire de JéfttfChrijîy ui Je fes minijîres ..... 
fous enfe;r<fr{ prefque le rtfle y Mefji.urs y 6* je 
voudrais pnuvoir ms difpenjcr de vous repréfenter 
un fi pitoyable fpeâacle. 

Dans la Phtdre de Racine ( A 3 . V. fc. üj ),. 
Aricie , qui voudroit faire connoître â Tiu Ce i’m- 
, nocence d’Hîppolyie , n'ôic pourtant lui dévoiler 
Patnour inceftueux de Phèdre i mais par une 
, ticenct réfléchie, elle le mène du moins à fuiip- 
çonner que ce prince cfl vidime de U calo^nnie : 

Prcnct garde , Seigneur r vos ioviocibles raaln» 

Ont de monffres fans nombre affranchi les Iwmaias i 
Meû tout aVffpas détruit , Ct vous en Ia;lle« vtvre 
Va , . . Votre fi!s , Seigneur , ne deiend de pauriui\*re r 
Inffiuite du tcfpcû: qu’il veut vous cgnfetx*vrr 
ié l'affligerois trop ü i ofui» achever. 

Tu ifa nanc au- Tu Afrs maînmaitr t**nSr 
lies dicere-y euinipef ce: difimurst^ loi q;^ oc*- 
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domiii .„Non nièremenc au fujet de Ta 
aujUn d'rctre ; ne « mailon d*jn autio .... Je 
^umudigna diie/v, n’olë achever , de peur 
me inth^iium quid- qu'apr<'\fc avoir die une chofe 
ptam dixijfe viJmrt digne de toi i je ne paroifTc 
( IV^ , Ad Heren. en avoir dit une indigne de 
XXX 9 4 X , ) de moi. 

C*eft un exemple que cite r.tuteury pour faire 
comprendre en quoi confific U Réticence^ qu’il 
nomme Préeifin , ï raiion fana doute de ce que 
la période cft coupée tout à coup ^ivjor d’étre 
achevée. Quelques rhéteurs la délignent > avecles 
grecs, par le nom ^Apofîopèfe. Jt crois le nom 
de Réticence plus au goût de notre langue , & 
d’ailleurs plus univcrfcllement adopté. 

Quelques-uns la confondent avec Vlnrenuption , 
d’autres , avec la Préeérition ou Prétermiflion : 
confondre des idées véritablement dilTércntcs, 
qiioiqu’analogucs entre clics. Voye^ Im aKkueTioK 
*■ Pketéritioa'. ( M. Beavzee, ) 

• RETRANCHEMENT , f. m. Grammairt 
françoife. II y a des Retranchements vicieux & des 
Retranchanents élégants. La matière qu’on traite 
demande quelquefois un Hyle vif Sc concis , mais 
il ne faut pas pour cela fupprimer ce qui e(l abfo- 
lument néccflairc. Exemple : Ce défit ardent avec 
lequel les hommes cherchent un objet QV*I LS 
Pu ISSSNT AIMER ET EN ÊTRE AIMES ; il 
éalloit dire, qiéils paiÿènt aimer & x>ONT ils 
JPUISSENT ETRE AIMÉS : Je ne puis aÿurer 
quand je partirai tCici^fi dans un mots , dans 
doux , ou dans trois y U falloît dire ^ fi CB SERA 
dans un mois. 

Mais s’il y a des Retranchements vicieux , i! 

J en a d’autres qui foot fore élégants , & qui con- 
tribuent beaucoup à la force & à 1a beauté du dif. 
court. En voici quelques exemples : Citoyens , 
étrangers y ennemis y peuples y roij , empereurs ^ 
le plaignent Ù U révèrent y cet endroit deviendroit 
foible fl l'on dilbic , LES citoyens , LES étran- 
gers y LES ennemU , LES peuples , LES rois , LES 
empereurs , te plaignent & le révèrent. 

Voici un exemple tire du Oifeours de Racine 
pour fa réception à l’Académie françoife. o Voua 
favez, Medieurs, en quel état le trouvoU la 
9, Sccr.e françnife lorfque M. Corneille commença 
,, à travaillera quel délbrdre! quelle irrégularité! 

,, nvl goût , nulle connoWTancc des beautés du 
,, Théâtre , les auteurs audi ignorants que les fpec- 
tateurt, la plupart des fumets extravagants & 
dénués de vrasdemblance , la diâton encore plus 
vicieufe que l’aâion; en un rhot, toutes les 
py règles de l’art, pelles de l'honnêteté & de la 
^ bierf>.ance , partout violées L’auteur a re- 
tranché de cette période plufieurs mors qu’un 
autre tuteur moins éloquent n’aurotc pas manqué 
d’y mettre. 

Se Uiinicé , dit Saiat-Èvremont en puUct de 
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», Sénèotie , n’a rien de celle du temps d’Auguflei 
,, rien de facile ,rien de naturel; toutes pointes» 
„ toutes imaginations , qui fentent plus lachaUur 
,, d’Afrique ou d’Efpagncque la Ujmiéie do Grèce 
V, ou d’Italie Ce ferort gâter cet exemple quo 
de dire, N*A rien de facile , JV’ol rtert de na- 
turel CE sont toutes pointes , C£ SONT toutes 
imaginations y Scc. 

Jl eR Couvent à propos d^retrancher les & / es 
voici un exemple de Mafearon, dans ibn Oraifott 
funèbre de Turenne. Comme on voit la foudre » 

conçue prçfqu’cn un moment dans le fein de la 
,, nue, briller, éclater, fraper, abattrez ces pre- 
,, mters feux d’une ardeur militaire font à peina 
,, allumés dans le coeur du roi , qu’ils brillent » 
,, éclatent , frapent partout : les murailles de 
,, Charleioi, J louai , Tournai , Ath, Lille , Aloft» 
», Oudenarde , tombent à fes pieds 

Lorfque le fujet qu’on traite demande du f;u 
& du mouvement , les périodes coupées ont bonne 
grâce \ & pour donner de la force & du brillinc 
au difeours, il cfl: élégant de retrancher des mott 
Bc des liaifons inutiles. ( Le chevalier DE Jau- 

Court. ) 

( f Andri de Roisregard , dans fci Réflexions 
ou liemarqjes critiques far Vufage préftnt de la 
langue frtmçoife , auroit fourni un article plus 
conlidérable fur les* Retranchements dont il s’agit 
ici , fl le rcdaclcur n’avoir jugé à propos d’abréger 
ce qu’en a écrit ect ancien grammairien » donc 11 
a même luprimé le nom, peut-être par la raifon 
même que ce n’etok plus l’on véritable ouvrage. 

Pour indiquer au leâeur d’autres obfervations 
fur cette matière , &: des principes qui puiHent Ig 
fixer â cet égard, je le renverrai aux articles 
Adjonction, AsrKotTON, Disjonction, El- 
IIPSM, ttUPTlQUE , Intsbkûgatif , Optatif, 
Oc : éc j’ajoûterai ici la remarque de l'abbé d’O* 
Jivec fur ce vers de Racine ( Andromaq, ,1V, $ , 
5J1 ) , où il fe trouve un Retranchement de la plus 
grande hardiclTe \ 

Je t’aifflois iocoaftam *» qu’aorou-je fait , fidèle } 

Voilé, de toutes les Fllipfcs que Racine s’clè 
,, permifes , la plus forte $c la moins auroriféepar 
», i’ufage. Mais avant que d’ôfcr la condanner, il 
„ y a deux réflcxionj à faire. 

,, i”. Ce qui rend l’ElUpfe, non feulement 
,, excufable , mais digne même de louange , c’eR 
,, lorfqu’il s’agit , comme ici , de s’exprimer vive- 
,, ment & do renfermer beaucoup de fens en peu 
,» de paroles} furtout lorfqu’une violente pafuon 
„ agite la perfonne qui parle. Hcrmione, dans Ibn 
,, tranfport, voudroit pouvoir dire plus de chofec 
,, qu’elle n*.irticule de (yllabes. 

,, IJ y a de certaines fautes, que le meilleur 
,, écrivain peut faire par négligence ou même fans 
,, s’en apercf^voir i au lieu qu’une Elliplé qui cfè 
yf npeudanslesrèglcsordinaircs» qiMmd un grand 

ir loatcro 
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n maître îVmptoie, c’cA de propos dilîbérd $c 
w apj^C's y a^olr bien penfi;. 

>1 Je conclus dj là de parciUei hardicflci 
» ne tirent point à coiii'é<|uencc pour des écrivains 
M du commun; miîs d*un autre coté aiiJT» j'avoue 
» qu’un Critique , s'il condanne abrolumcni cc 
» qa*un grand indtrc a écrit avec mûre réflexion , 

» Ce fent plus de courage que je n’en ai ». 

IJ faudroit en cltet du courage , ou quelque chofe 
même de pis , pour condanner une Eilipie à la- 
quelle on ne peut pas reprocher l'obTcurité, qui 
léule |j rendroit condannable : ce n’eft pas à celle- 
là qu’on peut appliquer le BrevU ejfh Liboro , 
cr/iurus fio , & chacun entend très-bien que c*cft 
la même choie pour ic Cens , que fl Hermtone 
avoir dit fans aucun Ritrancheniânt y Je t^üimoiiy 
quoique tu fulTes inconjhint y q^Aumit-je fkit y fi 
tu avois étcjî<ü/c? Bbauzee,) 

(N.) REVENIR, RETOCRNER. 

On revient au lieu d’où l’on ctoit parti. On 
teiQurne au lieu où l’on écoic allé. 

On revient dans fa patrie. On retoamt dans fou 
exil. 

On dit aufli , Reven/rà la vertUj RetournÊr au 
crime GiRARD,) 

(N.) REVERSION, f. f. Voye^ Antiméta- 
bole. 

RÉVOr.UTlON , f. f. Relles’lettrts- Poéfie. 
Dans le Poeme épique ou dramatique, lorfque la 
fible cfl implexc, il arrive, fur la fin dcl’aéUon, 
un évènement qui change la face des chofes , & 
qui fait païTerle pet Tonnage imereffant du malheur 
à la profpéricé, ou de la profpéritéau malheur ’,c’c A 
ce qu’on appelle Révolution» 

L’évènement s’annonce quelquefois comme le 
terme du malheur, de il en devient le comble; 

ii?lqucfots U fcmbtc en être le comble , de il en 

e/ient le terme. Dans Inès , au moment qu’Al- 
phonfe fe lailfe fléchir & que Pèdre fc croit le 
plus heureux des hommes, Inès fe trouve enipoî- 
fonnée. Dans Al{trCy la mort de Gufman , qui 
icmblc mener Alzirc Sc Zamorc au Cupplice , les 
unie de les rend heureux c’eA comme un coup 
de vent, qui annonçoit le naufrage, & qui con- 
duit au port. 

Le dcnoùmcnt le plus parfait cA celui où l’adion 
fe décide par une Révolution t'oudainc , qui porte 
le perfonnage intcreffant iPunc extrémité de fortune 
à l’autre t tel eA celui de Rodogunc. 

Que U Révolution docilivc Ibit heureufe ou 
malhcureufc , elle ne doit jimsis être prevue par 
l’adeur inrérefle; de lors même qu’il touche à fa 
perce, fa fltuation n’cA jamais A touchante que 
lorfqu’il a le bandeau far les ieux. 

Mais faut-U que la Révolution foie inattendue 
pour le fpeâateur? Non pas, fi clic eA funeAe ; 
Cramm. ut Luit rat» Tenu ilL 
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car en la prévenant , on frémît d'aimnce , de U 
terreur mène i la pitié. On voit des l’cxpofirioa 
à'iRdipe y que ce malheureux prince va fe con- 
vaincre dInceAe & de parricide, éclairer l’abime 
où il cA tombé, de finir par être en horreur à la 
nature dé à lui-mdmc ; de â chaque nouvelle clarté 
qui lui vient , la terreur de la pitié redoublent. 11 
n'eA donc pas toujours vrai , comme lo croyoit 
AiiAore, que la terreur & la pitié nailTcnt de la 
furprilè que nous caufe l’cvènemcnt. 

C’eA lorfque le dénoùtnenc eA heureux, qu’t! 
ne doit être pour les fpeâaccurs que dans l’ordre 
des poflibles , & des polfiblcs éloignés , dont les 
moyens font inconnus; car le perfonnagceri péril 
celTe d'ètre è plaindre , dès qu'un prévoit fa déli- 
vrance. Mats ne la prévoit-on pas , dires - vous , 
quand on alu la tragédie, ou qu’on l’a vu jouer 
une fois? le foin qu’aura le poète de cacher un 
dénoûment heureux fera donc alors inutile. Non , 
fi fon intrigue eA bien tilTue. Quelque prévenu 
qu’on foie la manière dont tout va fe refouüre^ 
la rairchc ds l’acHon en écarte la rémintlccnce ; 
l'inaprentofi de ce que l’on voit* empêche de réflé- 
chir à ce que l’on fait; de c’cA par cc preAige que 
les fpeélatears qui fe liiiTent toucher, pleurentvingc 
fois au même fpcâaclc : pbifir que ne goùtcnc 
jamais les vains raifonneurs & les froids Criti- 
ques. 

Cevx-ct portent à nos fpeâacics deux principes 
oppofés; le fentimenc <]ui veut être ému, A: l'cf- 
prii qui ne veuc pas qu’on le trompe. La préten- 
tion à juger de tout fait qu’on ne ^ouït de rien : 
on veut en meme temps prévoir les fituations ^ 
en être furpris, combiner avec l’autcuf Ar s’atten- 
drir avec le peuple, être dans l’iilufion A: n’y être 
pas. Les nouveautés furrouc ont cc dcfavcntagc , 
qu’on y va moins en fpeclatcur qu’en Critique : 
là chacun des connoifleurs eA comme double ;Ac 
fon coeur a dans fon cfprit un incommode Ht fâ- 
cheux voifin. Ainfi , le poète, qui ne devroit avoir 
que l’imagination à feduirc, a de plus la réflextom 
à combattre & à rcpouficr. C’eA un malhcfir pour 
le Public lui-meme; mais de fon côté il eA fana 
remedti : ce n’eA que du côté du poète qu’il cA 
poAiblc d’y remédier; A: en voici les moyens. 

Le premier Ac le plus facile , cA de rendre , par 
un dcnoùmcnt funcAe , le pathétique de l’évène- 
ment indépemlani de la furpriie : U fécond , de 
faire naître le dénomment , s’il cA heureux, du fond 
des caraâcics pafiionoés A: par là fufccpttblcs des 
mouvements contraires. 

Dans le premierr cas , ce qui doit arriver étant 
en évidence. A: l’intérêt n’ayant plus Pinquietudo 
pour aliment , le poète n’a plus à craindre la pré- 
voyance du fpeâateur. Mais comme le pathétique 
dé^>end abfolument de t’impreflion réilcchie , qui , 
de l’âme de Payeur intéreÀant, fe communique à 
i la nôtre; fi rimprclîion n’étoit pas violente , le 
i contre -coup feroit foible & léger. PourquQ^ ^ 
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Rirrc de /oj^îrc , cMle de Séimramîs <1 ceUe de 
Z#ïr? » celle d’Inès , «1-011© pour nom fi doulou- 
reife? parce quelle e(l doulcuriulëà l’cucts pour 
les acUurs dont nous prenons la place. Pourquoi 
le dcnoûment dî Britannicitt efi-il fi froid » 
toütfuncftc qu’il e!l! parce qu’il n’excîte y ni dan» 
l’âme de Néron , ni dans celle de Burrhu» , ni dans 
ctUe d’Agrippine, une afief forte émotion. Junic 
demande vengeance au peuple, & (c retire parmi 
les vcftalc» : fa douleur n’a rien de touchant. Mais 
Sémiramis égorgée rend les bras â fon meurtrier , 

& fon meurtrier cft Ton fils *, Mais Zopirc fe traîne 
vers fes enfants qui viennent de l’afTalUncr , & leur 
«prend qu’ils ont plongé le poignard dans le foin 
do leur père*, mais Orolmane, en retirant fa main 
fanglante du Icin de Zaïre , aprend qu’elle éroit 
innocente , & qu'elle n’a jaraatt aime que lui i 
mais Inès , entourée de fes enfants , fent les atn.in- 
tes du poifon mortel^ Sc Pèire, au moment qu’il fc 
croit le plus heureux des epoux & des pères > trouve 
fa femme , qu’il adore , empoiibnnéc & rendant les 
derniers fbupirs ; voilà de ce» évènements qui , 
pour déchirer l’amc des fpeclarcurs , n’ont pas Le* 
loin de la furprife , & qui font même d’autant plus 
P :hc(iqucs, qu’ils font annonces & prévus. Aum les 
anciens, lorfqw’d» préparoient une cttaftrophe ta- 
nefie ) ne prenolent iis aucun foin de la cacher au 
fpiflatcur i Sc c’efi pair ce genre de Tragédie , un 
avantage que je nVi pas voulu diifiniulcr. 

S\ au contraire le poète médite un dc *oûmrnt 
he meux , il faut ab!olujncnt qu’il le cache ; & le 
plus sOr moyen eft de -le faire naître du tumulte & 
du choc des pafiion.s: leurs mouvcnicnts orageux 
& divers trompent à chique inflant la prévoyance 
du rpeélatcur , it le îaifltnt jufqii’à la fin dan» le 
dfsjtc & dans l’inquiétude: le fort des perfonnages 
incrrcfTants eft alors comme un vaifTeau battu par 
la tempête. Fcra-t-il naufrage ou gagnera-t-il le 
porc? C’cfl cette tueertitude qui nous attache & 
ootis agite jufqu’au dénodmenr. 

« Par les racJîurs , dit Arifiote , on prévoit les 
Révolutions ». Oui , par les meeurs nabituelîcs 
d*i:nc âme qui fe pofséde oi le maitrUci Câ: voilà 
c Iles qu’on doit éviter , fi l’on veut cacher un do- 
noûmcnt qui naifTc du fonds des caraâères. Ne 
f ut-il donc employer alors que dus perfonnages 
fins mœurs, ou dont les mœurs fuient indécifes ? 
Non mii.s il faut que l’événement dépende de la 
rèfoliition d’une imc agitée par des force* qui le 
«>mbattenr, comme le devoir dè le penchant, ou 
deux pallions oppef-es. Quoi de plus décidé que 
le caraôère deÔcopatrc, & iproi de moins décide 
que le parti qu’elle prendra , quand dodogune pro- 
ftife IVlTsI de la coupe? quoi de plus furprenant 
üc quoi de pliîs vrsifeoiblable , que de la voir le 
tvlbudrc à boire la preraièic, pour v engager, par 
fon exemple , Rodogunc '& Antiochus ’ Voilà ce 
^ui s’appelle un coup de génie. Il furoit injufie, 
yo Ic&U, d’en exiger d« parciU-, mais toatis les 
^'ks qu’on aura ponr moyen le conuafiedes pallions, 


îl feri fjcüe de trotnprr l’attente des frcêlateura 
fans s’cloign'’r de !a vraifemblance , 8c de tendre 
l’évènement à la fors douteux & pofiibte. 

Pour cacher un dénofiment heureux , les anciens ^ 
au défaut de» palïïons, n’avoient guère que la rc- 
connoiflancc •, 8c tout l’intérêt portoic alors fur 
l’hiccnirudc où l’on ctoic, fi îcsacleurs intàtlTanis 
fc reconnoiiruicrtc à propo* : tel efi l’intéiéc de 
l7pAi «r.w'r fn Tûf/riJe, Cefi un excellent moyen 
pour ptoduirc la Révolution ,* mats, comme ÎVb- 
ItTve Corneille , il n’a ruine la chaleur f*.coade 
dck mouvements palfionncs. 

Ovtclquefois on emploie , à produire la PUvo- 
lutton , un c.iraclcrc équivoque iJe dilfimulé , qui 
le prrfentc tour à tour fous deux faces, üc latirc, 
le Ipcéiatcur inceriain de U refolution qu’if pjcn- 
dra: le chef d’œuvre de l’art en ce genre efi le com- 
plot d’Pxupcrc, moyen vifibicment caché du denoû- 
ment ô^lUracUus* 

La reffurcc la plu» commune 8c la plus facile , 
cfl ccUc d’un incident nouveau *, mais eut incident 
ne produit Ibn d.vc, qu’antant que ce qui le pré- 
cède le prépaie fans l'annoncer. 

J’en ai dit atTci pour faire voir que le choix que 
nous îaific Ariftoïc d’amener la Hèvçhuonj oa 
nccclfairemcnc , ou vraifrmblablcmcnt , n'cft tien 
moins qu’inJificrcni Jiuro. Un dcnoûtncnt qui 
n’efi que vraifemblabb , n’en exclut aucun de pof- 
fible; il lailTe tout cnindre & tout cfpêrcr. Un 
dénoûtncnt nécefiaire n’en peut lailfcr attendre au- 
! cun autre > dé l'on ne doit pas fuppofer que, îorf- 
que i’çlTct lient de fi près à U caufe , le lien qui 
les unit échapc aux ieux des fpeâaicü»'». di donc le 
dcnoélmefu cft malheureux , comme U efl bon qu’il 
foit prévu, rien nempèclic qu’il ne l'oit néceffairo: 
mais s’il doit être heureux, il doit être cache, 8c 
par confequent n'êire que vraifcmbîable. 

La même raifon permet de prolonger un dc- 
noûincnt fiincfie, & oblige à palTerun dcnoùment 
heureux. L’un peut très-bien occuper un aûe tans 
que l’aàion languifle : il y a même, dan» le 
Théâtre grec , telle tragédie dont le nœud cft dans 
l'avant-fcéne , fle dont toute l’afUun n’ell qu'un 
dénomment prolongé » tel tîl cet Cîdifc qu’on 
nous donne pour un chef-d’œuvre de l’art. Mais fi 
l’autre, j’enitnds Je denofiment heuieux, efi p'it 
de plus loin que d’une ou deux fc ncs rapidci 
l’aclion , dunouée lentement dé fil à fil, safioih*it 
8c tombe en langeur. Voyci CATAiraoi'HE , Dé- 
nouaient , Intrigue , iltcoNNoissANCE. 

{M. ^^An^î^i^tTi£l.) 

RHAPSOHr.3 , f. m. pl. BelUs’lcstres. Nom 
quedonnoieiu les anciens à ceux dont l’occupation 
ordinaire ttoit de chanter en public de» morce-ux 
des poèmes d’Horotre , ou finiplemcnt de les ré- 
citer. 

M. Cuper nous aprend que tes Rhnpfodcs étoicRf 
habillés de rouge quand ils chantoicot i’IlUdc^i^ 
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bi.'u,’ qinnd î!s chantoicnr l*Odyrtco, Ils cHun- 
trtient luf dc’i théâtres , & dirputoienc quelque- 
fois pour des prix. 

I.orfqwc deux anta^onîrtcs avuieni fini leurs 
parties « les deux pièces , ou papiers fur Icfquc's 
elles éroienc écrites , croient jointes & rdunics cn- 
Icmble ; d’oil cft venu le nom do Rhapfodes , formé 
du grec y je couds ^ & o»/», ode ou cktsnt. 

Mais il y a eu d*autrcs Rkapfodes plus anciens 

3 UC ceux-ci: c’étoient des gens qui corapolbient 
es chants héruiques ou des Poèmes en Phonneur 
des hommes illuAres , & qui alloientchanter leurs 
ouvrages de ville en ville pour gagner leur vie. 
C*étoit 1â , dit-on, le métier qu’îlomèrc fefoic 
lui-méme. 

C’eft aparemment pour certc railbn que quel- 
ques Critiques ont fait venir le mot Rhup fades , 
non de fk'CiTi* & âidè, mais de pctCJ'Af &; 
chanter avec une branche de laurier à ta main ,• 
parce qu*iî paroit en effet que les premiers Rhap- 
jodes portoioni cette marque diftincHve. Philo- 
corus fait aufli venir nom de Rhapfodes de 
ftcriTSir 'râeèSi.f f compofer des C kantsoo poèmes ; 
luppofant que les poèmes étoienc chantés par 
leurs auteurs mêmes : fuivant cette opinion , donc 
ê»caîiger ne s’éloigne pas , les Rhapfodes auroient 
été nJuirs à ceux de la A'conde cfpccedonc nous 
Venons de parler. 

Cc:?3ndant il cft plus vraifemblablcquc tous les 
Rh^;pj'oJ:s croient de la même claflc» quelque 
diilerencc que les auteurs ayent imaginée entre 
eux i & que leur occupation étoïc de chanter 
ou de reciter des poèmes , foit Ü3 leur compo- 
fstîon , loit de celle des autres , ilion qu’ils y 
ttrtuvoient mieux leur compte & plus de gain â 
faire. Aufii ne pouvons- nous mieux les comparer 
q j’à nos anciens Trouveurs & Jongleurs ^ ou en- 
core a nos chanteurs do c'fianfon» , parmi Icfquels 
quelques-uns font auteurs des pièces avec lefquclics 
Us amuicnt la populace dans les carrefours. 

Depuis Homère il n’eft pas ftirprenant que les 
Rii'^'fodes de rantiquitc fo fuient bornés i chanter 
les vers de CO poète , pour qui le peuple avoir 
la plus grande vénération , ni quMs ayent élevé 
d?s théâtres dans les fotrcs&lcs places publiques , 
pour difputcr à qui réciteroic mieux ces vers, 
oiaucoup plus parfaits de plus intérefiants pour 
les grecs que tout ca qui avoir paru julqu’alors. 

On prétend , dit Madame Dacicr , dans U Vie 
d’Homère , que CCS écotent ainfl appe- 
lés pour les raifons qu’on a vues ci-do(Tus, & 
encore parce qu’après avoir chanté, par exemple , 
la partie appelée la coUre d' Achille <, dont on 
a nit le premier livre ds l'iîiadc , ils chaiitoient 
celle qu’on appcloit le combat de P^iris & de 
Mènélasy dont on a fait le troifièmc livre , ou tel 
autre qu’on leur demandoit , 
ikt tf/ctr. Cette dernière opinion eft la plus 
vrailcmblublc , ou plus tdc la feule vraie. C^cft 


ain'i que ê’ophrc!e , dans fon ÆW.pr , appelle le 
Sphinx, ^oblô'/ftr, parce qu'il rendoit djAvrents ura- 
des , félon qu’on l’intcrrogcoit. Au refta » il y 
avoir deux fortes de K/upJiUes ; les uns réel- 
foi.'nt fans chanter, & les autres récitoicnc en 
chantant. ( ^A'OA*-r.vx. ) 

R H A P S O D I E , r. f. Renes-lettres. KonJ 
qu’on donnoit dans l’antiquité aux ouvrages en 
vers qui étoient chantés ou récités par les Rkaf 
fodes* 

Quelques auteurs penfent que Rhapfodie figniv 
fioit proprement un Recueil de vers , principale* 
ment de ceux d’Homère , qui , ay^nt été long 
temps difpcifcs en differents morceaux , furent 
enfin mis en ordre & remis en un Icul corps • 
par Pifîftratc ou par fon fils Hipparque , de di- 
vifés eu livres , qu’on appelle Rhapfodies ; terme # 

dérivé des mots grecs pÀ-vT» , ye coeu^r , 
chant , Poème ^ Ikc. 

Le mot Rhapjidie cft devenu odieux , comme 
le remarque Dei'piéaux dans fa rroificme rétlcxioA 
critique fur Longin \ & Von ne s’en fert j^us que 
pour fignifier une Colleclion de pafTages , de pen- 
ibes , d'autorités rafTvmbIces de divers auteurs Se 
unies en un feul corps. Ainfi , le Traité de la 
Politiüue de Julfe-Lipfc cft une Rhapfudie , dane 
laquelle U n’y a rien qui appartienne à l’auteur 
que les particules Se les eonjonôions. C’eft pour 
avoir pris ce mot dans ce dernier fens , & â ^ 

dc^fTein de faire pafler les poèmes d’Homère pour 
une coileCUon ainfi faite des ouvrages de diffé- 
rents auteurs, qucM. Perrault a fait une bevûe 
en difam,dans fes parallèles . «Le nom de Rhap* 

» Jodie , qui fignific en grec un amas de pluficura 
» cbanfons coufucscnfcmble , n’a pu être raifunna- 
» bkment donné â l’Iiiade Se â fÜdyffée , que fur 
n ce fondement >» (que c’écoit une Colleclion de 
plufieurs petits poèmes de divers auteurs fur diffo- 
lents évènements de la guerre de Troie.) u Jamais 
n poète ,ajoutc-t-îl, ne s’eft avife , malgré l’cxem- 
» pie 8c ratitorité d'Homère , de donner le nom 
n de RhapfA'te â un feul de fes ouvrages». 

A cela Defpréaux répond , apres avoir raporté 
les divcrles étymologies dont noue avons parlé au 
mot RKAfsnoKS , que » U ^lus commune opinion 
U cft que ce mot vient de fét-a'^sty tfS^ie i Se. que 
» Rhapfodie veut dire un Amas do vers d’Ho- ’ 

„ mère qu’on chantotc , y ayant des gens qui 
,, gagnoient leur >Te à les cfianter , & non pas 
,, à les cornpolèr , conunc notre Cenfeur fc Je veut 
,, bizarrement perfuader : il n‘y a qu’à !ire fur ce.» 

„ Kulfaihiiis. 11 n'cft donc pas furprenant qu’ai.c..a ■ 

,, autre poète qu’Homere n’ait intitulé fes ve.s 
,, Rhapfodies y parce qu’il n’y a jamais eu pro- 
,, prunientque les versu'Homcrequ’on ait ehanté* 

„ df U forte. Il paroît neanmoins que ceux qui ^ 

,, dans la fuite , ont fait de ces parodies qa’un 
,, appcloit Contons d’Homère (0'pxn3xsr*^8t y , ont 
,, auili nummé ces Centou Rkapfodtes i ^ c’en 
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,, p''ur-(i;rc ce qui a rendu îe mot RhtipfoJie 
,, odieux en françots , où il veut dlreun Amasde 
,, mûchantcipiccca rccoufucs {.iNO\rM£.) 

RHIvTEUR 1 r. m. îifUes~Leitret, Namc]iic l’on 
donnoit autrefois à ceux cfiii fetbient profeiHon 
d’enfeigner l’tlm^uencc , 6c c{ui en ont laiiTé des 
préceptes. Quintilicn , daus te troifU-me livre de 
fes inftirutions orarotret> a fait (m afTcztong dé> 
nombrcmenc des anciens Rkèuurs tant grecs t|ue 
latins. Les plus connus l'ont, parmi les grecs , 
£mpédocle , Corax , Tifus , IMaton , qui , dans 
fes Dialogues & lurtuut dans le Ph'tdrt Zc dans 
le Cergias , a femé tant de réflexions foHdcs liir 
l’Eloquence; ArîRote , i qui Ton ell redevable 
de cette belle Rhétorique divifée en trois livres , 
DÛ l’on ne fait ce qu'on doit admirer le plus, de 
l’ordt-e & de la juftcflb des préceptes , ou de la pro> 
fonde connoilTance du cœur humain, qui parole 
dans ce que l’auteur dit des mœurs 6c des pallions ; 
Denys d’HalycamaiVc , Hermogéne , Aphtoniua , 
Longin : & parmi les latins , Fhotius, Gallus , 
Cicéron, Sénèque le pere, & (^intilien fc font 
1c plut diRinguer. Parmi les I^rci de PÉglife , 
nous en avons pluficurs qui ont enl'eigné la Rhc~ 
torique , tels que S. Cyprien , S. Grégoire de 
Naztaaze , S. AugulUn. Les PP. Jouvanci 8c de 
Colonia , &: MM. Rollin 6c Gtbert ont brillé 
farmi les Rhiteurs modernes. ( ANONYME. ) 

RHÉTORICIEN , f. m. Terme d’ccole. Il fe 
dit du profelTeur qui montre la Rkitorique , 6c de 
l’écolier qui l’aprend , mais plus communément 
de ce dernier. ( Ahonyme. ) 

RHÉTORIQUE, f. f. BeîUs-lettns. Art de 
parler fur .quelque Aijer que ce foit avec Élo- 
ucnce 8c avec force. D’autres la définilTent l’Art 
e bien parler , Af$ bene Jicentü : mais, comme 
ie remarque le P. Jjimi dans la Frcface de i\RAc~ 
torique y U fuffit delà définir VArt de parler; 
car le mot Rhétorique n’a point d’autres idées 
dans U langue grèque , d’où il eÛ emprunté , ftnon 
que c'eR VArt de dire ou de parler. 11 n’eR pas 
siéccAairc d’ajouter que c’eft VArt de bien parler 
pour perfuader : il eR vrai que nous ne parlons que 
pour faire entrer dans nos fentiraents ceux qui 
nous écoutent ; mais , pulAm’il ne faut point <fart 
pour mat faire , 8c que c’eft toujours pour aller h 
fes fins qu’on l’emploie , le mot à^An dit ruffifam* 
ment tout ce qu’on vouloit dire de plus. 

Ce mot vient du grec P'n^ssixx , qat eR formé 
ic ^ , (je parte ) , d’où l’on a (ait P’é'icpf , ora* 
teur. 

6i l’on en croit le même auteur , la Rhétori- 
que eR dHin ufage fort étendu ; elle renferme tout 
ce qu’on appelle en francois Belles - Lettres , en 
latin & en grec Philologie. Savoir les Relies* 
Lettres , ajoûte>c*il, t’cR lavoir parler , écrire, 
•U juger de «eux qui écrivent ; or c«ài cR fort 
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étendu i or l’Hitloirc n’oA bc!lc & agrcablo quÿ 
InrlVjii’cllc eft bien terite . il n’y a point de livre 
qu’on ne life avec plaifir, quand le ftylc en eft 
beau. Dana la Philolupliie mCmc , quelque auflère 
qu’elle, l’oit , on veut de la politcfl'e , & ce n’eft 
pas l'ans laifon : car l’Floquence eft dans les 
l'cienccs ce que le l'oicil eft au monde; les feicn- 
ces ne l'ont que tcncbiea , fl ccua qui lei traitent 
ne favent pas écrire. L’art de parier eft egale- 
ment utile aux philofophes & aux mathémati- 
ciens. La Théologie en a befoin ; puUqu’elIc ne 
peut expliquer les vérités rpirituellct , qui font Ion 
objet , qu’en les revêtant de paroles fenfibles. En 
un' mot, ce mime art peut donner de grandes 
ouvertures pour l’étude de toutes les langues , 
pour les parler purement & ^liment, pour en dé- 
couvrir le génie Sc la beauté ; car quand on a bien 
connu ce qu’il faut faire pour exprimer l'es penfees, 
Si les differents moyens que la nature donne pour 
le faire ; on a une connoilTance générale de tou- 
tes les langues , qu’il -eft facile d’appliquer en 
particulier à celle qu’on.voudra aprendre. 

Le chancelier Bacon définit trés.philofophiquc- 
ment la Rkttoriqur , TArt d'appliquer «le d adrelTcr 
les préceptes de la raifon à l'imagination, & «le 
les rendre li frapants ppur elle , que la volonté 
Sc les défirs en fuient aft’eâés, La fin ou le but 
de la Khélorinue , félon la remarque du même 
auteur , eft de remplir l’imagination d'idées & 
d’images vives , qui puilTent ainfi aider 1a na- 
ture fans l’accabler. Voye^ Imaci. 

Ariftotc définit la Rhétorique , un Art ou 
une Faculté qui confidère en chaque fujet ce qui 
eft capable de perfuader ( Rhet. I. a.); ScVofliui 
la définie de même , après ce philofophe , l’Art 
de découvrir dans chaque fujet ce qu’il peut four- 
nir pour la rerfuarion. Or chaque auteur doit 
trouver & ciicrchcr des arnments qui falTcnt 
valoir le plut qu’il eft pofTibic la matière qu’il 
traite ; il doit enfuite dirpofet ces arguments 
entre eux dans ta place qui leur convient è cha- 
cun , les embellir de tout les otnemens du lan- 
gage dont ils font fulceptiblcs , & enfin , fi le 
dilcours doit être débité en public , le pronon? 
cer avec toute la décence & la force la plus ca- 
pable de fiappcr l’auditeur. lie U on divife la 
Rhétorique en quatre parties , favoir l’Intention, 
la Dirpofition , l’Elocution, Si 1a Prononciation. 
roye{ Invsntion , Uitrosinoi* , &c. 

La Rhe'torique eft à l’iiloquencc ce que la théo- 
rie eft i la pratique , ou comme la Poétique eft 
i la Poéfie. Le Rhéteur preferit des règles d’tlo- 
qucnce , l’orateur ou l’homme éloquent fait uljgo 
de ces règles pour bien parler : auflt la Rhétorique 
cft-elle appelée VArt de yarler , lie fea règles , 
Régies JF.lnquence. 

II eft vrai , du Quintilien (Pmé'n. Ub. i ) , que , 
fans le l'ecoura de la nature , ceapréceptes ou règles 
ne font d’aucun ufage ; mais il eft vrai aulU qu’ils 
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rauîî*nt 8c U fortifient bcaocotip, en lut fer/ant de 
guides. Ces pfécepees ne font autre chofe que des 
obfervativns qu’on a faites fur ce qu’il y avoit de 
tcau ou de Jéfcélucux dans les dileours qu’on 
entendoir : car, comme le die fort bien Cicéron 
( 1. Dâ Orac. xxxij. 14^)* l’Jiîoqucncc n'c{[ point 
née de l’Art, mais l’Art efl né de l’tioqucncc; 
ces rédexions , mifes par^rdre , ont formé ce qu’on 
appelle Rhztoriquc. 

On appelle aufU Rhétoriqut , la dafic où Ton 
eni'eigne aux jeunes gens les préceptes de l’Arc 
oratuire. On fait U Rh<^torique avant la Philol‘o> 
phic *, c’ed k dire , qu’on aprend à être éloquent , 
avant d’avoir apris aucune cho;c, 8c , à bien dire , 
avant de lavoir raifonner. Si jamais rploquence 
devient de quelque importance dans la fociété, par 
le changement de la forme du Gouvernement i on 
renverfera Tordre des deux claflls appelées iUc- 
torique & A’hiloibphie. ( ) 

(N.) RHÉTORIQUE, Belles- Lettres. 
Théorie de l’art oratoire. L’Moquence cü^eile un 
art que l’on doive cnlcigner ? Ce fut un problème 
chea les anciens. Socrate avoit coutume de dire 
que tous les hommes étoient afiéa éloquents lorf- 
qu’iU parloient de ce qu’iU favoient bien, hocratc 
tenoit ce langage , après que l’étude , la médica- 
tion , Tcxcrcice , la connoil^ncc de Thomme Sc 
des hommes , & tout ce que la culture peut ajou- 
ter à un beau naturel , avoit fait de lui , non feu- 
lement le plus fubtil des dialcOicicns , mais le plus 
éloquent des h^agea Socrates /hit is qui , ommum 
truilitorum tejltmonio totiufque jadicio Grtt- 
cia , quum prudentU , 6* acurrune , 0 venujhte , 
6’ fubtilitJte , tum veto Eloqu^tid , varietate , 
copia , quism fe cumqae in partent dedijjct , om- 
rium fuit facili princeps. ( De Orat. Lib. III. ) 
lion Socrate , aurotc-on pu lui dire, vous qui mé* 
prilci l’art dans l’Éloquence , croyca - vous ne 
devoir qu’à la fimplc nature les agréments , la 
variété, l’abondance qu’on admire dans vos dil- 
coursf Vous ctca riche *, lailfez-nous travailler à le 
devenir. 

L’école de Zenon penfoit comme Socrate , que 
toute efpècc d’artifice était indigne de l’fîo- 
quencc \ 8c cette opinion coûta 1a vie aux deux 
hommes peut • être les plus vertueux de Tan* 
fiqiiitc. 

Le Roïcicn Rucilius , par la- fainteté de fes 
mœurs , étoit à Home un autre Socrate il fut ca- 
lomnié comme lut , & comme lui fe lailTa comUn- 
Xicr, fans vouloir qu’on prit la defenfe. 

« Que n’avcZ'Vous parlé ( dit Antoine àCralTus, 
dans le livre de l’Orateur )'. n que n’avez -vous 
» parle pour ce Rucilius, (i indignement accule! 
» que n'avez-vous parlé pour lui , non pas à la 
7> manière des philolophes , mais à la vôtre Tout 
» fcdéracs qu'eufient été les juges , comme ils le 
» furent en eiféc > ces citoyens pervers (k digues du 
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J) dernier fupplice , la force de votre Éloquence 
» auroir arraché du fonds de l’âmc toute cecca 
U ferverfué «. 

On peut dire avec vraifcmblancc la même chofe 
de Socrate. Ce n’etoit point un Lylias qui étoit 
digne de le défendre , avec la molleiTe de Ibn lan- 
gage t mais un Démofihéne , avec la véhémence 
8c la vigueur du lien , Tauroit fauve : 8c cetto 
Éloquence j>achétiquc , donc Socrate ne voulotc 
point, en fêlant horreurà fes juges de l’iniquité qu’ils 
aiioient commettre , leur auroic épargné un crime 
irrémiiriblc &; un opprobre InefTaçabJe. 

Des philofophes moins auflèrcs , en admettant 
comme permis les arcificcs de TEloqucnce , pré- 
tendoiem que tout Ton manège nous étoit donné 
par la nature \ que chsoin de nous étoit ne avec 
le don de carcfllr 8c de flatter d’un air timtie 
fuppliaiu , de menacer fon adverfaire lorfqu’on 
vouloic l’intimider, d’apouyeè de raifons pîauliblcs 
fonopinion ou les demandes, do réfuter les railbns 
d'auirui , de raconter les faits avccadrcffe & à fon 
avantage , enfin d’employer U flaintc ou la prière 
pour obtenir juflicc 0:1 grâce. 

Oui , ce don fuffit aux cnifants il fulfit meme 
au commun des hommes , dans les débats de 
la fociété. Mais pour fléchir Céfar ou le peuple 
romain , pour réveiller Findolence d’Athènes & 
la fouiever contre Philippe, étotC''ce alTcz des petits 
moyens de cette Eloquence vulgaire * Sc U nature 
nous a-t-elle ipris à raifonner , .1 réfi:ter , à mena- 
cer comme Dcmoflhèncj à fuppUcr, àcirelTer, à 
flatter comme Cicéron 

Il cfl afTei vrai que tout homme paflionné, ou 
vivement ému , cR tloqftcni fur l’objet qui le tou- 
che , lorfquc l’objet cR fimpic 8c n’a rien de liti- 
gieux. Mais fl la caufe de la vérité , de Tinno- 
cenca , de la jufllce , fe prfr.nte, comme elle cR 
fouvenc, hérilTée de difliculcés S: obfcurcic de nua- 
ges ifi elle eR aride , épineufe , fans attrait pour 
l’attention & pour U curiofitéi fi Ton parle devant 
un juge alicno ou prévenu , fuit par des affeclions 
contraires, fuit par de faulfes appatenecs^ l'oit par 
un adverfaire adroit 8c armé de tous les moyens 
d’une Éloquence artificiciife; fera-t-on prudent de fe 
fier au don naturel & commun de parler de cc qu’oa 
fait bien, ou de ce qu’on fent vivement ? 

Dans tous les i^nresdc contention qui s’élèvent 
entre les hommes , fi la force méprifoit l’adrefib , 
la foibleiTe l’inveot^roit. Dès que Thomme s'eR 
exerce à manict la mafluc ou la fronde , Tare do 
la guerre a pris naiffancc : dès que Thomme , avant 
de parler , a réfléchi à cc qu’il devoir dire , U 
Rhétorique a commencé. Ainfi , depuis que- Ton 
s’cR apper^u que, par la puiHancc de la parole, 
on dominoit les cfprits & les ames', depuis qu'entre 
la vérité & le menfonge , entre le bon droit 8c la 
fraude, s’eR èicvceccttc guerre, donc TÉlu.qucnco 
«R tour à tour Tarmc ofiénfivc & défenfivci<^acun 
à Tenvi s’exerçant au combat, pour s'en piocureji 
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ravamagc , la Rhctori>;'if a foimcr un ait, 
ainfi que la f.uitc & txicrime, ou , pour la com< 
parer à un objet plus noble , ainfi que la (»u(.rre 
elle-mdmc ; & fi elle n’cll que le rcfulrat ilos 
oblcrvattons faites par les meilleuts clprics, fur 
les procèdes les pluj ingénieux ^ les moyens les 
plus puiHanrs de Tiiluqucncc naturelle, il en fera 
de riiioqiiCRcc comme de tous les arcs , inventés 
par l^inftincl, éclairés par l’expérience , & perlVc- 
tionnes par Tufage. Qw«t fui jponte hamines 
tloqurntts f.-ctrunt , ed quoJ'ii.im obj'ervajjh ct~ 
que id ; Jic effe non Lloquentiam ex orf/- 

ficio J ftd ûrùjxium ex hloquenûd natum, ( De 
Ont. L. 1 . ) 

Or, en effet, la Rhétorique nVff que la rheorie 
de cet art de perruadet , dont l’tloqucnce eff la 
pratique. L*une trace la méthode , & l’autre 1.1 fuie: 
Tune indique les fourccs, de Taucre y va puiler \ 
l^une enlcignc les moyens , de i’autre les emploie *, 
l’une, pour me fervir de l’cxpreffion de Cicéron , 
abat une forêt de matériaux , & l’aune en fait le 
choix & les met en oeuvre avec intelligence, l.a 
Rhétorique embraffe les poffiblcs : l’Kloquence 
s'attache a l’objet qu’elle le propofe , aux faits qui 
lui font preientes i & c’eff ainü que ce premier inf- 
tinél de l’Éloquince naturelle eff devenu lo plus 
favant , le plus profond de tous les arcs. 

Mais quelle on e(^ la véiiiable écolc^ La Grèce 
rnavoitdeux, celle des philorophcs de celle des 
Rhéteurs» La première donna acs homme* élo- 
quents, tels que Périclès, '1 hémtffodc , Alcibiade, 
Xenophon , Démofthène *, la féconde ne fie guèro 
que des fophiffes de que de vains déclamaccurs. 

L’étude de l’homme en general de de l’hamme 
modifié parles divcri'et inftjcutions , avec Tes paf- 
fions , les verrus dr fes vices , Tes aHeciions & les 
penchants, fcmbloit former exprès pour l'Lloqucncc ' 
icsdifcIplesd’Anaxagore, de hocratc, Se dcThco- 
phrafte : & dans ce premier âge, où la Philofo^ 
phie écoic pour l’Hoqucncc une mère adoptive , 
la prcnoii au berceau, raliaitoit, i’clevoic, diri* 
geoit Tes pas chancelants , raf^érmiflbic dans les 
iéneiers du vrai , du jude, de de l’honnctc, Se , 
fiine 6c vieoureufe , la menoit par la main au 
Uarreau ou dans la Tribune i d^s ce premier âge , 
dit Cicéron , l’on aprenoit en meme temps à bien 
vivre Se à bien parler : la vertu , la fageffe. Se 
TLloquence ne fefoient qu’un i le meme homme , 
à la mémo école , étoii exercé, comme Achille , 
à la parole Se à l’aûion. Orator yerkorum , a3or- 
que rerum. 

Il n’enétoit pas de même des Rhétoric'iens t les 
philorophcs appeloient les orateurs formés â cette 
école , des ouvriers de paroles à la langue /é- 
gbre ; ils prétendoiehe qu’on y parloic beaucoup 
de préambules 6c à*épihgues , de femblables 
nitiferies -, mais que de laconOicution politique d’un 
État, de la LégiUation, de la Julltcc , de la bonne 
fui , dcs-paffions à réprimer, des meeurs publiques 
à former , on n’y en difoit pas un ieul mot. lU 
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ajoiîtoicnt que ces prétendus maîtres d’fJoqucnea 
r’avoient pas l’idée de* l’Éloquence 6c de iVs moyens ; 
car le point important pour l’orateur étoîc d’abord 
de perfiiader â fes juges qu’il ctoît bienlincèrc» 
ment rcl lui-même qu’il s’annon^oit , ce q.4’il m? 
pouvoie obtenir que par U dignité d’une vie exem- 
plaire , article abfolumenc omis dans les précepte» 
de CCS doâeurs; que Ibn ^ffaireétoit enfultcdaf- 
feder l’âme deceux qui l’écoutoicnt comme U 
vouloir qii’t-r 
qu’autanc qu 
par quels obp 
on fcfoit fur l’âme des hommes ulics ou telles 
imprcllions. Or , difoient-ilj , ces fccrcts-Li font 
profondément enfermes &: fcellés au fein de la 
Philofophie, comme en un vafe donc les lèvres 
des Rkéiûriciens n’ont pas meme cBleurc ks 
bords. 

Ainfi, les véritables maîtres d’Éloqucnce, chc* 
les anciens, furent les philofophcs -, &:c’dl l’hom- 
mage que Cicéron rendoit à la Phiîofophic, en 
avouant que , s’il ccoit orateur lui-mèmc , il Pé- 
totc devenu dans les promenades de l’Academie, 
non dans les ateliers des Rkésoriciens, Me oratoremy 
Jî modi Jim , non ex Rhecorum ofjicims , fed ex 
Jeadtmia jpatiis esjîitijjè ( Orat. ) . . . Nam 
née lautts née copiofnu de mngnis variifque 
rebus fine Phihjopkià potejî qutj'quam dicere, 

( De ürat. ) 

A Rome la Philofophie fe détacha de l’Élo- 
quence , en même temps que des affai;es ? de Cîcé« 
ron compare ce divorce à celui des fleuves qui des 
fommets de TApennin vont fe jeter , les un» dans 
cette heureufe nter de la Grèce, où l’on trouve 
partout des ports favorables & afsùrés i les autre» 
dans cette mer ctruJque , pleine d’otages 6c d’é- 
cueils. C'efl dans le texte qu’il faut voir cette image 
de 1a cranquile sûreté que fe ménageoit la Philofo- 
phie, & des travaux dangereux Bc pénibles aux- 
quels fe livroit l’Éloquence. Il ny a peut-être pas 
dans les écrits de l’Antiquité une plus belle corn- 
parailbn. Vt ex xipennino , flumsnutn , Jïc ex com^ 
muni fapientiunt jugo J'unt du^rinaram fa3a di* 
yortia i ut phMoJophi , tanqusm in piperum mare 
ionium defiuereiit , grxcum quodMim éf portanjum 
oratores autem in inferumhocy tufeum 6^ barbarum y 
feopulofum atque infejhm , Inherentur , • in quo 
etiam tpfe UlyJ/cs trrajfet. (De Orat. L. Jii. ) 

L’école de Zenon ( je l’ai déjà dit ) méprlfa 
l’Éloquence comme un artiflcc egalement indigne 
de la vérité 6c de la vertu : l’école d'Aviflipe la 
rejeta, comme impliquée dans les affaires. « Ne 
D leur en fefons pas un reproche, dit Cicéron : car 
» après tout , ce font des gens de bien, 6c des 
ïi gens heureux , puifqu’ils croient Pétre. Mai» 
n avertiffons-lcs de garder leur opinion pour eux 
i> feuls, fût-elle la vériic même, & de tenir cachco 
» comme un myflcrc, cette maxime, que le fage 
i> ne doit point fe mêler de la chofe publique ^ 


le fût attccKc ce qui n’ccoit roffiblc 
*il faiiroit bien de quelle nnnicre , 6c 
?ts , & avec quel cenre d’Éîoquenco 
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9 car fl , nouî toui, bon citoyens , nous en ciion* 

>1 fcrluadês comme eux , il ne leur feroit plus 
» poinble de conferv'cr c; c|u*iîs chcriflcni ranc , 

» leur oiiiv’c rranquiliîé ». ijius fine contumêhd 
• funt enint & boni viri » 6’ > quoniam 
fil>i itj viUtntu ^ ; tantuitqüt tos admonramus y 
tit iHuJ y crtjm/t ejl ycritfirium y tacitum Mmrn 
Uf unq ijii m/Jicrium ung.tnt y quod nrftnt \er- 
Jari in rfpuHicJ eff: Jdpicutis, fi htte nobu 
atqut cptimo cutque ptrfiujfiiint , non pote^ 
runt ipjî cji id quod maximi cupw.fit y otto/i, 
(IbU). 

Malgré ce divorce de la Philf>rophîe & de l’flo- 
qucnce , qui fut reollcmcnc celui de la Linme & 
d'i carury lc.t romains ne laifsercnt pat de s’adonner 
à rétade de rtloqucnce avec une ardeur incroya- 
ble. VofieaqiatH y impeno c>fl>nri.7i çentium confi 
tilutti y diniurr.ir.-u pacts otium conftrmavit , 
nemo ftrt laudt% cupidus *tJ 0 hfiem non fihi ad 
dicenJum Jîudio omni enitendum putavit ( De 
Or. L. I J. Ils alloicnt entendre dans la Grèce ce 
qu’il y rcuoit d’orateurs; ils Ulbient les écrits de 
ceux qui nV'Coicnt plus : en les Ui’ant ils s’onflam- 
moicnc du défit d’cgalcr leurs miitret. Audiiu 
oratnrihut grîecix , cvd^dttjque eorum Itfteris y 
aJhtbitij'que doHorihus y incrtJibtli quodam no^ri 
hommes dicetuii jîudio fayraverunt. ( Ib. ) Kt , 
en dépit de la PhiloCophic , c’crolc encore à Tes 
écoles qu’ils alloicnt jircndre ics éléments de 
cctcc liioqticncc qu’elle ddavouoic , & qui , k 
vrai dire, n’eut bienrOt plus atfea de d.oiture & 
de bonne fui pour le vanter d’écre Ibn élève. 
yoye^ ()kAT£UK. 

C)n diftingue dans Ciccron les études qu’il avoir 
faites dans les écoles de hhetünque^ ik dont nous 
a«'ons un extrait* d’a/eclcs leçons bien plus pro- 
fondes Si plus fubilancislles qu’il avoit prifes des 
pliilofoplies , 3c que lui-même il a fccondées dans 
Tes livres Je l’Orateur. Plus on les lit ces livret 
que Ciccron lui feul au monde étoit en érat 
d’ccrire, & fiirrout ce dulogt.e où il a mis en H^ne 
les deux plus grands orateurs du temps qui avoit 
prcccde te ften , chacun avec fes opinions y Ibn 
caradérc , & fon génie ; plus on lent com’oicn 
1 éloquence artificielle s’étoit rendue redoutable 
pour l’Hoqucncc naturelle. 

Quintilten en a parlé en homme inflruit & 
judicieux , mais non p s en homme éloquent. Ci- 
céron au contraire rclpite, mémedans fes préceptes, 
cette Lloqucnce dont il était plein : il la répand 
plus idt qu’il ne l’enlcigne ; il Ibmble en exprime^ 
le lue & U fubf\ance , pour en iioun ir les jeunes 
orateurs. (7cA U qu’on voit fe dcveluper cct air, 
qu’il pofTcdoic fi éminemment , de manier l’arme 
de la parole ; cct art d’ordonner un difeours comme 
fl l’on rangeoit une armée en baraijlc ; de raf- 
lémLler , de difliibuer fes forces , de les employer 
ù propos après les .avoir ménagées ; do prend e 
un poûc avantageux , de s’y tenir comme dans 
un fort; Phjnutnitgm atque ejs omni parte caujit 
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fepium ( De Orat. t . 1 1 1 ) ; do no fortîr de fes 
retranchements que pour attaquer IVnncmi , lorl- 
qu’il prélentc un côté foibl ; de nr jamais s’en- 
gager trop avant dans un difilc pé-i illeux ; de fe 
retirer en bon ordre de l’endroit q.i’on ne peut 
défendre, pour tenir ferme dans l’endroit où l'on 
cft mieux fortifie ; Aihthert quumdam tn dtcenJa 
fpecierrt atque pompa a y tr pu^na fimtlem fu^am ; 
conpjhre veto in meo prajidioy fie ut non fu^ 
^tendi y Jed cajffendi loci causa celJi>Te videar 
( De Orat. L. 1 1 ) ; enfin de ^'référer l’attaque k 
U défenfc, ou bien la defenfe t l’attaque , lélon 
que l’une ou l’autre promet plus d’avantage ; Si 
in refeÜendo advcrj'arm firmior ejl oratio y ^uam 
in confirmandis najai^ rebus , çmnia in tUum 
con/'eram tela ; fin nojlra faaiias pnhan quJ’n 
ilia reJjfpui poffunt , abdueere animas a co/i- 
fr.irii Jfenfione it ad nojlram tradueere* ( Da 
•Ütat. L. li i.) 

1 1 c’ort cet art inventé, cultivé, élevé dans 
la Grèce à un fi haut degré de gloire S: de pjif- 
fance, tdopte, agrandi* 3 c , à ce qu’il mcicm* 
ble , perfedionné cKei les romains ; cct irt qui 
feroit l’ccudc la plus affiduc 3 e la plus fcritule des 
i'ériclèi , des Oémoflhèrvc , les plus f.tblimes en- 
tretiens dcsOafTus, des Antoine* des Cicéron, Üc des 
finitus ; c’ell cet arc que«dtns nos crtilegcs nous 
croyons enlcigner à des écoliers de doute ans 

Quand les Rhdteurs fe frrfTcnt d’initier leurs dîf- 
ciples dans les myflèrcs de l’Kloqitence , ils té- 
moignent qu’eux-mêmes ils n’en ont pu l’idée, 
l.a Réthorique cfldc toutes 1 rs parties de la Lit- 
térature celle qui fuppofe le plus de connoii- 
lanccs te de lumièies dans celui qui l’cnfeignc , 
le plus de difc''rnctm.nt 3 c d’application dans celui 
qui r.tprend : Ceterer enim artes feipj'.e perjetuen* 
fur finguîa ; hene dieere auiem , quod rfi jltrr.ier 
td periti ^ omate dieere, non k.ihtt d- finit. m 
âtiquam re^onem eujas terminis Jèj ta tuear r. 
( De Orat. L. il.) Lt Qumtilien , dont la d»'*.- 
trine eli d’aillears fi fage , n’a pas atlli hdcic- 
ment luivi , dans la méthode, les ptrcefics àa 
Cicéron. 

Non , Rhéteurs y non , ce n’ed pas dans un igo 
où la rC'Cc efl vide , où laraifon n’efl point adè. - 
mie en principes , où les éléments de nos peAfccs 
ne font pas même rafTemblés * où preCque aucut.i. 
de nos idées abflraitcs n’cfl difUncle com?l , 
où les procédés de l’entendement , du if. «.u 
fimple, du fimplc au compofé, ne font enc , 
fl j’ôfe le dire, que le tâtonnement de l’ig .ora.<(.c 
de de l’incertitude V où l'on n’a guère qu- .di- 
rions vagues du juflc, de l’honnéic , de 
de leurs contraires, des droits de l’hc niuc lè .0 
les devoirs, de ce qui, dans les diOu -m s> i . 
rutions de lafocicté, , ou doi; être u 

prclcrit* licite où iliicitc, hor.orc voui , 

approuvé comme juflc , réprimé ou p. % • 
dangereux ou fuucfle; ce n'cfl pav d « • • 
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qu’il faut exercer des cnfjnfs à difeuter de grands 
objets de Morale ou de Policiquc. Pour obtenir 
des fniit* précoces , on les abreuve d'une seve fans 
confiAancc & fans verru; on les emféchc d’aquérir 
les Tues & li'faveur de la mituri:é. CTefl de quoi 
Ce plaignoic Pcerône *, &: H arcrlbunit à ce vice 
d’inditution la ruine de PÉloqucncc. Cruda aJhuc 
JJudiû in forum proprltunt; 6’ Ehqufntiam ■, quA 
nihil eÿi mnju$ confUrntur y purrts indeunt adhuc 
nafeentihus. Qucdjt paterentur Itikurum gradas fteri , 

Lt JhidioJï juvtnes U^ione fcvtrd mitigarentut , «f 
fapuntia prftceptis nntmos comporurent ^ utverbi 
ativà fiylo ejjbderent ut quod vellcnt imitdri diu 
audirent .... Jam iUa grandis oratio kabtret 
majejhtis ftur pondu. 

Que QutntiHcn donne ï fc» dtCciples deviner 
pourquoi Us laceddmonitns rgpréfentoient Vénus 
armér ‘ ou pour.^uoi l*on dépeint P amour f us 
la figure d*un enfant » pourquoi on lui d/nne * 
des ailes y des fUthes « un fiambeau ; avec un 
peu dV'rprit-& quelques légères connoiftinces , ils 
répondront paflablemcnt. Mais qu*U leur donne 
à examiner f Phomme de" guerre aquiert plus Je 
gloire que le jarifconftJti ; i*il efi permis de 
briguer les charges ^ fi une loi efl digne d'éloge 
ou de cenfure ; en quoi deux hommes illufires 
fe rejfimblent , 0 en quoi ils différent y ù lequel 
des deux ejî fupérieur à Pautre en génie ou en 
vertu: comment Quiniilien veut-il que des quef- 
fions , qui n'étoient pas au-defTous de Sccvola , 
de Cicéron, $t de Plutarque , foient acccifibles i 
un enfant ? 

Qu’on lui raconte une aventure qui l’intcreflc, 

& qu’on lobUpc i la retracer i cet exercice peut 
lui être utile. Mais les grands procédés de Tilo- 
quence , la délibération , U conrei^ation , PampU- 
Fication des faits 8c des moyens, ce qui demande 
toute la force d’une raitbn mArc & folide , routes les 
rcAburecs d’un efpcit cultivé , profondément inf- 
iniit , peut-on le propofer à l'impéritie d’un éco- 
lier > Si on hii fuggère fes raifonnements, les dé- ■ 
finitions , les preuves , (es figures , 8c fcs mou- ' 
vemenrs oratoires \ il répttera en balbutiant ce 
qu’il aura retenu : & ii on le livre à lui' même , 
il flottera au grc d’une imagination fans idées, ne 
produira que oes fantômes , ou ne dira que des 
inepties. Quintilicn aprouve ces deux méthodes, 
Roliin les admet d’apres lui ♦, plein de refpeél 
pour l’un &: pour l’autre , j’ôferai cependant ne 
pas être de leur avis : car Ii la meilleure leçon 
d’Lloqucnce eft , comme difoit Socrate, de no 
parler que de ce qu’on l'ait bien *» la plus dange- 
reufe habitude ef de parler de ce qu’on ne lait 
pas ou de cc qu’on fait mal : Sc cette infiiiution, 
qui a mis l’art de parler éloquement avant celui 
de penfer juOe , 6c q»i nous fait abonder en pa- 
roles , dans un âge oà nous fommes (i dépourvus 
d’idées, efl peut-être l’une des caufes qui ont 
peuplé le monde de raifonaeurs h tête vide 6c de 
haiangaeura importuns. 


RUÉ 

A quoi donc employer cet âge où l’crnde âe 
la Rhétorique 8c les exercices de l’Éloquence fe- 
roient prématurés? Quintilicn l’a dit, fans avoir 
delfcin de le dire , loi Iqu’ii a compaté fcs difciples 
aux petits do oiféaax : l’ccole cfl comme ur nid, 
où il faut les nourrir, 6c leur laifTcr crolrre les 
ailes. 

Je diflingucrai donc trois temps pour les dif- 
ciplcs de la Rhétorique : le premier, où l’on ne 
fera guère que leur tormer l’entendement , 6c leur 
rcniplir î’elprit de cvs idées ékmeniaircs que je 
regarde co.time les Iburces qui grofiiront un jour 
le grand fleuve de l’Hoqutnca % le fécond, où l’on 
commencera dcxcrcer leur talent par de Icgères 
tentatives, mais en fuivant une méthode dont Us 
anciens nous ont donne l’exemple , 6c dont je 
pfopolê l’elTai le troificme enfin , où , dans l’arc 
oratoire , on leur fera concevoir le plan d’un édi- 
fies régulier, dont les parties fc correfpondcnt , 

6t réuniflent dan» leur cnfemble la grandeur, l’é- 
Itgancc , & la iblidité. 

Apres rétude des langues favanres , 6c flngulic- 
rement de fa propre langue, apres l’habitude formée 
de la parler correclement 6c purement, avec clarté*, 
facilité , nobleiTc *, la première des facultés ù dc- 
vclopcr 6c à fortifier dans un enfant, c’eft la raîfon. 
A’rc vero fine pkiUfophorum difciplinJ , genus & 
fpeciem cujufque rei cernere , neque eam defiruendo 
explicare , nec tribuere in partes pûffumus, nec juJi* 
care qu* vera , qua faïfa fint ; neque cernere coft‘ 
fequentiay repugmintia videre, ambigua dtfiingiiere» 
(Orat. ) C’eft donc à la Philofophie à commencer 
l’ouvrage de l’tloquencc \ 8c cette méthode cft 
vifiblemcnt indiquée dans la Rhétorique d’Ariftotc ; 
car fa manière de former l’orateur cft de lui 
aprendre , avant toutes choies , l'art de bien rai- 
fonner & de bien définir , c’eft ù dire, de lui 
aprendre à dclfiner avant de peindre. 

Je ne veux pas qu’on l’accoutume aux arguties 
I de l’école i maU. tiu’on lui aprenne à manier le 
raifonnement avec force 6c même avec dextérité , 
8c qu’il en connoifle les règles, pour en mieux 
difcerner les vices. Un cfprit naiurellcmenr jufte 
peut aller droit , fans le Iccours des règles , dans 
les rentiers battus de la raitbn , je le fais bien ; 
mais toutes les routes n’en font pas également 
frayées : ücn eft d’épineuïes , d’obliques , d’incer- 
taines -, i! ert mille détours 8c mille défilés dans 
lefqucls peut nous engager un adverfairc adroit , 
un habile fophifte , 6c quand , pour foi-même , 
on n’auroit pas befoin du fil du labyrinthe , U fe- 
roit encore nccclTaire pour ramener l’opinion des 
autres, lorfuu’ellc fc laifib égarer. 

La Dialetliquc eft , fi j’ofe le dire , le fqcelettc 
de l’Éloquence j & c’eft avec cc méchanifmc , ces 
articulations, ces leviers , ces rcflbrts , qu’il faut 
d’abord qu’un clprit jeune 6c vigoureux s’exerce & 
ib familiarilb. Viendra le temps où il apprendra , 
comme le peintre , à revêtir ccs oftements des 

fo; mci 
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former le#* ^kis régulières d’un corps vWint & 
animé) Sc. et i«ri Touvrago de l’amplification, -ce 
grand takne do Toraccur , donc on a fait la ic«i 
de notra enfance. 

Mats è cette première erganifation du talent ora< 
toire , U faudra bientôt joindre une nourriture , <]ui 
commence à donner h la raifon de la force & de 
la couleur. Les bons livres en font la foiirce v & 
ce moyen eft affes connu. Mais ce qui ne IJcft pas 
de même , c’eft le fruit que l'on peut tirer de ces 
leâures amufantes que l’on feroit è haute voix , 
de qui , bien dirigéet, feroient pour les élèvea 
«omme les promenades du botaoifle avec les ficni , 
]orfc|u’cn parcourant tes campagnes , il leur fait 
diilingiier Sc connoltre les plantes , dont ils doivent 
un jour l'avoir appliquer les vertus. 

A mefure donc , que rHiffoire , la Poefie , la 
Voilorophte morale, de cette fleur de Littérature 

3 ui forme rédocatîoti de cous les efprics cultivés , 
onneroient lieu <Panal)rrcr ces idées élémciftaircs 
qui doivent former inlcnfiblemenc le magafin de 
on feroit aux jeunes élèves un objet 
^émulation de tes décompofer , de les dèveloper: 
^ études philofephiques feroient comme le vof- 
libulc du f^nâuaire de l*£]oquencc. 

Quoi , dira-t-on , des analyfes métaphyfiques è 
des enfants \ Pourquoi non , fi ces analyfos n'ont 
rien de trop fubtil , & ne font que leur expliquer , 
avec plus de préoifion , les mots qui font è leur 
ulagc î 

<le fuis loin de vouloir fatiguer leur entende- 
ment de CCS relations flérilcs où reforii de 
* ** vague de fes penfees , & 

apres avoir parcouru un vide immcnlê , retombé 
dans le doute , fatigué de fes vains etforts. I.a Phi- 
cherche la vérité dans TefTenec des chofes i 
IHifioîre, dans les faits. La Poéfie demande un 
tinervcilleux vraifcmblable ou un naturel rare, cu- 
rkïix , 8c piquant : l'Llo^ence ne veut qu’une 
vra^cmblance commune *, elle rejette les paraooxcs , 
8c tire fa force des moeurs Üc de l’opinion générale ; 
Jn dUendc autem vitium vcl maximum *fi ^ à 
vulgari ffenem orathnis aique à confuetudine 
êùmmunis fensût abhorrtrt ( De Orac. L. i ), 
^ n’cft pas que fes idées 8c fes caprefTions ne foient 
fouvent très’èlevécs : mais fes hauteurs font accef- 
«blet , (es hardieffes n’ont rien d’étrange , fa route 
n’a rien d'elcarpé -, & ce qu'elle dit de fublime ou 
d inouï , n’efèéronnant que par U lumière imprévue 
hc foudaine qu’elle jette dans les efprits. Aînfi , le 
comble de l’Hoqucncc eft de dire ce que perfonne 
n avoir peofe avant que de Pencendre , & ce que tout 
le monde penfe aprèa l’avoir entendu. 

Il ne s’agit donc que de fe tenir ( fi je puis m'ex- 
primer ainli ) dans la moyenne région des idées 
abftraites , de s’attacher à celles qui om. trait è 
rÊloaucnce , Sc d’éviter ces quefiions frivoles, 
rmgulières, & fophiihques , qui ne font qu’altérer 
dans les enfants U bonne foi du fens intime , rendre 
Cramm. ST LirrsjLdr. Tume IIL 
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refprïc poïntUloux & .faux, 8c tout au plus accou- 
tumer leur langue l une brillante loquacité : Maltm 
e^iJetn. tndijiruitn ffuJcniiam ^fuîtitlsm 

lo^üactm. ( .Pe Orat. L. tu. ) . 

Alors que peur avoir de fi effrayant pour eux 
la Aléchapnyfiqitc del'Moqucnce? de, par exemple, 
quoi de plus clair , dp pli^ fcnfiblc , de plus ficile 
à concevoir , que le dèvclopemcnc de Tidée de la 
vertu , tel que Cicéron nous le donne , lorfqu’ils 
liront qu’elle cÛ è la fois prudence , jufiiee , force , 
de tempérance ; que la pruderut efl le dilcerne- 
ment des chofeS, bdnncs, mauvaifes, indifférentes ; 
que Jupiee eft l'état habituel d’une âme attentive 
de fidèle à rendre à chacun ce qui lui eft dA, 
fans préjudice du bien public i que la yorceconfifte 
a braver les ^riU 8c à fupporter les travaux i qu'elle 
eft compofee de grandeur d*4me , de con^nce » 
de patience , & de perfèverance i que le propre 
de la grandeur d^àme eft de former de généreux 
defleins , & d'y porter une réiblution qui leur donne 
encore plus di luftre ) que le caraéicre de la cou- 
pance eft de compter fur foi , dans le louables 
enrreprifes , & de mettre en fes propres forces une 
cfpérance ferme d’en vaincre les obftaclcs & 
d'en furmooter les dangers *, que la patience s’excup 
a Ibuftrir volontairement 8c long temps , pour 
r^plir des devoirs pénibles ; que la perjevèrance 
eft une fiabilité perpétuelle dans des rcfolutions 
mûrement refiéchtes , & qu’on n’a prifes qu’apret 
avoir tout prévu & tout cooTulté ) que la tempé- 
rance eft la domination d'une raifon fevère fur 
tous les mouvements de l'ime 8c fur tous fes pen- 
chants impétueux 8c déréglés que fes cfpècet 
font U contimence , la clémence , 8c la modepie ; 
que fous le frein de la continence y la fougue des 
défirs eft réprimée par la raifon : que la clémence 
adoucît les tranJports d’une colère aveugle ou d’im 
âpre reflcntlment *, que la modepie enfin répand 
une pudeur bonnéte dans toute la conduite d’uo 
homme de bien, 8c ajoâtc un nouvel éclata la 
dignité des avions louaMes’ 

^nfi , après avoir commencé par définir en dia- 
leâicico , le jeune homme aprendra à définir en 
orateur i 8c peu à peu fc rafTemblera dans fon en- 
tendement cette foute d'étres incelleâuels qui envi- 
ronnent l'Éloquence , 8c qui , claftes avec méthode , 
doivent un jour pouvoir fe fuccéder rapidement 8c 
fans confufion dans la penfée de l'orateur. 

Ce fera furtouc dans les faits que lui préfentera 
l’Hiftoire , que l'élève retrouvera fa Mecaphyfique 
en exemple 8c fa Morale en adion , mais modihée 
par les circonftances , qui quelquefois changeât 
l’objet , au point de rendre digne de louange ce 
qui eft en foi digne de blâme , & de rendre digne de 
blâme ce qui de fa nature eft digne de losange. 
Ici la tâche que le Rhéteur impofers â fon difüple 
fera de dcméler, dans le caraâvre de l’adîon ,ce 
qui ta rond problématique, ou ce qui U diftingue 
& l'excepte de la loi générale & de l’ordre com- 
mun. 
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De c^s ^ni£Î«.'ron vefta fe forrter, non ^19 on 
fyft«me dé Phtiorophie & tranfcendiïnw*, 

r>ab un.cour* de Philofophie naturelle & ibntible , 
accommodée à la vie de aux >Mc»ors , ce qui fut 
toujours , dit Cflcéron , le partit;® de l’Eloqtience i 
(^ufid femper i>ratoris fuit/ ¥.z fans prctcndie» 
comme lui) que Vorateiir* pour être accompli , 
doive (Jtre en état de parler de tour avec •ormoH- 
fancc de oaufe 6Caf4tantd*abondiinco que de variété, 
au moins dirni-je {aidant ^ la PhUolophie 

IV« luhtilitLs ic fus prott^ieiirs , n.loquanco doit ' 
être prémunic’dc roatoj* les idees morales qui ca- 
raélci lient lé& hommea 6c difVin|;ueAr leurs adions. 
Or^Sfiri <ju,r funt in tomi-mm vit,i ( quanJo- 
quia^m in eA verjAiur orjf./r atqae ta tft ti 
luhttÜa mattrits ) omnta quafta , auMta , Itda , 
Jitpuura , traâoia , a-jtcata eÿè debent. ( De 
Out. L. Tii^ ). 

Mais il oft temps qiic l’Éloquence cllc-mcme 
reçoive ils difciptesdcs mains delà Philofophie; 
hi. je propolc pour eux encore uo exercice <^ui 
convient à leur â>;e , üi. dont l’exemple de Craflus 
de lautorité de Ciccrnrt garantirent l’utilité. 

c Pour me former ^ i’Éioqucnce» ( dit CraiTus 
^ns le j^ialoguc de V Orateur ) , » j’avois d'abord 

adopté la méthode des exercices de Carbon. Je 
9 répétots de fouvenir , je commentois , j’ampli* i 
I) 6ois quelque morceau do Poctie ou d’Éloquencb , 
y> que je venois do lire en notre langue. Mais 
» m’aperçus que cette méthode étoit ^ mauvaife , 
n en ce que mon auteur s’étant faifi d’iibord , pour 
le rendre la pcni^c , des termes les plusconvenables > 

7i les plus forts , les plus élégants , (i je me fervois 
3 t de CCS mots , je ne féibis rien de moi*inéme ', 

U fl j’en employois d’autres , je fel'ois plos mal. 
n )c préfé;ai d’expliquer do mémaire les Orai- 
9 Tons des plus céUbrcs orafeufis ’grras v de alors ^ 
» j’eus le choix de tous les termes de ma langue i 
» pour exprimer en liberté les penfees de mon au- 
M tcur n. . 

Voila , je crois , le genre (Teocerciee le plus 
propre à former les diiciplcs do l’Eloquence; & ' 
c’e(i celui que je fubl^iuierois àxes compufuiont fa^ 
tilcs dont on fatigue tes enfants. < 

Cet exercice comtnenceroit j dans l’école afTcm* 
blée , par la Icâurc , à haute vmx , d’un morceau 
pris d'un hifboricn , d’un orateur , ou d’un poète: 
car on fait bien que l’Élaquence e(l répandue dans 
toute la fphère de U Lirtéracure , ' vu^am & libe~ 
ram 6' latt patenum^ mais dans tel climat plus 
brtllamc , dans tel autre plus tcrnfpéréc ; 61' qu’en 
paHant fur dilTercnts fujers , comme par différentes 
plumas, elle change de caraâèrc , do mouvement , ; 
& de couleur. A/um quum ejl orado mollii , (/ 
tenera , (/ ita jjkxibiUa ut J'equatur quacumque 
torque.is ,• tum ^ nàtunt varier , (/ voiuntaus , 
muUum inter ft di^.a-'Hia cjflcerunt pentra di^ ^ 
eenai. (Orat.) Ainfi , tous les exemples en feroicnc 
vari is , èk tantôt la railnn y domincroit , tantôt Icj 
batiment ou quelque pallion violente. Dans Us 
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uns, la^iuAeffe, la précîfion , l’étiefgU; d9nt 
».itres , le coloiis) la hardielTe des penféeS) la 
•vivacité des images , dans les autres cnnn , Te ton , 
le llyîc propre aux mouvements paffionnés , fe pré» 
ientrroient 'paur modèle : & après la Icâarc , qui 
feroit iubrcnicnt accompagnée de réflexions , on 
Uillcroic chacun exercer la mémoire ) ion efprtt. Ton 
:^lent , à. reproduire dans une autre langue ce qu’il 
«q auroit retenu. » » 

; , Le jetine. élève ne feroit « drfns ce travail) nî 
^ablôltimsnt livré à tuwnèmoi ni ab('oliim?nt privé 
«.du plaiiir de la produâion : il aiifnrr > commo en 
rraduifant ^ le mérite &: l’attraie de l’invention du 
Hylc , & de pUis le mérite , encore plus attrayant, 
de l’invention des idées , pour fupplcer à fvs oublis. 
J’y crois voir furcot/c l’avantage de lui faire donner 
toute fon attcncioo aux figures , aux mouvements , 
aux tours du ftyle de l’écrivain qu’on lui auroig 
donne pour modèle \^8c combien plus vive 3c plus 
profonde leroit Pimprenion de l’exemple , lorfqu’au 
moment de la corrcéüoo on le feroit apercevoir 
qu’il auroit mal faill le caraâèrc de Ton auteur, 
mal répondu , je le (uppofe , a l'énergie de Tacite , 
à la précifion de Sallufte , è rélocution plelpc , 
harmonieufe ^ & oratoire de Titc>Lîve* 

' en (’n^erçant è travailler ainfi d’après de 

grands modèles fur des fujess intérelTanis , qu’on lui 
elevetpit l’elptil , l’ème » Sc le ftyle ; & qu’on lui 
donneroit çec ardent amour de ion art , fans lequel , 
dans 1a vie , & ftngulièrcmcnt dans la carrièic de 
l’Eloquence , on ne fait rien de grand. Studium , 
& arjartin quemdam aipnrit , [me quo , qaum io 
viia ni^l qui^Ja^ , tum certè hac 

tu expciis y ASffio uMqtutpi. ajfquttur. ( De Orat. 

L. l,;j , . 1 , , 

Dans ces premières: études de l'Éloqiicncc , Pé- 
trone, le grand ennemi de la declaniition , vou- 
loit qu’on filt nourri de la k'âutc des poètes ^ 
& de celle d'Homerc : 


Dit primat inrfihtfâ «««•/, . 

Mcteuiumfue kihat ftlki pt&ort fomtm ’ 

1 * ’ k -, 

{ Théophrafte reconnoifToit que la leâurc des 
poètes étoit inftnimcnt utile aux orateurs ; Longin 
la recommande à ceux qui veulent s’élever au ton 
de la haute l’Uoquencc. Quintilien penle comme 
eux : u C’eft dans les poètes, dit-il, qu’on dort 
,, chercher le feu des penfées , le fublimcdcs ex- 
), preüions , la force & la vérité des fcmiments« 
,, la juftefTc de la bicnleance des caraâèrcs n. 

"•'Il ne laiiTe pas tTy avoir quelques précautions è 
prendre pour empocher que les jeunes gens ne con- 
fondent l’Éloquence du poète avec ccilr de l’ora- 
teur ; de le maître auroit attention de leur fsirc 
bien diftinguer , daru les tours , les ftgùres , dr les 
. images du ilylc poétique ^ ce qui excède les har- 
dieiies qui font permiics au langage oratoire. Mais 
la diibnce de l'un à l’autre n'cft pas aulU grande 
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€|u*on Timip^ne <: £ji fvutitaui 9rafûri poîtj « 
rumerit adjhiâier puulo , verhontm aurâtn lieen- 
tii li^erÎ9r^ muîtis v^ro otttündi gentriiat ]r dus ac 
par. (De Or. L. i. ) AiiHi le Sophocle latin 
Facuviua étoit'U la leâure U plua habituelle de 
CraHùi & de Cicéron } & je fuie Mcn pêiiuadé r|ue 
de tous les modèles celui c]ue M.ainilon avoir le 
plus étudié , c'étoit Racine. 

FACcrai cependan t n!étrepas de Ta vis de Cicéron , 
lorrqu^il afsdre que la fphere de Toratcur cR auÜI 
étendue que celle du poète: In éen: certc prope 
idem y nuîUs ut terminis circun\jcribiit aut de- 
fniat jus fuum. (Ibid.) Kc dpns le choix des 
fujets qu'on propofe , ou des exemples qu'on pré> 
fente aux dilciples de l*£Ioqucnco y on doit fe 
fouvenirque tout ce qui convient à un art dont le 
but n'eR que de feduire Si de plaire , ne convient 
pas \ un arc donc la Rn cft d'inRruire & de per- 
îuader. Ainfi , les écarts^ les cpilbdes, les détails 
de pur agrément , qui font permis è la Poéfie y ne 
le font pas à rÉloqucnce. Dans celle-ci .rien de 
fupcrflu ^ tout doit cendre è la pcrluafion » plaire, 
émouvoir n'en font que les moyens* Ainlî , le luxe , 
qui n'cR que luxe , eR inccrdii è l'Eloquence -, 
l'agréable y doit ârre utile i les ornements de Ton 
édifice en doivent Acre les apuis* 

Quant a l'ctcnduc de leur domaine , celui de la 
Foélie Cfnbraflc > non feulement dans la nature , 
mais au delà , dans les poiTiblcs , dans les efpaces 
du merveilleux , tous les objets récit ou faotaRi- 
ques dont la peinture peut no'JS plaire:, la vérité 
connue , U feinte , le menibnge , tout cR de Ton 
rclTort. L'Éloquence au contraire n'a pour objet 
que ce qui intércfTe ferieufement les hommes, le 
jtiRc , l'hunnete , l'urile , le vrai dans ces trois 
raports, mais le vrai qui n'eR pas connu & qui 
a befoin d'étre prouvé; Êins quoi l'Éloqucncc (croît 
fans objet 8c n'auroit plus aucune force. Elle auroii 
beau couler , comme un fleuve rapide , dans un 
lir vaRe &: libre -, elle paroitrott calme §c Icmblable 
à une C3U dormante. C'eR aux écueils qu'elle ren- 
contre , qu'elle heurte , & qu'elle franchit , c'eR 
au détroit oà les flots le rcHcrrcnt & redoublent 
de force & d’impétuontc , c’cR là quelle le fait 
connoitre, 8c perd le nom d’Élocution, pour 
prendre celui J'Eloqucncc. 

Ccllus avoir donc bien raifon de dire que l'Élo- 
quence ne s'exer^oit que fur des ebofes conceRccs v 
& Quiniilitn , en le réfutant , Icmblé ax’oir mé- 
connu lui-méme le cara.Rère te ion art. 

1.3 Poéfie n'a que la vraifcniblancc à le donner, 
8c que rillufion à répandre , THiRoirc n'a com> 
munément que l'igdorance à éclairer *» 1a Phitolb- 
phte a de plus l'erreur dt le pr::juge à combattre : 
rEloqucnce a, non feulement l'opinion » mais les 
adectiuni , Ks pallions même à fubjugucr, à do- 
miner; ce Ibnr U fcj triomphes : Sc cette dtRé- 
rcncc fera (culc fentir aux jeunes gens pourquoi 
Je caradcrc de h î'ociie cR une Rdudion i-crpé- 

# 


ït’iÿiîE rft 

lüellc;ecluî de THiRdîrè , ur* fint^Vîté noble de 
calme; celui de la PhiJoro*'l':(.» une dHcr-flibn fage- 
menc animée ; celui de PEîoquence,* une afllon 
pleine de chaleur , 8c plus où moins véhémente, 
lelon la force des obRacles que fon fftjet lui donne 
à renverfer. De ces oWlaclcs ; K' nîrtirMre ^cR le 
doQtc V 8c avec tbwt te chavm^dn ÜrHgagt , “cc!uî 
qui, n'ayant aucune réfiftancc d'opi^-ion^dlhclilrta* 
fion, de doute à vaincre ’3%n4 aildubi:e , ne 
feroit que lui expofer des V^ités -Connues, feirir 
un beau parleur, 8c ^ fi l'<^ veut, un lïommc 
dtlcrc,^ais non pas un^homme éloquerrt. CcR 
donc toujours un objet ferkux , Intétéfiant , pte- 
blémarilque, dr •rctârif à l\in dé <01 crois points, 
le juRo, l'hornétd V ^ faiit choifir, 

même dans les poètes, pour y ci^rccr lès enfants. 

Enfin ce qui ntç fcmbfe, Jccidef en faveur de 
«cite cfpèce de lefbns que je propofe pour la 
féconde clafTc » c\R qu'en devenant tous les joi ri 
un peu plus difîicilet 8c un peu plus favantes , clics 
apenent les difciplés à ce croifiemc degré d'étudet, 
oûiU auront à fai((r'd'un coup dVil l'ordonnance 
8c la contexture de I& Marangue & du Plaidoyer. 

Et fans cette méthode , comment leur faire en 
môme temps ' obfccver iWdre , Tenchalncincnt , 
l'accord, 8c. la diverfitédes parties dont cet enf mble 
cR compoCé' Une fimplc loâurc ne les captivo 
point , de ne laiflc prefque jamais dans de jcun.'s 
efprifs que de légères traces^ la trada^ion cR pé- 
nible 8c lente , tic P^ten^n, y eR abîocbe'e par 
Ici detail^ de rexpreifion le travail d'^pterdre 
par ctsur eR rocchanique , des qu’il cR comnm 4é^ 
8c le réduit à retenir des mots : l'extrait n’cxclic 
aucune ardeur, aucune cmulaiiun dans l'ame : enfin 
la compofuionco grand cR inl'^nlce , avant i’éc..dc 
des modelés. Quel moy^cn rcfte-t-il pour en graver 
l'empreinte dansl'cfpntdcs élèves, que la metnode 
de Crailus , ii^c lecUir^ Adapte voix, di aprés 
la Udurc une rédad'ion , une traduiâlun de mé- 
moire V ^ 

Ici l'on n'aura point à craindre l'inap^Ucarion 
des élèves; émus julqu'à l'enthoufnfme par cette 
leâure enivrante » pleins des beautés qu'ils auront 
admirées dans les mouvements, les penfors , le lan- 
gage de Porateur ; en ib fripant de fex rxifons , 
ils auront été encore plus faifis des palTion*) qui 
l'animoient: fatigues de cotte foule d'idées 8c dv 
lanttments qu'il leur titra utnfmts > s!s brûleront 
de les répandra*,' db s'ils ont en .eux quelque 
gerinu d'Eloquence natureUc , on verra ces gèrnics 
cclore à la chaleur vive & profonde dont il 
aura pénétrés. 

Je ne fats fi ce grand exemple de CrafTus me fan 
illufion : mais je crois voir le jeune élève Ibrr'tr 
de certc école a\ec une force d’aptéhenfion » i.r^e 
vigueur de jugement , une habitude à faifir T'n- 
femble d'un iùjet ou l'état d'une caufe » fou point 
de vûe favorable» les vrais moyens, & en même 
temps l'on côté tolblc Sc périlleux v une p.omptîtudc 
r t a 


à «’afTcâer <3of paiHont donc eUe eÙ fiifccptibU \ 
une facilité à changer de ton , de mouvements, & 
de langage i une impétuoGcé dans l’attaque , une 
adrcfTc dans la defenfe , unelbuplene 8c une agilité 
a parer tour à tour& à porter des coups rapides \ 
cn6n une richefle , une abondance d’Elocution, que 
nul autre gcqre d'étude 8c d’exercice ne peut 
donner. > 

Cependant comme après avoir exercé long temps 
les jeunes peintres à delliner d’après do grands mo> 
dèles, on leur permet de compofer’} on pourroit 
de même permettre aux élèves de l’Éloquence de 
s’eiTa^cr en liberté 9 lorfqu’ils auroienr aquis des 
forces. Ce feroit, même dans les deux clalfes, une 
récomponfe honorable que l’on propol^roit a leur 
émulation. 

Mais je pcrflAe à demander i^. que le fujet fuit 
pcis d’un écrivain du premier ordre , afin d’avoir 
plus sûrement à leur donner pour correâif,^rès 
la compoGtion » le meilleur modèle pomble. 
a^. Que ce Toit une quefHon douceufe & luiectc à 
dtfciimon , foie d*une partie avec Tautre » foit de 
rotateur avec lui mémeÿ car ce qui feroit érîdcnt Se 
incomclVablé ne donneroit plus lieu ni à la preuve ni 
i la réfutation , le vrai combat de l’orateur: l’élève 
doit favoir qu’il a toujotrrt un adverfaire dans l’opi' 
nion oppofèe à la ftenne ; & quand cet adverfaire 
eA muer , c’eA \ lui de prcndfe fa place , de de 
parler contre lui-mêmc avec auunt de force &r de 
chaleur que feroir un homme éloquent. ( Voyt[ 
Chaire ), a*. Que pour ces eflais on préfère les 
caufes dont le principe eAconteAc, non feulement 
parce qu’elles donnent plus d'cfpace & d’clTor à 
de jeunes cfpriti ^ mais parcé qu’elles prûeent au 
dèvelopcmcntdcces idées élémentaires que l’élève 
a déjà reçues , de qu’elles font les feules où il 
foit en état de faire quelques pas fans être mené 
par la main : car d'examiner, commo on te fait 
dans une caufe particulière , fi une chofe eA telle 
ou telles ou fl le fait dont il s’agit eA arrivé de 
telle ou de telle- fjçon, par malice , par impru- 
dence , involonrairement , ou par néccUité i û fac- 
eufé a fait ce qu’on lui impute *, de s’il l’a fait 
félon la loi, hors de la loi, contre la loi, foui , 
de Ton propre mouvement , ou par l’tmoulfion d’un 
autre, orc; tout celt tient a des drcontUnces dont 
il cA impofuble que les écoliers fotent înArutts. 

. Toutefois en donnant la préférence aux caufes 
générales, non feulement comme plus Amples , 
mais comme plus propres i faire connoltre les 
grandes régions de ITloquencci nojfe regioneg intra 
quas venin deltas , ut pervefit^s quod quaras ; 
Si comme un moyen d’accoutumer l’efprit è voir 
les cor.l'équcncctdans leur principe; Vbi eum locum 
omnrm coguntione fepj'erisy fi modo ufum rtrum 
permlluerts , nikil te ejfugiet , atque ontne quod 
frit in re occurrtt aique incidet (De Orar. 
!.. ir); je ne luifTcrxi pas d'obferver qu’un grand 
n-mibrc des plus belles caufes font des caufes par- 
ncuiièi«« I dont k principe cA reconnu; & c’eA 


pour cclul-ci que la méthode des RAétears ferort 
nécelTaire aux élèves. 

Ces Rhéteurs avoient pris la peine de clafTer 
toutes les caufes oratoires , Sc d’aHigner A chaque 
efpècc les moyens qui lui convenoient: c’cA co 
qu’on appelolt loco ; trfonal oratoire, où il faut 
avouer que les armes étolent rangées avec beau- 
coup dbrdre & de loin. > 

Cette méthode avoir l’avantage de tracer dcj 
routes, d’y pofer des fignaux , d'avertir l’orateur do 
celle qu’il auroit A fuivre ; Cicéron Iui*méme en 
convient; Hahet enim quadam ad commonendum 
oratorem* Mais l’élève qui , après les prcmièrcf 
études, auroit befoin d’aller chercher dans ces lieux 
oratoires les moyens propres à fa caufe, feroit un 
efprit lent , timide , & fans eflbr î Quod ttiamfi ad 
inflituendos adolefcentulos m<irfs aptum efi , 
ut y fitnul ac pofita fit caufay kSieant quo fe nff 
ranty unde fiatim espeJita pojfint argumenta 
depromerei tamtn (f (ardi ingtrùi tfi rivulos con^ 
ftâari , fontem rtrum non videre, ( De Orac. 
L. it. ) 

<t Qu’on me donne, dlfoit Antoine dansceméme 
u dialogue, un jeune homme qui ait bien fait Tes 
» études ; (i, avec un peu tTufage de l’art oratoire, 
» il a dans le génie quelque vigueur, je le por- 
» ferai en un lieu où il trouvera , non pas un 
O Alet d’eau enfermée Sc captive dans dfrs canaux 
» étroits, mais un Aeuveentier qui s’élance impé- 
» tueufement de fa fource ». Si fit is , fui & 
dochind Uheraîiter mihi infiitutus , Ô' ^iquo jam 
itnbutus uju , (/ fans acri ingénia efii videatur ; 
illuc eum rapiam , uhi non fedi^a aliqua aquula 
teneatury feJ unde anherjum flumen erunipjt» 
( De Oiat. L. it. ) 

Quelle étott donc cette fource abondante, au* 
près de laquelle tout les lieux communs des Rhe'-^ 
leurs ne lui fembloicnt que des Alcts d’eau T C'étoic 
la caufe cUe-méme ; & fa méthode , à lui , con- 
AAoit à la*méditer profondément , A bien favoir 
quelle en étoic la nature, qua nunquam latet ^ 
difoir^il, Se A tirer de ectre conooiflTance les procé- 
dés & fea moyens. 

La pratique de l’orateur que Je vient de citer, 
pour s’inAruire A fonds d’une aliàire , étott d’en- 
gager fa partie A plaider fa caufe elle-même devant 
lui, fans témoin, aAn qu’elle eût plus d’afsArance; 
Sc de plaider contre elle , aAn de l’obliger .i mettre 
au jour tous fes moyens. « Après avoir renvoyé 
» mon client, is fcfois , dit-il, A moi fcid trois 
» perfonnaget oiAérents ; le mien, celui de mon 
» adverfaire, & celui de nos juges: ainfi, je plai> 
» dois les deux caufes, Sc le mieux qu’il ra’étoit 
» polfible; apres cela je prononçois avec b plus 
» rigoureufe équité ». 

Voilà une grande Icçop & en même temps un 
moyen alTcs Ample de rendre les caulês patiîcu- 
Itèrcs acccfllbles aux jeunes gens: car li le Rhéteur 
veut fe mettre à la place de la partie > & fe laiflet 
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Interroger , Pflive fer* de Ton cAté le perfonnige 
de l’avocit ; & la juftefle , la fagacitf , U promp- 
titude de Ton difeemement percera dant cet exer- 
cice , par le loin iju’on lui verra prendre de ddtneler, 
de dénouer 1er difficulté» véritablei , par l’atten- 
tion qu’il donnera aux points elTcnciels de la caufe, 
1^ le choix qu’il fera des moyens décififs; car 
^ rien ne dillingue plus sArement une bonne & une 
tnauvaife tête , qu'une curiofîté judicieufe qui va 
au but , & une curiofîté vague qui fe dimpe & 
s’égaré en chemin. 

Il ne faut pas oublier cependant que l’exercice 
aprend i voir aux jeunes orateurs, comme il aprend 
a voir aux jeunes peintres, & qu’on prend quel- 
quefois pour manque d’intelligence & d’aptitude, 
ce qui n’eft que légèreté , dilfipation , diftraâion. 
L|avocat , parce qu’il eft inAruit , voit d’un coup 
d œil, parmi le» circonAances & le» moyens qu’on 
lui exMl'r , ce qui lui cA bon & ce que lui man- 
que ; le» recherches font éclairées ; celle» de l’éco- 
Her peuvent être dHibord inquiètes & indécifes. Il 
faut donc le donner la peine de lui aprendre à 
■ examiner , 3i dèvcloper une caufe , i la voir fous 
toutes fes face» , è prévenir dans tou» les points 
ce qu’on pourra lui oppofer , & è fe tenir préparé 
pour l’attaque & pour la défenfe. Or c’cA ce qu’on 
n a jamais fait. 

Le premier tort de» Rhéteurs a été , comme je 
l’ai dit , de croire cnlcigner l’art de PÉloquencc 
a de» enfants -, & pour cela ils l’ont réduit en 
miètes i omîtes tenuiffîmas paniculas 

nutriees infantibus pueris, in os inférant (De 
Orat.- L. Il ) ;• & au contraire , le moyen de iSm- 
pliner l’art , de lé faciliter , auroit été de l'enfei- 
gner en mafle» ; un petit nombre de» grands prin- 
cipe» , ap^y^ fur de grands exemples , auroit fulfi , 
oc n’auroit ni trouble ni fatigué de jeunes tête». 

Lt même erreur a (ait afiujétir ï des règle» mi- 
nutieulès 8c è des méthodes (êrviles ce qu’il y a 
de plus capricieux, de plus impérieux au monde , 
I occallon 8c la néceuité. La Rhétoriaue , ainfi 
que la Taâique, ne peut rouler que fur le» üy- 
pothefes : dans l’un &: lautre genre de combat il 
y_* tieux grands ordonnateurs, le jugement & le 
génie i mais ils font tous le» deux reumis è des 
halards qui déconcertent toutes les méthodes , & 
font fléchir toutes les règles. 

Il falloit donc Amplifier Part le plus qu’il efit 
été pollible , ne pas ériger en principe ce qui n’eA 
juAc & vrai que fous certains raports, n’enfeigner 
quq le difficile , ne preferire que l’indifpcnfablo , 
en un mot lailTer au talent, comme les loix doi- 
vent lailTer è l’homme, autant de fa liberté naturelle 
qu il en peut avoir fans danger. Les règles pref- 
ctiie» pal le» Rhéteurs fontprcfque toutes de bons 
confeils de de mauvais préceptes. ■ 

Tout te réduit dans l’art oratoire, SiinAniirc, è 
plaire , è émouvoir encore , des trois , un foui 
doit-il paroi tre en évidence ; dt lors même que Pora- 
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teur emploie tous les moyens de fe concilier le juge 
ou l’auditeur, de le flatter, de le fléchir, de l’ir- 
riter ou de Fapaiftri le comble de l’art feroit en- 
core de ne fembler occupé qu’i l’inAniire. Üna , 
ex tribus kis rebus , res pr.x nobis ejl ferenda , 
ut nihil aliuJ , nijt Jocercy vette videamur. Re~ 
liqua dua , Jicut Janguis in corpar'tbus , fie Uhi in 
perpetuis orationibus fiifie ejfe Jebebunt. Cette 
règle en renferme mille i & fi on l’a bien faifie , 
ni les lieux oratoires , ni les figures , ni les or- 
nements , ni aocuné des formules de Rhétorique y 
np s’introduiront qu’a propos & comme fana étude 
8c fans delTein dans l’£loqucncc. Je fais que le» 
figures en font Pim* de la vie; 8c il n’en eA aucune 
qui, naturellement employée de roife è fa place, 
ne donne de la grâce ou de la force à l'Élqeution- 
Mai» il faut que l’élève aprenne â les connoitre , 
& non pas â les employer. Celles qui , dan» la 
chaleur de la compoütion , ne (c prcl'ement pas 
d’ellcs-mêmes , décèleroiem trop l’artifice : U na- 
ture les.a inventées -, la nature doit les placer. 

A l’égard de Péconomie & de Pordonnance de 
l’ouvrage oratoire , on 1a divifera , fi l’on veut , 
en fix , en cinq, ou en trois parties. Mais quoiqu’on 
puifTe donner pour modèle un difeours dans lequel 
cet parties, diAribuées félon Pufage , tendent au 
but commun de la perfuafion ; Pexotdc , par fa mu- 
deAie de la douceur infmuantc, i’cxpuliiion , p.ir 
la clarté d'une divifion régulière &c complète , la 
narration , par fon adccife de fon air d'ingénuité r 
la preuve par fa folidité, fs vigueur , 8c Ci rapi- 
dité prelTanie v la réfutation , par la dcatéritc de» 
tour# , la force de» répliques , & la chaleur de» 
mouvementsi la confirmation , par un accroillcmcnt 
(>e force 8c d’énergie y la condufion , par cet éclat 
ai part des moyens ralTemblés ; la pétoriifon , par 
es mouvements d’indignation 6c de douleur, quand 
la caufe en eA fufcepiible , ou par la féduclion 
d’un pathétique doux 8c pénétrant lana violence, 
quand la caufe ne donne lieu qu’â la commiléra- 
tion : le Rhéteur ne lailTera pas d’avertir fon dif- 
ciple que c'cA au fujet à preferire Péconomie du 
difeours , à décider du nombre, de la diAribucion, 
du caradère de fe» partie» ; 8c que non feulement 
fous diffi-rentos formes un dilcours peut être élo- 
quent i mai» que , pour l’être autant qu’il eA pof- 
fiblc,il ne doit jamais affieâcr que U forme qui 
lui convient. ' 

Savoir de quoi , dans quel delTein , è qui & 
devant qui l’on parle 6c , dans tous cei râpons , 
dire ce qui convient , 8c le dire com.me il con- 
vient : c’eA l’abrégé de Part oratoire. 

Ainfî, l’importante leçon, U/eule même donr 
Pclcve auroit befoin , fi elle étoit bien dèvclopce , 
lcroit de lui aprendre à vifer â fon but , 'à le dé- 
mander è lui-même quel eA l’eflet qu’il veut prrj. 
dujrc i s'il lui fuffit d'inAruire, ou s’il veut emou- 
voiri s’il cA en état de convaincre , ou s’il aura be- 
foin d’intéreffer 6c de fléchir i s’il f•uropufc d’exci- 
ter l’admiration ou l’indulgonca, l’indignation ou la 
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pitic: alors H rpHtirafifoncxonledoU étrevvhémcnt 
ou timide^ C\ fon exTofuion ou fa natration exiçc 
b limplicliô , la modcHic y ou la ma^nHîccncc v h y 
dans la preuve , il lui faut infifîcr lut le principe 
ou fur les conlcc^ucnccs*» ti , dans la réfutation « 
il doit agir de vive foice, ou ruiner inrcnfiblcmenc 
les moyens de ion advcrlairc » employer rarttücc 
de l'înlvnuation y nu le tranchant du lyllogllmc , ou 
les entraves du dilemme , ou le piège de Tinduc* 
lion; ü le caradère de la péroraifon doit t^crc la 
vehéinence & iVnergic, ou la douceur dclafcduc* 
lion , un pathétique violent ik brûlant, ou cette 
lenlibilicé modérée qui fait couler de douces lir-* 
# mes , ou cette douleur déchirante qui pénètre dans 

tous les cceurs. 

Knfin la conclufion de ce long cours d'c'rudc fera 
d’avertir les élevés les mieux tnOruits, que ce n’cll 
encore rien que ce qu’ils ont apris : car fans compter 
pour l’avocat cette immenfe étude des lois, ians 
^ coiApter pour Thommo d’bltat la cor.noilfancc Je 

la choie publique dans Tes détails &: dans tous fes 
râpons, fans compter pour Torateur chrétien la 
Icdure & la méditation des livres faercs dont U 
doit être plein comme de fa propre fubflancc 
leur grande étude a tous , Pcttide de toute leur 
vie, fera celle des hommes qu’ils auront à per* 
fuader , a dominer par la parole \ & pour cette 
étude , la véritable , la feule école, c’cH le monde : 
niillc fpéculation ne peut y fupptécr, nulle hypo* 
*thèfc n’y peut fuffire. L*homn\e cfl un être fi mo- 
bile , fi changeant , fi divers, qu’il cft impolfible 
d’enfeigner quels feront les hommes de tel lieu , 
de tel ternes, de telle conjonclurc*, quel fera tel 
jour , à celle heure , rcfprit dominant de la nation , 
de la cité, des tribunaux, de l'auditoire. C’eft ià 
cependam ce que foratcur doit favoir*, Se U r.s Je 
faiira bien que fur le lieu, fur le temps, en 
fuboSorant y comme Cicéron, les fentiments & 
les pcr.fées « en mettant le doigt fur 1rs cceurs. 
5ans cela rtloqiicncc cft vague , & manque des 
, deux propriétés qui en font toute la force , la 

convenance Se l’apropos 

Que les jeunes gens fâchent donc que IVcole 
r.*3 été pour eux qu’une lice obfcurc & paifible , 
dont les coHibats étoient des jeux -, Se que mainte- 
nant il s’agit de fc porter fur le champ de bataille, 
* F.JucfnJa deindr diS'to ejî ex Aie domffiicA <r.rcr- 

€,:,7rone Sf umlriuili , medium in c^men , in 
yulveiemy in ciamoremy tn ccfftray ar^ue acitm 
frtrenfem.... ftMitjndj! virti tn^/t/7 , ^ ilia com~ 
rîrnfjffü induj.i in veritucis lueern profirenJj ejl. 
<l>c Orac. !.. u) 

îscîon U méthode que je viens de tracer , d’après 
les plus grands ma«(t;?s de iVc , on voie que les 
ctuics de îa RUioriifuc ont trois degrés : que 
celles de la première ebife font communes à tous 
les hommes dont on veut former U raifon, cul- 
livcr riTpn:,^- polir le langage , Se que julque 
U rHumioc du monde l'orateur ont befo^ des 
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mûmes leçons ; que celles de la fécondé ^iTa 
dev iennent plus propres A l’Eloquence, mats con- 
viennent égafement à l’orateur , au philofophe , 
a rhifloricn. Se au j enfin que Ua études 

de la troifièmc clafle , où l’on enfeigne cxpreiTé- 
ment les procèdes de l’HIoqucncc, fcmblent ne 
convenir qu'aux jeunes gens qui fe devinent ou à 
U ('.haiic, ou au Barreau, ou è quelque fonâion 
publique qui demande un homme éloquent. Mais 
comme, pour dcvelopcrlc corps & lui donner plus 
de force & plus de foupIclTc , on exerçoit les jeunes 
romains au combat <io la lutte , fann vouloir en 
faire des athlètes^ de même , fi l'on veut m’en cioire, 
on exercera l’clpric de la JeunelTc dcflinée aux 
fonctions qui demandent le don de la parole , on 
l’exercera longtemps dans la lice du plaidoyer : 
car il n’cfl point de genre d'Éioquencc qui ne la 
réduife aux réglés de la Plaidoirie*, inAruirc, prou- 
ver , réfuter , émouvoir , Se perluader , c’eft , dans 
toutes les fttuattons delà vie , l’arc de dominer les 
cfprits. 

On peut me demander quel temps je veux que 
Von donne aces études. Ee temps qu’elles exigeront» 
Dans les beaux jours de l’Éloquence, les ancicot 
ne le comptoîcnt pas , & le croyoient bien em- 
ployé : aulTî le fenateur , le conful , le cenfeur , 
l’hcmimc de Lois, l’homme d’État, s’y formoienc- 
ils en même temps *, Se chaque citoyen, deftiné 
aux fondions publiques , en Ihrtoit propre à les 
remplir». C’eft un boau rêve, me dira-t-oni Se s’il 
a quelque réalité, ce n’cft plus nous qu’elle incé- 
rclte. Au milieu d’un peuple , a Ia fois légiflatcur 
Se juge, devant qui l’on plaidoic non feulement 
pour la fortune Se la vie du citoyen , mais pour 
l’utilité, la gloire, Se le falut de la Rép^ibliqoe» 
dans un État où chacun afpiroic à dominer par la 
parole \ que des hommes, fans ccHc en guerre 
dans la lice de VÉloqucnce, pour leurs amis ou 
potiroux-mêmcs, Se qui venoient y décider, comme 
des gladiateurs , de leur perte ou de leur falut , 
ayent attaché l ce grand art tout Vintérér de leur 
sûreté , de leur fortune , & de leur gloire *, rien 
de plus naturel. Mais quel feroit pour nous le 
fruit, l’emploi de ces longues études^ où feroit 
la place de ces talents cultivés avec tant de foin? 
bommes-nous dans Rome ou dans Athènes* Se 
avons-nous une tribune où l’orateur, homme d’Ëtat, 
pmflc parler en liberté»? 

Fafic-Ie Ciel qu’il s’en élève & en gr.ind nom- 
bre de ces citoyens éloquents 1 On demande où fé- 
roît leur place? Vartoucoù la voix de la fagellc, de 
la vérité, de la vertu, de Vinicrét publie., de 
l’amour de l’humanité , a le droit de (c faire en- 
tendre ^ Se fous ce règne où nel*a-c-cHe pas! 
L’Éloquence n’a plus de tril*une ! Mais la Chaire 
en crt une encore , pour cette Morale fiibiimc, que 
rend plus pure encore Se plus touchante la fainteté 
de tes motifs. Mais les Académies font dos tribunes, 
où, la palme à la main, on demande atijourdhui, 
comme autrefois dans la place d’ Athènes , * 
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^•ew partir pour U hitn pMc ? Dans Athcnet , 
ce nVfoit qu’au moment où la R^fniMlqjc étoit 
menacée, dans les jours de criCc & de danger, que la 
voix du héraut fc fefoit entendre ; ici , dans le fein 
de 1a paix , ^ lorfque TinJolencc de la fécurîte , 
dj la tranquillité publique , lembleroit pouvoir 
refroidir I*»niérct general *, ici , tous les jours , &: 
du centre & des extrémités du roy^aume , la voix 
<»*ckve, tk dit aux orjtciirs ; « Ici abus regne , 

•» ici préjugé domine ; pour Ic combattre & le 
I» détruire, i}ui veut parler ? qui veut parler contre 
» U fervitude, contre la rigueur inutile de nos 
» anciennes lois pénales, contre l’iniquité des peines 
» infamanies, fur les moyens de conferver certe 
» mulcitud'.* innombrable d’enfants qui vont périr 
1 » dans les ililes de IMndtgcncc , ou lur les moyens 
» de détruire ce vieux fléau de la mendicité , Cans 
» manquer au refpeâ que Ton doit ao malheur \ 

» qui veut pjrltr ? 

» L’cxemclc des hautes vertus, des fublimes 
» talents, des tiavaux héroïques, s’clface dans 
« Péluignen. ;nt , & ne jette pluPt^u'unc pâle & 

» froide lumièru , ^ o^r en ranijner Pen^alation avec 
» le fütivcnir , qui vtut parler f Xe g^nie & l’am- 
» bition des fouverains ic toiitoe vers la foUde 
a gloire, vers cetic qui Oc coûtera ni larmes ni : 
ji long à leurs pei^.lcs, Sz qui fera le prix du bien ' 
>} qu’on aura fait t les peuples eux-memes com> 

9 mencent à femir qu’une Politique funcRe les a .i 
» uom'és, en les rendant jaloux 6c rivaux l’un de 
n l*au:re, $e que la nature les avc-ic f;ûts pour •{ 
J) être amis Cfui vciit pârîery pour aplau^ir à cette 
» grande révolution , & puur y encourager & les : 
n roijf Sc les peuples ? ’ 

n Un jeune prince , ( de Brunfwick ) fe dés'ouc 
» pqur recourir des malheureux qui vont périr -, & 

» â l’intVant une voix touchante , une voix cherc 
» à la nation , s’élève & demande : Qui veut parler 
» avec l’cnthouliafme d’une Poéfie éloquente, pour 
» rendre , à la mémoire de ce héros de l'humanité , 

» l’hommage, les vaux, les regrets de la recon'> 

» noifTanec univerfello ? qu’il aquitc le genre hu- 
» main de ce devoir ', & la couronno d’or , qu’on 
x> refulbit a DâmoRhène , l’attend & lui eli af> 

» silrée ». 

Qu’on ne dife donc plus que les grands objets 
manquent à PEloquence *, mais bien plus cd? que 
rfiloquence manque le plus fouvcnt.aux granits 
objets qui la demandent, qui l’appellent, qui l’in* 
voqacnc de toutes parts. Son domaine aura lès 
limites % elle ne fera plus iéditieufe & turbulente j 
clic ne fera plus délatrice 6c calomntculc : mais 
fl elle n’a pas toute la liberté de l’Eloquence ré- 
publicaine , aulTi n’en aura't-cllc pas la licence de 
les vices, tille fera moins de bien pcut*étrc ; mais 
•lie ne fera que du bien , 6c f.'ra de grands biens 
encore. Je ne parle point du Barrctni, où la juflicc 
& l’innocence auront toujours befoin de Ton organe 
mais partout où le bien moral 6c politique , l’utile , 
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rhonnéte, Se le jufte font mis ei délibération , d ^ns 
les confclis, dans les tribunaux, dans les dépura- 
tions , & dans les aflVniblées , elle cura lieu de Ta 
montrer : clic aura lieu de patîcr aux peuples au 
nom du fouverain, nu (buverain au nom de k peuples; 
confolante & fcnfiMe en émanant du trAnc , rcf- 
pcélucufe & fage en y portant 1rs vaux , les 
gémifTcmetus des fujets. Elle ne fera point dorévo- 
lution violente ; mais elle amènera des réformîs 
utiles, des changements insfpércs t elle rendra du 
moins PautOrirc plus douce, rohcifTance plus fa- 
cile , le fouverain plus cher encore , les peuple: plus 
iniércfTancs. 

Mais il eft pour elle un <miptre plus étendu 8c 
plus durable. Cet arc précieux, que les anciens ne 
poirJdoicht pu , l’arc de l’Imprimerie , datine des 
ailes $c cent voix â l’Eloquence , comme à U 
Renommée ; les livres font pour elle des minières 
rapides , qui, d*unc extrémité du monde à l’autre , 
vont porter la lumière 8c la pcrlïiafion ; Sc n’eût- 
elle que ces organes , de quel prix ne feroient 
^a$ encore le talent, le génie, iSc l'âme d’un homme 
vertueux & fige , â qui, pour rendre fa fageXu Sc 
fa Vertu féconde , le Ciel auroit donne le don 
d'écrire éloquemment Un li'vrc , où les principes 
d’une faîne Philofophie , d'une VoUiiqac morale , 
d’une fage LégiCarion, d’une Adminiflration fitu- 
taire , feront dèvelopés avec une Eloquence lumi- 
neufe & fcnfiblc, fera lu/fcul pour le monde un 
bienfait qu’on ne fauroit apprécier* La raifon fans 
dout^ auroit droit de perfuader par cllc-mcmej 
maU combien de vérités utiles, froidement & né- 
aigemmenç énoncées dans des écrits judicieux, y 
îcroient reliées cnfcrclies , ft l’Eloquence n’etoit 
venue les retirer comme du tombeau , & les rendre 
à U vie, en leur communiquant tout fon charme 
&: tout Ton pouvoir î (.'f. Aï^raionthl.) 

KHOPALIQUE, adj. BelUs-Lettret. On donnoU 
ce nom , chez les anciens , a une forte de vers qui 
commen<,'uient ptr un monofyllabc , Sc qui cou* 
tinuoient par des mots tous pU.s longsdes uns que 
les autres ; en forte que le fecofld écoic plus long 
que iepremier, Sc ainil de fuite jiitqu’au dernier. 

Ils ctoient ainft nommés du grecpvAAor, maf- 
fue ; parce que ces vers éroient en quelque façon 
femblables à une malTue, qui commence par un bout 
fort mince ifc finit par une grofle tête. 

Tel cfl ce vers d'Homère , 

0' {ikr.a.f VTpsir<Tir ptoipfi^ tvh ; 

ou celui-ci d’Aufone , ^ 

Sp€s, OcNt t aurna fijùonia (^ciliâtor, 

{clSOSYME.) 

RH'îTHME, f. m. Bellet- Iturts. P‘vê«W , 
chez les grecs, c’cR â dire, CaScnce , ét alors ü fc 
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rrend dans le même Cens que te mot Sotnht. 
Nombue. 

» Il dcfigne encore en gênerai la mefure des vers. 
Mais pour dire quelque chofe de plus particulier y 
le fihjthme n*eft q^u’un cl’pace tcr.niné félon cer- 
taines lois. Le Mctre efl aiiiTi un etpacc termine» 
mais dont chaque partie eA remplie félon certaines 
lois. 

Pour expliquer nettement cette diAcrence » fup' 
Mfons un Bhythmt de deux temps : de quelque 
façon qu’on le tourne , il en rcfultc toujours deux 
temps j le rhythmf ne con^dcrc que le l'cul efpace. 
Mais fl l’on remplit ect efpace de fons \ comme 
iis font tous plus ou moins longs ou brefs , il en 
faudra plus ou moins pour le remplir : ce qui 
produira diAcrents mètres fur le môme Rhythmt , 
OU) A fon veut) diAcrentt partages du même efpace. 
Par exemple ) li les deux temps du Rhythmt font 
remplis par deux longues , le Rhytkme devient le 
mètre qu’on appelle Spon^lée ; » üs font remplis 
par une longue & deux brèves , le Rkytbmt , (sms 
coAcr d’dtrc le même » devient DjRyU ; s’il y 
a deux brèves & une longue» c’eA un jinaptftt' 
s’il y a une longue entre deux brèves ) c’eA un 
ph'ibrtffut y enfin) quatre brèves feront un douhlt 
Phyniqut : voilà cinq efpèces de mètres ou de pieds 
fur le même Rhythmt. 

Le Rhythmt y dans la Profe » eA) comme dans 
la Poefie ) la mefure & le mouvement » fun & 
l’autre fe trouvent dans la Proie y ainA que dans 
la PoêAe. En Profe» la mefure n’eA que la lon- 
gueur ou la brièveté des phrafes, & leur partage 
en plus ou moins de membres \ & le mouvement 
n'fuUc de la quantité des fyllabes donc font coAi- 
pofes les mots. Les eAèts du Rhythmt Ibnt connus 
dans 1a PocTie : fa vertu a’eA pas motadreen Profe. 
Il cA Impodibic de prononcer une longue lutte de 
paroles fans prendre haleine quand celui qui parle 
pourruit y fuÆrc ) ceux qui l’écoutent ne pour- 
voient le fupporter : U a donc été néceAaire de 
divifer le difeours en plufieurs parties ; on a encore 
itfudivlfé CCS parties , & on y i infère d’autres 
paulcs de plus ou de moins de durée ) fclon qu’il 
croit convenable ? & de là s’eA formé ce qu’on peut 
appeler la Mtjlrt de la Profe. C’eA le befoin de 
refpircr , c’eft la nêceifité de donner de temps en 
temps quelque relâche à ceux qui nous écoutent , 
qui a fait partager h Proie en pluAcurs membres \ 
& ce parcage ) pçrfeâionoé par l’art ) eA devenu 
une des grandes beautés du difeours : mais cet 
embellilfement ne peut fc fcparcr du Nombre , 
c’cA à dire» de la quantité des fyllabes. Les phrafes 
ne peuvent plaire » que lorfou’ellcs font compofées 
^ de pieds convenables : c’cA alors que la Profe , 
s’accommodant à toutes les variétés du difeours , 
s’inftnue dans les efpricS) les remue & les échauAè 
c’cA alor; qu’elle devient une efpèce de MuAqne, 
qui offre partout une mefure réglée , un mouve- 
ment déterminé) & des cadences variées ëc gra- 
cieufes. D’abord l’oreille feule & le goût des 
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éert^îna «volent réglé le Rhythmt ée U Proie ï 
eofuite l’arc le perfeâiorma \ 8c on afftgna à chaque 
Ayle l’efpèce de pied qui lui convenoic davantage, 
foit pour le Ayle oratoire » foit pour le Aylc hii- 
torique , (bit pour le dialogue: en un mot, pour 
quelque efpèce de Aylc que ce fdc , la mefure 8c 
le mouvement ecoient déterminés par des règles , 
en profe ainA qu'en PoéAe » & ces règles étoieot 
regardées comme A effencielles» que Cicéroo n’en 
difpcnfe pas même les orateurs qui avoient k parler 
fur le champ. {Le chevalier de jAvcov BX* ) 

RIDICULE , f, m. Palme dremaùq. CoMtf. 
Le Ridicule y le Poème comique» eA, félon 
AriAotc , tout défaut qui caufo difformité fans 
douleur , & qui ne menace perfonne de dcAruRion , 
pas même celui en qui fc trouve le défaut : car 
s’il menaçoit de dcAruûion , il ne pourroic faire 
rire ceux qui ont le coeur bien fait ; un retour fccret 
fur eux-mêmes leur feroit trouver plus de charmes 
dans la compaffion. 

Le. Ridica/e^eA eCenctellement l’objet de la 
Comédie. Un philofophe differte contre le vice ; 
un fatirique le reprend aigrement *, un orateur le 
combat avec feu *, le comédien l’attaque par des 
railleries, 8c U réuffit quelquefois mieux qu’on ne 
feroit avec les plus forts arguments. 

La difformité qui conAicuo le Ridicule y fera 
donc une contradiélton des penfccs de quelque 
homme , de fes fenciments, de lès moeurs, de Von 
air , de fa façon de faire , avec la nature , avec Ira 
lois reçues , avec ^s ufaget , avec ce que lèmble 
exiger la Atuation préfente de celui en qui eA la 
dîAormité. Un homme eA dans la plus baffe for- 
tune , U ne parle que de rois 8c de tétrarques *, Ü 
cA de Paris 8c à Paris , il s’habille à la chinoife -, 
il a cinquante ans , & U s*amulè rérieufemçat à 
atteler des rats de papier à un petit chariot de 
carte ; U eA accablé de dettes 8c ruiné » il veut 
aprendre aux autres à le conduire 6c a s’enrichir : 
voilà des difformités ridiculuy qui font, comiçe on 
le voit , autant de contradiAions avec une certaine 
idée d’ordre ou de décence établie. 

11 faut obferver que tout Ridicule n’eA paa 
rifiblc. 11 y a un Ridicule qui nous ennuie > qui 
eA mauffade -, c’eA le Ridicule groffier : il y en 
a un qui nons caufe du dépit , parce qu’il tient à un 
defaut qui prend lur notre amour propre *, tel eA le 
foc orguei^ : celui qui fe montre fur la fcène co- 
in iqtie c A tou jours agréable, délicat, & ne nouscauTc 
aucune inquiétude Iccrète. 

Le Comique , ce que les latins appellent Vis 
comica , cA donc le Ridicule vrai , mais chargé 
plus ou moins , félon que le Comique eA plus ou 
moins délicat. 11 y a un point exquis , en deça^ 
duquel on ne rit pas 6c au delà duquel on ne rit 
plus, au moins les honnêtes gens: plus on a le 
goêt An & exercé fur les bons modèles , plus on 
le fene *, mais c’cA de ces chofes qu'on ne peut que 
femir. 

Or 
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Or H rtrué ptrolt poufTée au ieli jet limites , 
quand les traies font muttiplics & prérenrét 1rs 
uns a côté des autres. Il 7 a des RiJicultt dans 
ta, Ctciété -, mais ils l'oiv moins frapants , parce 
<]u'ils font moins fréquents. Un avare, par eton- 
ple , ne fait Tes preuves d'avarice que de loin en 
loin : tes traits qui prouvent font noyés , perdus, 
dans une infinité d’autres traits qui portent un autre 
caraâère 1 ce qui leur ôte prefque toute leur force. 
•Sur le tbedere un avare ne dit pas un mot , ne 
fiit fus un gefte , qui ne repréfente l’avarice : ce 
qui fait un fpeâacle fingulicr, quoique vrai , Se 
d’un Ridicule qui nccelTairemcitt fait rire. 

a". Klle eft au delà det limite* , quand elle 
l'aflc la vraifcinbUnce ordinaire. Un avare voit 
deux chandelles aliuméci y il en fuuflfic une -, ceU 
cft juHe : on U rallume encore i il la met dans 
<a poche i c’eft aller loînj mais cela n’efl peut- 
c‘tre pas au delà des bornes du Comique. Dora 
(Quichotte cil riJ/cuU par Tes idées de chevalerie, 
banchonérefî pas moins par Tes idée* de fortune.: 
mais il iemble que Tautcur le moque do cous 
deux , qu’il leur foulUc de* choies outrées de 
Irifsrrcs , pour les rendre ridicules aux autres , Sc 
pour le divertir lui-méme. 

Lt troilièmc manière défaire forrirle Comique, 
<ft de faire contraftet le décent avec lo Ridicule. 
fin voit fur la même fcèno un homme fenfé, Sc 
un joueur doTriûracqul vient lui tenir des propos 
imjwaincnts : l’un tranche Tautre , 6 c le relève., 
La femme rnénagete figure à côte de la fivintc i 

I homme poli & humain , a côté du mifanthropci &: 
un )eune homme prodigue , a côte d’un père avare, 
f.i (.omedtc eft le choc des travers des Ridicules 
■entre cDx, ou avec U droite raifôn & la décence. 

Le Ridicule fe trouve partout ; il n’y a pas une 
de nos adions , de nos penfées, pas un de nos 
geffes , de nos mouvements , qui n’en foient fuf- 
«epiibles. On peut les conferver tout entiers , Sc 

V V '•? P®’’ P'“S i'gèrc addition. 

II ou il eft aifé de conclure, que quiconque eft 

vraiment né pour être poète comique , a un fonds 
inépuilable de Ridicules i mettre fur la fcène , dans 
tous les caraftères de gens qui compofem la fociété. 
Cùais Je B elles- Lettres. ( Le ekevalier D£ Jau~ 
COURT. ) ' 

1 ^.^ ^ ^ f f- f. fi U R J r. ffl.‘ f.irtêratuçf. Auteur 
médiocre ou mauvais, qui rime fans^eitle Sc fans 
go.lt. Ce terme lê pread touiours en maitviUb part: 
uinJi , RoulTesu dit d«ns une de fes épigrammes -, 

Cripht^ , RiMjHûer fubafterae ,■ 

Vame Siphoo le barcouiUeur t 
El Siphoi, peintre de uverae, 

Vante Crip hon le KiasHUv. ' ■ ' j 

rMsi) • , l . 

Rl.lft, ^.f.Litt. I,a^/ipr eft laconfinnan^dcs 
Vr ÜTTÉRAX. Tume LU. 



finales des ',ç s.C-.-ittcotifonnince doltêirefenlible 
i l’oreille; il faut pour ctli qu’elle lon.be fur des 
fyüabes fimares; Sc li let vers finiffenb par une 
muette, la Rime doit ét.'» double, c’eft ï dire 
que la ^nultième Sc la finale doivent être con- 
lunnantcs. Quoique dans les finales dev mots , les 
confonnci qui fuivenr la voTclIe ne fe faflent pref- 
quo jamais ftmiir, cependant pour rimer à l’œil 
en même temps qu’à roreille, on veut que les 
deux finales préfentent les mêmes cattQhres, ou 
des caraâèrcs équivalents : par excmpln, fulun 
ne rime point avec in/iunt ; infime Sc attend 
riment onfemble. 

On f|mcllo Rime m.tfciline , celtes de mots 
dont la finale eft une fyllabc- pleine Sc fonore ; 
& féminine , celle dont le finale eft une fvüaba 
muette. Dans la première , il futfit que les finales 
fuieneconfonnantes ; dans la féconde , la confon- 
nanee doit commencer à la pénultième ; revers 
Sc frrvers riment enfcmble ; fourte S: furcr ' ne 
rimeraient pas, quoique la finale muette foit Ta 
même -, mais bien fiarce 8 c courfe , exerce Sc 
divetfe, 

*)n appelle Rime pleine, ccTIe oô non feule- 
ment le fon , mais l’articulation eft la même ; 
comme vertu Sc abattu , étude Sc folitude. On 
appelle Rime fuffiCime , celle qui n’cft que dans 
le fon , Sc non dans l’articulation , comme vertu 
Sc ^vaincu y timide Sc raride. Qntr.i la Rime 
qu’on emploie eft trop abondante , comme ceife 
des mots en ant, an regarde comme une négli-l 
gorice la Rime qui n’eft que dans le fon , &. qui 
n’cft pas dans la confonne; aufti voit-on peu 
d’exemples dans les bons portes du temps de 
Boileau & de Racine , de Rimes aulU négligées 
que celle à'am.int Sc à'incoujlant. Si toutefois 
il y a deux confonnes qui précèdent la voyelle, 
comme dans la finale iefurpretiJ, c’«ft alTex pour 
l’orcllle que la fécondé de ces confooncs foit lt 
même : ainfi , ce mot farprenJ rimera très-bien 
avec ^and. La Rime eft double , lorfque non 
feulement la finale fonore, mais la pénuitièma, 
a le même ton , comme attirer , rtfpirrr. Là 
Rime eft ' (impie , lorfqu’ello n’cft que dans la 
finale , comme 'difièi^r, refpirer, ElUWlen mémo 
temps pleine pc double , lorfque raniculaiton Sc 
le fon des deux fyllabes font les mêmes , comme 
préférer, dij/èrer. üans les vers féminins l’arti- 
culation doit être la meme dans les deux mots ; 
ejeorte Sc difeorde ne riment point , parce que 
l’articulation 'Je la muette eft dilierente. 

Deux fyllabes ont le même fon & la même 
articulation , quoiqu’elles ne s’ccrirpnt pas de 
mente : c’en ainfi que rivaàx Sc nouveaux , eÿais 
Sc fuecis y riment très-bien ènrembic. /Mais on 
exige que fcx,dcrnlères fyllabes fe terminent par 
les mêmes lettres ou par leur équivalent, comme 
je l’ai dit, quoique dans la prononciation on'ne 
les falTe pas entendre. .Si Pun des deux mots , pir 
exemple, eû terminé par un t o-upar une s, le 
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fcconj mot finira de même ou par IVquIvalent : 
ainli firXr/tJ rimrru très-bien avec injiant ^ accord 
avec rejprrt , loii avec bois , ‘Jacés avec affe^, 

A plus forte raiion^ lorlV|ue la confonne finale 
fe fait entendre, dait-elle être à la fin des deux 
mots , finon la mOme pour les yeux ,du moins la 
même pour les oreilles : Jàng ne rimera point 
avec innocent , mais avec flanc , dont le c final 
a le même Ibn que le g. 

^ On s ert permis quelquefois des Rimes que 
l’œil ou l’oreille dêfavoue : par exemple , celle 
d’encor avec Jàrc , celle de mer avec aimer , de 
remords avec mort, celle de toucher avec cher, celle 
de fiers avec foyers, &c. Parmi ces liceflces les 
plus ulitécs font les Rimes de guerre avec père , 
de couronne 8: de trône , de travaux Se de repos. 
I.a difiiinnsncc des deux premitrei eft cependant 
trcs-fenfiblc ; Se quant è la dernière, une oreille 
un peu délicate s’aperçoit aifement de la diffé- 
rence du fon de l’o clair ic bref de repos , Se du 
fon de l’o plus grave , plus fourd Se plus long 
de travaux. 11 n’y a point de voyelle qui ne 
foit de même , tantôt plus claire & plus brève , 
tantôt plus grave & plus longue; miis dans les 
foni de l’a , de l’i , de l’u , de l’eu , Scc. , cette 
différence n’eft pas aulli frapante que dans les 
font de l’f & dans les font de l'o -, auffi ne fait-on 
pas de dilfîculté fur li Rime d’ô^c & de jage^ 
à’ile Sc de fertile , de gîte Se d’agite , de cMte 
& d’execure, de coûte Se de redoute. Sec. Il n’en 
efi pas de meme de trompette Se de tempête , de 
terre Se de myfiire, d’homme Se d’arôme, de pôle 
Se de boufiblc , dont la firme ne lira jamais qu’une 
licence. 

Peut-on ne pas regarder le travail bifirre 
de rimer , nous dit l’abbé Dubos, comme la plu, 
bafe-des fonâions de ta rrUckani,juc de la Paejie ? 
Que n’a-t-il dit la même choie de la mefure Sc 
du rhythme du vers d’Homère Se de Virgi’c , Se 
de ces confiruaions fi foigneufement travaillées 
qui occupaient Démofthène , Platon , Thucydide , 
& Xênophon , chta les grecs f Cicéron , Tite- 
live , Sc Salluffe , chex les latins ; 3e qui les oc- 
eupoient auffi férieufemeiu que la recherche Sc 
l’enchaînement dea peniees ? Ce méchaniTme de la 
parole doit paroltre bas & puéril è un ob&r-. 
valeur auffère qui ne compte pour rien le charme 
de l’expreffion ; mais pour l’homme doué d’un or- 
gane fcnfible Se dhia goût délicat , cette mécha- 
nique è Ibn prit. 

Entre le travail qu’exige la Rime , Se celui 
qu’exige la conftriiâion du veri mefuré ou de la 
^riode harmonleufb , la différence ne peut être 
que dans le plus ou le moins de plaifir qui en 
réibite. Il fallbii donc examiner d’abord fi la Rime 
faifoit plaifir , 8r un plaifir aflea fenfible pour mé- 
riter la peine qu’elle donne. 

La Rime peut ciufer trois fortes de plaifirl. 
L’un eft rcUtif è l’orgapc, c’eft U fentiment da 
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la confunnance ; 8c ce plaifir , je l'avoue , eft fac- 
tice ; il rclTcmble à l’ulage dç certaines odeurs 
qui ne plaifcnt pat , qui déplaifent même à ceux 
qui n’y font pas accoucomés, Sc qui deviennent 
une jouiffanco ,8c un befoln par l’habitude. Il y 
auroit peu da bon fens ) raifonner cette cfpèce 
de plâilir Sc à le difputer i ceux qui en jouiffcnt : 
il s’agit feulement de lavoir s’il eft réel Sc s’il 
eft fenfibic ; des lors, naturel ou fsâice , c’eft un 
plaifir de plus , 8c il ne faiiroit trop y en avoir 
dans ta nature Sc dans les arts. 

La Rime ffintc^vlTc pas feulement l’oreille , 
clic foulage , elle aide la mémoire ; 8c fi c’eft 
un plaitir pour l’effrit de fc rétraccr fidèlement 
Se fans peine les idées qui lui font chères, tout 
ce qui rend léger Se facile ce travail de la rémi- 
nifccnce, doit être un aprénum de plus. Or il 
eft certain que la Histff donne à la mcmoîrc des 
lignaux plus niarques pour rctroo tr la trace de» 
idées, l’^ai ce raport de confonnances » un «lot 
en rappelle un autre « Sc tet vers nous auioic 
cchgppC) qui, par cetto cxciémitt’ que l'on tient 
encore , fera tiré de l'oublî, 

! La Rime cH: enfin un plaifir pour IVfprii, par 
lafurprife qu'elle caufe : & lorique ladilficcUé y 
heiircufcmcnt vaincue, n'a fait que donner plu» 
de taillic & de vivacité , plus de grâce ou d'énergie 
i l'cxprclfion &: à la pcr.ftc , foit par ta fineu- 
Itrirc ihgOnieufe du mot que la Rimt a niic 
naître , fait par le tour adroit , dlc pourtant naturel » 
qit’cllc a fait prendre a rcxprclfion , foit par 
l'image nouvelle Sc jufic qu'elle a picfentéc à 
i'cfprit ’, la furprife qui naU de ce» bafards ré* 
fervés au talent , oû la recherche cA déguifen 
lotis l'aparrncc do la rencontre , cette ftirprife 
mclée de joie, cfl un plaifir. à chaque iefiant nois- 
veau, pour qui connoïc l'indocilitc de la largue 
& les ditficuUés de Karr. 

Ce plaifir cA d'autant plu» vif, que la Rime , 
parolt à la fois plus rare 8c plus heureufement 
trouvée. Dans la langue italienne, où le» confon- 
nancesnefoni que trop fréquences, UAi/nrdoit 
citilcr peu de furprife : elle eA fi commune , qu'ei» 
Improvifaot on 1a rencontre à chaque pa»*, & dans 
ia contexture du vers, comme dans celle de 1a 
proie , les italiens ont plus de peine h fuir la 
Rtme qu'à la chercher. — 

Lllc eff plus clair femée dans la langue fran- 
çoife, grâce ù la variété de nos définenccs *, aufli 
y a*i*il , s’il m'eA permis de comparer le poète 
au chafiVur, plus de bonheur à la découvrir , 8c 
plus d'adrefle à l'attraper. Ce plaifir cA réelle* 
ment , pour le fpeâateur , fembiable à celui de In 
chalTc ', 8c en fuivanc la comparairon , on verra 
que dans Tune $c l’autre la lâgacité ^ni la re* 
cherche ) nnquiécude dans l’attente» la furpeifo 
dans la rencontre , radreéTe & ta célérité l tiretf 
jtiAe de comme è U cottrfe,£dnc une futae cnn* 
tinutUe 8c rapide d’agréaMét 
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Vn aatre ivintage que U même comparaifoD 
7era fcmir en faveur de la Rime , cV(l de donner 
à rcrpritÿ à IMmagination , & aufentîment plus 
d'ardeur Sc d’aâivité par Paigulllon de la diffi* 
culté , qui à chaque inAant les preiTe & les anime. 
LWprlt humain eA naturellement porté à l'indo- 
lence , & en écrivant en proie , rien de plus dif- 
ficile que de ne pas fe lailTer aller ï une indul- 
gence parclTcufc , & aua négligences qu’elle au- 
torife ; au lieu du moins qu'en écrivant en vers, 
de en vers rimés, la difficulté renailTante réveille 
à tout moment l'attention prête à fc ralentir, & 
la tient , fl j*6fo le dire , en haleine. Tout le 
monde coiinoit les vers de la Paye où la gêne du 
vers gA comparée à ces canaux qui rendent les 
eaux jaillifTantes i (croit • U permis d’ajoùtcr que 
la Rimtf à la An d’un vers, eA comme l'extré- 
mité plus étroite encore du tuyau d'où les eaux 
iailUlTcnt. CeA ^nc attention curicuie à donner 
ê la leâure des bons poètes , que de voir com* | 
bien d'images nouvelles, de cours originaux , d’ex- 
prelHoas de génie , de penfees qu'ils n'aurolenc pas 
«ues fans la contrainte de la Rime , leur ont été 
données par elle \ & combien d'bcureufes rencon- 
tres Ut ont faites en la cherchant. 

Mais comme c'eA en même temps ï la diffi- 
«ulté de 1a Rime 8c a Taifance avec laquelle on 
a vaincu cette difficulté, que le plaUir de la fur- 
prife eA attaché *, il i'uti de là que , fi U Rime 
«A trop commune, fi le» mots conibnnams ont 
trop d'analogie & font trop voifmsl'uQ de l'autre 
dans la penfée, comme le Ample & le compofe, 
ou comme deux épithetet à peu ptès fynonymes, 
U Rime n'a plus ton cAèr. Ue même fi elle cA 
trop Angultère , cirée de trop loin, trop pénible- 
ment rechecchée , l'eAort s'y fait fentir, Üc l'idée 
lie bonheur de d^adrefle s'évanouît. Boileau appeioit 
Rimes de êoufs rintès , celle de Sphinx oc de 
Siritix , & la reprochoit ï Lamotte. L’efclave 
qui traîne fa chaîne ne nous cauH aucune furprife : 
mais s'il joue avec fes lient, U nous étonne» 8c 
encore plus fi , par la grâce 8c la dextenté avec 
laquelle il en déguiffi & U gêne Sc le poids ,11 
s’en fait comme un ornement. 

On regarde comme un tour de force .d'employer 
des Rimes bU'arres, & celt eA permis dans un 
poeme badin , comme le conte & l'cpigramme \ 
mais dans le vrai, rien n’eA plut facile, &'rien 
ne feroit de pfus mai^vais goût dans un poème 
férteux. De cent perfbnhes qui remplilTent palTa- 
blemenc des bouts rimds hétéroclites , 11 ny en 
a quelquefois pas une en état de taire quatre' 
vers élégants. L'extrême difficulté dans l'emploi de 
ta Rime , eA de la rendre à la fois hein*cule 8c 
naturelle , imprévue &: facile , au point qu'elle 
paroilTc avoir obéi au poète, comme le cheval 
d'Alexandre, que lui fcul avoic pu dompter. On 
fent que ce mérite cxclot également ta Tlîrtic 
tiivialc & la Arntc fiancée •' Kactnc cA en cela 
le premier modèle de l'arc. 


ObArvons ccjpendsnt qu'à mefurc qu^an poème 
a , par fon caraâère , pHis ds beautés fupépieures, 
plus de grandeur 8c d’incérêc « le foiblc mérite de 
la Rime y devient plus frivole 8c moins digne 
d’attention. Il cA encore de quelque conféquence 
dans la partie deferiptive dcl'Ëpopcc, où la tran- 
quile raajeAé du récit lailTc appercevoir à loiftr 
cous les acrémersts accefTotret du Aylc *. mais dès 
que la paffion s’empare de U .fcène , foie drama- 
tique toit épique,' Tharmonic elle -même eA à 
peine fenlible, le vers fc brilb , les nombres fç 
confondent , la Rime fripe en vain l’orcitle « 
l’cfprit n'en eA plus occupé. De là vient que, dans 
pluiieurs de nos plus bulles tragédies , c'eA la 
partie la plus négligée , & perfonne encore ne 
s'eA avife, enfanglottànc 8c en verfanc des larmes, 
de critiquer deux vers fublimes , pour être rimé» 
fuiblemcnt, * i * 

Mais dans des Poéfies ^n genfc moins animé, 
himos entraînant, dans ébUes qui , foiblcs de pen- 
fées Sc .dénuées de palHonsi, tiient prcfqiie tout 
leur mérite de l'ingénieùlè indùArte de la parole ; 
l'écrivain qui néglige , renonce à l'un 

de fes grands .avancagt^s i*8c que reAera^c-il de 
curieux Sc de piquant dans la conllruéiiqn 4c cc-k 
vers froids , s'iîs'nc font pas rimes ? ~ 

Les vcrffficitburs vulgaires , qui- négligent U 
Rime , pour rcnemblpreo quelque cholb a un grand 
poète, qui dans la rapidité de fes cotnpofitions 
fauta quelquefois négligé , forrr iorn d'avoir les 
mêmes dtoits que lui de fe dîfpenfer de U règle. 
On les entend parler avec dédain de cette atten- 
tion à bien rimer, qu’ils appellent minuiicufe. 
Mais que n*onc-ils, comme Voltaire, vingt -mille 
beaux vers bien rimU à produire , pour faire voir 
que s'ils le vouloient^bien, \\s rimenTtent encore 
de même? En s'épargnant la peine d'être correâs, 
les grands écrivains fe donnent des licences , Ica 
petits fe donnent des airs , & l'affedacion de ma- 
prifer le >ialént qu'on n'a pas , fut toujours la, 
relToercc de la vanité impuifTante. ( M, Mar- 
MONTRi* ) ■ » • • 

11 faut tenir compte âçi de dilférems ufa^es 
de la Rime , que tios anciens poètes av oient ima- 
ginés , 8c qu'ils re^rdoienc comme merveilleux 
fans doute , a caufo de la difficulté , quoique ce ne 
fulTent au fond que des tours de force puérils. 

Rmte annexée , conc^tenée , enekaiaée , fia- 
temifée ou fiatrifie , car cous ces mots préfcmenc 
à peu pfes'la même idée. Cette Rime y donc on 
trouve foret exemples-dans les premiers poètes 
françois., conAAoit ï commencer un vers par la 
dernière fyllable du vers précédent , ou par une 
partie conAdcrable du dernier mot , ou par le der- 
I nier mot' eiuiec, de.ee vers préeédeaf. Exemples; 

Dieu gard'ou naitreffe & régemt , 
de Cotps & de/ifM 4 
césar tient le mien eo fa nées, 

Tans it plus d *80 vdem friébo. 

Vr % 
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Pour ^re au lempt qui £»Hrt ^ 

Coar (fl uo périlleuB I * 

Faj fêf€ U*eft qui va en Cov t 
Cour eA {bo biea 6c avani^r ; 

Kég€ cfl fa paix i pleura » Tes (•vJés, 

Las î c’cfl UA trèvpUeux méeaf» j 
Na$t ancre pari pour tet cbata. 

Rime hduUe ^ c*efl le nom qu’on donnoit au*^ 
trefoUaux vers dont la fin rimott avec 1c repos du 
▼ers fuivanc. Exemple de Cléoicnt Maroc 

Quand Heptunus » puifiaat dieu de la mtr $ 

CefTa d'arMur caraquet 6c galéet , 

Les gaUic|oi bien le durent Mmrr 
y Et rccliJMr ies grands ondes faides. 

Rime brifêe. Cette Rime conlUloic.à confiruirc 
des vers de fsytm que les repos des vers rimaffène 
entre eux ^ ic qu*en les hrijane y ils fiifent d'.iu* 
très vers. Exemple d’Oclavien de Saint Celais : 

De cœur parfait , chafTea tome douleur | 

Sojez foigneuz ; o'aTea de nulle feinte *» 

Sans vilain fsic entreceoex douceur > 

^ Vaillant 6c preux , abandoaaes U feinte» 

* En bHfjnt ces vers , on Ht : 

. , , . , De coBur parfais 

Soyez fbtgaeux t • 

Sans vilain fait 
Vaillant 6c preux \ 

* CbafTcz toute douleur, 

K'ufea de nulle ieÎRU i 
Encretenet douceur , 

Abandoones la feinte. 

Hime couronnée, La Rime dcoît couronnée y 
lorfqu’ellc fe prefencoU deux fois k la £a de 
chaque vers. Exempte de Clément Maroc : 

Ma blanche colomfs/^ , b*îtr , 

Souvent ie vais priant , triant ; 

Mais dedbus la cotitiU d'tlU 
Mc jette un œü friaat, riant , 

En me confvmfftoju 8c fammasu, * ^ 

> 

Rime empiri 'tre. C’etoie lo nom de celle y qut 
au bout dii vers y frupoit l’oceiUe jiifqur’À trois 
fois. Exemple ; 

Bénins Leâeurs, ttèc-dUigresr, |ou, gtaa% 

Preoex en gré mes impar/tficr, /aiii ÿ 

Rime é^uivoaue. Nos ancieni poètes françMs 
fe fervoiem quclquofo n ie cette manière de Rime , 
dans laquelle les dernièic* lyllabcs de chaque vers 
font teprilck cK une auue fignificacion au commen* 
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' cernent ou a h fin du vers qui fuit. Richelet en 
ripocte l’exemple fuivant : 

En m'ébaicant, je fais rondeaux sa rimt ; 

Et <ji rimoAt , bien fouvent je m'tnrimt : 

Bref « c’efi pitié entre imvs rimailUms i 
Cer VMS trouves aflex de Rtmt aiUturt ; 

Et quand vous plsit, mieux que moi rma£e\ i 
Des biens avez 6c de la Rima afft^. 

Clément Maror eft fauteur decca vers bifarres j 
I eVeoh U une gcntiUelTc du goât de Ton ficcic. 
Nous avons de la peine à concevoir aujourdhui 

2 ucl fcl on pouvoit trouver dans des produâionc 
plates. 

I Rime rétrograde. Sous Chartes VIII & 

I Louis XII', les ' poètes avoient mis 1rs Rimes 
rétrogrades en vogue : c’etoit le nom qu'on a%'«it 
; donné aux verv^ lorlqu’en les lifant^è rebours, 
on y trouvoit encore la mefure & 1a Rime ■ comme 
font ceux - ci. 

Triomphammenc cherchez honneur 6c paix ; 

Défblcs cexurs , méchants , inioriunês ,i' 
Terriblemcmeac êtes moques 8c pris.' < ' 

Lifez ces vers en remontant , vous troiivcret 
I les mômes mciurcs' de la Rime i 

Paix 8( honneur cherchez triomphammenc , 

Infortunés i méchants , cœurs défolés , 

Pris & moqués êtes terriblement. 

Rime fenée. On nomoioit ainfi les vers dont 
tous les mots commen^oient par la même lettre. 
Exemple 

Miroir mondain , madame magnifique , 

Ardent «mour , edorable .dagélique. 

( Le cAfvn//er de Jâucourt. ) 

RIMEUR, f. m. ( Littérature ). Ferivasa 
qui rime ou qui compofe des vers rimes. Ce 
terme o’efi guère uluc qu’en Eoéfie , où il eft 
fynonyme de Roète , Sc fe prend ordinxircment 
en bonne part, à moins qu’il ne foie reftreint Sc 
déterminé par quelque épithète de bUme. Ainfi^ 
Dcfpréaux a die qu’ApoIlon , 

Voulant pouffer i bout tous les Rimems françoU, 

Inventa du Sonnet les rigouréufes lois ; 

de ailleurs , parlant de Charles Diiperier , un des 
meilieurs poètes latins & françois que nous ayons 
eus , mais qui avoic fouvent importune Jioilcau y 
en lui récitant fes vers : 

Gardez vous d’imiter ce Uimem furieux , 

* Qui , de Tes voins écrits leOeur harœouieux , ^ 

Aborde en récitant quiconque le &lue > 

Et povrfuit de fes vers les paftaots dzas 1a tue, ^ 

( JiltORYMS, ) ; - 


Digitized by Google 


n O M 

• * ROMAH y f. m. Littérature. Recrt fiâîf 
éu dlverltfs tventuret merveilleufei ou vraifeni' 
blaUes de la rie huroiinc. Le plus beau Roman 
du monde , TiiEMAgvE y eR on vrai potmc > 
à il mefure & à U rime près. 

Je ne rechercherai point l*origîne des Romans : 
>f. Huet a épuifc ce fujec , il faut le confultcr. 
On connote Us Amours Je Vihiaee 0 Je Déo- 
eUlis par Antoine Diogène» c'cR le premier des 
Romans grecs. Jamblique a peint Us Amours 
Je Rhvdiwis & Je SimorûJe. Achillès Tatlus a 
cdmpoTc le Roman de Leucipe & Je Clttopkon. 
ünBn HéJiodore , évôque de Trica dans le qua- 
t.'icme (trclc , a raconté Us Amours de Tbéa^ 
gène U de Ckariclée. 

Mais fl les Bâions romanefjues furent chez les 
grecs les fruits du goût , de la politeBe , de de 
l’crudition ce fut 1 a grodièreté qui enfanta, dans 
le XH. llccte , nos premiers Homans Je Cheva- 
lerie. ( Voyez Varticte fuivint. ) Ils ciroient leur 
foutec de Pabus dos légendes, & de la barbarie 
qui regnoit alors. Cependant ces fortes de hâions 
le per^âionncreiu infenfiblemcnc , de ne tombè- 
rent de mode que ^uand la galanterie prit une 
nouvelle face aii commencement du fiècle dernier. 

U. Honoré d’Urfë , dit Del'préaua , homme de 
,, grande naiffiince dans le Lyonnois , éc tres-eneim 
,, à Tamour, voulant faire valoir un grand nombre 
,, de vers qu'il avoir compotes pour (es maûrefTes , 
y, & ralTembler en un corps plufieurs aventures 
9, amoureufea <^ui hii étoient arrivées , s’avïfa d'une 
9, invention trot-agréable. Il feignit que danr le 
9, Forez, petit pays contigu i la limagne d'Ati^ 
9« vergne 9 U y avott eu, du temps de nos pre- 
,9 miers rois une troupe de bergers 6 c de ber- 
9, gères, qui habitoient fur les bords de la ri- 
9, vière du Ltgnoo, & qui , afTez accommodes des 
9, biens de la fortune , ne lailToient pas rêan- 
99 moins 9 par un ûsnple amulêment & pour leur 
9, feu! platur, de mener pahre eux-memss leurs 
99 troupeaux, Tous ces bergers Sc toutes ces ber- 
99 gères étant d’un fort grand loifir , l’amour , 
9, comme on le peut penfer 8c comme il le ra^ 
,9 oonte lui-méme , ne tarda guère i les y venir 
99 troubler , & produiftt qnantico d'évcnemcnts 
99 coofidérables. IFUrfé y ht arriver toutes fes 
99 aventures, parmi lefquelles U en mcl^bcau- 
9, coup d’autres , 8c enchélTa les vers dont j’ai 
99 déjà parlé 9 qui , tout méchants qu’ils étoient , 
99 ne laifsèrent pas d'étre Ibulferts & de palTer , 
,, è la faveur de Part avec lequel il les mit en 
,, Œuvre : car il foutint tout cela d'une narra- 
,9 tion paiement vive & fleurie, de (iélions très* 
9, ingénieufês, & de caradèrcsaudl flnemem iroa- 
9, ginés d’agréablement variés & bien fuivU. 11 
>, coœpoia ainfl un Roman qui lui acquit beau- 
„ coup de réputation , & qui fut B)rt eOimé , 
99 même des gens du goût le plus exquis, bien 
91 que la Morale en fût vicieufe , ne prêchant nue 
9, ramour 8c la moUefle , & ^lant quelque fois 
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■ ), jufqu’à blelTer li pudeur. Il en lit <]ü«tro vo- 
„ lumet, intituli AtTUtB , du nom de la 
yr plus belle de fes bergèret (c’dtoit Diane de 
,1 Château - Morand ). Sur ces entrefaitea étant 
,, mort, Baro, fon ami & , félon qiielques-una , 
,, (bn domcflitiue (fon fccrétatre) ) en compoiàfur 
„ fes Mémoires un cinquième lonic.quien formott 

la concltiiion , éi; qui ne fut guère moins bien 
„ reçu que les quatre autres volumes. 

ij Le grand Iticccs de ce P.man échauffa 
,, li bien les beaux - efprits d’alors, qu’ils en 
,, firent i fon imitation quantité de firmblab'les , 
„ dont il y en avoir même de dix & de douze 
,1 volumes I >k ce fut quelque temps ce-ume une 
,, cfpècc dedebttrdeKiei-I lurle Parna^o. (fuvautoit 
„ furcout ceux de oviubcrville , delà Ca'prenede, 
fl de Des-iMaraik de beuCcri. Mais ces imita* 
,, tciirs , s efforçant mal a propos d’encherir lur 
,, leur original, & prétendant ennoblir les carac- 
,, teres , tombèrent, a mon avis , dans une tres- 
„ grande puérilité. Car au lieu de prendre comme 
„ lui , pour leurs héros , des bergers occuixs du 
„ fcul foin de gagner le ctwir de leurs maitreffrs, 
„ ils prirent , pour leur donner cette étrange oe* 
), cupation , non feulement des princes de des 
,» rois , mais les plus fameux capitaines de l'anv 

» tiquité , ffu’Us peignirent pleins du même cfprit 
,1 que ces bergers 1 ayant , à leur exemple, fait 
n comme une tfpèce de vœu de ne parler jamais 
» Bc de n’entendtc jamais parler que d’amour i de 
ta forte qu’au ii.u que d'Urfé , dans fon Astks* , 
ta de bergers très-frivoles avoit fait des héros 
» de Tîo.-nan, confidétableSi ces auteurs, aucon- 

„ traire, des héros les plus confidérables de l’Hif- 

„ tuire lireiu des bergers très-frivoles , Ür quel- 
I, quefois même des bourgeois encore plus fri- 
„ voles que cet bergers. Leurs ouvrages neanmoins 
„ ne laiiTercnt pas de trouver un nombre infini 
,, d’admirateurs & eurent long temps une fors 
„ grande vogue. 

,, Mais ceux qui s’attirèrent le plus d’apnlait- 
„ dUremems , ce lurent le lyns Bc la C'Ulic dë'fna- 
„ demoifeilu de ^euderi , fu;ur de l'auteur du même 
,, nom. Cependant elle tomba non feulement dans 
,, la même puérilité, mais elle la pouffa encore i 
,, un plus grand eicèa ; fi bien qu’au lieu de 
„ repréfemci , comme elle devoir, dans ta per- 
„ fonne de Cynu, un roi promis par les pro- 
jjphôtes, tel qu’il eff exprimé dans la Bible’, 
,r on , comme te peint Hérodote , le plus grand 
„ conquérant que l’on eût encore vu ; oti bnfin 
„ tel qu’il eft ligure dans Xenophon, qui a fait 
„ auffi bien qu’eile un P.aman de la vie de ce 
„ (Wince-, au lieu, di..je , d’en faire un modeUs 
„ de toute perfeâion , elle en compofa un .Ar- 
„ taniéne , plut fou que tous les Céladons Ét 
,, les Sylvandres , qui n’eft occupé que du feul 
a, foin de fa Mandanc , qui ne fait au matin au 
„ loir que lamenter , gémir , & füer le parfait 
,, amour. • 
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» Elle a en«-)rc fait pis dam Ton autre Rom m 
jd intitulé Cttui, od elle repréfente teus les 
M héros & toutes les héroïnes de la république 
>* romaine nailfanie , les Horatius " Codés , les 
A Mutins «Scévola , les fîrutus , les Clclie , les 
» Lucrèce , encore plus amoureux qu'Artamène i 
n ne s’occupant qu*a tracer des cartes géographi- 
M ques d’amour, qu'à fc propoCer les uns aux 
,, autres des quefUons de des énigmes galantes , 
^ en un mot , qu'à faire tout cc qui aaroic le 

plus oppoTc au caraâèrc de à la gravité héroïque 
„ de CCS premiers romains 

Voilà d’excellentes remarques de Defprcaux. 
Madame la corotelTe de la Fayette dcgoûra le 
Fublic des fadaifes ridicules dont nous venons de 
|>arlcr. L’on vit dans fa Zaïdc de dans la Pri»- 
ciffî Jf CUvtt , des peintures véritables & des 
aventurée naturelles décrites avec grâce. Le Comte 
Hamilton eut l’art de les tourner dans le go<lt 
agréable de plaifant qui n’ell pas le burlcfque de 
hearron. Mais la plupart des autres Homans qui leur 
oBc iuccédé dans ce ftècle font , ou des produéltons 
dénuées d'imagination , ou des ouvrages propres à 
gâter le goi^t , ou, ce qui efl pis encore, des 
{teintures obfcènes donc les honnêtes gens font 
révoltés (i ). Enhn les anglois ont heuroufement 
imaginé depuis peu de tourner ce genre de fiâiont 
à des chofes utiles , & de les employer pour jnf« 
pirer , en amufanc, l'amour des bonnes mesurs Sc 
delà vertu, par des tableaux flmples, naturels, dé 
ingénieux des évènements de la vie. C'efl eu qu’ont 
cxccuré, avec beaucoup de gloire de d’erpric, MM. 
Hichardfon de Fielding. 

Les Romans , écrits dans ce bon goAc , font 
peut-être ladcrnîère Indruélion qu’il relie à donner 
à une nation all'ct corrompue , pour que toute 
autrejui Ibit inutile. Je voudrois qu’alors lacom^ 
poruioD de CCS livret ne tombât qu’à d’honnêtes 
gens, Icnfiblcs, & dont le emur fe peignit dtns leurs 
t'crits*, à des auteurs, qui ne fuffent pas au deflus 
des foiblelTcs de l’humanité, qui ne moncralTenc 
pas tout d'un coup la vertu dans le ciel hors de 
la portée des hommes ; mais qui U leur hlTenc 
aimer, en la peignant d’abord moins auflèrej de 
quienfuitc, dufein des palTions, où Ton peatCnc- 
cumber&s’cn repentir ,Uiflbnt les conduire infeniî- 
blvraent à l’amour du bon & du bien. 

11 me feoible donc, comme d'autres l’on dit avant 


( 1 ) q II faut Avoir gré» â Tauteur de cet article , de 
foo zèle pour le bon goût 6t pour le rcfpeâ dû aux bonnes 
inaturs imais faudra-t-U le louer de fon imparrialiré ? Qui 
eft * ce qui comprendra , dam la fentence qu’il vient de 
prononcer , tes Rom.jAj de Le Sage . ceux de l'abbé PrevoA , 
Jes yaymfi.'j dt Cyntt p:»r Ramfai, S<thi>» par PabbcTerralTon» 
le Stegs dt Caltit, la Fre 4t M.xriannt , & beaucoup d'autres? 
Je ne veux pas du moins me rendre ici coupable de l’oubli 
<bi Comtt dt Fd4>iri>«r « ouvrage egalement digne de l'ap- 
probation des gens de l.etues 9c de celle des gens de bieo. 
BâavUa.) 
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mot , que le Roman Bc In Comédie pourrotent 
être autll utiles qu’ils font génénlomeot nuifibles. 
L’on y voit de li grands exemples de confiance « 
de vertu, de tendiéiTe & de défintérelTement , de 
ii beaux Si de fi parfaits caraAères, que , quand 
une jeune perfonne jette de là fa vue fur tout ce 
qui l’entoure, ne trouvant que des fujets indignes 
ou fort au delToiti de ce qu’elle vient d’admlrcr, je 
m’étonne avec La Bruyère qu’elle Ibit capable pour 
eux de la moindre foiblclTc. 

D’ailleurs on aime les fans s’en douter, 

à caufe des palTioits qu’ils peignent & de l’émotion 
qu'ils excitent : on peut par conféquenc tourner 
avec fruit cette émotion 8 c ces pallions. On réullV 
roti d’autant mieux , que les Romans font des 
ouvrages plus recherchés , plus débités, Sc plus 
avidement goûtes , que tout ouvrage de Morale & 
autres qui demandent une ferieufe application d'ci- 
prit. Kn un mot , tout le monde e(l capable de 
lire les Romans , prelque tout le monde les Ht i 
& l’on ne trouve qu’une poignée d’hommes qui s’oc- 
cupent entièrement des fcienccs abflrai tes de Platon, 
d’Ariftote, ou d’Euclide. (Xc (kevalier de JAU- 

cot/AT. ) 0 

( f “ Ce que l’on appelle proprement 
,, dit le favanc Huet , font des hâions d’aventures 
,, amoureufes, écrites en Proie avec art, pour le 
,, plaiûr Sc l'indruâion des leâeurs. Je dis des Fie* 
,, lions ^ pour les difltnguer des hifloires véritables» 
,, J’ajoute Aventures amoureufes , parce que 
,, famour doit être le principal fujet du Ko- 
,, man 

Je fuis bien étonné , je l’avoue , qu’un écrivair» 
fl grave adopte une pareille règle.: il t pris ap- 
paremment te fait pour le droit v Sc parce que 
jufqu’à lui il n’avoic paru aucun Roman, dont le 
üijec principal ne fût l’amour, U en aura conclu 
que c’étoit une lot pour tous les Rotnanciers» 
Mais le fujet principal de Séthas n’ed pas l’smour ; 
Pamour n’y cd qu’en épifode, &: pour délafïèr un 
peu le lecteur du ferieux 'des autres aventures Le 
fujet principal du Comte de Valmont ed évidem- 
ment de rendre fenfiblcs les droits de la Religion 
fur l’efprit 8 c le coeur de l'homme : 8 c s’il y ed 
quedion d’amour, c’ed uniquement, ou pour mon- 
trer c^hicn lin amour raifonnablc cd conforme 
aux vûcs de la Religion , ou pour Aire eonnoltre 
jufqu’à quel point un amour brutal Sc fans règle 
peut aveugler l’efprit & pervertir le coeur *, mais il 
n’ed toujours qu’éplTodiquc dans cet excellent ou- 
vrage. 

“ Il faut qu’elles foient écrites en Profe , con- 
„ linuc le même auteur, pour être conformes à 
„ rufage de ce fièelc. Il faut qu’elles Ibianc écrites 
„ avec art 8 c fous de certaines règles *, autrement , 
,, ccierx unamasconfus, fans ordre & fans beauté. 
„ I.a lin principale des Romans^ ou du moins 
„ celle qui le doit être, çd dfS 

,, lcReurs , à qui U faut toujours faire voir U 
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» vertu cfturonti^e le vice chacié; tntis comme 
n de l^omme cft naturcllemeiu ennemi 

» dcj cnrcigncmcncs , de oue Ton amour propre le 
y> rctnolcc contre le» inAruaion» , U Je faut trom* 
n per par l’apâc Ju plaifir ^ adoucir la fcvérlcédca 
» preeepret par l’apurement dca exemples, & cor* 
n riger fes defauu en le» condannant dana un 
» autre. Ainft , le dit^urtiriomcnt du le^ur , c|uc 
w le */?om/inc/cT habile femble le propofer pour but, 
» nVA qu’une fin fubortionnec à U principale , Qui 
» cA rinAruilion Je refprit & la corredlon des 
}) mœurs : & les Romûim font plus ou moins 
» réguliers , félon quMs fc rapruchent plus ou 
» moins de cette dcUniiion & de cette An j». 

Si l’on joint, ü cotte notion fondamentale de 
l’art du/2orn/in, ce que Gordon de PercclC Tabbc 
l.cnglct du Frénois ) , dans fon livre Pc Cuj'igr 
dis Romans (chap. lll) ,dit des (ondutorti d’un 
Roman dfftinc pour plâtre (/ pour injiruire ; on aura 
i peu près la Poétique , fi je peux le dire , de cc 
genre de compofition. Mais continuons d’enten* 
drî AI. Huet, qui en polo les véritables fonde- 
ments. 

U Je ne parle point ici des Ponjns en vers , 
>1 & moins encore des Poèmes épiques , qui, outre 
n qu’ils Ibnt en vers , ont encore des ditfcrenccs 
n cflenciclles qui les diAingiicnt des Romuns. . . 
n Pétrone dit que les Poèmes doivent s’expliquer 
» py de grands détours , par le minîAèrc des 
« dieux , & par des exprelFions libres & hardies', 
» de forte qu’on les prenne plutdc pour des ora- 
» des qui partent <Pun efprit plein de fureur, 
i> que pour une narration exaâe &: Adèle ; les 
n Homans l’ont plus Amples, moins élevés, moins 
n Agurés dins l’invention & dans l’exprcllion. Les 
» Poèmes ont plus de merveilleux, quoique rou- 
is jours vraifemblablcs : les Romans ont plus du 
J» vraifemblabrc , mioîqu’Us lyent quelquefois du 
y» mcn.*eilleax.Les Poème» font plus réglés JSc plus 
» chiciés dans l’ordonnance , 8c reçoivent moins 
» de matière, d’événements , 8c tTcpifodes : les 
» Romans en reçoivent davanuge *, parce qu’eract 
n moins élevés & moins Agurés, ils ne tendent 
n pas tant refprit , & le laifTent en tiac de fo 
n charger d’un plus grand nombre de differen* 

» tes idées. EnAn les Poèmes ont pour fujet une 
» aéUoo militaire ou politique ,&ne mirent l’a- 
s> mour que par occafion : les Romans , au contrai- 
» rc , ont Parocur pour fujer principal , 8c ne trai« 

» tentla Politique oc la Guerre que par incident »>. 

J’ai déjà dit plus haut ce que je penfois de ce 
preteadu «ra^ie des Romans ; 8c M. Huet me 
fournit ici lui - même une preuve de fait contre 
fa doèlrine *, car il ajoute roijt de tûite ; u Je parle 
n de» Romans réguliers ; caria plupart dçs vieux 
» RniTfrïai françois , italiens , fie Krpagnols , font 
» bien moins amouretnt tpie militaires. 

» Je no comprends point ici non pîua^ dit - il 
» enfuice , ces HiAoircs qui font reconnue» pour 
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I avoir beaucoup de faiiAcrts. . • • Ces ouvrag.’» 
O font vcriublcs dans le gros , fit faux lêu- 
» Icmcnt dans quelques partie» ; les Romans , 
» au contraire, font [ou peuvent être ] vérita- 
n blés dans quelques parties , éc' faux dans le' 
» gros. Les uns font des vérités mêlées de quel-. 
1 , qnes fauAetés , les antres font des Aaufletéa 
,, mêlées de quelques vérités* Je veux dire que 
„ la vérité tient le deflus dans ces HiAoircs i 
& que la fauffeté prédomine tellement dans les 
,, Romans^ qu’il» peuvein même être enttèremene 
„ faux , fie en gros 8c en détail. . . avec cette 
,, diAînélton toutefois , que la Aélion totale de 
,, largumcnc eA plus recevable dans les Romans 
,, dont les autcuis font de médiocre fortune, 
,, comme da.is les Homans comiques, que dans 
,, Je» grands Romans , dont les princes fie les 
„ conquérants font les acteurs , 8c donc les aven- 
„ turcs font illuAres 8c mémorables. . . 

,, EnAn je mers au(Ii les Fables hors de mon 
,, fiijct *. car les Romans font des Aâiont de cho- 
,, Tes qui n*onc pu être, fie qui n’onc point écéÿ 
)> 8c les Fables font des Aclions de chofes qui 
), n'ont point été , fie n’ont pu être 

Je ne dois pas abandonner M. Ruct, fan» 
citer encore ds lui doux remarques importances : 
la première, fur le guùt que l*un a alU^ généra- 
lement pour la leâurc dos Romans > & la lêcondc , 
1.JF les danger» de cette ledure. 

1 . « Cette U\ciination aux fables , qui cA corn- 
,, mune à tous tes hommes , ne leur vient pas 
,, par raifonnemeot , par imitation , ou par cou- 
„ tumo ; elle leur eA aacurcllc,& a fon amorco 
,, dans la difpofiiion même de leur elprit fie d© 

„ l^r dmc i car lo dtTir d'aprendre 8c de t'avoir 
„ cA parûciilier à rhonimc , fie ne Le diAingue 
,, pas muins des autres animaux que la raifon.... 

,, Mais le» connoifl'ancei qui l*jtiUent&: 1» flat- 
„ tent davantage , Iteitcelles qu’elle aquiert fans 
,, peine , fi: où l’imagination agit prcfquc feulo 
„ firCurdes matières fcmbUbles à celles qui com- 
,, bent d’otdin^re fous nos fens ; fie particuliérc- 
„ mont ü ces connoiiTancc» excitent nospaflions, 

„ qui îbni les grands oiubiles de toutes le^séHuns 
,, do notre vie. CeA ce que font les Romans. Il 
,, ne faut point de contention d’elpric pour le» 

„ comprendre , U ny a point de grands raifon- 
,, nemenit à faire , il ne faut point fe fatiguer la 
,, mépsoire , il n« faut qu’imaginer: iUn’émeu- 
„ vent nos palTiona , que pour le» sppaifer \ ils 

n’excitent notre crainte ou notrecompallton , quo 

,, pour tious faire voir , hors du péri! ou de la 
,, misère , ceux pour qui nous craignons ou quo 
n nous plaignons ^ Us ne touchent notre tendrefTe 
>» que pour noos faire voirheuteux ceux que noiia 
>» aimons ; Us ne nous donnent de lahaïno , quo 
rt pour noua faire voir mitetablci ceux que nous 
f* haïlTons *, enAn toutes nos pallions s’y trouvent 
„ agréableuumt exctcéci Sc calmécs.C’eA pourquoi 
>» teux qui agUTenc plus par palAoo que par raiibn. 
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,, & t]ui travaillent plue de rimi^tnatlon qn? de ' 
l*ent«ndemcnt , y font les plus fenübles -, quoi* 
^ue Jes derniers le foient aulH , mats ii*un autre 
,, ione. i1« l'ont touchés des beautés de l'arc &: 

,, de ce qui part de l’cntondcment : mais les pre* 
^ mierc ,te1s que font les enfants & les impies, 
fy le font iculement de ce qui frapc leur imagî- 
<), naciofi Sc agite leurs palfiont *, & Us aim.nt 
^ les fiSkiorte en eHes^fn^mes , fans aller plus loin. 
Or les fidions n'éttne que des narracions vraies 
enapparcnco dcfaulTcs* en elTec ,les cfprtts des 
,, fimp]^ , qui ne voient que fccorcc , fe conren* 
y, teiit de cecte apparence de vérité , & $*y plai* 
rciu \ mais ceux qui pénètrent plus avant & 

,, vont au (blide , fc dégoAtent air^ment de cette 
,, fiufl'etc : de forte que les premiers ^^ment la 
,, fiuin^tc, à caufo de la vcriic apparente qui la 
cache ^ & les derniers le rebucentde cccte image 
,, do vérité , ï caufe de la faud'etccdèdivc qu'elle 
,, cache , û cette faulîeté n’eft d'ailleurs inge- 
,, nieufe y royUéricAre , &: înArudive f & ns fe 
,, Iburicnt par Pcxcellcnce de l'invention & de 
y, Tare. S. Augulkin die en quelque endroit, que 
,, ces faufTetét , qui font (ignincacives 8c enre- 
lopent un lèns ciché , ne font pas des men- 
ft longes \ mais des ligures de la vérité , donc 
,, les plus figes 8c les plus lainfs perfonnages , 
,f de notre beigneur môme, fe font fervis. 

1 . » Les meilleures ’chofes du monde ont tou* 
,, jours quelque luttes fâchcufes.t les Ramum 
,, en peuvent avoir de pires que l'ignorance. Je 
,, fais de quoi on les aceufe : ils dcfsèchcnc la 
y, dévotion , ils infpircnt des pallions déréglées , 
y, ils corrompent les moeurs. Tout cela peut 
^ arriver 8c arrive quelquefois : mais de quoi 
, les el'prirs mal faits ne peuvent-ils point faire un 
mauvais ufage*? Les âmes foibles s'empoifon* 
nenr ellcs-méracs , 8c font du venin de tout. Il 
, leur faut donc interdire l'HîAoire , qui raportc 
tant de pernicieux exemples -, & la Fable, 
les crimes font autorifes par l'exemple même 
des dieux, Si l'on dit que l'amour y eft traite 
J, d’une manière C délicate & fi inftmiante , que 
Pamofce d'une lî dangercutè palfion entre aii'é* 
nient dans de jeunes Ciuurs: je répondrai quo non 
,, feulement il n’eft pas périlleux, mais qu'il eft 
,, même en quelque forte néceffaire , que les 
,, jeunes perlbnncs du monde connoKTcnt cette 
„ paillon pour fermer les oreilles i colle qui cil 
,, criminelle pouvoir fc dcniélcr de fes artifices. 
,, & pour favoir fe conduire dans celle qui eft 
,, honnête &lainte. Ce qui cft livrai , que l'ex- 
„ péricncs fait voir qucccllcsqtiiconnoitrent moins 
,, rammtr en font les plus fufceptibles , 8c que 
.f.lcs plus ignorantes font les plus dupes. .Ajoutez 
„ à cela , que rien ne dérouille tant l’efprit , no 
,, fort tant à le façonner & à le rendre propre au 
,, monde , que la lcdurc des Ramiîns : ce font 
• ,, des précepteurr muets , qui fuccèdent à ceux du 
y, collège f 8c qui aprennent à parler de à vivre 
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„ d'une méthode bien pluslnlliadtvc Sc Lien plui 
,, perruafive que la leur, 8c de laquelle on Mue 
,, dire ce qu'Horacc dilbic de l’lUaae d'Ilomerc, • 
I „ 8c qu'elle enfeigne la Morale plus fortement 8e 
,, mieux que les philofophes las plut habiles. 

{ M. B E A 1/ Z É E.) 

Romxn DI Chevaibrii. n parotrque le règne 
brillant de Charlemagne a été la fourep de tout 
les Romans de CkevaUrie y 8c de la chevaîeri 
elle-même , fans qu’on voye encore fous cc règne ^ 
atnü que dans les fièclcs fuivancs , la valeur des 
chevaliers décider prcfquc feule du fort des 
combats \ mali on y remarque déjà d^z faits 
d'armes particuliers. 

Quoi qu'il en foit , le Roman de Turpin , ar- 
chevêque de Ilheims , es Rjoman qu’on peut re- 
garder comme le père de tous les R’jrmns de 
chevalerie , n’a guère été compofé , félon ropinion 
commune , que fur la fin du onzième ficcle, en- 
viron z^o ans aprè'S li mort do Charlemagne. 

Cryphiander prétend qu’un moine , nommé Ry 
bert i c(k auteur de cctcc chronique, 8c qu'elle 
fut écrite pendant le concile de Clermont , afilm- 
blc par Vrbain II , en l’annce to^j. Pierre l’her- 
mite préchoic alors la première croifade \ 8c l'ob- 
jet du Roman a condammcnc été d'cchaufièr les 
elprits , 8c de les animer à 1a guerre contre les 
infidèles. Le nom de Turpin efl fuppofé , 8c le 
moine cfl certainement un fort mauvais hifiorien. 

La valeur de Charlemagne , fes hauts faits d'ar- 
mes égaux à ceux des chevaliers les plus renommés , 
la force & l’intrépidité de fon neveu Roland, font 
bien marqués au coin de la chevalerie qui s’in- 
troduifit ^puis fon règne. Durandal cfi une épec 
que tous les Romtinciers ont eue en vAc dans la 
fuite, elle coupe un rocher en deux* parts , & fait 
cecte grande opcracio .1 entre les mains de Roland 
afibsbli par la perte de fon fang. Cc héros mou- 
rant fonne de Ion cor d'ivoire , Ce fon dernier fou- 
pif cR fl terrible, que le cor en cft brifé. Ces pro- 
diges de force , raporcés fans nccelTtté , donnent 
à entendre qu'iU étoiencreçusdans le temps que 
la chronique a été compoféc , 8c que fauteur a 
feulement voulu parler la lingue de fon temps. 

II parolt , par la Icâiire de Turpin, que les 
chevaliers n'étoient connus ni de nom ni d^fi'ct 
avant le règne de Charlemagne , ni xneme durant 
fon règne -, cc que prouve encore le filcncc des 
hiftoriens contemporains de cc prince , ou. qui ont 
écrit peu apres fa mort. Ainfi , c’eft dans inter- 
valle de la vie de ce grand roi Sc de celle du 
prétendu Turpin, qui! faut placer les premières 
idécsdela cAevj/eWe 8c de tous les Romans qu’elle 
a fait compofer. 

La chevalerie paroît Encore ax'oir tiré fon luftre 
de l'abus des légendes , 1c caracière de fcfprit hu- 
main, avide du merveilleux , en aaugmentéla confi- 
derationj 3c IcsroisFoiuaucorifée , cnlbumcrtant , 

à quelques 
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J qirelquct cfpèccs de formel, d'u figes , & de 
loii , dei nobles qui , enirréi de leur propre 
valeur , Croient portes à s’ériger en tyrans de leurs 
propres vaflaux. 

On ne négligea rien , dans ces premiers temps , 
de ce qui pouvoir infpirer, à ces hommes féroces , 
l honneur , la juflice, la défènfe de la veuve Sc de 

I orphelin, enhn l’amour des dames. La réunion 
de tous ces points a produit fuccellîvement des 
ufages & des lois , qui fenrirent de frein î ces 
hommes qui n’en avoient auam , &r que leur indé- 
PeMance , jointe i la plus grande ignorance , ren- 
doit fort i vaindre. 

Les idées & les ouvrages romanefqurs pafsèrent 
de France en Angleterre. Gcofîroi de Monmouth 
parole être l’original du Brut. 

Le Bomju de Sangreal, compofé par Robert 
de Broon , cft plus chargé d’amour & de galan- 
terie que les précédents : les idées rominefqucs 
gagnèrent de plus en plus. Ceft ce Bomin qui 
donna heu aux principales aventures de la Cour 
du roi Artus. Ces mêmes ouvrages fe multipliè- 
devinrent en grande vogue fous le regne 
^ Philippe le Bel , né en 1168 a: mort en 1314. 
depuis ce temps-U ont paru tous nos autres lio- 
mans cU chtvaleric , comme yimadis dt Gaule , 
i almerin d’olive, Palmeria d’Angleienr , Se tant 
d autres (ufqu’au temps de Miguel Cervantes Saave- 
dra , efpagnoL 

Il f voit été fecretalre du duc d’Albe ; &: s'étant 
retire a Mardid , il y fut traité fans confidération 
pr le duc de Lcrmo , premier miniftro de Phi- 
lippe III , roi d’£fpagne. Alors Cervantès , pour 
le venger de ce miiiiftre , qui méprilbii les gens 
de Lettres & qui tranchoir du héros chevalier 
cimpoli le Roman de Dom Quichotte , ouvrage 
almirablc , & fatiie très-fine de toute la NoblelTc 
elpagnole , qui étoit alors entêtée de chevalerie. 

II publia la première partie de ce Roman ingénieux 

en looj , la Iccondc en 161 ; , & mourut fortpauvre 
vers I an 1610 : mais là réputation ne mourra ia- 
mais. ‘ 

L’aboi iflement des tournois , les guerres civiles 
«t étrangères , la defenfe des combats fingulicrs , 

1 extinâion de la magic , du fort , & des enchan- 
tements , le juRc mépris des légendes , en un mot 
une nouvelle face que prit la France & l’Fiiropc 
^us le regne de Louis XIV , changea la bravoure 
^ la galanterie romanefque en une galanterie plus 
ipirituella & une bravoure plus tranquilc. On en 
vint i ne plus goûter les faits inimitables d’Ama- 
ait i 

Tant de chitssux forcés , de géants pourfendoi , 

De chevaliers occis , d'eacbanteuis coofondus . , . 

On fe livra aux charmes desdeferiptions propres 
a inlpircr la volupté de Pamour ; il ces motivemonts 
heureux 8c paifiblcs , autrefois dépeints dans les 
CxdMM. ET LiitéRAT. 2 'ome lll. 
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Romane grecs du moyen 4 ge ; aux douceurs d'aimer 
ou d’être aimé i en un mot i tous ens tendres fonti- 
menti tjui font décrits dans d*Urfé, 

Où , dans un doux repos , 

L’Amour occupe féal les plus durmiBcs héros. 

(Le chevalier DE Jaucou&T. ) .^ 

ROMANCE, f, f. Littérature. Vieille hifto- 
rîette écrite en vers Hmplcs , faciles , & naturels. 
La naïveté eft le cara^ère principal de la Romanez.. 
Ce poeme fe chante la MufK^ue françoife , 
lourde & niaife , c(l , ce me fcmblo , très -propre 
a la Romance. ÎJi Romance eft divifte par ftances. 
Moncrif en a compofé un grand nombre telles 
font toutes d'un goût exquis \ & cctcc feule porcioi 
de fes ouvrages fulîiroit pour lui faire une i-éputaiioa 
bien méritcc. Tout le monde fait par cœur U 
Romance d'^^/ïs & Alexis : on trouvera, dans 
cette pièce , des modèles de prcfquc toutes forces 
de beautés \ par exemple , de récit ; 

Coofeiller & notaire 
Arrivent tous ; 

Le cure fait Ton miolfiètc, 
lu font époux, 
de defeription : 

En lui toutes fleurs de ieunefle 
ApparoiflToient *, 

Mais longue barbe , air de trlfleiTc , 

Les tenùflbient : 

Si de ieuneffe on doit attendre 
Beau coloris , 

Pileur qui marque une àmc cendre 
A bien Ton prix. > 
de délicaccfle &: de vérité : 

Peur cHaflfer de la fouvenance 
'L'ami fecrec. 

On reifent bien de la fouffrance 
Pour peu d'effet : 

Une Cl douce fanraifie 
Toujours revient ^ 

En foogeanr quM fiutqu'oa l'oublie , 

On s'aa fouvient. 

de poèfie , de peinture , de force , de pjth 
è>c Je rhythtne .• ^ 

Depuis cet a£le de fa rage , 

Tout^effrsyé , 

Des qu*il fait nuit, U volt l'iinsge 
De fa moltic , 

Qui , du doigt montrant li Meflure 
De fon bcaufein, 
dppslle avec un long murmure 
Soa affaÛin. 

X X 
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Il n*y a «j'î’une oreille faite an rhytlime de la 
PocHo Üc capable <î\'n Tcntir ^ c{ui puilTe 
apprécier l’tnergie de c« petit vers Tour rjrayé , 
•[iii tient fubitemant t’interpofer entre deux autres 
de mefurc plus longue. ( AsoNY^ME. ) 

ROM\NCIEÎl^ f. m. T.ittér.itare* Auteur tjui 
compofe ou qui acompoll' des Romans. On donnoic 
lemOme nom aux poètes du dixième fièck. {Aso- 
NYME. ) 

ROMANE •:/ ROMANCE ( Ungue ). îiifl, 
dtf Lar.^’jes. Quelques-uns Tont appelée Romans 
ou Rom AS T , f. m. C*ct®it une langue compofée 
de celtique & de latin , mais dans laquelle celui- 
ci Temportoit aiTei pour autorifer les noms qu'on 
tient de dire. Ce fut cette langue qui fut en ufage 
durant les deux premières races : elle étoic nomme# 
rvfiiquc ou provinciale par les romains y de par 
ceux qui leur fuccédèrent i ce qui Icmblc prouver 
qu’elle n’etoii parlée que par le peuple & les 
habitants de la campagne. Les auteurs du Roman 

Alexandre difenc cependant qu’ils l’ont traduit du 
latin en Rorttan. 

Il y avoit dans la Gaule > lorfquc les françois 
y entrèrent, trois langues vivantes*, la latine , la 
celtique , Se la romane : Sc c’efl de celle-ci fans 
doute que Sulpice^Sévère , qui éctivoit au com- 
mencement du cinqiitcme ficcle , entend parler , 
lorfqu’U fait dire à Pollhumlcn , Tu verovei cel^ 
ncè veî , (i mavis , gallice loquerc, La langue 
qu’il :tŸpc\oit gallicane àevoït être la même, qui 
oans la fuite fui nommée plus communément la 
rvmane ■ autrement il faudroit dire qu’il régnoic 
dans les Gaules une quacr'ùitc langue , fans qu’il 
iVit poiiiblc de la déterminer ^ à moins que ce ne 
ft)t un dialcclc du celtique non corrompu par le 
latin, & tel qu’il pOvivoit fe parler dans quelque 
etnton de 1 a Gaule avant l’arrivce des romains. 
Mais quelque tempsapres rétabltncmcnt des francs, 
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tl r’efl plus parlé d’autre langue d'ufage que de li 
romane Sc de la tudcf<|uc. 

Le plus ancien monument que nous ayons d# 
la langue romane , cft le lérmem de Louis le çer- 
matique, auquel répondent les leigncurs fran^oUdo 
parti de Charles le chauve. 

Les deux rois, Louis de Germanie & Charles 
le chauve, ayant à le défendre contre les entre- 
prifes de LotS^ire , leur frère aîné , font entre eux , 
a .Stratbourg , en 841, un traité de paix dans 
lequel ils conviennent de le iccourir mutuellement , 
de de défendre leurs Ltats refp«difs avec le fecours 
des feigneurs Se des vallaux qui avoiem embrafTé 
leur parti. Du cdtc de Charles le chauve écotent 
les feigneurs fran^is habitants de la Gaule , 8 c du 
côte de Louis étoicm les fran^ois orientaux ou ger- 
mains : les premiers parloicnt la langue romane , & 
les germains parloicnt la langue tudcfquc. 

Les françois occidentaux, ouïes fujets de Charles 
le chauve, ayant donc une langue diflérente de celle 
que patloicnc les françois orientaux , oufujets de 
Louis de Germanie , il étoic nécelTairc que co 
dernier prince parlât, en fêlant fon ferment, dans 
la langii: des fujets de Charles , afin d’en être 
entendu dans les promelîes qu’il fefou -, comme 
Charles le iVrvit de la langue tudcfquc , pour faire 
connoirre fes fentiments aux germains : &: l’un Se 
l'autre de ces peuples fit aulfi Ibn ferment dans 
la langue qui lui étoit particulière. 

Nous ne parlerons point des ferments en langue 
tudcfqiie ; il ne s’agit ici que des ferments en langue 
romane. On mettra d’abord le texte c^s ferments ; 
au dclTous , lanterprétation en un latin du temps *, 
Se enfin , dans une troifième ligne , les mots fran- 
çois ufitcs dans les douzième & treixiéme ficcles , 
qui répondent â chacun des mot^ des deux ferments : 
par là on verra d’un coup d’ail la relTemblance 
des deux langues françoU'es, Se leur raport commua 
avec le latin. 


Serment de LouU , roi de Germamie, 

Pro Deu amur , Se pro chriftian poblo , & noRro commun falvamcnt , diR 

Pm Jjci amore , & pro ehrij/iano poplo y (f noiho communi Jalvamentoy de ijld 

Por Deu amor , Se por chriRian pople , & noRre commun lalvemcnt , de Re 

di in avant in quant Deus favir & podir me dunat , fi falvarai jo ciR 

die in ahante in quantum Deus fapere & potire ml donat , pe Jaîvaro ego eccijium 

di en avant en quant Deu faveir & poïr me donne, li lalrarai-jc cift 

meon fradre Karlo , Se in adiudha cr (1) in cadhuna cofa , fi cum 

meum fratrem Karîum , 6* in adjutum. tro in quJque un 4 causÂyfU quomod> 

mon frère Kaile , &: en aJlude ferai en cjs-cune cote, it cum 

per dreit fon fradre falvar diR, in o quid il me altrefi fazet; 
per dircHum fuum fratrem flUvare délit , m koc quid ilU mî alterum-fic faeeret ; 

1 falver dift , en o qui *’ — -.i—ar. ♦-.r-rr • 

plaît numquam prindrai qui « 

nullum pîaeitum nunquam prendero quod , 

nul plaid nonques prendrai qui > 


per dreiâ Ibn 
Luder nul 

î.othario 
Lothaiie 
Karle in damno fit, 
Kiitlo i^ demno fis. 
Kailc CA dam fclc. 


om 
komo 
om. 
Se ab 
6 * ak 

U me altrefi fafect i Sc à 
sneoo vol , ciR mcon fradre 

meo yolU , eccijü mea fratri 

par snon voil , à cilt mon trere 


(k) Je lu «r pour ov, su lieu de 
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CTeft à tUre : a Pour Tamour de Dieu ^ Sc 
à pour le peuple chrétien , £c notre commun 
Tilue « de ce four en aranc autant que Dieu m*en 

* donne le faroir Sc le pouvoir , je lauverai mon 

• frère Ciurlea ici prefent, Sc lui lërai en aide dan« 


R O N -347 

» chaque chofe , ainA qu’un homme félonie iiiÛice 
n doit Ciuver ion frère , en tout cc qu’il fcroitde 
» la même manière pour moi ; & je ne ferai avec 
i> Lochaire aucun accord qui , par ma volonté, foie 
U prejudiciable à mon frère Charles ici prefeot .*>• 


Sfrment des Seigneurs français fujets de CksrUs le chauve, 

{ Si Lodhutgs fagrament, que Ton fradre Karlo ^rat, confervat, & Karlut meoa 

si l.udovtcus jaeramentwn y quod fuus f rater Karlus jurât y confervat y fr Karlut meus 

Si Louis Je fagrement , que Ton frtre Karle jure « conferve , & Karle mon 

{ fendra de fuo part non loi tanît y fi jo reiurnar non Tint pois , ne jo « 
ftnior de fui parte non itluJ teneiet ■ fi ego retornare non trun inde pojfum y nee e^o p 

fenhor de lue part ne lo taniA > A je retourner ne l’cnt pois , ne je , 

J neuls cui jo returnar int pois, in nulla aindha contra Loduvig non lt(i) juôr» 
\ nec nullus ^uem ego rt-eomare inJe poJUm yin nuUo adjuto contra Ludo\^uum non iUi fuero, 

L ne nuis cui je retourner ent pots, ennui ainde contre Louis nun U ferai. 


C’eA è dire : a Si Louis oVfcrve le ferment, 
n Que Ton frère Charles jure, & que Charles mon 
» feigneur de fa part ne le tînt point ; li je 
^ ne puis lën détourner, ni moi, ni aucun de 
9 ceux que je puis en d*. tourner , ne lui ferons 
» aucunement en aide contre Louis ». 

On voit , par cet exemple , que la langue ro^ 
tnene avoir déjà aucanr de rapori avec !e ^nçois 
auquel elle a donné naiffance , qu’avec le latin , 
donc elle Ibrtoit. Quoique les expreifions enfoient 
latines , U fyncaxe ne l’eA pas v & l’un fait qu’une 
langue eA auAI dîAinguée d'une autre pir ft fyn- 
taxe que par Ton vocabulaire. Jl.Vm. Je i*Aead. des 
Infirtpty lom. XVU&XXVlt. {Le ckeralier DS 

jAucovar, ) 

ROMANESQUE , adj. Crammaire. Qui tient du 
Roman. U fe dit des chofes & des perfonnes. 
Une palijon rotnanefijue ^ de% idées romanrfijuet ^ 
une tôte ronujnf/^i.-c y un ftyle , un tour romanefi 
que y un ouvrage romanejque. ( adNONyAi£. ) 

RONDEAU , f. m. Poifie franç. Le Rondeau 
eA un M tit poeme d’un cafaôerc ingénu , badin , 
& naïf ; ce qui fait dire h Uefprcaux , 

Le Roadeoay ne gaulois , a la naïveté. 

H cA compofé de ireiae vers partagés en trois 
Arophsi inégales fur deux rimes , huit nufculir.es 
6c cinq fcmtnincs , ou cinq mal'culincs &: huit 
féminines. f 

Les deux ou trois premiers mots du premier vers 
de 1a première Arophe fervent de refrain , & doi- 
vent le trouver au bouc des deux Arophes fuivanccs, 
c’eA h dire que le refrain doit fc trouver apres le 
huicièrae vers 8c aptes le treiaième. Outre cela 


( I ) Ou Csoge lit fier pour fu.ro , au lieu de /mt ou 
jrr^. 


U y a un repos nécelTaire après le cinquième 
vers. 

L’art confiAe à donner aux vèrs de chaque 
Arophe un air originsl & naturel, qui empècüe 
qu’ils ne paroilTcnc faits exprès pour le refrain , 
auquel ils doii'cnt fe raporter comme par hafard. 

La troifièmc Arophe doit être égale à la pre- 
mière , & pour le nombre des vers 8c pour la dif* 
pofition des rimes: la fécondé Arophe, inégale 
aux deux autres, ne contient jamais que trois vers 
fit le refrain, qui n’eA point compté pour un vers. 

Ce petit poème a peut-être bien amant de 
difficultés que le .Sonnet: on y cA borné pour les 
rimes , & on eA de plus aiTiijéri nu joug du 
refrain; d'ailleurs cette naïveté qu’exige le 
deau n’cA pas plus aüée à attraper , que le Aylt 
noble & délicat du Sonnet. 

Les vers de huit Sc de dix fyllabcs font prefque 
Ica fculs qui conviennent au Rondeau i les uns 
préfèrent ceux de huit *, & d’autres, ceux de dix 
fyilabcs ; mais c’cA le mérite du Rondeau qui 
Icul en fait le prix. Le vrai tour en a été trouvé 
par Villon , Maroc , 8c .Saint Gelais ; Honl'ard vint 
enfuite , qui le méconnut , harraiin , La Fontaine, 
8c madame Des HouUcrca, furent bien Rattra- 
per , mais ils furent les derniers. Les poètes 
plus modernes mépriten* ce petit poème , parce 
que le naïf en fait le oiraâcre , 8c que tout le 
monde aujourdhui vaut avoir de l’erpric qui brille 
Sc qui pétille. 

Après avoir donné les règles , je vas citer un 
exemple qui contient ces règles mêmes y il eA de 
Voiture. 

foi ttfi fut de mot $ car Ifabeav 
M'a commaoùc de lui faire un RowDiAirs 
Cela me met ea une pcioe extrême. 

Quoi I treize vers , huit ea eau , cinq ea tme f 
le lui feroU auditôc oo bateau. 

X X a 
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Ki dift le moi pour rire \ 
Mail c*eR /eulemeot quM eft ad 

( Le chevalier DS JavcODK^.) 


f n ▼oill Cinq potmiat eo uo moaeeau t 
Ferons'cn hait eo ifiToqoam Brodeau \ 

£t pub mettons par quelque Rratagème , 

Md « «*/jf fait, 

St je pouTois encor de mon cerveau 
Tirer cinq vers « l’ouvrage fcroii beau : 

Mau cependant me voila dans l'onzièioe » 

El fi je crois que je fais le douai è me \ 

En voilà treize ajuRés au niveau ; 

Ma foi , e'tfi falu 

Plulieurs !e«ileurs aimeront fans doute autant ce 
Rondeau ci de madame Des Meulières. 

Enrrt deux 4 /aps de toUe belle h bonae , 

Que très fouveot on rechange , on favonoe , 

La jeune Iris , au cceur fincère 8c haut , * 

Aux ieux brillants , à refprit fans défaut, 

Jufqu’à midi volomiers fe mitonne. 

Je ne combats de goût cette perfonoe, 

. Mais franchement fa parefTe m'etonne i 
C'cA demeurer plus qu'il ne faut 
' Entre deux draps. 

Quand à réver ainfi Ton s’abandonne , 

Le traître amour rarement le pardonne : 

A fnuptrer on s'exerce bien tdt ; 

Et la vertu fouiient un grand affsut , 

Quand une Rite avec fon cœur raiiotne 

Entre daitx drape. 

Le refrain doit être toujours lié avec la penféc 
qui précède, & en terminer le fcnsd*une manière 
natureitc \ Sc il phtt fur^tout, quand reprelèntant 
les memes mots , il préfente des iders un peu 
differentes: comme dans cetui*ci , que MalJoville, 
fecrétaire du maréchal de Baffompierre , fie contre 
Boisrobert dans le temps quHl étoic en faveur au* 
près du cardinal de Hlchclieu. Le P. Rapin loue 
extrêmement ce RanJeju dans lès remarques fur 
la Pocfic i $£. il mérite en effet d’ètre ici placé. 

Ca 0 e d'un froc bien raflloë , 

Et revêtu d'un doyenné 
Qui lui raporte de quai frire , 

Frère René devient melUre , 

Et Vif comme un détermiaé* 

Un prélat riche fit fortuné , 

Sous en bonnet cnlumiDC , 

En eÛ , s'il le faut aioû dire » 

Coiffl, 

Ce n'eA pas que ffère René 
D'aucun mérite foic^orné , 

Quil fort doâe , qu’ü fachc éctire , 


(M.) RONDKAU kedovblé. Po^ju franc. Cette 
cfpècc de PonJeuu eft compoféc d’une certaine 
quancirc de Ifmfhcs égtles entre elles, dont 
le nombre dépend de celui des vers que contient 
U première Ifrophc : parce que chacune des ftro- 
phes icii fuivent cette première , doit 6nîr par 
l’un des vers de la première & q»'it faut en 
ajoiicer une de plus , au bout do laquelle fe trou- 
vent , en fütmo de refrain , les dci.x ou trois pre- 
miers mors qui commencent le poème. 

11 y a donc, dans le Rondeau redoublé , deux 
f\rc4>hes de plus qu^il n'y a de vers dans la pre- 
mière : li la premsere ftrophe , par exemple , avoic 
fix vers , le poeme entier atitoic huit flrophos \ 
parce qu’outre U première, il eJ» fa>.droit lix autres 
qui lcroient terminées lucccfîivemcnt par chacun 
des vers de la première > fie une dernière poi.r 
amener le refrain. 

Ordinairement les ftrophes loni des quatrains , 
Sc le Rondeau redoull" eff par conf^tpient de fix 
Arophes. Les rimes y font mclêei alternativement 
dans chaque quatrain v de forte que, fi le premier 
commence par une rime féminine , le Clivant doit 
commencer par une rime mulc^line , fie ainfi de 
fuite. Il eA clair que la nécelïité de ramener a la 
fin de chaque couphi un des vers du premier, ne 
permet que deux rimes dans tout le poeme ; fi: que 
la répétition des premiers vers a nitui-cllemens 
amené la règle de les compofer tous fur la mémo 
mefure. 

Voici un Rondc^u reJauhUj qui en montre Ica 
règles & un exemple. 

l. Si tonea troure , on n'ca irouvera guère, 

a. De ces Rondiaax qu'oQ nomme rtixuklét , 

Beaux ta tournés d'uoc fine manière i 

4. Si qu’à bon droit 1a plupart font fifBés. 

A fix quarraios les vers en font réglés 
Sur double rime fie d’efpèce contraire % 

Rimes où foient douze mots accouplés, 

1. Si l’on ea trouve , oo o’en trouvera guère. 

Doit au furpitts fermer fon quaternaire 
Chacun des vers au premier alTereblés, 

Pour varier toujours rintercaltire * 

2. De ces Rondeaux qu’on nomme reixailtr» 

Pull par un tour, tour des plus endiablés. 

Veut à pieds joints fauiaot la pièce entière 
Les premiers mets , qu’au bout vous enfilez 

3. Beaux fit tournes d'une fine mamère. 
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Dante Pereffi « à ptrtcr fini » 

Tient MOI rimeuri de fa cape affabléi i 
Tput ce qai gène cft s&r de leur déplaire , 

4 . Si qu'à boa droit la plupart font (ifiéi. 

Ceux qui de gloite ètoieac jadis comblés, 

Par beau labeur en gagaoient le l'alaire : 

Ces bons efprits , aujourdhui chercbet-ics j 
Signes de croix 00 aura lieu de (aire , 

Si Voji tm iroji»t. 

On ne veut plus guère aujojrtlhui a'aTujctir aux 
4iffîcultéa de ce genre de poème , qui après tout 
ne font pas compenfees par une grande utilité. 

{M. Bbauzèe. ) 

(N.) RONDEAU simple , Poefe franç. Le 
P. Mourgues , dans Ton Traité de l.i Poéfiefran‘ 
coifcy remarque que nos vieux poètes , outre le 
PoetdeJU redoublé &c le commun , quMis nom- 
moient Rondeau double ^ en praiiqiioienc une rroi* 
fièmc forte qu^ils appelolenr Rondeau fimple , 
qui coniîRoic en deux quairains fur mêmes rimes, 
fuparcs par un dîRique , auquel le refrain étoit 
attaché , ainfi qu*à la nn du dernier quatrain. On 
n’y employoit que des vers de huit fyllabct. 

On ne fait plus de ces Rondeaux ftmples : mats 
comme la Rruâure n’en cR pas iî dilBcilc que celle 
des deux autres cfpèces , ils p'euvent aifcmcnc rc* 
venir à la mode. En voici , pour exemple , un 
qui fut fait au fujec de la modération du roi 
Louis XTV , qui préfenta la paix à fes ennemis ♦ 
après cette longue guerre qu’il avoir foutenue ft 

S lorieufcmcnt contre la ligue prclque univerfellc 
es PuiiTances voifincs. 

Â dire vrai , Ligueurs jaloux. 

Vous en avci no peu dans 1 *alle t 
Et vous faurex échapé belle , 

Si Louis calme fon courroux. 

Comptes bien -, vous rrouveret tout 
Floue , on province , ou citadelle 
A dire. 

Recevez ia paix à genoux , 

Et votre pardon avec cüe , 

D'avoir ôfc chercher qu^-rcile : 

Il eft trop f de Louis à vous , 

A Jae. 

te Rylc de cette cfpècc de Rondeau doit avoir , 
comme celui des autres clpcccs , de l’ingénuité , 
de la naï etc, 5c pour tout dire cette aimablc/rfl»- 
plejfe qui nous plait fl fort dais les auteurs JL bon 
vieux temps. (AL BhAUXhE.) 

ROULEAU o« VOLUME, f. m. J.iviramre. 
Ce que nous appelons aujourUhai Livrer fc nonvmoit 
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autrefoli Rouleau 8c VoUme^ du latin Volumen^ 
dont Ia racine eR Volvut (Rouler). 

On ne plioic p.!! les feuilles pour les coudr«&; 
les relier enfemble, comme on fait aujotirdhol ; 
mais on fefoit un Rouleau de chaque feuille , 
qu’on mertoit les unes fur les autres , en forteque 
quelquefois une matière traitée n’occupant qu’une 
(ôulc feuille , celle-ci fcfoic feule un Ko/ome : 

5c c'cR ce qu’il faut entendre par ce grand nombre 
de Volumes qu’on nous dit que quelques-uns des 
anciens ont compofés, 8c meme par cette multi- 
tude ptodigieufe de Volumes que coniprenoit la 
Bibliothèque d’Alexandrie. Car cnRn depuis fin- 
vencton de l’Imprimerie, fi propre à mulcipiter 
les livres avec une promptitude infiniment plus 
expéditive que la diligence des anciens libraires ou ' 
copîRcs , & malgré la fécondité des modernes , 
on n’cR pas encore parvenu à former une biblio- 
thèque de 700,000 Volumes, telle qu’etoie celle 
d’Alexandrie. Il faut donc convenir que la plupart 
des Volumes donc elle étoit compolcc , êtoient de 
peu de feuilles. 

Quant à ceux qui en contenoient davantage , 
afin dVmpécher que ces feuilles roulées les uqps 
fur les autres ne fe brouiilaflcnt , on prit la pré- 
caution de les coudre toutes cnfemblc 8c de n’en 
faire qu’un Rouleau. 

Il cR fouvent parlé dans l’Écriruçc de ces Rou'- 
leaux ou Volumes , 5c les juifs en giirdcnc encore 
l’ufagc dans leurs Synagogues. Ce Ibnt , dit Léon 
d| Modene , des peaux de vélin coufucs enfemble> 
non avec du Ri , mais avec les boyaux d’un animal 
monde, fur Iciquellcs la loi cR écrite avec uno 
grande exaàitudo , 5: qu’on rou/r fur deux bicoUs 
de bois qui (ont aux deux bouts : on roule aufli à 
mefure une pièce d'ctoîfc de lio ou de foie, pour 
conferver i’éc^icureÿ Sc l’on renferme le tout dans 
une efpcce de fac ou d’écuî de foie. Lèb extrémités 
des bacons , qui excèdent de beaucoup Ip vélin y 
font garnis d’ornements d’argent , comme pommes 
de grenade, clochettes, couronnes, 6 t. Le mémo 
auteur ajoûte qu’il y a, dm* Turon ou armoire • 
d’une Synagogue , quelqucfoi* plus de vingt de ces 
Rouleaux y nommés jejér tora ou /iv#r de la lot: 
celle d AmRcrdam en pofsède plus de cinquante ^ ' 
5c un certain jour-'de l’année on les porte en pro* 
ccluon dan« u synagogue. Mais aucun de ces 
Rouleaux n’eR véiicabiemcnc ancien. i'uyf{ Léon 
de Modc'nc , Cirémon. des juifs ■ à'srt. 1 , ch. lo. 

* ROüTE , VOIE , CHEMIN. Synonymes» 

Le mot de Route enferme tbtns fon idée quel- 
que choie d’ordinaire 8c de frequente \ c’eR peur-- 
quoi Ton dit La Route de I yon , i.a Route de 
Flandre. Le mot de Voie marque «me conduite 
certaine vers le lieu donc il eR queRion , ainli , 
l’on dit que les fouffranc^i font la Voie du 'ctcl. 

Le mot de iàemin fignihc prccifémeat le csarcia 
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qu'on fuir , & dans lequel on mtrcYie ; ce (l^nt 
on die que les Chemins coupés fonc quelquefois 
les plus coures , nuis que le grand Chemin eA 
toujours le plus s.lr. 

^Lcs Ftmtei different proprement entre elles par 
la diverficé des places ou des pays par où Ton 
peut pafferi on va de Paris à Lyon par U Foute 
ce Bourgogne ou par la Foute de Ntvernnis. La 
diBlrcnce qu’il y a entre les Voies fcmblc venir 
de 1a diverfité des manières dont on peut voyager» 
on va à Kcme ou par U Voie de l'eau ou par 
la Voie de terre. Les Chemins piroiflent différer 
entre eux par la di /erfité de leur fituacton & de leurs 
contours ; on fuir le Chemin pavé ouïe Çhemin des 
terres. {L^ubbé Girahd.^ 

( f Si vous nllei en Champagne par la J'oie 
de terre , votre Routr ne fera pas lo»*gue , Sc vous 
aurci un beau Chemin, ( DiDERor, ) 

On die d'une Route % qu’eilc cA belle ou en* 
nuyeufe , h raifon des agréments qu’elle prefenre 
•ux voyaj’eurf i d’une Ko/?, qu’elle cA commode 
0.1 incr^mmoJe» ü railbn des avantages qu’elle leur 
offre-, &; d’un Ch /n/rt »q.i'il eAbon ou mauvais, à 
raifon du plut ou du moins de facilité dont il 
cA pour la marcha.) ( Af. BBAvTis*') 

Dansle fens figuré, la bonne Route conduit sûre- 
ment au but i la bonne Voie y mène arec honneur ; 
le bon Chemin y mène facilement. 

On fc fort aiiAides mots de Route Sc de Chemin » 
pour défigncr la marche. Mats U y a alors cotre 
diîf rencc , que le p>rcmicr , ne regardant que la 
m.':rchc en olle-môme, s’emploie dans un fens 
sbfolu 8c général, fans admettre aucune idée de 
rrtfure ni de quantité; ainli » l’on die Amplement 
Être en Route , Faire Route : au lieu que le 
fécond , ayant raport , non feulement h la marche, 
mais encore à l’arrii'ée qui en cA le but , s’emploie 
d*)n& un fens relatif k une idée de quantité, mar> i 
quée par un terme exprès ou indiquée par la va- I 
leur de celui qtù lui eA joint; de forte qu’on 1 
dit. Faire peu ou beaucoup de CArm/n, Avancer | 
Chemin,. Quant au mot de Voie , s’il n’cA en 
aucune façon d’ufage pour dcfigncr la marche , il 
LeA en revanche pour défigncr la voiture ou la 
façon dont on fait cette marche ; ainfi , Ton dit 
d’un voyageur, qu'il va parla KerV de la poAc, 
par la Voie du coche , par la Voie du melTagcr : 
mais cctee idée eA tout à fait étrangwe aux deux 
autres, 8c tire par conféquent celui-ci hors du rang 
de leurs fynonymes à cet égard. (L’cééc G/- 
KAKD. ) 

RUDIMEh/T , f. ni. RuJimentum dérive de 
RuJis (brut , que l’arc n'a point encore dégrolfi) : 
de U le nom RuJirnantum , pour fignifier les 
premières notions de quelque ait que ce Toit, 
dcAinûes aux clprics qji n’en ont encore aucune 
uinriire. 

Le mot françois Rudiment a une fignificaiion 
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ffloint étendue; Pufage l’a reOreîni lOY éléments 
te* langues , 8: meme en quc!q,<e manière ï ceux 
de la langue latine, i’ai dc'a dit au mot Mt* 
THOCE,cc(iue je penfe furcetre forte d’ouvrages: 
je n’en répéterai ici qu’une feule chnfe ; c’eA q.io 
les livres vlcmcntaircs font , de to .s les livres , 
les plus diifictlcs à bien faire , ceux ncaninoint 
UC l’on envreprend te plus aifjmenc. Combien 
'auteurs ruj mentoir^^s ont cru f je parle même 
des plus habiles) q-’il leur fulfifoit d’avoir lu 
bciucoup de latin $c obrerve bea..cnup dv phrafes 
latines, f ns Us avoir comparées à la règle com- 
mune dv cous Us idiomes, q lieA l’analyfe t CeA 
pourtant la feule voie qui noi;s fuit ouverte pour 
pénétrer jufqu’au génie diAindif d’une langue: 
ch, q.e prétend nous ap rendre c lui qui n’a pas 
pcné.rc julqucs U , ou qui même n’cA pas en ciat 
il’y pénétrer’ Kc/ep Anaivsb, Construction, 
KLUVif, Inversion, MnHOos,6^c. { M , B £ AV ^ 
zEt\ ) 

RUDIMENTAIRE, adj. Qui s’occupe du 
RuJi/nentf Qtii appartie t au Rudiment, Dans 
le prcaiijr fens , un auteur rud menrtii-e cA celui 
qui a co.mpofc un J udiment; & par ironie ot 
appelle docicur ni.Aine/int/Vr, un écolier qui 
ctwdte les premiers cK menti dYne I neuc dans un 
Hutiimene. Dans le fécond fens , on dit , des no- 
tions rudimentaires , des règles rudimentaires , 
pour dire , des notions , des règles q.ii apartie»- 
n«nt au RuJimert^ qui le trouvent oj doivent fe 
trouver dans le Rudiment. {M. DEAUZhB.'^ 

RUNES, f. f. ou CARACTÈRE'5 RUNIQUES. 
Jîifi. tinc. Sc Lût. Ce A linfi qu’on nomme des carac- 
tères très-diAercncs de tons ceux qui nous font con- 
nus dans une langue que l’on croit être le celtique, 
que Ton trouve gravés fur desrochers,f..r des pierres, 
& fur des bâtons de bois , qui lé rencontrent dans 
les pays fepeentrionaux de rEuropc , c’eAâdire, 
en Dancmarck, en Suède, en Norvège, & même 
dans la partie la plus fcptenrrionale de la Tartarie. 

Le mot Rune ou Runor vient, dic-on , d’un 
mot de rancicnne langue gotlûquc , qui fignifie 
Couper, 2'aiUer, Quelques Savants croient que les 
caraâèret tuniques n’ont été connus dans le Nord, 
que lorfque la lumière de l'Evangtle fut porue 
aux peuples qui habiioienc ces contrées; U y en 
a même qui croient que les Runes ne font que 
les caraâères romains mal tracés. l’HiAolro ro- 
maine nous aprend que, fous le règne de Pem- 
pvreur Valens , un évêque des goths établis dans 
la Thiacc de la Méfie , nommé Vlpkilas y tradoific 
1a Rible en langue gothiqué &: l’écrlvic en cirsc- 
ccrcs runi^ues'. eda a fait croire à quelques-uns 
que c’etoit un évêque qui avoit été l'inventeur de 
ces caraélêrcs. Mais M. MaUec préfume qu’Ui- 
philas-n’a fait qu’ajouter quelques nouveaux carac- 
ICTC5 à l’alphabet runique » deja connu des goths : 
ect alphabet n’etoit compote que de léhc lettres ; 
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ptr confcquent il ne potivoît rendre ptufieursTont 
érran^cn à U langue gothi^]uc, qui dci^oicnt pour- 
tant le trouver dans l'ouvrage d'UlphiUs. Il tÇi 
certain , fuivanr la remarque du même auteur , 
que toutes les chroniques & les poêfies du Nord 
s'accordent à attiibuet aux Panes une antiquité 
trèi»>feculéc : fuivant cos monuments, c*cft Odin, 
!e conquérant , te Icgiflatcur , & le dieu de ces 
peuples l'cptcntrionaux , qui leur donna ces carac' 
lercs , qu*tl avoir vraifcmblablcmcnt aportes de 
la .Scythic l‘a patrie, aulTi trouve-t-on , parmi les 
litres de ce dieu, celai d'lnver.;cur des Runes, 
I3'ailleurs on aplufieuis monuments qui prouvent, 
que des rots pa^ns du Nord ont fait ufage des 
Hunes : dans la Blckingie , province de îiuède , 
on voit un chemin taillé dans le roc, oJi l'on 
trouve divers caractères rt/ni^urr qui ont été tracés 
par le roi Harald* Hildetand, qui étoit païen & 
qui régnoit au commencement du l'eptièmc fiècle , 
c'cH à dire , long temps avant que l'Fvangile fût 
porté dans ces contrées. 

Les peuples grolHcrs dj Nord n'eurent pas de 
peine à fe pci l'uader qu'il y avoir quelque choie 
de {'urnaturil ou de magique dans l’écriture qui 
leur avoir etc aportéo *, peut-être même qu'üdin 
leur fit entendre qu'il operoit des prodiges par 
l'on fccours. On dlUinguoit donc pluticurs efpèces 
de Runes. Il y en avoit de nuitibles , que l'on 
nommoit Runes amères^ on les employoic lorl- 
qu’on vmiioit faire du mal : les Runes /ecoura* 
hles détournoient les accidents : les Runes vi3o^ 
rttufes procuroient la victoire à ceux qui en fcfoient 
ufage : les Runes mcdicinales guérifToient des 
maladies; on les gravoic fur des feuilles d'arbres. 
Enfin il y avoit des Runes pour éviter les nau- 
frages , pour foulager les femmes en trav'ail , pour 
préferverdetempoUbnncmenti , pour le rendre une 
Belle favorable : maU une faute d’Orthographe 
étoit ^ la dernière confluence; die cxpolbit la 
Belle à quelque maladie dangereiifc , à laquelle 
on ne pouvoir remédier que par d'autres Hunes 
écrites avec la dernière cxaûitudc. Ces Runes ne 
difieroient que par les cérémonies qu'on oblèrvoic 
en les écrivant , par la matière fur laquelle on 
les traçoit , par l'endroit oû on Ica expolbit, par 
la manière donc on arrrangeoit les lignes, foit en 
cercle, foie en ferpentanc, foit en triangle, &c. 
Sur quoi M. Mallet obCervc avec beaucoup de 
raifon , que la Magie opère des prodiges citez 
toutes Ica nations qui y croient. 
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Tes caraâèrea furent auïTi emclt.yés à 

des ufages plus raifotuiaMci iL' moins luperrntiouï. 
On s'en fervoit pour écrire des Iciiret, & fOur 
graver des inforiptions & des épitaphes; on are- 
marqué que les plus anciennes font les mieux gra- 
vées : il cil rare d’en trouver , qui foient écrites de 
la droite à la gauche; mais on en rencontre alfez 
communément , qui font cxritcs de haut en baa 
fur une même ligne , à la manière des chinois. 

Oc cous les monuments écrits en caraélères 
rani^uêsy il n'y en a point qui fc foient mieux 
coniervés que ceux qui ont été gravés fur des ro- 
chers t cependant on traçoit aulU ces caractères fur 
des ccorccs de bouleau , fur des peaux préparées , 
iur des bâtons de boia polis , fur des planches. 
On a trouvé *des bâtons chargés de caracièrea ru- 
niques , qui n'étoient autre chofe que des efpèccf 
d'almanachs. L'ulage de ces caraOtres $ cfl maintenu 
dans le Nord long temps après que le CHrlfHa* 
nifme y eut été emorafle ; l'on afsûre mCme qu'ila 
font encore d'ul'jgc parmi les montagnards d'une 
province de Suède. LVye{ Vlncroiiu3ion à RHtJI, 
de Danemarck , de M. Mallet. 

On a trouvé dans laHclfingie, province du Nord 
de la Suède , plufieurs monuments chargés de ca- 
radères qui di^renc conlldérablcmcnt des Runes 
ordinaires. Ces caradens ont etc dcchilFréi par 
M. Magnus-Cc!rius,profeficuren Aflronomie dans 
l’univcrliié <rOpfal, qui a trouve que Palplubct- 
de CCS Runes de Helfinguc é^oicaulli compofede 
feize lettres! ce font des traits ou d.‘s ligm s cour- 
bes , qui , quoique d’ailleurs parf icement f?mbla- 
blet , ont des Ions différents, fut/ant ta tisunière 
donc elles font dtipofees, Ibic pcrpendiculairemenr, 
foit en diagonale. On ne peut décider fi les Lu - 
nés ordinaires ont donné naiffance aux caradètes 
de Helfingie, ou fi ce font ces derniers dont on 
a dérivé les Runes ordinaires. M. Cclfius croit que 
CCS caradères ont été dérivés des lettres grèquea ou 
romaines ; ce qui n'eff guère probable , vu quo 
jamais les grecs ni les romains n’ont pénétré dans 
CCS pays Icptcntrionaux. Le même auteur remar- 
que qu'il n’y a point de caradèrrs qui refTemblene 
j'ius â CCS Runes , que ceux que l’on trouve encore 
dans les infcripiions qui accompagnent les ruines 
de PerfépoUs ou de l'chelminar en Perfe. 
les Tranj'aâions pkilojhphiques , n^. 445 , oû Ton 
trouvera l'alphabet des Runes de Helfingie , donné 
par M. Cclfius. ( Anonyme* ) 
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*S » Crammain. C*efl la dix*ncuvicme lettre & 
H quiniicrae conTonne de notre alphabet. On la 
nomme communément EQe , C. f. D'après les vues 
de la Grammdire générale de Port -Royal , le 
fyAdme du Bureau typographique , beaucoup plus 
raifonnable qu'un iifage aveugle , la nomme Se^ 
f. m. Le fignc de la mémo articulation étoit chez 
les grecs r ou r , & ils rappcloienc Sigma : 
c'étoic D chez les hébreux, qui 1u^ donnoicnc le 
nom do Samech. 

Cette lettre repréfente primitivement une arti- 
culation linguale, fifRamc , Sc forte , dont la foiblc 
cft Ze ( LtNCUAiE ). Ce dont elle eft le 

figne eft un lifRcmcnt Hoc eft, dit Wachter 
X Proleg. léc. ^ , §. iÿ) , haliîus fortit ^ à tu^ 
more lingua palato allîjus 6r â dentibus in 
tranJUu orù laceratus. Ce favant étymologiftc 
regarde cette articulation comme feule de ion cf- 
pèce , Nam unica fui organi Huera ej] ( Itid. feâ. 
$.4, xn 5)'. & il juge incroyable la commurabilité, 
li je peux le dire , des deux lettres r f^ donc 
on ne peut, dit-il, alTigncr aucune autre caufe que 
Paraour du changement , fuite naturelle de rinlta- 
bilité de la multitude. Mais ileR aife de voir que 
ccc auteur s'ed trompé , meme en fuppofanc qu'il 
n'aconfidérc les chofes que d'après le i^émc vocal 
de fa langue. II convient lui-mème que la langue 
cR néecifaire à cette articulation , d 

TUMORE LlhGVÆ paljtn ûllifuj. Or il regarde 
ailleurs (fed. 1, §. az) comme articulations ou let* 
très linguales, toutes celles motu lin^:u4^ figu^ 
raaïur ^ 6c il ajoûte que Pexpérieno:} jétoontre 
que , pour cette opération , la langue fe meut en 
cinq manières diRércmes , qu'il appelle Tachis , 
Puljit, FUxiu i Tremor &c TuMOR. Voilà donc, 
par les aveux mêmes de cet écrivain , la lettre S 
attachée à la claHc des linguales , & caraâérifée 
dans cette clalTe par fumer, Tun des cinq mou- 
Tcmcnis qu’il attribue à la langue : U avoit donc 
pôle , fans y prendre garde , les principes nécef- 
iairet pour expliquer les changements de r en ^ 
^ de S en r , qui ne dévoient pas lui paroicrc in- 
croyables, mais qu'il dévoie juger crès-naturc]s,ainn 
que bien d'autres qui portent tous fur l'athnité des 
lettres commuablcs. * 

ÏA plus grande affinité de la lettre S cR avec 
la lettre { , telle que nous la prononçons en fran- 
çois : elles font produites Tune 6c l’autre par le 
même mouvement organique , avec la lèulc dîRé- 
rcncc du plus ou du moins de force j S cR le figne 
de l'articulation ou exrlofion forte , 7 cR celui de 
l'artlsuhtion uu expioRon De là vient que 
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nous fubRltuons ft communément U prononciation 
du f à celle de S dans les mots qui nous font 
communs avec les latins , chez qui S avoit tou- 
jours la prononciation forte : ils diiôicnt manjîo ; 
nous difons mai{on , quoique nous écrivions mai-* 
fan : ils écrivoient miferia , &r prononçoient 
commvoous ferions dans miceria ‘ nous ccrivonc 
d'après eux misère , & nous prononçons misère. 

Le fécond degré d'affinité de l’articulation /'eft 
avec Ici autres articulations linguales fiRlantes i 
mais furtout avec l'articulation cke , parce qu'elle 
eft forte. Ceft Talfinité naturelle de /"avec ch, 
qui fait que nos gralTaycufcs difent de mefpintt 
Joux pour de méchants choux , des feveux pour 
des cheveux , M, le fevalicr pour M. le ckeva^ 
lier, Ceft encore cette amnité qui a conduit 
naturellement les anglois à faire de la lettre .9 
une lettre auxiliaire , qui avec h rtprcicnte l'arti* 
culation qui commence chez nous les mots chat, 
cher, chirurgien y chocolat, chute, chou î noua 
avons choifi pour cela la lettre c , que nous rrc- 
nonçons Couvent comme mais piiifquc c'cR la 
vraie railbn de notre choix , ayons donc le courage 
de prendre le c cédille, qui cR le figne conRant 
du lifflcmcnt , 8c qui empêchera de prononcer 
chorifle comme çhAmer : les allemands oat pris 
ces deux lettres avec h pour la même fin , &: ils 
écrivent /èAxW( bouclier), que nous devons pronon- 
cer fAx7t/,commc nous difons dans Çkilderic. C'cR 
encore par 1a même raifon d'affinité que l’ufagc de 
la prononciation allemande exige que, quand la 
lettre S cR fuivie immédUtement d’une confonne 
au commencement d’une Cyllabe, ellcfc prononce 
comme leur/cA ou le çh françois; 8c que les pi- 
cards difent çhelui y çkelle , çheux, çhent, 8cc , 
pour celui , celle , ceux , cent , que nous pronon- 
çons comme s’il y avoit feUn ,felle , feax ,fenu 
Le croifième degré d'affinité de Fartiailarion S , 
eR avec l'articulation gutturale ou l’afpirarion h, 
parce que falpiration eR de môme une efpcce de 
iifficment , qui ne diRcre de ceux qui font repré- 
fencés par /, & mânte v 8c f , que par la 

caufe qui le produit. Ainû, c’eR avec raifon que 
Prifeien ( Lib. I ) a remarqué , que dans les mot» 
latini venus du grec on met fouvent une J* au lien 
de l'ui'piration \ comme dans femis , fez , feptem , 

/f J /^^ ‘lui viennent de Pjujf, sg, 1 îv"«t, s, «1, ÜAr : 

il ajoute qu'au contraire, dans certains mots , les 
béotiens mettoienc h pour /, & difoient , exem- 
ple , muka pour mufa , propter cognationem /if- 
tera S cum H. 

I.e quatrième degré d'affinité eR a\ cc les autrea 
aiûculations linguales » &c c’eR ce degré qui 

explique 
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tvp1l<}ue kl changements rcrpeftifi dei lettrea r 
^ f t 9ui paroifient încroyahlci k Wachter 
( ^off{ /?.) De U vient I« changement de J' en c 
dans cormi venu de forbum , fruit c^ui fe nomme 
encore plus analogiquement forbe, comme Tarbrc 
forbus qui le porte fe nomme indiAinâcment 
ôormUr ou Jorbier ; de c en f dan* raipn venu 
de raetmus: de f tn g dan* le latin rergo tire 
du grec éolien réprm : de g en / dans le fupin 
même terfum venu de tergo « de dans niifer titë 
de : de y' en d dans mtdius qui vient de 

, Sc dans tous les génitifa latins en dis 
venus des noms en /*, comme Lsmpasy gcn. lam- 
pAdit pour lampafiâ ; karts gén. hartdis pour 
k a refis ; lapis, gén. lapidis pour laptfis ; cujios, 
Kcr, euflodis pour cujhfis : incus, gen. ituuJ:s 
pour ineufu ; luut ^ gcn* laudis pour Ltufis 
gUns y gén. glandis pour gl^jU ; frons , gcn. 
Jrondis pour fivnfts; vecorSy gcn. vecordis pour 
vecorfis : de ^ en y* dans rafer du latin raJere ; X' 
dans tous les mois latins ou tires du latin com^ 
pofes de la particule ad 8c d’un radical commen- 
çant par /, comme afiervare , afUmilare y aÿur- 
gere y Sc en françois agefieury ajfiduy afibnption , 
^0‘ujttir: de /en r dans faîtus qui vient de «eA'rsr, 
& dahs tous les génitifs latins en ùs venus avec 
crement des noms terminés par /« comme atasy 
gcn. atasis ; nuits , gén. milttis ; Us y gén. Utis \ 
compoj y gén. compatis ; virms » gén. virtueis 
*rs y gcn. artis ; expers , gén. txpcrtts ; fors y 
gén. farcis; fans , gén. fonds ; densy gén. dtn~ 
tis y & ce chatigcment étoic fi commun en grec, 
quM cA l’ob)et d’un des dialogues de Lucien , où 
le fgrna fe plaint que le tau le chafle de la 
plupart des mots : de r en /dans naufea venu de 
saorut ; 8c prefquc partout où nous écrivons ci 
avant une voyelle , ce que nous prononçons par fy 
sâion y pjtienSy faâteux , comme s’il y avoic 
cefion y paffunt y facficttx ; Sc dans ces cas*U ne 
feroit-iJ pas fage d’avertir du fiAlencnc du t par 1a 
cédille , qui en eA le figne naturel ! 

Kolin le dernier 8c le moindre degré d’adinité 
de l’articulation fy eA avec celles qui tiennent à 
d'autres organes , par exemple, avec les labiales. 
Les exemples de permutation entre ces crpèces 
Ibnc plus rares , cependant on trouve encore f 
ebangee en m dans rurfum pour rwfusy 8c m enf 
dans Jars venu de ; y'enangée en n dans fan^ 
guinis y fanguinaircy venus de Janguisy 8c n 
changée on J dans plus tiré de <vxs«vy érc. 

11 fout encore oblcrvcr un princi^ étymologi- 
que , qui femblc propre ù la lettre J relativement 
i notre langue : c eA que dans la plupart des mots 
que nous avons empruntes des langues étrangères , 
éc qui commencent par la lenre /fuivie d’une 
autre confonne , nous avons mis e avant /; comme 
dans efcaibot dcrxkfêLCf , efprie de fpiritus y rfquif 
de rx«tçe , ejlsmac do flornschus. Nous avons en- 
core beaucoup de mots qui ont une paretUs ori> 
giro:^ mais d’où ruface a retranché f par laps 
CkAMM, BT ÙlTÈTLdT. IIL 
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» de temps , &: ne laîlTant fubfiAcr que l’c que la 
l’roAhélc y tvoit mis d’abord: comme école pour 
efeoUy de fehoU ; épier pour efpier , de fpeculari ; 
étang po\.\x efiangy de fiagnum» 

Il me femble que nous pouvons attribuer l’orî**^ 
ginc de cette ProAhèfe à noire dénomination al- 
phabétique eÿt de la lettre S : U difficulté de pro- 
noncer de fuite deux confonnes a conduit inlcn- 
liblcment à prendre, pourpoint d’appui de la pre- 
mière , le Ton e que nous trouvons dans Ton nom. 

Mais , dira-c-on , cette difficulté auroit dû in- 
fluer fur tous les mots qui ont une origine fera- 
blable , & elle nV pas meme influé fur tous ceux 
qui viennent d’une même racine \ nous dilbns rfpact 
8i fpacituxy efprit 8c fpirituel y Sic. Hcnti FJ- 
ticnne , dans les Hypomnifes {pSig- 
à cette ob)cclion : Sed quin heee adjeeltva umgb 
fubfiantivis pojhriora fine , non ejl quod dubitemus. 
Je ne fais s’il eA bien conAatc que les miKs qui 
ont confervé plus d’analogie avec leurs racines 
font plus récents que les autres \ je ferois au con- 
traire porté à le* croire plus anciens , par la raifon 
même qu’ils tiennent plus de leur origine : mai# 
il eA hors de doute que fpacieux , fpteieux » 
fpirituel , fpongitux , jludisux , Sc autres Sembla- 
bles, refont introduits dans notre langue, ou dans 
un autre temps, ou par des moyens tout autres, 
que les mots efpaee , efpèce , efprit , éponge , 
anciennement efponge « étude y originairement 
ejiuds ; 8c que c’cA Ik !’origi»« do leur* difléren- 
tes formations. 

Quoi qu’il en foît , cette ProAhèfe a déplu oa 
a été négligé inrcnfiblcroent dans plufleurs mors; 
&: l’Euphonie, au lieu de Supprimer P» qu’une 
dénomination faufTe y avoit introduit, en a Sup- 
prime la lettre f clie-même *, comme on le voie 
dans les mois que l’on prononçoit Se que l’on^ccrl- 
voit anciennement ejZu y efirrnder^ eferire y efcole ^ 
efcureutly que l’on écrit Sc prononce aujourdhui 
état y éumucr , écrire, école , écureuil, 8c qui 
viennent do fiatusy fiernatare , feribere , fehoU y 
eKnvp9(. Si l’on ne confcrvoii c:tto oblcrvation , 
quelque ctymoIogiAe diroit un jour que la lettre f 
a été changée en e dans ces mots : mai* commune 
expliqueroic'il le méchanifme de ce changement? 

Le détail des ufages de la lettre f dans notre 
langue occupe tflea de place dana la Grammaire 
franpotfe de l’abbé Regnier , parce que de fou 
romps on ccrivolt encore cette lettre dans les mots 
de fa prononciation dcA]ueU l’Euphonie Savoie 
fupprimcc : aujûurdhui que l’Orthographe cA plus 
raprrehée de la prononciation , elle n’a plus rien 
è observer Sur les / qui ne fo prononcent pas, à 
la réServe du feul mot ejly ou de quelque* noms 
propres de famille , qui, rigourculcmcoc parlant^ 
ne Sont pas du corps de la langue. 

Pour ce qui concerne notre manière de pronon- 
cer U lettre / quand clic eA écrite , on pcutéisblir 
tjuolqucs ublcrvatiotis aflex certaines. 
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I®. On U prononce avec un fifBement fort tu 
tommcncemcîu du mot i comme dans f'dvant , 
Jehn , fiminairf , Jfrmon , fttuc , foUil , fifférieur , 
Jeu! ^ Jouvcnt, &C: fpjand elle cfc au milieu du 
.inot , précédée ou futvie d’une autre conl'onnci 
comme dans Ahjjhn , conffrvtr , mfiHitüx , 
corr)ô/é, itifitlte ^ pf*uio*iYm<: y ah/oudrf y &c » 
hafijnade ^ (frac: ^ diftjuf y hot'pice y btufqusr, 
Kujîache y r.'^ùftjcb^y &c î &: tjinnd elle eu cîle- 
môme redoublée, comme dans pu//îr, fjjhi y niif- 
Jion y hofjk y prujjien y rtwujjs , ficc. 

^ f II faut pourtant excepter de cette régie lei 
mots Aljaccy aljacifn y haljamine y baîfamique y 
irnnfaaion y frjnJtjer y tranfttif , intrar.fiuf , 
tranfiiion y tranjiîoirt y dans leftjurls / fc pro- 
nonce c&mmc J avec un fifflement doux. Il feroit 
bien plus analogique ^ plus avantageux d'écrire 
avec { Alsace y al\cçieny bal;a^ine y hal{am'f 
qucy fran^aBinn y tran^ttif ^ intran^ 

\ittfy /ni7î(i/iofi, tritn^iro're ; au lieu de charger 
notre Orthographe , que mut le monde doit favoir , 
d‘«nc vainc exception introduite par relpcél pour 
rf tymoîogîe , que perfonne n'cft obligé de con- 
nohre, que fi peu de gens connoilTcnt, qui cft 
d'une fl mince utilité a ceux qui l’entendent , & 
dont les amateurs ont tant de facilité à s'afsiiicr 
fans donner gratuitement des entraves au refte 
immenfe de la nation. 

2 ®. On prononce f avec un fifflcment folblc 
oomroe p, quand elle cil feule entre deux voyelles’, 
comme dans ro/c, héfittry mishf y roft y infupon y 
cr<ufet y blaufe y &.c '..tk quand à la fin d’un mot 
U faut la faire entendre à cauic de la voyelle qui 
commence le mot luivanc; comme dans Je n*ai 
pas été y mes opérations , fonds extravagants , 
Je bons avis > héros tliujires , plus habiles , nauds 
inJiÿvIubUs y vous y-penfere^ y dcc. 

( T Voici encore une exception à la prcmitTC 
partie de cette fécondé règle : la lettre y fe pro- 
roncc forte , quoique feule entre deux voyelles, 
dans les mots üfymmétne y afymptoîe y aj'ymp-’ 
totîijue y aJynMton y déjuitude , imparijyllabe , 
monofyllahe , monofyllahique , parafai , pori- 
fylUbe y pjrifyllabique , polyfyüahe , polyfy* 
nodie y prrféante , préfup^ofer y préfuppofitton , 
rtfdcrer y refaigner y refaifiTy refaluer y refarcelé y 
refnjjiry \ratfemhtt:blf , ymijernblablement y vrai- 
fembiancey üc pcut-*être dan:> quelques autres. Ocfl 
eocore une exception bizarre « qui n'a aucun fon- 
dement raifonnable , qui expoié la multitude à pro- 
noncer mal , &; qu'il ell très-atfe de ramener a la 
là'glc fans aucun inconvénient réel. 

On a propof. de jeter un tiret entre les deux 
pnrticsde chacun de ces mots, qui en cfièt font tous 
compol'cs i éc j’avoue <;ue j'avois d'abord approuvé 
cét expodkn: , pircc que la lettre / fc trouvoic 
initia!c dans la Uc »nde* partie , & lé pronon^oie 
huxii y fi.iv ancla premtcrc règle. Mais quel itsoycu 
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donnen-t*on a la multit'jde de reconhoîtr Ira 
mots compofes T pourquoi ad'ujctirotr on ceux doua 
il s'agit à être divifes* fana y alfujétir tous Icj# 
autres, commt contredire y eontrifaire y introduire^ 
interrompre , fuferpofiùon , fu'Jaire , t^anfpofer , 
ft:c ? épargnons , tant qu'il eft poîUble , la inulti* 
plicacion des règles inutiles l'embarras des ex* 
ceptions abi'urdcs. 

Lai fions donc de coté les confidéraciont éry* 
mologiqucs, & a^/cc U double /f écrivons affymè* 
trie yaJjYmptoie y afjymptoiiqae y ajfytkddony iLfjüé'' 
tuJc y imparijfyllabe y numuffyllabey monnlJ/Ha-* 
bique y paraÿol , panjTyliabe , parifyllabique , 
polyffyllabe , poly^ynodie , przÿlance , préjfup-* 
pofer y préffüppofeion , reQUerer , refjjt^ner , rej* 
fai/ir y rcjfaluery reJJjrcelé y relftlpr ^ vratjjem- 
bliibîe y vratjfemblabletnent y vraiÿemMance, Kieiv 
de plus (impie , que de regarder Jf comme un 
caraclèro (impie , 6c en conlcquence d'accentuer 
les e qui précèdent , félon les vues de la pronon- 
ciation rejfacrery rèffufciter , ils prcffsnt. ( ^oye^f 
N£o(<RAPHtSME). D'ailleurs nous dubartalTons pae 
là notre Orthographe de beaucoup de contradic- 
tions (k de ditncültés. Pourquoi écriroit-on Pré^ 
féance avec / & Preffentir avec jf! tous dcuic 
font compofes de pré & des mots feance St Itatir^ 
dont chacun commence par /. Comment s'eft-orv 
avife d'écrire Défuétude avec /& Dejjàijir avec Jf! 
c'cfl de part 8c d’autre la même particule compo* 
fante Jéy 8c do part 8c d’autre le fécond radical 
commence par f ; tout cela efl en contradidion. 
Mais voici une contradidion plus fripante encore « 
on üfe ccriro Refaijir uvtçfSc DeJfaiJtruYCc jf 
On me répiiquera peut-être que cette différence 
vient de celle des particules compoCantes , donc 
la première rr a un c muet, & la fécondé dé » 
un é formé : mais la nature de re n’a pas empéché 
d'écrire avec ^les mots Rejfemiier y Relfintir ^ 
Rejftrrer y Rejfortiry Rejfurce y Refjôuvenir y 8c 
beaucoup d’autres , & n’auroic pas plus empécho 
d’écrire Rtjjaifir ; d’autre part , ceux qui ont in— 
troduU Défuéutdt avec f n’ont pas jugé que dé 
exigeât jj'y 8c dévoient, pour être conf.'qucnts ^ 
écrire de même Défatfir. Eh ’ (oyons conr.qucntSÿ 
ne nous livrons pas inconfidércmcnt à une routine 
aveugle^ & nous deviendrons ftmplcs & lumineux.. 
Simplifier notre Oithograpiie , c’cfl faciliter l'aix 
de lire 8c l’art d’écrire \ c'ell donc. favorilVi la. 
propagation des lumières, c’eil tiavaiilei à rcpandic 
de plus en plus le goût de notre langue & la. 
gloire de notre nation.) 

La l.cttrc S fc trouve dam plufieurs abréviations 
des anciens, dont je me contenterai d'tndiquot ict 
celles qui fe trouvent le plu$ tréquemmènt dans les. 
livres clatfiqucs. S veut dire a^ct fouvcnc d’er- 
vins y ou SanBus ; S-S , Sandej/imus ; S. C, d'e- 
riatfls confuUum ; S. D , . Saluiem dicit , furtouc. 
aux inferiptions des lettres*, S. P. D. Saliuem plu* 
rî^ms-*n d!icù; S E M P. tfempro/ims ,• SEPT*. 
Septimius ; SER> Servilius ; SH\ ^ Sevenui: 
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Si^T, SfT.'Bj; SP, Spufius ,* S. P. Q. R* Senctus 
Populu/t^ug romanus* 

C’écoïc aulTi anciennement un caraÛ^re num^aî , 
« qui fignîtioît Jtpc» Chei les grecs, c' vaut loa, 
& r, vaut aoo^o, le c joiit au t en ccrt«‘ mi- 
nicta ff vaut 6. Le lamcch des hcbreiix 0 valoir joj 
^ furmontc de deux points 0 • Il valoît 50000. 

Nos monneies fraies ï Rhelms font marquées 
«’une S. {.\f. BMAt/zÉE\, 

(N.) SAGESSE, PRUDENCE. Synonymft, 

La Süi^cjpe fait agir & parler à propos. La Pru- 
Anct empêche de parler & d'agir mal à propos. 
La première , pour aller d fes fins , cherche à 
découvrir des bonnes routes, afin de les fuivre. 
fécondé , pour ne pas manquer fon but , 
connoître les mauvaiies routes , afin de 
•’cn écarter. 

Il femble que ta Sageff^ foit plus éclairée , 
^ que la Prudence foit plus rélervée. 

Le Sage emploie les moyens qui paroiffent 
les plus •propres pour réutfir *, il fe conduit par 
les lumières de la raifon. Le Prudent prend les 
voies qu’il croit {es plus sûres; il ne s’eapofe point 
dans des chcoiini inconnus. 

t'n ancien a die , qu’il eft de la Sagejjê de 
ïte parler que de ce qu’on fait parfaitement , fur- 
tout lodqu’on veut fc faire eftimer : on peut 
ajouter a cette maxime , qu’il étoit de la Prudence 
de ne parler que de ce qui peut plaire , furcoue 
quand on a defiein de fe faire aimer. iVabbé 

Cjrarv. ) 


SAGESSE , VERTU. Synonymes* 

( r Ces deux termes , également relatifs d U 
conduite de la vie, font fynonymes fous ce point 
■ . parce qu’ils indiquent l’un & l’autre le 
principe d’une conduite louable : mais ils ont des 
diff'crcncts bien marquées. 

La Sageffe fuppofe, dans rcrprîc, des lumières 
naturelles ou acquîtes ; fon objet cil de diriger 
Thomme par tes meilleures voies. La Vertu 
fuppolé, dans le cœur, par tempérament ou par 
xéflexion, du penchant pour le bien mural 8c de 
1 éloignement pour Je mal ; fon objet eft de fou- 
nettre les palTions aux loisi 

La SugrJ/e eft comme un fana] qui montre 
“ meilleure voie dès qu’on lui propofe un bqt; 
*nai* par die -même elle n’en a point, 5 c les 
Juchants ont leur Sngeffè comme les Dons. La 
b^rtu a un but , marque par les lois ; 8c elle y 
rend invariablement , par quelque voie qu’elle 
foit forc^ d’y aller.) (AI, BeAUZFE.) 

La Sngeffè conlîfte à rendre attentifs à fes 
véritables 8c folidcs intérêts, à les démêler d’avec 
ce qui n’en a que l’apparence , à choifir bien , 5c 
^ fe foutenir duns des choix plus éclaires. La p’ertu 
va plus loin : elle a à cœur te bien de la fociété ; 
elle lui facrifie, dans le bcfuln , fes propres avan- 
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tages ; eEe fent la b?auté & le prix de ce faci î- 
fitc, 5 : par la ne balance point à le faire quand 
il le faut. (Le ekeiaUer DS Jac/CqztrT*) * 

SAMARITAINS ( Caract^rks *) , Critique 
facrée. Ce font les vieux Caraü}res hébreux, ave« 
lefquels les Samaritains écrivirent autrefois le 
Pentatcuqiic , 5 rdont ils fc lcrvent encore aujour- 
dhur. Ces fortes de CaraScres font afiVeux , & 
les plus incapables d’agrément de tous ceux qui 
nous font connus. C’écoient les lettres des phéni- 
cien* , de qui les grecs ont pris les leurs ; le vieil 
alphabet ionien fait alTci voir cette refiemblancc ^ 
comme le montre .Scaltger dans fes notes fur la 
Chronique d’Eusèbe. Ce fut de ces vieilles lettres 
qtte fe fervirent les prophètes pour écrire leur» 
ouvrages; 5 r ce fut avec ces mêmes Caractères ^ 

3 lie le Décalogue fut gravé fur les deux tables 
c pierre. Le nombre des vieux ficles juifs que 
nous avons encore, avec l’infcriptton famaritaine ^ 
JERUSALEM LA SAINTE^ prouve aftcx Tantî- 
quité de CCS fortes de CaraStirs ^ auxquels les 
Caraderes hébreux d’aujourdhui fuccedèrent apres 
la captivité de Rabylone. Ces derniers étoietit 
les fouis que le peuple favoit lire alors; 8c cette 
raifon engagea Èfdras à les employer ; tous le» 
anciens le rcconnoUTenc ; Eusèbe , S. Jérôme » 
les deux Talmuds le difent; en un mot , c’eft 
Popinion de tous les favanrs juifs; 8c Cappcl t. 
fait un livre contre Duxeorf le fils, pourlaconT 
firmer. {L: chevalier DS JâVCourt.) 

(N.) SAMSKRET,E, ou SAMSKROUTAK, 
ou SHANSClUT, E, adj. qui fe prend auifi fubf<» 
tantivement , pour defigner l’ancienne langue 
gentous ou indous , habitants de l’indoftan , qui eft 
devenue aiijourdhui la langue de leur religion, 5& 
quim’eft entendue que par les brames ou brahmane» 
les plus inftruits; encore faut-il diftinguer l’an* 
cicn Samskret 5 c le moderne. 

U La Grammaire des brahmanes , dit le P» 
Pons , dans une lettre datée de Careical fur la 
côte de Tanjaour, du 15 Novembre 1740, Sc 
adrelTcc au P. du Halde ( Lectr* éd/f. nouv. édit, 
Tom, XIV, pag.6j)\n la Grammaire des brahoianca 
h> peut être mife au rang des plus belles fciences : 
n jamais l’analyfc 5 c la fynthêfc ne furent plus 
n heureufement employées dans les ouvrages 
» grammaticaux de U langue J'amskrete ou famr* 

» kroutan Il eft étonnant que l'efprit humain 

i> ait pu atteindre a U pcrfeâion de l’art qui éclate 
j> dans ces Grammaires : les auteurs y ont réduit 
n par l’anatylé la plus riche langue du monde , è 
» un petit nombre d'éiéracnts primitifs, qu’on peut 
0 regarder comme le caput mortuum de la langue. 

» Ces éléments ne Ibnt par eux-mêmes d’aucun 
M (ifage ,ils ne fignificnt proprement rien , ils ont 
J» feulement raporr à une idée ; par exemple Kru^ 

» à i’idêc d'aâion. Les éléments fecundaircs , qui 
n aft’edent U priaûûf| font les tcrmiaail'uns qui 
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9 le fixent a être nom ou verbe y celles félon lef- 
» quelles ildoitredccUncrou conjuguer, un certain 
» nombre de fyllabcs à placer entre Télément prt- 
a mitif&lcs tcrmtnahbna , quelques prépofitions, 
» &c. A t*approche des éléments IcconJaircs , 
» le primitif change fouvent de figure -, Lru , par 
» exemple , devient ,* félon ce qui lut efl ajoute , 
» kary kroy kriy kir y &c. La (ynihcfe réunit & 
M combine tous ces éléments & en forme une variété 
B in^ic de termes d*ufage. Ce font les règles de 
B cette union & de cette combinaifon des éicments, 
B que la Grammaire enfeigne , de forte qu’un fimple 
n écolier, qui ne lauroit rien que 1a Grammaire , 
» peut, en opérant félon les règles fur une racine 
B ou élément primitif, en tirer plufieurs milliers 
B de mou vraiment Samtkrtts ». 

M. Halhed , qui a traduit en anglols la verfion 
faite en pcrlan do l’original Sdmsknt du Code 
dt$ lois des gensous , ajoûie dans fa prcfacc : 
V La langue Jjmskriu efl très-abondante & très- 
>, nervculê , mais le (lylc des bons auteurs cil fin- 
,, gulièremcnt concis. Elle furpalTc de beaucoup le 
„ grec Sc l’arabe dans 1a régularité de fes étymo- 
yy logies *, & elle a de même un nombre prodigieux 
„ de termes qui dérivent de chaque racine primi- 
,, tive. Les règles de la Grammaire font aulTi 
yy étendues & auifi difficiles, quoiqu’il n’y ait pas 
,, autant d’anomalies t pour démontrer cette alTer- 
„ tion par un exemple , on peut obfcrver qu’il y 
yy a lepe décUnaifoos des noms, toutes employées 
yy au nngulier , au duel, Sc au pluriel » qu’elles 
yy font toutes diverlcs, fuivant qu’elles fe terminent 
^ par une confonne , pax une vaycllc longue ou 
^oreve Sc qu’elles différent encore fuivant que 
„ les noms font de differents génies : on ne peut 
yy former le nominatif d'aucun de ces noms, fany 
yy appliquer au moins quatre règles « . • & cous 
yy les termes de la langue font fufccptibles de fept 
„ déclinailbns ». 

11 paroît que la nouveauté a groffi les diffî- 
culcés de 1a Grammaire Jamskrète aux ieux de M. 
Ualhcd , que fon traducteur françois nous dit être 
aftucllemenc occupé à étudier cette langue. Ce 
o’eff pas en effet la multitude des règles qui 
rend dUHcilc la Grammaire d’uno langue ; ce font 
les anomalies, les exceptions contradiâotres , Sc 
plus louvcnt encore la manière donc les grammai- 
riens envitageni le fy^êmede la langue. M. Ale- 
xandre Dow , autre écrivain anglois , qui a traduit 
dans fa langue, du perfan de Férishta, VHifloin 
de l'InJojUny paroit avoir rencontré des livres 
élémentaires famskrtts moins effrayants & plus 
clairs que ceux de M. Halhed; car voici comment 
il s’explique dans une Diÿènaiion fur U ^ligica des 
krahmines , traduise de l’angiois en françota par 
M.B. en i 76 y ^3 ) • •‘Quoique X^Skanfcr'n 

yy fuit d’une riebefle prodîgieufc, fes principes fe 
„ trouvent ralTemblés complètement dans une 
I) Grammaire & un Vocabulaire peu -volumineux ; 
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& routes fes racines & fes primitifs , dans vit 
,, Traité <fun petit nombre de pages. Dans les 
„ dérivations Sc les inflexions , fa marche efl fl 
,, uniforme , qu’on découvre, avec la plus grande 
,, ficilité 8c au premier coup d’œil , l’étymologie 
y, de chaque mot. La grande difBculcé , c’efl la 
„ ptononciation : elle cfl'fl rapide Sc fl forcée, 
,, que , même dans l’âge où l’organe cfl le plus 
,, flexible, il faut ttn long & pénible travail pour 
,, parvenir à prononcer correcicment. Mais quand 
,, une fois on en cfl parvenu s ce point, Toreille 
,, cfl charmée par l’étonnante hardiefle & l’har* 
,, monie de cette langue ». 

« 11 me parole, dit le P.* Pons, que cecto 
„ langue , fl admirable par fon harmonie , foti 
,, abondance, & fon énergie, étoit autrefois la 
„ langue vivante dans les pays habités par les 
„ premiers brahmanes : après bien des flèeles , 
„ elle s’efl infcnflblcmenc corrompue dans Tufage 
yy commun; de forte que le Ungaee des anciens , 
,, dans les livres facrés , eft aflex fouvent inintel- 
>, iigibic aux plus habiles , qui ne favenc que la 
,, S^mskrtt fixé par les Grammaires », • 

M. Dow ne croît pas que le Shanfent ait 
jamais été l’idiome commun d’aucun p^s ; & 
fes réflexions à ce fujet méritent d’ôrre ob(ervées« 
O Cette langue , dit-il {nUme Differt.) y fut-elle, 
,, dans un certain période de l’antiquité , la 
„ langue vulgaire de l’indoflan ? ou bien a-t-ellc 
„ été inventée par les brahmines , pour être l’cn- 

velope myftéricuté de leur religion & de leur 
„ pliilüfophic ? C’eft une queflion qu’il n’cft pas 
,, aifé de refoudre. Les autres langues ont été 
,, formées fortuitement à mci'ure que les hommea 
,, ont eu des befoins Sc des idees è exprimer ; mais 
,, la formation étonnante du Skanfc'^it paroît étra 
„ bien au deflus des produâions du hafard- Parla 
„ régularité de fanalogie & de l’ordre gramma- 
,, tical, il furpafle de beaucoup l’arabe ; enfin il 
,, porte des preuves certaines, que c’efl avec defleifi 
,, oc fur des principes raifonnés , qu’il a été inventé 
„ 5: fixé par un corps de Savants , qui ont recher- 
„ chc la régularité , la juAefle , l’harmonie , la 
„ grande flmplicité & l’énergie de l’exprcflioti ». 
Cette concluflon peut fe confirmer encore par uns 
remarque du P. Pons , qui penfe toutefois , comme 
on vient de le voir d’une manière toute diffé-> 
rente : c'cAquc c’eft l’art même avec loquet cette 
langue a été faite qui lui a donné fon nom ; car 
Ssmskrety dans cette langue , lignifie littéralement 
fynshiü^ut ou compofi. 

Si les brahmines ont pu , & cela n’cA pas fans 
vraifembhnee, inventer une langue fi régulière, 
fl énergique , fi riche , fl harmonieufe ; pourquoi 
a’eflaieront'on pas en Europe , dans un flècle lur- 
tout qui fo glorifie de fes lumières, d’en inventer 
une qui pût au moins fervir de moyen de com- 
munication entre les Savants de tout l’univers , 
qui voudroient fe donner U peiffe de l’aprendrc > 
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Le Samskret feroît fans douce la langue mèmt 
^ue je propofc , fi Ton pouvoic parvenir à dêter* 
miner ]es brahmines à en donner une pleine com> 
munication : mai» la oratnte de Utfler pénétrer les 
mydercs ou les dogmes de leur religion , c[ui font 
conügncf dans des livres famskrets « qu’ils nom- 
ment BéJjs , peut-être 1a crainte plut vive encore 
de lainir connoUre Tabus qu’ils en font pour leur 
intérêt perl'onnel en trompant les peuples, les a 
rendus lur la révélation des principes détaillés de 
leur langue , d*un Iccrct impénétrable. 

O A U vérité, dit M. Dow, dans fa 
tion ( pag. 10 ), » on a prétendu que le l'avant 
» Feui , frère du célébré Abul-Fazil , premier 
» fecrctaire de Pempereur Akbar , avoit lu les 
» Jiédat , & avoit dévoilé à ce prince fameux les 
» principes religieux qu’ils contiennent. Comme 
n l’hiAoire de Feizi fait gf^nd bruit dans POrient, 

> il ell k propos d’en rapofter ici les parttcula- 
» rités. 

n Mahummud-Akbir , prince d’pn génie vade 
» Sc élevé , étott totalement dégagé de ces pré- 
» jugés de religion , que les hommes ordinaires 
n fucent avec Te lait de leur mère & confervent 
» toute leur vie. Quoiqu’èlevé dans toute U rigidité 
x> du mahométirme , fa grande âme , dans un âge 

> plus mûr , rompit les chaînes de la fupcrflition 
n & de la crédulité , dans lefquelles fes tuteurs 
S) avoserM retenu foo efprit captif pendant la pre* 

* mière jeuneire. Dans la vûe de fe choilir une 
s> religion, ou plus tdt par un motif de curiofué, 

il fe fit un point capital d’examiner en détail 
s> tous les fyAcmes de 'i'heologie qui régnent 
S' parmi les hommes... Comme prcfquc toutes 
ai les religions admettent lo profclytifroc , Akbar 
» no trouva aucun obUacle a fes detfeins, jufqu'â 
91 ce qu’tl en fut venu â celle des indous , fes 
» propres fujett : bien difTcrencs des autjrs feéles, 

» i)i ne reçoivent point de convertis ; ils difent 
9) que chacun peut aller au ciel par un chemin 
j> particulier , uuoique peut-être ils prétendent 
n que le leur eft le plut sûr pour arriver à cette 
y> importante 6n *» Us aiment misux faire myücre 
9» de leur religion , que de la faire rcgncr fur la 
>1 terre » . • • [ Je ne peux m’empcchcr d’inter- 
rompre ce récit , pour remarquer le peu de fonds 
qu’on peut faire fur ta véracité des miniilres d’une 
religion , qui leur infpire fi peu de charité pour [ 
les autres hommes ÿ & je ne faurois plus douter 
que ce ne foit ablbltimem un motif odieux d’in- 
térêt qui les rend fi impénétrables ; Qui maU agit^ 
odit lucem, ]. 

«< Tout le crédit d’Akbar ne put obtenir des 
» brahmines qu’ils lui révélalTent les dogme# de 
» leur foi : il fallut avoir recours à l’artifice , 

9> pour fe procurer les indruâiuns qu'il deliroit. 

9 L’expédient i[u’il imagina de concert avec fon 
9 premier fecrctaire Abul-Fazil , fut de faire 
9 remettre entre les mains de brahmirtet le jeune 

Fetti I comme un pauvre orphelin de leur tribu. 
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B Aprèi que Fciil eut été bien inftrult 4c fun 
» réia , on l’envoy» fccrètement à Rcnaréi , qui 
M eft le principal fièEtcdci fciencca dant i’Indoftan ; 

U la cholô fut conduite avec tant d’adrefle, qu’nn 
J) Tarant brahminc prit cher lui le jeune homme 
» & releva comme fon propre fils. Lorfquc Feitl , 

» apri-a dix ans d’étude , fnt la langue jf.anferite , 

» & eut aquis toutes les connoilTances que pulTo- 
n dotent Its favants <lb Bénarés , l’cmpeteur prit les 
n mefures convenables pour aUdrerfon retour^ 
n II y a toute apparence que Fehi , pendant 
n fon fejour chet le brahminc fon patron , avoit 
» été tnuché de la beauté de fa fille unique \ & 

» il eft à remarquer que Ica femmes de race 
» brahminc font les plus belles de l’indoftan. Iji 
» vieux brahmine voyoii avec plaifir la paifioa 
n mutuelle de ce jeune couple : Oc. comme il ché* 

» rilToit Fehi pour fea talents extraordinaires , il 
1 ) lui offrit fa fille en mariage. Fehi , partagé 
» entre l’amour fc la reconnoilTance, ne put retenir 
» plus long-temps fon fccret : U tombe aux pieds 
» du vteilTatd, lui découvre U trahifoni Sr em- 
» braflant fes genoux , il le fupplie , les larmea 
n aux ieux , de lui pardonner cet attentat contre 
n le meilleur des bienfiiiteura. f.è' brahminc de- 
n meure interdit & immobile d'étonnement ; 
n fans proférer un fcul mot de reproche, ft faifit 
» un poignard qu'il portoit toujours i là ceinture, 
n 11 alloit s’en fraper : Fehi arrête fon bras, met 
U tout en ufage pour le fléchir , proteftanc que , 
n s’il eft quelque moyen d’expier fon outrage , il 
» n’y a rien Si quoi il ne foit réfolii de fouferire. 
n Le brahminc , fondant en larmes , liM dit qne , 

U s’il vouloic lui promettre deux chofes , il lui 
n parJonneroit & pourroit confentir à vivre. Fehi 
1 , promit fans héfiter : & ces deux chofes furent 
» que jamais il ne trsdiiiroit les Bédas, ni ne 
B révclcrtûc ta croyance des indous. 

» On ne fait pas jurqu'i quel point Feiil garda 
» le ferment qu’il avoit fait de ne point révéler 
I) i Akbar 1a doéirine des Bédas ; msis c’eft un 
m fait inconteftable que ni lui ni perfonne n’a 
» jamais traduit ces livres ». 

il eft donc certain que l’on ne doit pas fe pro- 
mettre d’arracher aux brahmines un fccret, que 
i'adrcfi'e même d’im de leurs empereurs n’s pu 
parvenir à connoitre , ou du moins k divulguer. 
Toutefois le P. Pons , dans là lettre au P. du 
Halde , lui parle d’un abrégé de Grammaire Sc 
d’un autre abrégé de la V’erfincaiion At de la Poéfie 
JmmsUitt, qu’il dit lui avoir envoyés & avoir 
compofés lui-même , d’après pluficurs autres dont 
il nomme les auteurs. Ceft principalement à mef- 
ficura des MUrions étrangères , à tirer parti de cet 
ouvrages , s’ils en ont connoilTance , à les faire 
étudier k ceux qu’ils deftinent k la milfion de l’in* 
doftan , à communiquer leurs lumières au Public 
fur cet objet , St k augmenter même , s’il eft pof- • 
fible , celles de leurs prédcceiTcurs dant les travaux 
apoftoliques. 
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Mais que tio.ii ctinnoUrion^parfâUffniçnf oii non 
le Sumskret ^ Ci qu'on nouS en u dit lufiie pour 
nous diriger d;ns u tentutve- d.i projet que j*..i 
propufe: projet, non d*unc éctiiufe univerùîlo , 
qui peindfoic les objets des idées a.j lioit d' * Ions, 
comme notre numération en tffti!yresirabus,comaic^ 
le chinois avxc les 82000 cjriüt res liiéro);)yfhi-* 
ques , comme la langue univerfeUe que le célébré 
jleibniu inuginoit^ nuis d^nc hngue véritable-* 
ment parke ou propre M’etre , comme celle qu’a- 
Yoit inventée Wilkins , évêque de Chefter , Se 
comme paroic être le Samii^ct. 

Je crois que cctcc langue fiâicc peut être plus 
dilHcilc à compolcr que l’£criture univcrictlc \ 
mais je fuis fcri'uidé aMiîi qu’elle auroîc de bien 
plut gramlt avantages. Plus on auroit aportc de 
Ibins, plus on auroic eu dVmbarras 8 c de peines 
à en conÛruire le lyAémc général , à en alTortir 
en détail toutes les picces , à en Tuer analogique* 
ment toutes les familles de mots , à en fimplilier 
les règles de fyntaxe » plus on aurott augmenté la 
facilite do raprendre , le défir d'en faire ufage , 
fie rutilîto qui en réfultcroit. Il nVn rcroit pas 
de même d’une écriture fy’mboliqne • la multitude 
prodigieufe de caraÔères qu'elle (uppofe, le danger 
perpétuel de confondre les uns avec les autres , 
prélument d’abord une quantitécfTrayante de diffi- 
cultés bien propres h en dégoûter -, 8 c l’exemple 
des chinois , chez qui on ne trouve pat un lettré 
qui puilTu s’aisiirer quil connoit touvlcscaraâèrcs , 
ne confirme que trop l’idée q,u’oh doit prendre de 
cette manière de peindre les objets. 

Je crois, 1^. que Talphabcc de la langue faâice 
doit adopter lés caraâères de notre alphabet ; 
d’abord parce que toute l'Kuropc y efl accouru- 
méc , que c eft en Furope qu’il y t le plus de 
lumières , 8 c que c’efl principalement pour l’Eu- 
rope que U nouvelle langue (croit compofee \ cn- 
luite parce que ces ciradcrcsont des formes fen- 
fiblcs & diditiôes, plus difficiles a confondre que 
pluüeurs caractères de certains autres alphabets. 
Je ne veux pas dire pour cela qu*U faille confer- 
ver h nos lettres la figiificatioii quelles ont au- 
jourdhiti , car je voudrois qu’on ad iptât l’analogie 
des fignitîcaiions a celle des figures , que , par 
exemple , les cor.founcs foibles fulTcnt marquées 
par i , J , m , n , A , &c , fie les fortes , par p , 
ÿ , TO Uy Y y : que les voyelles füHent délignécs 
par des caraôèref qui n’cafiunt point de comi'pon- 
dantt en figurp , comme â,e,e,e, r,x, ficc. 

11 feroit convenable aiilTi que l’alphabet pré- 
fentit d’abord les voyelles , dans l’ordre de la gé- 
nération phyfiqucdcs voix qu’elles repréfenterotenr, 
puis les confonnes félon Tordre de leurs clafTcs, fie 
la foible imnicdiatemcnt tviifc la forte. Fqye{ 
Voix , VoVEti.È$ , Coîtso^i<pî> K'c. 

Il conviendroit aulti que les voyelles y fulTent 
préfentées d’abord dans leur état primitif, qui e(l la 
prièveté ; puis avec ftcccnc de longueur > fie enfin 
gvep liO accedt dâ nafalscé. 
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Je crois a*, que le choix des premiers radrcaiiv 
de la lingue facKcî ne doit être aune chofe que 
le choix des confrnncs, ou feules ou combinetY 
car deux ou p.T trois , conformément aux vûes 
indiquées par les obfervations de U allis dans fa 
CrjrTjTThtife an^îoift {chap. 14 ), par celles du 
I prefident de Broirci dans Ton fr^iti de la fbrma^ 
thn mrchanique des lunguet (c^op. 6), 6 c par 
celles de M. Court de Gcbelin dans ion M< tuir 
primtùj' analyfè comparé avec le monde mo- 
, dtrne. Je renvoie ^ ces ouvrages » pour ne pas en- 
trer ici dans. des détails qui y feroicni pcut-étia 
jugés fupetflus. 

I Jo crois 3®. que, dans cette première provifioa 
I de radicaux, on trouvera aifement ceux qui dc« 

I vront fervir en fous-ordre à titre d’inflexions fie de 
‘ terminaifons. Les vûes qu’on aura en le* joignant 
au radical primitif , indiqueront le choix qu’il en 
' faudra faire i fie l’ord*e dans lequel on concevra 
ces idées acceffoires , marquera celui que l’on devra 
fuivre dans le raprochement des radicaux OÆon- 
daircs l’iJéc primitive & fondamentale fera donc 
tou jours exprimée par le premier radical » Je* idiva 
accclToircs , par les radicaux lecondaircs ÿ 6 c ka 
idées purement relatives aux vues de la syntaxe , 
idées uc genre , de nombre , de cas , de pCrfonnes, 
de temps , de modes, fre , par les demsers radicaux , 
qui formeront les terminaifons. 

Par exemple , dans la langue latine ju , origi- 
nairement r«, qui fc prononçoit tou , paroit avoir 
été le figna primitif de l’égalité, parce que ces 
deux vojcllcs cou'Cnt aulh aifement l’une i^lc 
l’autre le figne mime de l’egaliie encre des objets 
différents , puifque les deux voyelles font bii/u- 
rentes ; de là l’idée de la jufficc due a chacun 
îndiftinclcmt?u. Mais comment peindre cet aiu- 
chement à la volonté de rendre à chacun ce qui 
lui cft dû? Les deux conforvnes Jl , donc la pio- 
tnière , comme fifîlantc , marque une progrelfioo 
libre, & la fjconde , comme dentale, preientc un 
obfladc à cette progreirion , ont paru propres , par 
leur réunion, ^marquer la fixité, la conlUacc >t 
en raprochint les deux radicaux ^ on a eu le iym- 
bole d’une idée totale , ou jt jl* Uc ià lout 

nés , parl’additton des terminaifons I adjcédf/uy/-w», 
le nom abArait jujl-ieia , &c. Ou radical primitif 
ja , font nés de même jus ^ juns ( ce qui doit 
être donné egalement) i ju-dixy qui die ce qui 
apartîenr à chacun , juge i ju^dic iumy ce qui fo 
dit fur cela i jugemenr, yVi/c-ure, dire a^li.e- 
ment fur régalitc, juger-, fie. Voyei Thmi-s) 
comment û judtc on a ajouté les innexiun* de les 
terminaifons relatives au temps, aux perfonnes , 
aux nombres , aux modt's- 

J« crois 4’. qu’il peut 'être utile, dan* ceins 
langue faélice , de donner aux noms file aiixadjecUfa 
autant de cas , que l’on pourra imaginer de raporrt 
difl'ercns que l’on pourroit exprimer par des pré 
pofitions ; mais que cela ne doit point exclure les 
prépoûtioiu i parce qu’il doit y avoir en cfi'cc do 
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U difFôrcnce* par exemple, entre [,rwt^nimcnt Sr 
avec pruJence- Cet exemple même indiquerait 

3 lie Is fignc d’un raport ne doit p.is être le même 
ans I» terminaifon ISc dans U prcpofition, afin que 
h différence des expreHions foit plu* Icnîible i 
cependant il peut êtie avantap;cux que ce Ibicnt 
qiiclquei éléments do la prépcdition qui faflbnt U 
tcriuinaiion , pour d-ifigner que des deux côtés U 
s'agit du nwme'raport. * 

Il fuit , ce me fenible, de ce qui précède, que 
les adverbes de cette langue nefe formeront pas , 
conimc dans celles qjc nous connoiiTons , du mot 
adjectif; l’advvrbc n’y fera plus qu’un cas parri- 
culier du nom : mais chaque nom fournira autant de 
cas adverbiaux , qu’il y aura de raporcs différents 
exprimés ou exprimables par des prcpofitlons. 

/e crois 5 '’, qu*U feroir avantageux de n’admettre 

2 u’une feule dJeUnaUbn des noms , ou do ne la 
ilfcTcncierquc par raport aux genres, qui fîroienc 
le genre commun pour marquer rel]?ece fans dif- 
tindion de fexe , le genre mafcuîin , le genre 
féminin, & \î genre neutre : cela donnernit fieu j 
au plus à quatre décUnaifons des noms , & a quatre i 
di ffercnces dans la décUnaifon unique des adjec- I 
tifs. 

Je crois 6 ®. qu’il leroit utile de ne point recourir 
aux verbes auxiliaires Sc de ne conjuguer tous les 
semps des verbes que par des intîcxions ik termi- 
liaifons : qu’il faudroii à peu près comme^es hé- 
breux, mais en plus grand nombre, admettre, pour 
les verbes qui en feroieiu furccptib!es, differentes ' 
voix : quatre voix aâivcs pomives , la fimplc , 
aimer; l'inceptive , cnmnuncer à aimer \ la défi- 
tive, ceffir iPaimer ; la caufattvc, fMrt uiWr 
(rendre l’objet d’amour ou d’amitié) : quatre voix 
aôivcs gradufUes; la diminutive, aimer peu: 

1 augmentativc , aimer beaucoup ; la contingente, 
aimer rarement ; la fréquentative y airrur fouvent: 
quatre voix a£U/cs comparatives; celle cTcgalitc , 
aimer autant ; celle de fupériorîté*, aimer plus ; celle 
d’inferioriré, uimer moins , la lupcrlative, ainter 
le plus: enfin douze voix paffîvcs, correfpon- 
danrçf , fous les memes dénominations, aux douze 
voix aâivcs qui viennent d’être expoCics; eire 
aime ’ , commenter à être aimé ^ ceffèr d^étre aimé , 
être fuit aimé ( être rendu objet d’amour ou d’ami- 
tié) , être aimé peu ^ être aimé beaucoup , être 
aimé rarement , être aimé fouvent , être aimé 
autant ; être aimé plus y être aimé moias, être aimé 
le plus. 

Cela feroît foas un fcul fyffcmc de conjugai- 
fun vingt quatre voix; & il feroit aifé d’en aug- 
tnrnrer le nombre. Par exemple, fi les caraflcrcs 
de finceprive , de la db-fiiive , & de la csulatirc 
étoienr une lettre ou une fylîabe prépofîtivc, en » 
mettant la même particule devant les voix gra* 
dielles 8c les voix comparatives, on en formeroit 
de nouvelles voix qui les rendroient etles-mcmes 
iiiCL'ptives , défitives, &: caufatives rccqui donoc- 
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roîr vingt qnatre nouvelles voix aâîvcs , fie autant 
de pafUves ; & la cotalné mouTcroir à folxante ib 
douze. 

Ce nombre ne doit pas effraver ; les caraâèrex 
difiinâics de chaque voix loiqouis les mômes, 
toujours placés de b même manitte , toujours 
afTujétts aux mêmes lois , ne maj^queront pas do 
prvjcntor un enfemblc facile a concevoir & à re- 
tenir : mars* c’eff peut-être un des plus sdrs moyens 
de donner a la nouvelle langue une grande fie pre^ 
cieufe énergie. 

Je crois 7 ®* que la grande variété dès cas don- 
neroit bien de la facilité &z de la netteté ï la 
^ntaxe de régime , & d’un autre côté , que la 
dcflination précife &: difiinâivc de chaque cas 
donneroit à la nouvelle langue ta liberté de fuivre*, 
ou à fon grc cm» au gré des circouftanccs , une 
marche tantôt analogique 8c rantôt tranfporuivo.* 
les invcr.'îons font libics en latin, elles font fou- 
rail.'S a des règles do circonffance en allemand. 

Je m’arrête ici , & peut-être aurois-jc dê le faire 
plus tôt. Ceux qui ne léntiront pas, comme moi, 
l’utilité de Ja langue que je propofe f ou qui la 
fentant feront effrayés de la peine de l’aprcndre , 
regarderont pcüt-êcre ce projet comme une chi- 
mère ;& quant à l’cxccution , ils ne fo tromperont 

euf'Crrc pas , quoique le Samskret exifte. Quant 

ceux qui fcroienc difpolcs à entrer dans mes vûcs, 
fi^ qui auroient les lumières qu’exigera l’cxccutiotr> 
je les ai mis fur la voie , x cela doit me iuffîrc.' 
(M. BsAvzSii'.) 

( N.) SAPHIQUE , adj. C’eft ain'fi qu’on pro- 
nonce ce mot, fie que P^rit rAcadêmke, 8 c notr 
Sapphi^ue^ comme il fe trouve dans la première 
Encyclopédie. Ün appelle Saphique , dans la 
Poélie crèque fie latine , un vers donc on croit que 
Sapho lixx l’inventrice. 

C’eft un vers hendécafyllabc , ou de onze fyl^ 
libes formant. cinq pieds, dont le premier eff un 
chorée ou trochée , le fécond un fpondéc, le troi- 
fième un dadyle , les deux derniers des chorées. 


S 



Il cA de rcfjlc qu’il y ait une céfurc après le fécond^ 
pied, comme dam ce ver* d'Horace i 


KuUus arger.to eoior tjd\ atarit : 

ou t’îl rcAc deux lyllabes au lieu d’une , que la* 
féconde foit élidée par la voyelle initiale du mot 
fuivam, comme dans cet autre vers -, 

Oierit «rare, 6> ûrijra latoi 

L'ufagc ordifi^ru du vers f.iphlquet^ d’en rén&ifc 
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troii, faivif d'ui;vers adonique an idoniei), pour 
fotincr une ftrophe , coBimc eelle-ui : 

/ 

S€4néù 9fMtas viùcfû ntttt 
Cvrg , ntc twrméâ tfoitam rtÜA^’t • 

Qtyw etrru 4 ^ égeMtt aimhpt 
0 €jr*r Earc, 


dini cc Sarcafme bhfphématolre qu'elle adrelTe | 

Jorabeth II , rij ) : 

Ce Dieu, depuis loog tempi votre nnlque refugei 
Que devieodra Teffet de fet prédiâiotu i 
Qu*it vous doaee ce roi promis aux naôons , 

Cet caiifir de David » votre eipotr, votre atteote. 


11 y a dans Horace vin{;t fix odes compofccs de 
cetto manière. J*ai dit que tel oi\ l’ufagc ordinaire* 
parce qu'on en a quelquefois ufé autrement. Senè* 
que a employé les vers fapfuqurs fculs dans Tes 
ehuiurs de tragédies * en y mêlant de loin à loin 
le vers adonique* & dans le chmur du troifiéme 
ac)e d'Hipjolyu , les japhiques font abfolumenc 
fculs. JSMÀUZÉ.E,) 


(N.) SARCASME, f. m. Efpcce particulière 
d’I'-onie ( Ironie ), d’autant plus cruelle , 

qu’ede tombe ordinairement fur un l'ujet déjà hors 
dVttt do s*en venger , ou parce qu’il ef> dans 1a 
plus profonde humiliation* ou parce qu'il eA mou- 
rant, ou même parce qu’il e(t more. Tel eA le 
difeours iofaUanc des juifs à Jéfus-ChriA attache 
fur la croix {Maitk. xxvij. 40,41, 43): 


40. Vahf (^ui de^uii 
Uaplum Oa , & in 
tri^o itluJ reiedifictts i 
faivs umatipfun ; /i 
filius Del es , dffeende 
de cruce* 

41. Altos fslvos yê- 
eit , jeipfum non poteft 
falvum fücere ; fi rex 
Jfraeî sfi , defeendst 
nunc de cruee , dr endi- 
mus et, 

43* Confidit in Deo: 
liberei nune , fi vuU , 
éunt • dixit entm : Qu/o 
filius Dei fum. 


Eh bien l toi qui dé- 
truis le temple de Dieu, 
Sc. qui le rebitis en trois 
jours, fauve-toi roi-mê- 
me « n tu es Als de Dieu, 
defeends de la croix. 

11 a fauve les autres, 
il ne peut fe fauver lui- 
mêmcts’U c A roi d’Ifrael, 
qu’il defeende mainte* 
nant de la croix , & nous 
croyons en lui. 

Il a mis fa confiance en 
Dieu : quMl le délivre 
maintenant* s’il veut* 
car lia dit: le fuis le fils 
de Dieu. 


Tel cA encore le difeours de Turnui à Eumède, 
après l’avoir percé de fa propre épée i^Æneid, xij. 
5 Jp ) î • OeA ainfi , 1 royen , qu’étendu par terre 
» tu mcftircr.is les campagnes de l’Hefpcrie , où 
o tu as aportc la guerre : voiU le prix que rem* 
» portent ceux qui ont eu faudacc de tirer l’épée 
n contre moi \ voilà comme Us bâtUrenc des 
i> villes i>. 


£h û ^»4 6 r TrùjëSéy psdfi 

HffpifUm mtiirs jêteitt : Lu /rcvûi , fvi m 
ftrrs au^ itatsrs , fuatu { fis ausaU ecaémnu 

Ce langage ne peut jamais convenir qu’à un 
perfonnage d’ir eX a *barie outrée , ou d’uno baircffc 
ibjeâc, ou emporta pat une furcuv aveugle. AuAi 
cA-ce 1 ces traus que i’oa recofiTioic f Inipie Athajic^ 


Sareifme^ en grec Expx<c«7tAÔr , nom dérivé du 
verbe {^cjtnes diduêo rtâu ex oflU'us 

dfrrahere)\ ce qui fc dit proprement dcs/chicns> 
alKamés , &: ^ctnt à merveille Ÿ acharnement furieux 
de cette cfpecc d’ironie. R. <aro , chair. 

{M. BEAvzéE.) • 

S AT TR E, r. f, Beîlet-T.ettrfs, Toèjte* Pein- 
ture du vice de du ridicule, en Ample difeours, 
ou en aâion. 

DiAmguoni d’abord deux crpèces de iVr/rr: l’una 
politique , & faurre morale \ 8 c l’une 8 c l’autra , ou 
generale, ou pcifonnclle. 

La Stuire politique artanue les vices du Goo- 
vcrneiucnt. Rien de plus juAe de de plus filiitaire 
djns un État déinocratique -, 8 c lorfqu’un peuple 
qui fe gouverne , eA ifTea fage pour fentir tui- 
ménie, qu’il peut, ou fc tromper, ou fe lailfer 
tromper ; qu’il peut f*arooIir ou fe corrompre , don- 
ner dans des> travers ou tomber dans des vices qui 
lui feroient pernicieux » il fait ircs-bien d'autorif^ 
des ce lueurs libres 8 c féveres à lui dire fei vérités , 1 
les lui dire publiquement, & par écrit 8 c fur lafcêne; 
à Tavertir de la décadence ou de fes lois , ou de 
fes moeurs *, à lui dénoncer ceux qui abulént de 
fa foiblelTc ou de fa confiance, fes complaifanis , 
fes adulateurs , fes corrupteurs intérefTcs , l’inca- 

f »acité de fet Généraux, l’infidélité de fes juges, 
es rapines de fes intendants , la mauvaife foi de 
fes orateurs , les folles dépenfet de fes miniAies, 
les intrigues 8 c les manèges de fes opprefleure 
domeAiques, Oc y Oe, 

Ta* peuple athénien cA le fcul qui ait eu certp 
ûgc (Te non feulement il avoit permis à la Co- 
médie de cenfurer les moeurs publiques vaguement 
& en gênerai * mais d’articuler en plein théâtre les 
fitits rcpréhcnfibles , de nommer, de mettre en 
fcéne ceux qui en étolent accuAs. Ce qui nVivoit 
été qu’un badinage , qu’une licence do rivTcfTe fur 
Je chaiioc de TheVpis , devint ferieux Sc important 
fur le théâtre d’AriAophane. 

C’eil une chofe curieufe devoir ce peuple aller 
en foule s’entendre traiter d’cnfanc crédule, ou de 
visiüx'd chagrin , exprteisux , avaro , imbécile , 

&; gourmand; s’entendre dite qu’lKaime à cire 
Aatce, catefTé pu* fus orateurs; que fus voifins fe 
moquent de lui en lui donnant des louanges; qu’il 
ne veut pas voir qu’on l’abufe, qu’on le vole , & 
qu’on le trahit; qu'il vend lui-méme fes futAigeo 
au plus ofiranc, & que celui qui ûit le mieux l’ama- 
douer eA Coq maître , 8 ec, 
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On iHfe bUn qae U S*ôrt , lutorSfée contre 
te peuple , n’avuit plue rien à ménager ; lic U 
l’eudue avec laquelle AcIAophane ôla traduire en 
plein chéàite , d’un côté , le peuple d’Athénea , 
comme un imbécile rieillard , trofqpo & mené 

5 >r Cléon i de rauirn , ce même Cléon , treforier 
e l'Etar , comme un impudent , un roleur , un 
homme vil & déteftable. 

Athènea n’aroit pea toujoura éré aiilfi facile, 
■uffi patiente enrera tea poètes faùriijiiti. Arif* 
tophane lui - mémo avoue que, plus timide en 
commençant, lo fort de fea prédécelTeurs les plus 
•elèbres , tels que Magnèa , Cratinus , St Cratès , 
lui aroit fait f^ur ^ ce qui feroie cmeidre <{u*on 
le# avoit punis pour avoir pris trop de licence. 
Mais enfin le peuple avnit fenii le befoin qu’il 
avoir d’être éclairé , repris lui-même avec aigreur, 
& de donner aux gens en place le frein de la 
honte St du blâme. Cette licence de la Salir* 
a/oit pourtant quelques rellriâionsi St c’eft,.dans 
le caraêUre des. athéniens , un trait de prudence 
&de dignité remarquable : ils vouloicnt bien qu’à 
portes clofes, lorfqu'Us éioient feuls dans la ville, 
comme vers la fin de Tautomne , la Comédie les 
traitât fans ménagement 8c les rendit ridicules à 
leurs propres ieux ; mais ce qui étoic permis aux 
fêtes lénéennes ne l’eioir pas aux dionyfialcs, temps 
auquel la ville d'Athènes étoit remplie d’étrangers. 

Lorfque le gouvernement pafla des mains du 
peuple dans celles d’un petit nombre de citoyens, 
St ^ncha vers l'urifiocratie l’Intérêt public ne 
tint plut comte l’iatértt de cet hommes puilTams, 
qui ne voulurent pu être expofet à la cenlure 
théâtrale. Dès lots la Comédie celTa d'être une 
Satire politique, St devint pas degrés la peinture 
vague des 'moeurs. 

A Rome , elle fc -garda bien d'attaquer le Gou- 
vernement. Où Beumoi a-t-U pria que Plaute ait 
quelque relTemblance avec Ariflophane ! Le poète 
qui auroit blelTé l'orgueil dea patriciens , & qui 
auroit 6Cé dire.au peuple qu’il étoic 1a dupe, 
rcfclave , St la viâime du Sénat ^ que celui-ci , 
engrailTc de (on fàng 8c enrichi par Tes conquêtes , 
nagcolt dans l'opulence Sc lui refuCrit-cout-, qu’oQ 
le jouoic avec des pwabolet v qu’on l’amorçoit 
par de veines promenea -, que les guerres perpd ■ 
tueliet doac on i’occuMît au' dehors , u'étoieni 
qu’un moyen de le diurtiae de fet injures & de 
fet maua domeAiquea-, qu’en lui fel'ancune nécelficé 
d’êite fans ceiTe tous ws armes , on lui envioic 
même le traviil de tes enainsi qu’en l’appelam le 
maître du monde , on lui préféroic des eiclavcs i 
te que dans ce monde qu’il avoit fournis , le foidac 
pomain ifavoic pas un toit où repofor l'a vitillclfc , 
ni le (dus petit coin de la terre pour le nourrir Sc 
l'inhinaer ; un po-.t» rnifin qui auroit fife parler 
comme 1rs Gra;o:.es, auroit été alTommé comme 
eux. Il n’en fillnit pu taoc-, le (èul crime d’être 
populaii cperdoic àjaniaii uneonfui iâl payoicbieacdt 
GrAMM. MT LlTtittAT. Tome lii. 


de fa tête un mouvement de compiinan pour ce- 
peuple qu’on opptimoic. 

La Comédie grèque du croifième âge , celle 
qui n’attequoic que les moeurs privées en général , 
(ans nommer , fane défigner perfonne, tue donc 
la feule qu'un admit à Rome -, on l’appelnit Pal- 
liata, l'éience l’imita d’iptès Ménandre-, Sc Plaute, 
d’après Cratinus ; mais aucun ne fut alTei hardi 
pour imiter AriAophane , fi ce n’eA peut-être 
Névius, qui fur chaflii de Rome par la fadion des 
Nobles , fars doute pour quelque licence qu’il 
avoit voulu fe donner. 

Ia Satire politique auroit eu, fous les empe- 
reurs, une matière encore plus ample que du cempe 
de la république -, mais une feule allufion , à la- 
quelle, uns y penfer, un poète donnait lieu, lui 
coucoic la v'ie : Emilius-Scaurus en fut l’exemple 
fous Tibère. 

Parmi les nations modernes , la feule qui , fui- 
vant fon génie, auroit pu permettre la Satire po- 
litique fur fon thélire , c’étoic la nation angluife ; 
mais comme elle cA toujours divifèc en deux 

rris , il auroit fallu deux théâtres ; Sc fur l’un 

Fautre des attaques trop v’iolentes auroient dé- 
généré en difeorde civile. La petite guerre des pa- 
piers publics leur a paru moins dangereufe Sc fuf- 
fiümment défenfîve. 

Ce qui doit étonner, c’eA que dans une mo- 
narchie , la Satire politique eit paru fur la feène. 
Louis XII l’avoir pertnife ; & en effet , lorfqu’il 
y a dans les mœurs publiques de grands vices à 
corriger, une grande révolution à faire, c’eA un 
moyen puifi'ant dans la main du monarque , que 
le A-au du ridicule. Ce fage roi l’employa donc 
contre les vices de fon fièclc, furtout contre ceux 
du Clergé -, Se afin que perfonne n'efit à l’cn plain- 
dre, il s’y fournit lui - même. Ütile Sc frapante 
leçon Mais le monarque qui, comme lui , vou- 
droic donner cette licence, auroit à s’afsùrer d’abnrd 
qu’il n’y aurait â reprendre en lui qu’une économie 
exceflîve ; beau'défiut dans un roi , quand c’eA fon 
peuple qui le juge. 

Le caraâère génénl de U Comédie eA donc 
d’attaquer les vices Sc les ridicules , abAraâion 
faite des perfonnes , Sc en cela elle diffère de la 
Satire t mais ce qui les diAingur encore , c’eA 
leur manière de procéder contre le vice qj'eltéi 
attaquent. Chaque ligne , dans AriAophane , eA 
une infuln ou une alTufion ■, Sc ce n’eA pas ainfi 
que doit Invc^Jver la véritable Comédie ; elle 
met en Icène Sceii fituaiion le caraSère qu’eile 
veut peindre , le fait agir comme il egiroit, Sc 
lui fait parlée fon langage -, alori c’eA le vice 
perfonniné, qui de lui-mSBe fe rend méprifable 
Sc rifible. Tel Ait te (émique de 'Ménandre, Sc 
tel eA celui de Molière. AriAophane le ftk fon- 
venc ainfi , raiie toujours en (mère fatiriqiH , Se 
non pu en poète comioue : car l’un difière encore 
de l'antre pic rindiviaanlicé ou U génétalité du 
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(%TAftère quMI expofe. Traduira en ridicule un 
irl homme , Cléon , Lamacbut ^ Démofthène , 
Kuripidc , ce n*eH pas compofer^ c'efl copier an 
carjdèro. La Comédie invente, & ]a .Çur/re per- 
fonnelie contrefait en exi^éranc : roiiginal de la 
Ca>médic eft le vice i l’original de U d’errre per- 
fonnelle cA tel homme vicieux : tout homme 
atteint du même vice peut Te recormoicre dans le 
tableau comique ; & dans le portrait faciri^ut un 
feul homme fe reconnoft : l’Avare de Moliere ne 
relTcmblc prociTcment à aucun avare* le Corro/cur 
d’Ariflophane ne peut refTcmbler qu’à Cluoa. 

La Sütir^ générale des mœurs fe ricoche plus 
de la Comédie ; mais il y a cette dinérencc que 
l’ai déjà remarquée: le poète, dans l’une, peint, 
comme Juvénal Horace, le modèle idéal pré- 
lent à fa penfee , & en cxpofc le tableau *, le 
poète, dans l’autre, perfunniiie l’on original, & 
renvoie fur le thedtre s’annoncer, fc peindre lui* 
mCmc : Horace dit ce que fait l’avare, Plaute 6c 
Molière chargent l’avare de nous aprendre ce ^ 
qtril fair. 

Dans la Satire perfonnellc , le premier det 
hommes cA fans contredit AriAophane : farceur 
impudent > groflier , de bas * mais véhément, fort, 
énergique, rempli d’un iel Acrc& mordant, d’une 
fécnudlté * d’une variété, d’une rapidité ioconce- 
vabte dans K's traies qu’il décoche de toute main*, 
& ft, avec Taveu de la République, H o’cât atta- 
que que la mauvaife foi, Pinfolence, Favidité, 
les rapines des gens en place, leurs infidélités, 
leurs lâches cranifons , de l’aveugle facilité du 
peuple à fe JailTcr conduire par des fripons &: des 
brigands*, AriAophane c(tt mérite peut-être les 
éloges qu’il fc donnoit : car 1a très-grande utilité 
de la délation rcmponcroit fur l’odkiix du carac- 
tère du d«;lateur. Mais qu’avec la même impudence 
6c U même rage, il fe Toit déchaîné contre le 
mérite, de Finnoccnce, d: la vertu; -qu’il aie ca- 
lomnie Socrate, comme il a pourfuivi Cléon; voilà 
ce qui fera ctcrnelJcmcnt fa honte & ccllu d’A- 
thenes , qui Fa fouffbrt. 

Je l’ai dit dans Variicle Allusion, &jele 
répète ; en fuppofant même que la Satire perfon- 
nellc foit utile &juAe, le métier en cA odieux, 
& le jatiri^^ue fait alors la fondion d’exécuteur *. 
un voleur mérite d'etre Aétri; mais la main qui lui 
applique le fer brillant fe rend infâme* 

MoHère s’cA permis une fois 1a Satire perfon- 
ncllc dans la feene de TrifTotîn, mais fur un fimplc 
ridicule*, & encore cA-il bon de favoir que l’idée 
de cette fcène lui fut donnée par Defp*éaux. De- 
puis, on a voulu ic pci*mettre , avec Fimpudence 
ifAriAophane 6c fans aucun de fes eaicnrs, la Sa^ 
tire peiionnelle 6c calomnieufe fur le théâtre fran- 
qois, & un opprobre incÜ’ai^ablc a été la peine du 
ct'umniateur. a 

Qutn^ à la Satire générale des vices , rien de 
plus innocent 6c rien de plus permij^ elle prefentv 
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le tableau, maïs U dépend de chtenn de dVi 
éviter la rcfTemblance. Elle a été d*ufage dans loue 
les temps , mats plus âpre ou plus modérée. Les 
poètes grecs du trolfièmc âge la mirent fur In 
fcène : les Uiins , en les imitant, lui donnetenc 
aulft la forme dramatique -, mais déruée d’aélio» 
& réduite au fimple dilcours, elle eut encore de* 
fuccès à Rome. 

Horace y mit fon caraÛvre épicurien , facile , 
piquant, 6c léger. Il fc joua du ridicule, & qurl-^ 
quefois du vice , fani y attacher plus d’importance. 
Sa philofophie n’étoit rien moins que févère *, Ü 
s’amufoit ae tout, il ne voyoit les choies 
côté plaifant ; lors môme qu’il cft ftrieux, il n'eft^ 
jamais palfionnc. 

Juvcnil , au contraire, doué d’un naturel ardent 
' & d’une fenfibilîté profonde, a peint le vice avec 
indignation: véhément dans fon éloquence, plein* 
de chaleur & d’énergie , ce feroit le modèle des 
fatiriques , s’il n’étoit pas déclaiAatcur. 

Dans Horace trop de mollcfTc^ dans Juvénal 
trop d’cniportembnt : voilà les deux excès que doit 
éviter la Satire. Légère dans U'S fujet» légers , 
elle peut fe jouer de la vanité & s’amuler du 
ridicule *, mais lorfque c’eA un vice férlcufemene 
nuibblc qu’elle attaque, lorfque c’cA un excès ou 
nn abus criant, elle doit être alors lévere Se vî- 
goureufe , mais juAc 6c mcfuréc *. Fhypcibole af- 
ioibUroit tout. 

Les Satires de Boileau furent fon premier ou- 
vrage, 6c on le voit bien. Il a plus d’art, plus 
d’élégance, plus de coloris, que Régnier, mais 
moins de verve, de naturel, & de rroidant. N’y 
avott-il donc rien dans les mœurs du fièclc 6r. 
Louis XIV, qui lui allumer la bile? 11 

n’avoit pas encore vu le monde , il ne connoiRbic 
que les livres, Sc le ridicule des mativais étfrivairs; 
Ion cfprit étoic fin & juAe , mais fon âme écoit 
froide 6c lente; 6c de tous les genres, celui qui 
demande le plus de feu , c’eA la Satire. Boileau 
s’amufe à nous peindre les rues de Paris! C*cto»t 
Fintérieur, Sc l’intérieur moral, qu’il falloit pein- 
dre : la dureté des pères , qui immolent leurs 
enfants à drt vAes d’ambition , de fortune , 8c de 
vanité; l'avidité des enfants , impatients de fuccéder 
& de fe ré;ooïr fup le tombeau des pères ; leur 
mépris dénaturé pour des parems qui ont eu la 
folie de les placer au deffus d’eux; la fureur 
univcrfelle de fortir de (bn état où ^n* feroit 
heureux , pour aller être ridicule &: malheureux 
dans une cîaffc plus élevée ; la dilTipation d’une 
mère, que fa fille importuneroir , &qui, n’ayant 
que dc^mauvals exemples à lui donner, fait encore 
bien de Féloigner d’elle , en atrrndani qjc , rap> 
pelée dan.s le monde pour y prendre un mari qu’elle 
ne connoît pas , elle y vienne imiter fa mère 
qu’elle ne va que trop connohre; l’infolcrce d’un 
jeune homme, enrichi par les rapines de fon père, 
de qui l’en punit* en diüipanc fon bien 6c eft 
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lougllTint de fon nom \ Pémtilation de deux époux» 
à qui renchérira , par fca folles depenfci & par 
fa conduite inreniée, fur les travers» fur les éga- 
rements » fur les vices honteux de l*autrc» en un 
mot, la corruption , la dépravation des nitrurs 
de icMU Ie> étau où l’oifivcté règne , où le défou- 
vremonc ,l*enniii, l'inquiétude, le dégoût de. foi- 
iiiinie fie de tous fea devoirs , la Toit' ardente dci 
flailirt , le belbln d’ètre reituié par dea jouïlTancea 
nouvelles , Ica fanitilies , le jeu vorace , le luxe 
ruineux , caufent de ft triftea ravageai fana compter 
toua lea fanduairea fermea aux ieux de la Satin , 
fie où le vice repofe en paix. Voilà ce que l’in- 
térieur de Paria préfente au poète jaurique ; fie ce 
nbleau , à peu de choie prci, étoit le meme du 
lempi de iloileau. 

Boileau aftéde l’humeur âpre Se fevèro, pour 
être flatteur plus adroit t & en mènto temps qu’il 
b ifloue quelques méchants écrivains , auxquels il 
ne rougit pas de reprocher leur misère , il pro- 
digue lencena de la louange à tout ce qui peut 
le prfiner ou le protéger à la Cour. Le généreux 
cour^ , que celui d’attaquer Cottin , Calfagne , 
ou Chapelain ! Sc contre Chapelain , qu’elL-cc 
encore qui l’irrite? Qu’i/ tiit le mieux rente de 
tous lee tenue efpritt '. P^o encore s’il J’rût 
Voulu punir', d’avoir fife fe déclarer pour Scuderi 
contre Corneille , fit de a’ètre mélé de juger le 
Ctd. boileau , je le répète encore , avoir reçu de 
la nature un fcni droit , un jugement folide ; fié 
l’étude lui avoit donné tout le talent qu'on peut 
avoir fana la fcnfibilité fit la chaleur de l’ime : 
mais il lui manquoit ces deux éléments du génie; 
car il etl très-vrai, comme l’a dit le vertueux fit 
fenDble Vauvenargiies, que les grandes penfées 
viennent du coeur. 

Un jeune poète de nos jours s’efl elTayé dans 
le genre do U Satire. 11 en a fait une contre le 
luxe , fit dane ce coup d’elTai , il a lailTé loin en 
irrite celui que Ict pédants appellent le Satiri- 
que franfois ! il a fait voit de quel fVyle brûlent , 
un homme profondément bicflc des vices de fon 
fiècle , fsic les peindre fit 1 er attaquer ; il a montré 
qu’on pouvoir avoir la vigueur d’Ariflophane fans 
i.npudeoce fit fans noirceur; 1 a vchcmence de lu- 
vénal fana déclamation ; l’agrément , la gaité d’Ho- 
race, arec plut d’éloquence, de force, d’énergie ; 
fit une toiirnirre de vers aulli correcte que Boileau , 
avec plus de facilité, de mouvement , fit de chaleur. 
( M. Marmontbl. ) 

SxTlKi , Poème dans lequel on attaque direâc- 
ment le vice , ou quelque ridicule blâmable. 

Cependant la Satire n'a pas toujours eu le même 
fonds ni la même forme dans loua les temps; 
elle a même éprouvé , chet lea grecs fit les ro- 
mains , des vlcilfitudes fit des variations fi fin- 
gulièret, que les Savants ont bien de la peine à 
en trouver le fil. J'ai lu , pour le chercher fit pour 
le fuirre , les Traites qu'en ont faits , avèc plus ou 
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moins <l*c(enduc, Cafaubon , Hctnûus , MM. 
Spanhetm , Oacier , & Batteux. Voici te prccis 
des luoiières que j’ai puifées dans leurs ouvrages. 

De Parigine det Satires purmi les grecs. Les 
«5'tfr/rer, dansleurpremière origine, n’avoienc pour 
but que le plaifir & la joie cetoient des forces 
de village, un amufement ou un fpeâacle de 
gens alTemblés pour Ce deUner de leurs travaux 
de pourfe réjouir de leur r<.coIte ou de leurs ven* 
danges. Des jeux champécros , des railleries grof* 
Hères , des poHures grotcfqucs , dci vers faits fur 
le champ 6c récités en danfanc, produilirenc cette 
forte de Poéfic, à Uquelie Arlflote donne le nom 
de Satirique 6c de danfe. Ce(l d'elle que naquit 
la Tragédie , qui n’tut pas feulement la meme 
origine , mais qui en garda affet long témps un 
caradère plus burlefque , pour ainii dire , que fé* 
rieux. Quoique tirée du Poème Jaetriifue , dit 
Ariftotc , elie ne devint grave que long temps 
apres. Ce fut , quand ce changement lui arriva, 
que ce diverctffement des compofitiont fjùnques 
a(Ta de la campagne fur les théetres, 6c fut attaché 
la Tragédie même, pour en tempérer la gravite 
qu’on t'etoit cnHatvifé de lut donner. 

Comme ces Q^eiliclcs étoient conftcrcs \ l'hon- 
neur de* Bacchus, le dieu de la joi,;, 6c qu'ils 
faifoient partie de fa fête 3 on crut qu’il «toit con- 
venable d'y introduire des Satyres , lés com- 
pagnons de débauche , & de leur faire jouer un 
rôle egalement comique par’ leur équipage, par 
leurs adions, & par leurs difvOirs. On voulut, 
par ce moyen , égayer le Thcltre , 6e donner 
matière de rire aux fpcdatcurs , dans l'cfpri^ 
dcfqucU on venoit de répandre la terreur & ia trit- 
tcîTe par de» rcprêfcntations trafique». La diiFé- 
rence qui le trouvoic entre la Tragedic & les 
Sjctres de» gcecs, conHlboit uniquement djn&. le 
rire, que la uremière n’admettait pas, qui croit 
de l'cflencc oc ces dc.nicrcs. Oefl pourquoi Ho- 
rtec le» appelle, d’un coté, agr^es.Sasjros ^ eu 
égard è leur origine , & riforts SACyros , par rap- 
port è leur but principal. 

Du temps auquel on jjuoit ces pièces fatiri- 
ques. Ain», le nom de Satyre ouSatyri^ demeura 
attaché , parmi les grecs , aux pit-ccs de 'l'hédtre 
dont nousvenons de parler , 6c qui d*abord furent 
entremêlées da&s les ades dea tragédie» , non pas 
untpourcn nurqucrlcs intervalles, qœ comme 
des intermèdes agréables, è quoi les danlês & Its 
podurcs bouffonnes de ces Satyres ryo contribué* 
rcoc pat moins que leurs difeours de plaifamcrie. 
On joua.enfuitcfeparéfflent CCS memes pièces après 
le» rcprcléntations des uagedies 3 atnfi qu'on joua i 
Rouie , & dans le môme bîit , les cfpèccs de farces 
nommées exodes» ^oye^ Exooi. SupfL 
Ces poèmes fatiriquet furent donc la dernière 
partie de ces célèbres reprérencationsdes pièces dra- 
matiques : è qui on donna le nom de Tétralogie 
parmi les grecs. fuys{ TtraAtOGU. 
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Des pttfonnagei it> Sttim. Si , dam fat com- 
mence monis , les pièces yluiriym n’avoient pour 
aèieurs que des Satyres ou desfylènes , les chofes 
changèrent enfuite. Le Cjclope d'Euripide , les 
lin'es des anciennes pièces fatiriqm^ & plufieurs 
auteurs nous aprennent que les dieux ou demi- 
dieux & des héroïnes, comme Omphalc , y trou- 
voicnc leur pllcc & en felbient même le rujei 
crincipal. Le ferieux (b mêla qnelqueibis parmi 
le burlcl'que des aâeora qui fefoient le rdle des 
fy-lènes ou des Satyres. En un mot, la Satiri- 
que , car on la nommoit aulïï de ce nom , tenoit 
alors le milieu entre la Tragédie & Pancienne 
Comédie. Elle avoit de commun avec la première 
la dignité des perfonnages qu'on y fefoit entrer, 
comme nous venons de voir, & qui d'ordinaire 
éfüienr pris des temps héroïques ; 8e elle parti- 
cipoit de l’autre par des railleries libres èc pi- 
quantes , des exprelTiuns burlcl'qucs , Se un dé- 
noïlment de la fable , dénoâment le plus fouvent 
gai 8e heureux. Celé ce que nous aprend le grand 
commenuicur grec d’Homère , Eulthathius. Cell 
le propre du Poème fatirique, nous dit-il, de 
tenir le milieu entre le Tragique 8c le Comique. 
Voilà prefque le Comique larmoyant de nos jours, 
dont l’origine cil toute grèqae, fans que nous nous 
en fuirions douté. 

Dijfèrence entre les pièces fatiriques if comi- 
ques. Quelque raport qu’il y rAt encre les pièces 
J'altriques 8e celles de l’ancienne Comédie , je ne 
crois pas qu’elles ayent été confondues par les 
auteurs anciens. Il rcléoic des différences ' alTcz 
grandes qui les diléinguoient foir à l’égard des 
•fujers , qui , dsns les pièces fatiriques , étoient 
pris d’ordinaire des fables ancientws 8c des demi- 
dieux ou des héros , foie en ce que les Saryres 
y intervinrent avec leurs danfes 8c dans l’équi- 
page qui leur elt propre , foie de ce que leurs 
plaifanieries avaient plus tic pour but de divertir 
& de faire rire , que de mordre & de rourner en 
ridicule leurs concitoyens , leurs villes , & leurs 
pays, comme Horace dit deLucilius, l’imitateur 
d’Arillophane & de fes pareils. J’ajoAce que la 
compofition n'en étoit pas la même , 8c que l’an- 
cieiine Comédie ne lé lia point aux vers ïambi- 

? ues , comme firent les pièces fatiriques des grecs. 

loncliions que ce fut aux poèmes dramatiques , 
dans lefquels intervenoient des Satyres avec leurs 
danfes 8e leurs équipages , que demeura attaché 
parmi les grecs , le meme nom de Satire, celui de 
Satiriques , ou de pièses fatiriques , rartvpei , 

rUTVpiXIl XpOfUSTte. 

Des Satires ronusiaes. Ce fut parmi les romains 
que le mot de Satire , de quelque manière qu’on 
Pécrive, Satjra , Satira , Satura , ou quelque 
origine qu’on lui donne , fut appliqué à des eom- 
pohliona dilGlrcntea & d’autre nature que les 
feùsMufatitiqats des grecs , c'elf à dire , qui n’o- 
toient , comme ceauhci , ni dramatiques , ni accom- 
pagnés de Satyres, de leurs équipages , & de Icu^s 
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danlés , ni faites d’iillenrs dans le mime but. On 
donni ce nom à Rome, en premier lieu, à un 
poème réglé 8c méié de pisifanceries , 8c qui eut 
cours avant même que lea pièces dramatiques y 
fuffant connues , mais qui celTa ou qui changea de 
nom , & 6t place s d’autres pafle-temps , comme 
on l'aprend de Tite-Live. 

On communiqua enfuite le nom de Satire I 
un poème mélé de diverfea fortes de vers , Sc atta- 
ché à plus d un fujet , comme le furent lea Satyres 
d’Ennius, ou, comme Cicéron l’appelle, Poima 
variant £r eltgons , en parlant de celles de Varron, 

S ui étoient tout enlémble un mélange de vers 
t de pièces de Littérature Sc de Philofophic , dont 
il nous aprend lui-mèmc, dans cet orateur , le bue 
Se la variété. 

On donna enfin ce nom de Satire au poème de 
Lucilius, qui , au laport d’un de fes imitateurs, 
avoit tout le caraétèie de l'ancienne Comédie, 
hinc ornais prnJtt Lucilius ; c’eft à dire , par la 
même licence qu’il s'y donna d’y reprendre, non 
feulement les vices en général, mais les vicieux 
de l'un temps d’entre fes citoyens , fans y épar- 
gner méiiic les noms des magillracs & des Grands 
de Rome. 

Ce fut là , fl on en croie Horace & bien tTais- 
tres, la première origine 8c le premier auteur 
de ce Poème inconnu aux grecs, i qui|e non 
de Satire demeura comme propre Sc attaché parmi 
les romains , & cel qu’'d l’efl encore aujourdbul 
dans l’ufige des langues vulgaires. C’eft anlfl fur 
ce modèle que furent formées enfuite, comme on 
le faq, les Satires du mime Horace, de Perfe, 
8c de juvénal , fana toucher ici au caraâère par- 
ticulier que chacun d'eux y apona, fuivant foo- 
génie ou celui de fou flècle -, 8c c’efl enfin fur cea 
grands exemples que lea auteurs modernea fran- 
çais, italiens , anglois, & autres ont formé les 
poèmes qu’ils ont publiés fout ce aidme nom de 
Sasircs. -y * 

Je laiflé maintenant è coRmflatioti 

de deui favanti Critiquea du flècle MlTéi dont 
l’un , Cafaubon , prétend que la Satste oes romains 
n’a rien de commun avec lea pièces yêtïnours des 
grecs, ni dans l'origine & la fignilicathMi du mot , 
ni dans U choie , c’efl à dire , dans la manière & 
dans la forme , St dont l’autre , Daniel Heinfiua, 
au contraire , y croit trouver un* mime origino, 
une mime matière , une mime forme , & un mime 
but. 11 eft certain qu’il y a des difiéiensea trop 
elTcnciellet entre les unes & les autres pour lea 
conflindre i & par coaféquent l’on dois plus tic 
l’en raportet au fentiment de Cafaubon , qui a le 
premier débrouillé cette matière dans le Traité qu’il 
en a mii au jour. Je vais eapofer en peu de mata 
cea ditlércncea , parce que le Traité de Cafaubon 
cil latin , 8c que jufqu’à ce jour on n'a rien publié 
en françoit fur cette matière , mime dans les Mé- 
moires de l'Academie des Inlcriptioni , pour U lié- 
ciflon de cette difpuK . _ 
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DiffiffHtt tntn U$ Sartrei Jts gréa , ù Us 
Attires latines* La première diâ^érence , donc on 
na peut difeonvenir y c’ed que les Satires ou 
Pc»cmcs faiiri^ues des grecs , étotent des pièces 
dramaiiques ou de théâtre : cequ*on ne peut pas 
dire des d'aiiiYi romaines prifes dans aucun genre. 
Les Uckis eux^mèmes , quand ils font mention de 
la Pocfie Satirique des grecs , lui donnent le nom 
de Fabula , qui fignihe le Oramo des grecs , 6c 
n’attribuenc jamais ce mot aux Satires Ir.tinc$. 

La Icconde di^rcnce vient de ce qu’il y a 
même quelque diverfitédani le nom : car les grecs 
donnoienr a leurs poèmes le nom de Sac/rus ou 
Satyri y de Sat/rique y de pièces fatyriques y â 
caufea des Satyres , ces hdres des bois 6c ces com- 
pagnons de Bacchuj , qui y jouoient Içur rôle *> 
d'où vient qu^Horace appelle ceux qui en écoient 
les auteurs da nom Satyrorwn inferipiores : au 
lieu que les romains ont^ic Salira ou Satura y 
^en parlant des premiers poèmes. Cicéron appelle 
Poirna varium y les Satires de Varron •, 6c Jurénal 
donne le nom de Farrago \ ces Satires, 

< La troifième différence , eÛ que ]*introdudion 
des lylènes & des Sacyret qui compoloient les 
chœurs des poèmes faùrifaes des grecs y en conf- 
tiruenc TefTence y teHemenc qu*Horace s’arrête h 
montrer de quelle manière on doit y &iire parler 
les Satyres, & ce qu’on leur doit faire éviter ou 
confèrver. On peut v ajouter Paâion de ces mêmes 
ila^res , puifque^ Cs danfes ccoient fi fort de 
reifénee de la pièce , que non feulement Arifloce 
les y joint , mais qu’Athénéc parle nommément 
de crois differentes fortes de danfes attaché'^ au 
Théâtre, la 1 ragique , la Comique , & la Sagyrs- 
que. 

La quatrième différence réfulce des fujets alTes 
divers des uns 8c des autres. Les Satyres des grecs 
prenoicnc d’ordinaire le leur de fujets fabuleux i 
des héros , par exemple , ou des demi -dieux des 
Cèdes psfTés. Les Satires romaines s’atcachoicnc 
à reprendre les vices , ou les erreurs de leur fiècle 
& de leur patrie i a y jouer des particuliers de 
Rome y un Mutius entre autres , & un Lupus dans 
Lucilius un Milonius , un Nomentanus dans Ho- 
race • un CrlTpinus Sc un Locutius dans luvénal. 
Je ne parle point ici de ce que ce dernier n’y 
épargne pas Domitien , fous le JÉam de Néron \ 
& qu’apres tout, il n’y avoit r^n de feint dans 
ces perfonnages d: dans les aâionscjfî'ils en étalent , 
ou dans les vices qu’ils en laporcent. 

La cinquième difhrrcnce paroît er^ore dans la 
manière dont les uns & les autres traitent leurs 
fujets , & dans le but principal qu’ils s'y propo* 
fenc.. Celui de la Poéfic fatjrique des grecs , cA 
de tourner en ridicule des acVions fcrieufcs, de 
craveAir pour ce fuj^t leurs dieux ou leurs héros, 
d’en changer le caractère félon le befuin , en un 
mot , derire & de pb'ü'anter j de forte Ijuc de tels 
•ouvrages s’appellent en grec, des jtui 6- des 
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jwuu t Joei , comme dit Horice -, & c’efl ï quoi 
çontribuoicnr d’ailleurs Uurs danl'cs & leurs poT- 
turei : au lieu que les Satirtt romaitres , tumoin 
celles <|ui nous reftent & auxquelles ce nom 
d'ailleurs eft demeuré comme propre, a roieni moina 
pour bua de plairantcr , que d’exciter de U haine , 
de l’indignation , ou du mépris-, en un mot, cllea 
s’attachent plus à reprendre oc i mordre , qu’à faire 
rire ou à folâtrer. Iu:s auteurs y prenncni la qualité 
de cenl'curs , plus que celle de houfTonf. 

Je ne couche pas la différence qu’on poiirroit 
encore alléguer de la coûipofition diverfe des unes 
& des autres par raporc à la verlibcation -, les Ss- 
tirtt romaines , du moins celles qui notis ont été 
confervées infqu'à ce jo-ur , ayant été écrites le 
plus généralement en vert héroïques, & les poèmes 
fatyfiqutt des grecs en vers 'iambiques. Cette ré- 
flexion c(f cependant d'autant plus remarqual^le , 
qu’Horacc ne troure point d'autre différence entro 
l’inventeur des Satire, romaines 8c les auteurs de 
l’ancienne Comédie, comme Cratinus te Eupolis , 
finon que les Satire, du prooiier étaient ccriies 
dans un autre genre de vers. > 

En6n il y a lieu , ce me femble , de s’en tenir 
au jugement dkHoriee , de Quintilien , & d’autres 
auteurs anciens , qui afsârent que l’invention de 
la Sa/ire , à qui ce nom eft demeuré particuliè- 
rement appliqué chez les romains , & depuis dans 
les langues vulgaires', que cette invention , dis-je , 
eft tout cntièl* à Ltleflios | que'c’eft une forn- 
de Poéfie purement fomaino , comme il y parr.'.c , 
Se toMlemcnt inconisue aux grecs : d’oiS je conclus 
hardiment , qu’on ne peut aujourdhui èrte la-delfus 
d’aucune autre opinion. 

Ce n’eft pas , après tout , que les Satyre, des 
grecs , leurs danlês , & leurs railleries n’ayent été 
connues des romains -, on fait que , dans leurs fètea 
& dans leurs proceflions , il y avoit encre auc.et 
d«*l chosan de .frlànes de des batyrei , vêtus ffc 
parés à leur mode , & qui , par leurs danfes 8e 
leurs fingerics , égayoicnc les fpe&atcurs. La mémo 
chelê fe praciqjioit dans la pompe funèbre dea 
gens de qualité, & mfime dam Us triomphes t 8c 
ces vers licencieux & ces railleries piquantes, que 
les foldats qui accompagnoient U pompe chao- 
toieqt contre les triomphateurs, montrent que cea 
forces de jeux fatyriquei , ft l’on me permet cccre 
expreflion , furent bien connus des romains. 

Mais il eft temps de venir à l’hiftoin; particulière 
de la Satire chei lot romains , & de peindre les 
diffurents cataâères de leurs poèmes célébrés en es 
genre. 

CaraSirt, de, poiie, faiiriques romain,. Ce 
furent Içt cofeans qui aporrèrent la Satire â Rome t 
de elle n’écoit autre choL'e alors qu'une forte de 
chanfbn en dialogue , donc tour te méricc confif- 
loit dans la force ic la vivacir'- des réparties. On 
les nomma Satire, , parce que , dit-oo , le mot 
latin Satura figr.ifiant un baifin dans lequel on 


Di^ mi by Lit 


i 



3^6 S À T 

offroit aux dieux tontes fortes de fnihsàla fois 
âc fans les diftlngiicr, il parut fju’il pourroit con- 
yçnsr , dans le fens figure * à des ouvrages oi tout 
étoit mdé ,cntaflcfan$ ordre » fans régularité p Ibit 
pour le fonds foie pour la forme. 

L'ivius-A .dronicus , qjj étott grec d*oHginc , 
ayant donné i Rome des fpeciacles en règle , la 
SaTf'rc changea de forme & de nom î elle prit 
<jiiclqjc choie du dramatique « 3c paroifTant lur 
le thearre, foit avant foit après la grande pièce, 
quclqiicfoU même au milieu, on l'appeloit IJoJc , 
pièce d’entrée , \ du I%x<uU , pièce de fortie , 

\ ou pièce d’encr'aâei , VotU quelles 

furent les aeux premières formes Je la Satire cher 
les romttns. 

f'Ue reprit Ton pmnicr nom fous Ennius 8c Pa*' 
^ftuvius , qui parurent qi.elijue temps après Andro- 
nicus : mais elle le reprit a caufe du mélange des 
formes , qui fut très-lcnfible dans Ennius v putfqu’tl 
employoic toutes fortes de vers ,fans dininôion 3c 
fans s’embarrafler de les faire fymmétrifer entre 
eux , comme oa voie qu’ils fymméirilènt dans les 
odes d'Horace. 

Térentjus- VarroD fut encore plus hardi qu’En* 
ftius dans U Satire qu’il iniicuU Ménippée , à 
caufe de fa relTcmblince avec celle de Màiippe , 
c/nique grec. Il Rt un mélangé de vers de de proie , 
ik par coniéquenc il eut droit plus que perlbnne de 
nommer Ton ouvrage Satire , en fefant tomber 
U figniâcation du mot fur ]a forme. 

£n6n arriva LacUiua « qui &xa l’état de U Sa^ 
tire^ 3c la préfenta telle que nous l’ont donnée 
Horace ^ Perfe , Juv'énai , 3c telle que nous la 
connoiflbna lujourdhui : Sc alors la fignifîcation du 
mot Satire ne tomba que fur le mélange des 
choTca P gc non fur celui des formes. On les nomma 
Satires , parce qu’elles l'ont réellement un amas 
^confpsd’inveâivescontre les hommes, contre leurs 
delirs ».leurs craintes , leurs emporcetncAis , leurs 
folles joies, leurs intrigues. 

Quid^aid agtau hùmnet « , timer^ irs , tolmptsM p. 

Csuéié P diftmrfmt , 9ûjèti fsrrëge 

Juv. Sët. t. 

On peut donc définir 1a Satire , (Taprès fon ca- 
ra^rc fisc parles romains, une cfpècc de Poème, 
dans lequel on attjqiæ dlrcccmcnt les vices ou 
les ridic4ilc5 des hommes, /c dis une cfpèce de 
poème , parce que ce n’ed pas un tableau , mais 
un portrait du vice des hommes, qu’elle nomme 
fans détour , appelant un chat un chat p 3c piéton 
yn fyren. 

Oefi une des différences de la Satire avec la 
Comédie. Celle-ci attaque ks vices , mais obli' 
quersent & de c6ié : elle montre aux hommes des 
portraits généraux , dont les traits font empruntés 
de di^érents modèles v c'efl au fpcdatcur è prendre 
la leçon lui-même , & à s’infiruîre » s’il le juge à 
prbpos. La Satire , au contraire , va droit ï 
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l'homme ! elle dît ; C’«<1 vons , c*ef\ Crtf'în , u« 
mon^lrc , dont les vices ne font rachetés par aucune 
vertu. 

La Sét re «0 leçom , e« pouveautét lerttlf , 

Sait feule a(raifonner le plaifinc St futile t 

E; (i’un vert qu’elle épure aux r'jon$ du bon fena , 

Détromper let efprtts dc« erreurs de leur temps. 

Elle fcLlc . bravant forgued 8c l’in uftice, 

Va iufques fou* le dais faire paU le vice i 

El fouvenc . fans rieo crauidre , à Tiide d'ua boc tact* 

Va venger 1a raifiao des atteotars d'ua foc. 

Boiltiu» 

Comme II y a deux fortes des vices , les uns 
plus graves les autres moi s , tl y a a^tli deux 
fortes de Satires : l’une , qui lient de ’t T Jgédie , 
grande Saphocîao c^srme.t b teek it r kîaru , c’eft 
ccile de iu*'énal : fjutre el^ celle d’Honuc , qu^ 
tient de la Comedio , admiÿ'ùs cirtutn précordia 
ludit. 

Il y a des Satires 1c fiel eA dominant, 
fel ; dans d’autres, c’cA l’aigreur, acetun'p dans 
d’autres , il n’y a que le lél qui air^.fonao , U fel 
qui pique , le Ici qui cuit. 

Le fiel vient de la hatne , de la mauvalfe hu- 
meur , de PinjuAicc \ l’a'greur vient de la haine 
feulement 3c de l'humeur : quelquefois 1 humeur 
& la Inine font envclopées, & c’vA l’aigre doux. 

Le fel qui afTaifonne ne domine point, il dte 
fci^cmcnt U fadeur , 3c plaît à tout le monde ; 
il cA d’un efprii delicit. Le fel piquant domine 
3c pcrcc , il maïqjc U malignité. Le fel cuU'anc 
fait une douleur vive , il faut être méchant pour 
l’employer. Il v a encore le fer qui brûle , qui 
emporte la pièce avec efearre *, 3c c’eA fureur , 
cruauté , inhumanité. On ne manque pas d’exemploa 
de toutes ces efpèces de traits fattriques, 

I! nVA pas dilfiiilc , après cette analyfe , d? 
dire quel cA ferprit qui anime ordinutrcmenc la 
Satirique. Ce n’vA point celui d’un phllofophe , 
qui , Uns fortir de fi tranquUité , peint le» charmes 
ae II vertu 3c la dîAbrmité du vice \ ce nVA 
point celui d’un orateur qui , échauffe d’un beau 
fàlc , veut rq£orm;r les hommes 3c les ramener 
au bien i ce pas celui d’an poète qui ne 
qu’a fc faire «admirer en excitant U terreur dè U 
piiié i ce n’eA pa» encore celui d’un mifanthropc 
noir , qui hait le genre humain , &: qui le hait 
trop pour vouloir le rendre meilleur \ ce n'eA ni 
un Hvraclire qui pleure fur no» maux, ni un Dé* 
mucTÎtc qui s’en moque ! qu’eA-ce donc ^ 

Il fcmblc que, dans la cœur du Satirique , il 
y ait un certain germe de cruauté envolopé, qui 
fc couvre de Vinterêt de ItC verru pour avoir le 
plaifir dc.déchifer au moins le Vice. 1! entre dans 
ce feniimeiu de U vertu & de U mechmeeté, de 
U haine pour le rke , de au mains du mépris pont 


Digitized by C 


s A T 

hommet » du d^fir pour iè venger , 8c «ne forte 
de dépit de ne pouvoir le faire que par des pa* 
roleg i Sc û pir hafard le* Satirrs rendoietit meil- 
leurs les hommes , il ferobJc quo tout cc i|ue 
pourroit faire alors le Satirique y cq feroit de n*en 
due pas tuohe.' Nous ne confidcrons ici l'i^iée de 
la Saùre qiiVfi général , 8t telle qu’eilo paroii 
raiulcer des ouvrages qui ont le caradere fianquâ 
4c la façon la plu* marquée. 

C’eft même cet efprît qui cft une des prîn:!- 
palei différences qu'il y a entre la Sûtire ^ la 
Critique. Celle-ci n'a pour objet que de conferver 
pures Us, idées du bon 8c du vrai dans les ou- 
vrage^ d'elprit 8c de goût , fans aucun raport d 
Fauteur , fan* toucher ni a fes talents ni à rien de 
«e qui lui eft perfbnnel : la Sarre , au contraire, 
«hcrche à piquer l’homme même» & fi elle en- 
▼clope le trait dans un tour ingénieux , c’eft pour 
procurer au Icdeur le plaUîr deparoître n’approu- 
ver que i’fcfprit. 

Quoique ces forces d’ouvrages foient d’un cartc- 
• tère condannablc, on peut cependant les lire avec 
beaucoup de profit-, ils font le contrepoifon de* 
ouvrages où rogne la molleire. On y trouve des 
principes excellents pour les mccur* , des peintures 
frapanres qui rév-eillcnv on y rencontre de ces 
avi» durs , dont nous avons befoin quelquefois y 8e 
dont nous ne pouvons guère être icdevablcs qu’à 
des gens fichés contre nous) mais en les lifanc, 
il faut Cire fur les gardes, & fe préferver de 
rcfprjt conirtgieux du poète , qui nous rendroic 
méchants, Sc nous feroit perdre une vertu à la- 
quelle tient notre bonheur 8c celui des autres dan* 

1-1 focicté. 

La forme de la Setire ed alTct indifférente par 
elîe-mémc. Tantôt elle efl épique, tantôt drama- 
tique , le plu* fouvenc elle rfl didadique : quel-, 

? |ucfoit elle porte le nom de Vij'courj j quelque- 
ui*, celui d' Lpi/re. Toutes ce* formes ne font rien 
au fond ; c’çfl toujours Sattre , des que c’eA l’elpic 
d'invedivc* qui Fa didee. Lucilijs s’eft lervi quel- 
quefois du ver* ïambiquCi mais Horace ayant 
toujours employé rhenarnttre , on s’eft fixe à cette 
efpéce de vers, Jiivénal Sc Perlé n’en ont point em- 
ployé d’autres ; & nos Satiriques françois ne le 
font fervis que de l’alexandrin. 

Caïus-Luciruîs , né à Auruncc , tÎÎIc d*7ralie , 
d’une fimillc ilîüflre , tourna Ibn talent poetiq-ie 
du côté de la Satire. Comme fi conduire ét'oit 
fort régulière 8: qu'il aimoit par tempérament la 
décence & l’oiHnp, il fc déclara Fcnncmi des vice* ; 
il déchira impiroyablemcnt , eatr; autr' s, un cer- 
tain Lupus 8c un nommé Mutins, genuinum /régit 
in iÜis^ Il avoir compote plus dc^ trente livres 
de Satireiy dont H re nous re*fe que quelque*’ 
. L'igmentt. A en iugrr par ce quVn Jit Hotaco, 
c .(i une perte que nous ne devons pas fort re- 
gretter : Ton ftyle étoit diffus, lâche; Tes ver», 
dk.is; c’ctoïc une eau bourbeuté qui couloit, ou 
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même quî ne couloit pa* , comme dît JjJcs Sca- 
liger. Il eft vrai que Quimllien en a jugé plua 
favorablement; U lui trouvoic une érudition mer- 
veilleule , de la hardieffe, de l'amcrtumc , 8c 
même âfTc* de fel. Mais Horace dévoie être d’au- 
tant (dur attentif à le bien jüger , qu'il travailloit 
dans le même genre, que luuvcnt on le compa- 
roit lui-mimo avec ce poète*, fie qu’il y avoit 
ui> ccrtaîD nombre de Savants , qui fuit par 
amour de l’antique , Toit pour i‘edifVtng«cr , foit en 
haine de leurs contemporains , mcctoicnc LucUiua 
au delfü* de cous les autres poètes. Si Horace eut 
voulu être injulle , il étoit trop 6n fie trop prudent 
pour lecre en pareil cas ; fie ce qu’il dit de Lu- 
cilius eft d'autant plusvraifcmblable, que ce poète 
vivoic dans le temps même où. ks Lettres ne fe-. 
fuient que de naitro en Italie. La facilité prodl* 
gieufe qu'il avoit , n’étant point réglée , devoit 
nécefiatrementk jeter dins le défact qw*Horacc Kii 
reproche: ce n’étoit que du génie tout pur fie an 
gros feu plein de ftimce. 

Horace profita de l’avantage qu’il avoir d.’étro 
rk dans le plus beau fiècle de* Lettre* latines. Il 
montra la Satire avec toutes les grécos qu’ella 
pouvoir recevoir;^ fie ne l’aiTaUbiinaqu’autant qi.’il 
le fallait pour plairo aux gens deliuts, 8c rendra 
mépriiablcs les niéchaatt fie les fois. 

Sa Satire ne préfente guère que les fentimenrs 
d’un philofophe poli , qui voie avec peine les 
travers des hommes, &qutquelqueroîss’endivcrtif: 
elle n’offro le plu* foavent que des portraits gé- 
néraux de la vie humaiae ; fie fi de tcaips en temps 
clic donne de* détails pitticulier* , c’eA moins 
pour o^'cfircr qui que cC foit, que pour égayer la 
matierc 8c mettre la Morale en aâlon. Les noms 
font prcfque toujours feints i s’il y en a de vrai*^ 
cc ne font jamais que des noms décriés fie de gens 
qui n’avoient plus do droit à leur réputsiion. Ln 
un mot, le génèe qui anirooit Horace n’écoit ni 
méchant ni mifanthrope , m:ti$ ami délicat du vrai» 
du bon , fie prenant les hommes tels qu’ilsétoicnt» 
&les croyancplusfouvent dignes de compafTion ou 
de riféc que de haine. 

L« titre qu’il avoit donné à fes Satires 8c à fes 
épitres marque afict ce ^raÔtrc ; il les avoit 
nommées Sermonesy difeours, entretiens, réflcNions 
faites avec des amis fur la vie fi: îo caraélèru des 
hommes. Il y a même plufit-urs Savants qui ont 
rétabli ce titre , comme plus conforme à Tefprît 
du poète fie à la manière dunt il préfente les fujcis 
qu’il traite. Son Ifyîc cftfimple , léger ^ vif, tou- 
jours modéré fi: paiftblc; & s’il corrige un foc, un 
taquin , un avare , à peine le irait pcut-il déflairs 
à celui même qui cil frapé. 

)c fuis bien éloigné de mettre la foéfic de fon 
ftylc fi: la verflficaiion de fes Satires au niveau 
de celle de Virgile ; mais du nioins ôn y (ent 
partout l’ailanec 8e la dc!>catcn*e d’en iioramc Je 
Cour , qui dl Ir mu-fte J.* tu marlèra , fi: qwi U* 
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réduit au point qu’il jaeo i propos , fans lui Ater 
rien de fa dignité. 11 oit les plut belles choies , 
comme les autres difent les plut communes, d: n’a 
de négligence que ce qu’il en faut pour avoir plus 
de grâces. 

Petfe (^ylatus-Perpus-Flaccut) vint après Ho- 
race-, il naquit s Voliterre, ville d’Étruric , d’une 
maifon noble & alliée aux plus Grands de Rome. 
Il croit d’un caraclère aflei doux , & d’une tendreflo 
pour fes parents qu’on citoit pour exemple. Il 
mourut i l’àge de ao ans , la huitième année du 
règne de Néron. Il y a, dans les Saiirct qu’il 
nous a lailTées , des lentiments nobles '■ Ton (lyle 
e(l chaud , mais obicurci par des allégories Couvent 
recherchées, par des ellipCes fréquentes, par des 
métaphores trop hardies. 

Pcife , en fes vert obCcsrt , malt Cenét ic prelTaais , 
Afftâa d’enfermer moins de mots que de Cens. 

Quoiqu’il ait tâché d’àtre l’imitateur d’Horace, 
cependant il a une tevo toute différente : il e(l pim 
fort , plut vif i mais il a moins de grâces , U eft 
mè.ne un peu triilè ; & Coitlavigueur defon carac- 
tère , foit to lèle qu’il a pour la vertu, il femble 
qu’il entre dans fa philofophie un peu d’aigreur & 
d'animofité contre ceux nu’il attaque. 

luvénal ( Decimni - Juniui - Juvenatit ) , natif 
d’Aquino , au royaume de Naples, vivoit à Rome 
fur la fin du règne de Domlticn , 8c mime fous 
Kerva & fous Trajan. Ce poète, 

.... Élevé dans les cris de l'École , 

Pouffa iulipi’é l'excès fa mordante hyperbole ; * 

Ses ouvrages , tout pleins d'aCrreufes vérités , 

Étiacilent pourtaot de fubliroea beautés : 

Soit qiic , fut un écrit arrivé de Caprée , 

U brife de Sc)an la ftatue adorée t 

Soit qu’il (affe au Confeil courir les fénateun , 

D'un tyran foupqosneux pâles adulateuis . . . 

Set écritt pleins de feu partout brillent tua ieux. 

Perfo a peut-être plus de vigueur qii’Horacc ; 
mais en comparaifon de luvénal , il cR prcfquc 
froid. Celui-ci eR brêlant : l'hyperbole cR fa fignre 
favorite. .Il avoit uncdforce de génie extraordi- 
nai.'c Sc une bile qui feule luroii prcfquo fuffi 
ponr lu rondrr- poète. Il paffa la première partie 
de la vie à ecriiie des déclamations. Flatté par le 
fuccé-s du quelques vers qu'il avoit faits contre un 
certain Paris , pantomime, il crut rcconnoltre qu’il 
étoit appelé au genre lyrique. Il s’y livra tout 
entier , & en remplit les fon^lions avec tant de 
lêlc, qu’il obtint à la Rn un emploi militaire, 
qui , fous apparence de grâce , l’exila au fonds de 
l’Égypte. Ce fut lâ qu’il eut le temps de s’ennuyer 
& de 'déclamer contre les torts de la fortune & 
contre l’abus que les Grande fcfolenc de leur puif- 
fance. Selon Iules Scaliger, il cR le prince des* 
poètes ftUri^^tt : fes vers valent bciuooup mieux 
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que cein d^orace « apparemment parce qn*iU femt 
pluA forts ûrdtt , in^t , /njn/tff. 

Ce qui a détermine /uvénal àembrafTcr le genre 
futiriqutt n’eil pas feulement le nombre de# maai- 
vaia poètes ; raifon pourtant qui pouYoit liifire. 

« Il a pris les srmes à caufe de l*excèa où font 
O portés tous les vices : ledéfordreeft aflri«ua dans 
» toutes les conditions \ on joue tout Ton bien \ 
i> on vole’» on pille ; on fc ruine en hibîca, en 
n bâtiments , en repas \ om Ce tue de débauche *, on 
w afTaffine » on empotTonne : le crime la feule 
n choie q.ii foie récompenfée » il tiiomphe partout^ 
n & la vertu gémit «. 

Lt quatrième Satire de ce poète préfente les 
traits les plut inordimi S: finveâive la plus ani* 

• mée. lien veut è Tempereur üomiticn»& pour 
aller juCqu'è lui comme par degrés, il prél^nt» 

* d'abord ce favori nomme Crtfpi.i^ qui d'cfclave 
ctoii dc/enu chevalier romain. Cette Satire a 
pour date » 

ysjn ftmiMnmwnt Urerarti Ftariiu erirm 

l/têimus , €*Ip 3 Roma Sereei, • 

« lorfque le dernier des Flavius achevoit de 
o déchirer Funlvers expirant , & que Kome gémif* 
» foit fout la tyrannie dif chauve Néron n» vous 
vo/es qu*il ne dit pas fous l'empire de Domitien, 
comme un autre auroic pu dire. Il le fumomtne 
NeVon , pour poindre d'un feul mot fa cruauté *, tl 
l'appelle cèsuve y qui étoit un reproche injurieux 
dans ce temps- U. Enfin on voie dans ce morceau 
route h force , tout le fiel, toute Paigrcur de la 
Satift^ Ce ton fo foutient partout dans fauteur t 
ce n’eft pas affe* pour lui de peindre » U grave è 
traits profonds , il brdle avec le fer. 

Sa iaùrt X eft encore très-belle , furtout fen- 
droit où il brife la flatue de Séjan, avoir 
raillé amèrement fambicion de ce miniftre , & la 
foctife du peuple de Rome , qui ne jugeoic que fur 
les apparences. 

Turha lUni ftftdtrr faraamm » mt ftmtftr , eSt 

Demnatçi, '' 

CeneflafTez fur les anciens fadriques romains; 
parlons è préfent de ceux de notre nation qui ont 
marché fur leurs traces. 

CaruS^res des poètes failriques frart Ms» 

Uegnier ( Mathnrin) ^ natif de Chartres » 
neveu de l’abbe Dcfporrei , fut le premier in 
France qui donna des Satires. Il y a de la HnefTe 
de un tour aile dans celles qu'il a travaillées avec 
foin; fon carlclère efl ailé, coiilanf, vigoureux* 
Delprcaux dit , en parlant do ce poète : 

Regaier , feul parmi nous formé fer leurs modèles * 

Dans (ba vleas fiyls cccarc s des pices nouvelles* 


Digitized by Google 


1 


s A T 

Il efV ({uelquefois long &r diffus ; qoand 11 
trouve à imiter, U va trop loin , Sc fon imita- 
tion eA prcfque toujours une craduâion infé^ 
Heure à fon modèle \ mais fes vers font pleins 
de Tens & de naïveté : heureux , 

Si du foo hardi de fet rimes cyoi<^t 

U A’xlarmoii fouvent les oreilles pudiques 1 

Ce qu'on peut dire pour diminuer fa faute , c'cA 
que ne travaillant que d'après les latins, 

il croyoit pouvoir les Cuivre en tout, & s'imagt* 
noit que la licence des exprelTions étoic un alTai- 
fonaemenc dont leur genre ne pouvoit fe palîcr. 

Regnier efl mort à Rouen en i6i^ , âgé de 
40 ans. On connolc l*Ëpitaphc pleine do naïveté 
qu'il a faite pour lui, dans laquelle U s'eA û 
bien peint : 

J’ai veco fans nul peofement , 

Me laiflkai aller doucement 
A la bonne loi naturelle » 

El ù m'étonne fon pourquoi 
La mon daigna fonger i moi , 

Qui ne fongeai jamais en elle. 

Jean de la Fremye Vauquelin publia quelques 
Satires peu de temps avant la mort de Régnier: 
mais comme il n'avoic ni la force , ni le feu , 
ni le plaifant nécclTalre à ce genre de Poème } 
il ne mérite pas de nous arrêter. 

Defpréaux ( Nicolas Boileau fteur ) fleurit en-> 
viron 60 ans après Regnier, & fut plus retems 
ue lui. Il favoit que Thonnéceté cA une vertu 
ans les écrits comme dans les msurs. Sont ra- 
ient Remporta fur fon éducation ; quoiqu'il fdt 
fils , frère , oncle , coufîn , beau-frere de gredier , 
Mc que les parents le deAinaflenc â fuivre lo Pa- 
lais t il lui fallut être poète , & , qui plus eA , 
poète ftuirique. 

5 cs vert font forts , travaillés, harmonieux , 
pleins de choies *, tout y eA fait avec un foin 
extrême. Il n'a point la naïveté de Régnier ^ 
m^is il s'cA tenu en garde contre les défauts. Il 
cA ierré , précis, décent, foigné partout, ne 
füuAVant rien d'inutilo ni d*obfcur« bon plan de 
Satire étoit d'attaquer les vices en général , ik 
les mauvais auteurs en particulier. Une nomme 
guère un fcélérat *, mais il ne fait point de diifi’ 
culte de nommer un mauvais auteur qui lui dé- 
plaît , pour fervir d'exemple aux autres Sc main- 
tenir le droit du Ion lèns Sc du bon goût. 

Set expreûtons font juAes , claires , fouvent 
riches hardies : il n'y a ni vide ni fuperflu. On 
dirquelquefois malignement le lahoneua Dcf^^rcjuxi 
mais il travailloit plus pour cacher fon travail , 
que d'autres , pour montrer le leur. Scs ouvra- 
ges refont admirer par la juAeffe de la Critique, 
par la pureté du Ayle , Mc parla richeiTo de Pcx- 
ST UXïkAAT. Tome IJL 
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preflton. La plupart de Tes vers 'font fî bc;ut, 
qu'ils font oevenus proverbes. 11 femble cré;r 
les penfées d'autrui, 6 c parott original lOrCqult 
n'eA qu'imitateur. 

On lui reproche de manquer d'imagination ; 
mais oû la voit-on plus brillante , plus riche , Mc 
plus féconde que dans fon poème du Lutrin , 
ouvrage bâti fur la poiqte d'une aiguille , comme 
le difoit M. de Lamoignon ? c’cA un château en 
l'air qui ne fe foutient que par l'art Mc la force 
de Tarchiteflc. On y trouve le génie qui crée , 
le jugement qui dilpofe , l’imagination qui en- 
richit , 1 a verve qui anime tout , Mc l’harmo- 
nie qui répand les grâces. ‘t 

Son yf/t/’orVïfus cAun chef-d'eeuvre de raifon, 
de goût , de verfification. Enfin IJefprcaux a une 
réputation au defius de toutes les apologies , Mc 
fa gloire fera toujours intimement liée avec celle 
des Belles-Lettres françoifes. 

Il naquit au village de Crdne , auprès de Pa- 
ris , en 1636. Il elfaya du Barreau , Mc enluite 
de la Sorbonne, l^cgoûté do ces deux chic.'ines, 
dit Voltaire , il ne fe livra qu'à A>n talent , Mc 
devînt l'honneur de la France. Il fut reçu a l'Aci- 
démie en ,1^84 , Mc mourut en 1711. Tous fes 
ouvrages ont été traduits en anglois : fon 
poétique a été mit en vers portugais ; Mc plu- 
fleurs autres morceaux de fes poéfics ont été tra- 
*duits en vers latins & en vers italiens. L^mcil- 
leuro édition qu’on air donnée de fes ceui^s en 
françois , avec d'amples commentaires , a vu le 
jour à Paris en 1747 , cinq vol» ïn-8'’. 

Parallèle des Satiriques romains français. 
Si prefentement on veut raprocher les caradcrcs 
des poètes Jatiriques dont nous venons de par- 
ler , pour voir en quoi iis fo reficmblent Mc 
(n quoi ils dîAèrcnc : u U parott, dit Batteux, 
1» qu'Horoce Mc Boileau ont entre eux plus de 
I» reffembUnea , *qu’ili n'en ont ni l'un ni l’autre 
» avec Juvénal. ils vivoient tout deux dans un 
n ftècle poli , ou le goût étoit pur Sc l'idée dn 
n beau fans mélange. Juvcnal , au contraire, 
n vivoit dans le temps môme de la décadence 
» des Lettres latines , lorlqu'nn jugeoit de l;i 
» bonté d'un ouvrage par fa richefie plus tnt que 
» par l'économie des ornements. Horace Mc Ikn- 
• leaii plaifincoienc doucement, Hgêrenient -, iU 
a n’ôtoienc le mafque qu'û demi & en ria.it : 
U Juvénal l’arrache ^vcc colère ; fes portrsir« 
O ont des couleurs tranchantes , des traits h irdis , 
n mais gros *, il n'eA pas ncvCiriire d'étro dcli- 
O cat pour en fimtir la beauté i U étoic ne exc^^f- 
o lif Mi pcut-ccrc môme que , quand il feroit venu 
O avant les Pline, les Ssnequo , les Lufiin, il 
n n’auroir pu fe tenir dans les bornes Icgitim?» 
n du vrai Mc du beau. 

n Perfe a un caradère unique qui ne f/mpj- 
n thife avec perfonne : il n'eA pa* aîTer aife pour 
» être mis arec Horace : il cA trop l'ap po«r 
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» £tre comparé ï Javénal *, trop envelopé Sc trop | 
» myflérieux pour être joint i Defprêaux. Aum 
> poU c|ue le premier , quelquefois auiTi vif que 
X le ft-cond, aulTi vertueux que le troifième , U 
» femble être plus pMlofophe qu*aucun des trois. 
x> Pc'u dt; gens ont le courage de le lire > cepen* 
n dant la première Icfkurc une fois faite , on trouve 
rr de quoi fc dédommager de fa peine dans U 
M féconde : il paroît alors rcffemblcr à ces hom- 
U tm's rares , dont le premier abord efl froid , mais 
n qui cbar;ncnt par leur entretien quand Us ont 
» rant fait que de fe laîflcr connoître »>, ( Le 
ck^i'alUr Javcov’rt, ) 

Satxrs dramatique , Art dramai. Genre de 
drame particulier aux anciens. Les Satires 
ma:i<jues ^ ou, fi Von veut, les Drames fatiriques^ 
fe nommoi'int en latin Satyri ; au lieu que les 
Satiret , telles que celles d*Horace & de Juvcnal , 
s’appcloient Satunr. IJ ne nous refte de Dr.ime 
fabrique qu'une feule pièce de rantiquicé , c'cA 
ie Cycloiu d*Kuripide. Les perfonnages de cette 
pièce font Polyphèroe , Ulyfle , un fylène , Sc, 
lin chixur d(? Satyres. L'a^on eft le danger que 
court UlyfTc dans l’antre du Cyclope , & la manière 
dont il s’en tire. Le caraâère du Cyclope ell 
l'infolence & une cruauté digne des bôtes féro* 
ces. Le fylcne e(l badin à la manière, mauvais 
plaifant , quelquefois ordurier. UiylTe eil grave 
& f<^ux , de manière cependant qu’il y a quel-* 
ques endroits où il paroit lé prêter un peu à i'hu- 
otetrr bouf^mne des (ylènes. Le chmur des 
aune gravite burlefque, quelquefois U devient 
aulU mauvais plaifant que le fylène. Ce que le 
P. Brumoi en a traduit fuiBt pour convaincre 
ceux qui auront quelque doute. 

Peu importe , après cela, de remonter ê l’ori- 
gine de ce fpeâaclc , qui fut , dît'on , d’abord 
très férieux. Il oft certain que , du cempa d’Kuri- 
pide , cVtoit un mélange du haut & du bas , du 
férieux & du bouffon. Les roqisins ayant connu 
le théâtre grec , introduifirent chex eux cette 
forte de fpedacle , pour réjouir « non feulement 
le peuple & les acheteurs de noix , mais quel- 
quefiais même les philofophet , è qui le conrraBc , 
quoiqu’outré , peut fournir matière à reflexion. 

Horace a proferir , dans l'on Art poétique , le 
goût qui doit régner dans ce genre de Poèmes 
ce qu’il en dit revient i ccci. Si l’on veut 
compofer des Drames fatiriques , il ne faut pas 
prendre dans la panie que font les Satyres la 
couleur ni le ton de la Tragédie *, il ne faut pas 
prendre non plus le ton de la Comédie. Davus 
cfl trop rufé ; une courtifane qui excroque un talent 
à un vieil avare , tout^ün quM cfl , cfl trop fubtilc. 
Ce caraéière do ünclTe ne peut convenir à un fylène , 
qui fort des forêts , qui n’a jamais etc que le fer- 
vicciir & le gardien d’un dieu en nourrice : il doit 
être naît, (impie , du familier le plus commun. 
Tout le monde croira pouyoïx faire parler de mûmc 
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les Satyres , parce que leur êloeutioii fembtera 
entièrement négligé# v cependant il y aura un mé- 
rite fccret , Si que peu de gens pourrons attraper , 
ce fera la fuite & la liaîfon même des choies : 
il efl aifé de dire quelques mots avec naïveté ; 
mais de foutenir long temps ce ton , fans être plat , 
fans laiiTcr du tîde , fans faire d'écarts , fans liat- 
fons forcées , c'eft peut-être le chef-d'œuvre du 
goût & du génie. 

Je crois qu'on retrouve chci nous , i peu de 
chofe près , Ici Satyres dramatiques des anciens 
dans certaines pièces italiennes*, du moins on re- 
trouve , dans Arlequin , les caraâèrcs d'un Sa* 
tyre. Qu'on fafle attention è fon mafque , à fa 
ccintuie , à fon habit collant, qui le fait paroî- 
tie prrfque comme s’il écoit nud,àfci genoux 
Ct>uvcrts , éc qu’on peut fuppofer rentrants -, il ne 
lui manque qu’un foulicr fourchu i ajoutez à cela 
fa fj^'on mièvre & délice , fon ftyle , fes pointes 
fouvcnc mauvaifes, fon ton de voix : tout cela 
forme a.n^ûrémcnt une manière de Satyre. ^ 
Satyre des anciens aprochoic du bouc » l’Arlequin 
d’aujourdhui aprochc duchat ic'efl toujours l'hom- 
me déguife en bête. Comment les Jj/y/vs jouoient- 
ils , fclon Horace? avec un dieu, un héros qui 
parloît du haut ton. Arlequin de même paroit vis 
a vis .Samfon : il figure en grotefquc vis è vis 
d’uo héios *, il fait le héros lui-même ; il repre-, 
fente Thcfve , &:c. Cours de Belles^Lettres. ( Le 
chevaitet DB JAVCoURt. ) 

SATURNIEN ( vers), Poêfte latine ^Satvr- 
mas numenis y dans Horace. Les Vers fatumiens 
ctoient les mênits que les vers fafeennint, Sc 
ces deux noms- leur font venus de deux des 
plus anciennes villes de l'ofcane. Saturnia étoit 
dans le quartier des julèlans , vers la fource d# 
TAlbcgna ; & fes ruines portent encore aujour- 
d’hui ie nom de Siter^na. L'étymologie que nous 
donnons è ces vers, aveclcE. biinsdon ,efl bien 
difl'êrcnte de celle qu’ont imaginée les grammai- 
riens , & que les commentateurs ont copiée *, mais 
elle noua parole plus raifonnable. Les curieux 
trouveront tous les déuils qu’ils peuvent dcfirer 
fur les Vers fatumiens dans le Traite de la 
vcrfification Urine du meme P. Sanadon. (Le chf 
vaher VE JavCoVRT, ) 

( N. ) SAVANT HOMME, HABILE 
H O M M E. Synonymes. 

A confidérer les chofes de près , ces deux fer- 
mes n’ont pas 1# même Cens. La dtflirrcnce con- 
fifle en ce que le mot de Savant homme marque 
feulement une mémoire remplie de beaucoup de 
chofes aprifes par le moyen de l'étude & du tra- 
vail : au lieu que le mot ^Habile homme en- 
chérit fur cela', il fuppofe cette feience , & ajoute 
un eénic élevé , un cfpric folide , un jugement 
profond , un difeernement étendu. 

Un Homme né avec un cfprk médiocre , peut 
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deTcnîr /âvtfn/ par Têtu de & par le travail, mal* 
non pas Habite homme ^ parce trouvera bien 
oana Ica Jiviea de ^uoi remplir fa mémoire , mais 
non^ pas de <juoi élever la baflelTe de fon ^nic 6c 
fontder la foiblclTe de Ton jugement. Ko/r{ tau- 
DiT, Doctk, Savant, & Habils , Savant, 
UocT* , Syn. ( Andry DR BoisR£GARD. ) 

(N.) SCANDER, t. aâ. Prononcer un vcri 
oe manière a en diftinguer lea pieds, tant en mar- 
5'***'* prcciie des eers métriques, qu’en 

indiquant oar de petites paufes la fin de chaque 
pied , foit dans les vers métriques foit dans les vers 
rimes; & alors il faut en efiet élider les fyllabcs 
^ ui leroient de trop pour la mefure du vers. V'oici , 
Pour exemple , les deux premiers vers du fécond 
Il vre de l'Enéide : 

Caïuicairt oatntt , «r. untiant ; 

lad4 thon faUT Æmtaj fie orfua ah alla. 

&; voici coaiuienc on doit les fcanJtr : 

Cwxf«|er’o/n|n« , in-^tcttùq jora tt-^nehant ; 

J nde tho - 1 ro pater ( Æm~\as sk | orsiis ab |â//ù. 

Scandons encore quelques autres efpècet de 
vers. 

Penc. Irtdt* | ühet' [ tas | cunHa se- 1 tjuuneur o-lpes, 
Ssph, Oei-joreef-jvk 6* a-^ge/ue^nimbos 
•^don. Ocior | £uro. 

On Voit que la manière de jeander les vers 
^ métriques varie félon leur nature Sc le no.Tibre des 
fieds dont ils font compofcs. Quant è nos vers 
nmés, on fait les paufes de deux fyllabes en deux 
iÿ llabes 1 & la paufeefi un çeu plus grande i l'hémif- 
tichc, quand le vers eft de inTou de cinq pieds. Exem- 
ples, pris dansla dernière fcènedu lliaaed’^olà/is; 

D’un cœur I qui t'aime , 

Mon Dieu , I qui peut I noubler I la paix } 

11 cher- I ch'en tout II la vo- I lamé J fupréme , 

Et ne I fe cher- I che ja 1 mais. 

Sur la I lecre , I dans le I ciel même , 

£(l-il I d'sutre I bonheur I que la I iranqui- I le paix 
D'un cœur l qui l'aime. 

.7c<im/er vient du verbe latin Seandert (monter) ; 
parce qu’en jeandant les vert, on avance comme 
en montant depuis le premier pied jufqu’au dernier. 
iM. Beavzeê.). 

(N.) SCA7ION , adj. On nomme ainC un vers 
iinbique tétranièire ou de 0x pieds, qui, au lieu 
de finir par un fpondée & un ïambe , comme il 
eft de règle , finit au contraire par un ïambe fuivi 
d’un fpondé* : ce qui , le fsfanc tomber d une manière 
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contraire i la chute de riambe , la fait nommée 
I boiteux ; car c'eft le fens propre du mot màt^r. 

Le prologue de Perle eft tour en vers Jca’ons, 

{M.Bmauzée.) ‘ 

.SCÈNE, f. f. Littérature, Théâtre, lieu oS 
les pièces dramatiques étoient repréfentéps. Ce mot 
vient du grec rx»n , tente y pavillon ou cabane , 
dans laquelle on repréfentoit d'abord les poèmes 
dramatiques, 

&lon Kollin , la Seine étoit proprement une 
luitc d'arbres ranges les uns contre les autres fur 
deux lignes parallcics qui formoient une allée & 
un portique champêtre pour donner de Pombre , * 
ss/at , 8c pour garantir des injures de l'air ceux q. i 
etqient placés dcffous. C’éioit là , dit cet auteur , 
qu on repréfentoit les pièces avant qu’on eût 
conftruit les theltres. Callîedore tire aulfi le mot 
Scène de la couverture & de l’ombre du bo- 
cage fous lequel les bergers répréfentoient ancien- 
nement des jeux dans la belle faifon. 

Scène fe prend dans un fens plus particulier 
pour lea décorations du théâtre ; de là cette cx- 
prelfion , la Scène change , pour exprimer un 
changement de décoration. 'V'itruvc nous apprend 
que les anciens avoient trois fortes de dccotatiunv 
ou de Seines fur les théâtres. • 

L’ufage ordinaire étoit de repréfenter des bâti- 
ments prnés de colonnes & de ftatucs fur les cdtcs; 

8e dans le fond du théâtre d’autres édifices , dont 
le principal étoit un temple ott un palais pour la 
Tragédie , une maifon ou une rue pour la Co- 
médie , une forât ou un payfage pour la Paftoralc , 
c’eft-à-dire , pour les pièces fatiriques , les Pttel- 
Unes , Cte. Ces décorations étoient ou verfatiles , 
lotfqu’elles tournoient fur un pivot , ou duStles , 
lorfqu’on les fel'oit glifler dans des coulilTes , 
comme cela fe pratique encore aujourdhui. .Selon 
les difTerentes pièces, on changeait la décoration; 

Se la partie qui étoit tournée vers le fpcâitcar 
s'appeloit Seine tragijM, cumi,jue, ou pafiortUe, 
félon la nature du Ipoàaclo auquel elle étoit 
afTortie ( f'ôvrj les Notes de Perrault fur Vitruve , 
liv. V, chap. vj , Keycj aufti le mot D£cok tTioia ). 

,On appelle aufli Seine , le lieu où le 
poète fuppofe que l’aâion s'eft palTvc. .Ainft , 
dans Iphigénie , la Seine eft en Aulide dans la 
tente d’Agamemnon : dans ‘Atkalie , la Scène eft 
dans le temple de Jérufalem , dans un vcftibuîe d-: 
l’appartement du grand prêtre. Uno des princi- 
pales lots du Poème dramatique, eft rPohl'erver ’. 
l’unité de la Seine, qu’on nomme autrement Unité 
do lieu. 

En effet , il n'eft pas naturel, que la Seine 
change de place , &e qu’un fpeâacle commencé 
dans un endroit , finilTe dans un autre tout .diftè- * 
rent Se iouvent (ri-s-éloigné. Lies anciens ont gardé 
foigneufement cette règle & particulièrement Té- 
tence ; dans fes comètes , la Seine ne change 
A 3 a a 
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prefque jamaii ; tout fe pafTe devant U porte d^unc 
mtifon où U fait rencontrer naturellement fei 
adcttrs. 

Les francois ont fulvt la m^me r^Ie ; mais 
les anglo:s en ont fccoué le joug ^ fous prétexte 
quVlle emp!•c^c la variété 8c l’agrément des aven- 
tures de des intrigues nécefTaircs pour amufer les 
fpcdaccurs. Cependant les auteurs les plus judi- 
cieux tâchent de ne pas négliger totalement la 
vraircmblance , 8e ne changent la Scène que dans 
les enrr’aéles , afin que pendant cet intervalle les 
aâcursfütene cenfés avoir fait le chemin nécelTaire» 
• 8e par la même raifon , Us changent rarement la 
Scène d’une ville i une autre : mais ceux qui 
méprifent ou violent toutes les règles , fc donnent 
cette liberté*, ces auteurs ne fs font pas même 
de fcru|Hiîc de tranfportcr tout à coup Ia Scène do 
Londres au Pérou, dhakefréar n’a p.is beaucoup 
rerpedé h règle de l’unhc de Scène ; il ne faut 
que parcourir Tes ouvrages pour s’en convaincte. 

Scène efl aufTi une divifion du Poème drama* 
tique , dct'?f minée par Pentree d’un nouvel adeur; 
on diviic une pièce en ades , de les ades en 
Sctnes> 

Dans pluficurs pièces imprimées des angloii , la 
difTerenec des Scènes n’cH marquée que quand le 
lieu de la i'ern' 8c les décorations changent :^e- 
pcndanc la Scène efl proprement compofée des 
acteurs qui font préfents ou întérefîes à l’aétion^ 
ainû y qumd un nouvel aâeur paroit ou qu’il fe 
retire, l’aâion change & une nouvelle Jcrne-com- 
me^^ce. 

La contexture ou la liaifon & l’enchatnement 
des kTcénei entre elles , eft encore une règle du 
Théâtre i elles doivent fe fuccéder les unes aux 
autres , de manière que la théâtre ne refie jamais 
vide jurqu’à la fin de l’aôe. 

, Les anciens ne mettoient jamais plus de trois 
perfunnes cnl'emblefur ta Sct He^ exceptélcschceurs , 
dont le nombre n'étoic pas limité : les modernes ne 
fe font point altreints a cette règle. 

Corneille , dans Texamen de ià tragédie d’Ho- 
race , pour iuftiBcr le coup d’épée que ce romain 
donne à fa fleur Camillo, examine cette qucflion, 
s*il eji permis d*enfanglanter la Scène : Se *il 
décrie pour Tadirmative , fondé i'’. fur ce qu’Arlf- 
to.c a dit que, pour émouvoir puilTammcnc , il 
faiJoitfaire voir de grands déplailîrs , des blcfTures, 
8c même des morts -, i“. lur ce qu’Horace nlexcluc 
de la vue des Ipcdateurs que las évènements trop 
dénaturés, tels que le ftflin d’Atréc, le maffacre 
que Médée fait de lès rropres enfants : encore 
oppofe t-il un exemple ac Sénèque au précepte 
d’Horace*, de il prouve celui d'Ariflpte par So- 
phrclc « dans une tragédie duquel Ajax fe tue 
d vai les fpedateurs. Cependant le précepte d’Ho* 
race n’en paroit pas moins fondé dans la nature 6e 
dans les meevrs. Dans la nature» car enfin, 
quoique la i ragédiefe propole d’exciter la terreur 
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on It pitié , elle ne tend point à ce but par dee 
fpcâades barbares 8e qui choquent l’humanité : 
or les morts violentes , les meurtres , les afTaf* 
finntfi , le carnage , infpirent trop d’borreur, 8e ce 
n’cfl pas l’horreur, nuis la terreur qu’il faut ex* 
citer. 2 ?. Les m«urs n’y font pas moins choquées : 
en effet , quoi de plus propre à endurcir le cœur, 
que l’image trop vive des cruautés? q.ioi de plus 
contraire aux bienféances , que des udions dont 
l’idée feule efl cffiayante? les mai très de l’art 
ont dit', 

Ce qu'oo ne doit point voir , qu’un récit nous rexpofes 

Lei te«x , en U voyant , faifiroient miciut U chofe s 

Mais il eft des objeti que l’art judicieux 

Doitoffnr à l'oreine de reculer des ieiix. 

Art. p«*t. chant Uj, 

Les grecs 8e les romains , quelque polis qu’on 
veuille les fuppofer, avolent encore quelque téro* 
cité : chez eux, le fuïcide paflbit pour grandeur 
d’âme j chez nous , il n’cfl qu’une frenéuc , une 
fuojr : les yeux , qui fe repaiflbienc au cirque des 
combats de gladiateurs , & ceux mêmes des femmes 
qui i^enotcnt plaifir à voir couler le fsng humain, 
pouvoient bien en foucenir l’imsge au théâtre, les 
nôtres en feroient blefTcs : ainfi , ce qui pouvoit 
plaiie reUti/ement â leurs roesurs étant tout â 
fait hors des nôtres , c’efl une témérité qued’en- 
fanglanter la Scène. L’ufigcen cfl encore fréquent 
chez les anglois , 8c .Sbakcfpéare furtouc efl plein 
de cei ftcuactons. En vain GrelTet a voulu les imiter 
dans fa tragédie 6'Edouard; le goût de Parts ne 
s’efè pas trouvé conforme au goût de Londres. Il 
efl vrai que coures fortes de morts, même vio* 
lentes, ne doivent point être bannies du théâtre ; 
Phèdre & Inès empoilunnées y viennent expirer* 
Jafon, dans la Menée de Longe-Pierre, & Orof* 
mane, dans Zaïre, s’arrachent la vie de leur pro-* 
pre miin *, msis outre que ce mouvement cfl extrê- 
mement vif Sc rapide , on emporte ces perfonnages, 
on les dérobe promptement aux ieux des fpeâa- 
ceurs , qui n’en font point blclTés, comme ils le 
feroieni , s’il leur falloic foutenir qftclque temps 
la vue d’un homme qu’on luppofe maflacré & na- 
geant dans fon fang. L’exemple de nos voifins,, 
quand il a’efl fondé que fur leur façon de penfer , 
qui dépend du tempérament & du climat, ne de- 
vient point une loi pour nous , qui vivons fous un 
autre horizon , 8c dont les meeurs font plus con- 
formes â l’humanité. Principes pour U Ucîure des 
poètes , tom //, p. j8 & fuir, {Le chevalier Dt 
Jaucovrt,^ 

SCÉNIQUES ( Jiux ) , Théâtre des ^es & 
des romains. Ludi fcenici. Les Jeux feiniques 
comprennent toutes les repréfentacions & tous les 
Jeux qui fe font faits fur la fcène ^ mais U ne doit 
être ici queflionque de généralités furies Jeux fcé- 
niques.âies grecs 8c d9s romains. 
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Les riaiCrt éet premiers hommes furent pure- 
ment ehamp6trei : ils l'alTemblèrent d'abord dans 
les carrefours ou dans les pla.;os publiques, pour 
célébrer leurs /eur , mais étant fouvcnt incommodés 
^ l'ardeur du foieil ou par la pluie , lU ârcnc 
oes enceintes de feuillages , que les grecs appelè- 
rent ffuhrt f Sc les latins Ainli, Virgile a dit 

dans Ton £néide : 

Tmt filrU Sceea cw^fàt 

h9mnù^ut êtnm m*miu imminu mmhrâ, 

Servius ajoûte fur ce vers, Sccna apud anùquos 
f^rictem non habu'n. Telle fut la Seine de ce 
fameux théâtre que Romulus üt préparer pour 
attirer les fabines dans le piège qu'il leur tendoit. 
Ovide nous en a fait une peinture bien dilférente 
de celle des théâtres qui fuivirent. 

Frlmtu fiVUuos ftciJU , Rommlt » Ludos 
jmrit riiuot râfto fthim* yiro». 

Tune ntq»i aumoreo ueU tbiotr* , 

Nte fuerjiu ièfuldo ptdfiundfé creto : 

Uiie f««i ui-VMr ntmorofû pnlêtio fhodti 
Sùnptùùer /ojÎM Sctas JSm une fuii. 

Il efl impolfible de découvrir quand on com- 
mença de tranfportcr les rpeclacles de delTus le 
terrain f.r un ihuâtre; & de qui pourrions-nous 
l'aprtndre , puifque pendant long temps les hom- 
mes favoicnc à peine former des caraâcrcj pour 
ciprimcr leurs penfccs? Les premières reprefen- 
tâtions qu’on vit fur le théâtre d’Athènes, conlîl- 
toient en quelques chcBurs d'hommes , de femmes, 
8 e d'enfants, diviiesen différentes bandes, lefquels, 
barbouilles de lie , chantoient des vers compolVs 
fur le champ & fans art. C'ecoit particulièrement 
après les vendanees que les gens de la campagne 
s'uninbient pour faire dcsiacrihces de m-irqucr aux 
dieux leur reconnoHTance. Faufanias nous afsilre 
que l’on immoloit une chèvre , comme étant en- 
nemie de ta vigne, que l’on chantoic des hymnes 
en l'honneur de Bacchus , & que l'on donnoît 
une ftmple couronne au vainqueur. 

Les romains imitèrent les grecs*, ils chantoient, 
dans leurs fêtes de vendanges , ces vers naïfs & 
fans art , connus fous le nom de vers frjeennins y 
de Fe/cennioy vi:lc d'Ltrurie. Mats Tap ou 
391, fous le confiilat de C. Sulpicius-Farticus & 
de C. Licinius-htolon , Rome étant ravagée par 
la pcRe , on eut recours aux dieux. Il n'y a rien 
que les hommes , dans le paganifme , n'ayenc 
jugé digne d’irriter ou d'apaifer la Divinité. On 
imagina de faire venir d'Etrurie des farceurs , dont 
les Jeux furent regardés comme un moyen propre 
è détourner li colère des dieux. Ces joueurs, dit 
Tice-Live, fans réciter aucun vers & fans aucune 
imitation faite par des difcotirt , danfoient au ibn 
de la flAcc , Se fclbicnt des galles & des mouve- 
menrs qui o'avoienc rien d'indécent. La JcuaelTe 
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romaine imita ce. danfet & y joignit quelquar 
pitiranterie. en veri i ce* vere n'avoient ni raeliire 
ni cadences réglés. Cependant cette nouveauté 
parue agréable t t force de t'y exercer , l’ufagc 
t’en iniroduific. Ceux d’entre les efeUvet qu’on 
omployoit i ce métier , furent appelés hijlriont , 
parce qu’un joueuf de 6dto s’appeloic kijkr en 
langue éttufque. 

Ùans la fuite , t ces vers fans mefure on liibf- 
titua les fatyrcs ■, St ce Poème devint eiaâ par . 
raport à \t mefure des vert , mais il y régnoit tou- 
jours une plaifantcrie licencieufe. Ije chant étoit 
accompagne de la flAce , & le chanteur joignoii i 
la voix des geftes Sc des mouvements convenables. 

11 n'y avoit dans cet Jeux aucune idée de Poème 
dramatique ; les romains en ignoraient alors juf- 
u’au nom, ils n’avoient encore rien emprunté 
et grecs à cet ^ard > ils ne commencèrent è lea 
imiter , que lotfqu’ils emrepn-irent de former un 
art de ce que la nature ou le hafard leur avoic 
préfenté. Lùvius-Andronicus , grec de naUTance , 
efclave de Marcus - Livius - Salinator , & depuis 
affranchi par fon maître, dont il avoit élevé lea 
enfants , porta è Rome la connoilTincc du Poème 
dramatique ; U ôfa le premier donner des pièces 
dans leU|uéllcs il introduifit la fable , ou la com- 
pofition deschofes qui dévoient former le Poème 
dramatique , c’eft à dire , une aSion. Ce fut l’an 
} 14 de la fondation de Home, 160 ans après la 
mort de hophocle , & ja ans aprea celle de Mé- 
nandre. 

L’exemple de Uviut-Andronicut fit naître plu- 
fieurt poète. , qui s’attac.ièrent i perfcélionner ce 
nouveau genre. On imita tes grecs, on traSuific 
leurs pièces , & l’on en fit fur de bons modèles 
Se d’api'et les règles de l’art. I.ciirs Jeux Jeéni- 
qnex coinprenoient la Tragédie & la Comédie. lia 
avoient deua efpèccs de Tragédies : Tune, dont lea 
macurs, les perfonnages, & les habits étoient grecs, 
le nommoit paUinta ; l'autre , dont les pcrloh- 
njgos étoient romains , s’appeloit pr.rr«.'jra , du 
nom de l’habit que ponoient è Rome lesporfonnet 
de condition. é^oye{.TM\G£nts. 

La Comedie romaine le divifoit en quatre cf- 
pèces : la loj/Ua proprement dite , la tabernuria , 
les attelian.'s , & lea minies, La topaca étoit du 
genre ferieux -, les pièces du fécond caradère l’ctoient 
beaucoup moins ■, dans les aetellanet , le dialogue 
n’étoit point écrit; les mimes n’etoient que dea" 
farces , ou les aûeuts jouoient fans chauflurc. Si 
la Tragédie ne fit pas de grands progrès è Rome, 
ia bonne Comédie ne fut guère plus heureuC; : 
nous ne connuiitbns que les titres de quelques- 
unes de leurs pièces tragiques , qui ne font pas 
parvenues jufqu’à nous ; & no.is n’avons de leurs 
couiéJies que celles de Plaute Sc de Térenec , qui 
turent enfuitc négligées par le goût de la mul- 
titude pour les aticllanes 8 c dea farces des mimes. 
Lnfin ce qui s’oppofa le plus, cher lès romains , 
aux progrès du vrai genre dramatique, fut Part 
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dtt pantomimes I qui, fans rien prononcer, fc 
fefoicnt entendre par le fcul moyen du gefte & des 
mouvcmenti du corps. Mèm. des inferip. i. JCK//, 
f/i-4". { Le chevalier D£ J.ir/COCHT. ) 

(N.) SCHÉVA , f. m. Ceft i:n terme propre 
de la Grammaire hebr»ïquc leiofi la méthode maf* 
forétiquç. Les inaflorctes appellent Schéva , un e 
brcviUimc (car c*cll ainfi que le nomme l’abbé 
L’advocat dans fa Cr.îwî/Trjire hc'hrai^mr ). »« Ce 
» Schévay du'ilt ou e bréviflime fouvent ne fc 
» prononce pas, dé ne fert alors que d’ornement: 
U mais quelquefois aul?î il le prononce -, 8c po.T 
» lors il faut Toujours lui donner le fon de notre e 
n muet , fk le prononcer comme les premières 
» Cyllabet de CCS moit recourir y uehout y dentanJcy 
O fenoïiity fehuncy ^c. n. Il remarque un peu 
plus loin^ que toute confonne fuivie d’une autre 
confonne a toujours un Schéva exprimé ou fouf- 
entendu, fans quoi il feroit impombie de la pro« 
noncer. 

La Grammaire générale doit adopter ce terme, 
puirqu’il exiAe , pour caradcrifer cet e muetpref- 
quo infcnfiblc, qui fc fiit né^fTaircment entendre 
après toute contbnne prononcée fans être fuivie 
d’une autre roix diAindc : comme la An drs mors 
Job y ÿ Jery ou meme à la fin de n>ie, bile, 
mère. 

ün Toît par ces exemples, que nous reprefen- 
tons (buvent le Schéma par e , quoique cet e fott 
au(H fouvent le fymbole de la voix orale 8c muette 
qu’on entend li la fin des mots ce. Je y le y me y 
^ue y Je y tfy 6c que nous rcprélbntons encore par 
etty* comme dans alleuy /ru, jeu, piuy vceu. 
Voltaire, dans des vers , donc je ne prétends pas 
d’ailleurs juAtfier la coupe Pru<fs , III. d) fait 
rimer e 6c eu: 

U fembleroic que Ton vous afTafiine , 

Ou qu*OQ vous vole , ou qu’on vous bat , ou fiu 

Dans le logis vous avez mil le ftm. 

La voix fourde du Schèva, eA tout à fait dif* 
férente, & mérite d'être diAinguce par une deno* 
sninacion propre. C’eA une voix prcfquc infcnfible 
& nécefTitirement commune à toutes les langues 
qui terminent quelque fyllabe par une confonne 
non muette , ou qui moccent de fuite plufieurs 
confonnci dilférences, comme dans bleu y bris; 
clos y fpuy Jîri y fpré y 8cc. Au contraire , Veu 
muet eA une voix propre h quelques langues feu- 
lement, & fpéci.tlcment à la nôtre, où il cA 
ordinairement repréfenté par un e & prononcé bien 
plus foric.ncnt que le Schiva , du moins dans bien 
des occiirrencfs ! cir il nous arrirc q irlquefois de 
ne lui donner pas plut do vigueur qu’au Schéva. 
Nous prononçons, par exemple , bien pleinement 
Je vrax , en ,d?ux fyllabcs diftcrentcs , dans le , 
difeours foutenu \ mais dans te difeours ordinaire , | 
nous prononçons brièvement ik foardemcnt,cofflme ' 
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s’il y avoîc j*veux en une feule fyÙlabe : dana le 
premier cas , nous prononçons en effet iVu muet • 
8c dans le fécond , c’eA le fimple Schéva. 

Cette prononciation lourde 8c rapide a fouvent 
amené dans récriture la fupprellion du Schéva « 
u’on y ai'olt d’abord écrit : nous écrirons aujour- 
hui remcrciment y ingénument , enjournent y qu’on 
ccrivoit autrefois remerciement y in^énuem^nt y 
enjouement: l’Academie, dans fon bidionnaire 
en 1740, écrivoic Jariure qu Jarretière, Ckaftier 
ou Charretier - Sc le Trévoux écrit encore Caliom 
ou Caleçon. Cela cfc indiAerenc pour la pronon- 
ciaiion, parce qu’enrre deux confonnes il eA im- 
pullihie de ne pas faire lentir un Sekeva. C’eA 
donc une raifon d’étymologie ou d’analogie qui 
doit le faire écrire ou llupprimer : ainfi , Jartûère 
6c Cédrrtrie/* valent mieux que Jarture Sc CkarUer, 
à caufe de Jaret Sc Chantre \ 8c c’eA ai>Ai for- 
thugraphe cxclufive de l’Académie en 1761. 

( AL BBAuzii.') 

S C H O L I A S T E , f. m. Belles - Letire$. 
Écrivain qui commente ou qui explique l’ouvrage 
d'un autre. 

Ce mot cA dérivé du grec , êuvragty expH^ 

Catien. 

Nous avons plufiaurs grecs anonymea 

des poètes grecs , dont on ne co molt pas les 
temps , icU que l’interprète anonyme da l’expé- 
dition des argonautes d'AppoUonius de KhoJ s, le 
SchJiaJle d’AriAophanc , ceux d’Euripide , de So* 
phocle , 6c d’EfciuIc, ceux d'Hcüode, de fhéo- 
crite , &*dc Pindire. 

Thucydide, Platon, & AriAote ont aulTi ets 
leurs SchoüaPet. 

On a également des Scholiajîes fur quelques 
anciens pocrcs latins, comme Horace , Juvénal , 
Perle'; mais au jugement des Savants , tout ce que 
nous avons fous le nom de ces anciens interprètes 
eA fort incertain , qui plus cA, fort défcâucux. 
Voyer^ Baillée , Jugement des Savants , tam. si , 
p. iSÿ , 190, & iÿi. 

(N.) SEMBLER, PARÜITRE. Synonmyes, 

Il femble , au premier coup d’^cil , que ces deux 
mots font encicrcmcnc l'ynonymcs; mi\s\\pjroit , 
innd on y regarde de plus près, qu’ils ont des 
ifTerenecs aficz bien caraâêrifc'cs par l’ufigc. 

La période même par où je viens de débuter , & 
dans laquelle il cA vifible qu’on ne tranfpofcrnic 
pas indilTcfemmcnt cet deux verbes, petit donner 
l’idée de ce qui les différencie. Sembler annonce 
un rélultat d'apparences plus légères , plus foibies, 
plus doatetifes: Psfoitre y un réfulcac d’apparences 
plus pofitives , plus fortes , plus certaines. 

Les commencements du règne de Néron femblé^ 
rent promettre aux romains un prince bienfefint & 
ami de l’humanité ; mais il ne parus que trop 
dans la fuite, que ces belles apparences &’ocolcns 
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<pi*iin manège de rhypocriHe , 8e un voUs pour 
cacher le monflre jufqu*au moment où U pouiroic 
s'abandonner fana retenue Sc fans crainte a toutes 
les fureurs de Ton csreclère atroce. 

Il eft plus hornéte.de dire, /f U ferai fi hn 
vous SEMvie^ que de dire,)! cela vous PARoiT 
à propos . c*efl que , dans le premier cas , on 
annonce une foumifUon aveugle ^ une obéilTancc 
entière à une fimplo fantaiiie au lieu que , dans 
le fécond cas , on a Pair de ne vouloir le loumetire 
qu'à une déciüun réfléchie & jugée raiionnablc. 

( M. Beautés. ) 

SENS , f. m. Grammaire» Ce mot eft foiTcnt 
fynonyme de Signification 8c &j1cception;8e quand 
on n'a qu'à indiquer, d'une manière vague & in- 
finie, la reprciéntation dont les mots font char- 
ges, on peut fe fervir indifféremment de l'un ou 
de l'autre de ces trois termes. Mais U y a bien des 
circonflances où le choix n'en e(I pas indifférent , 
parce qu'ils font dldingués l’un de l'autre par des 
idées acceffoires qu'il ne faut pas confondre, fi l'on 
vent donner au langage grammatical le mérite de 
la juflclfe , dont on ne lauroit faire affea de cas. 
11 eû donc important d'examiner les ditfcrenccs de 
ces fynonymes. Je commencerai par les deux roots 
Signification 8c Acception , 8c je pafTcrai enluite 
au détail des différents Sens que le grammairien 
peut envifager dans Us mots ou dans les phrafes. 

Chaque ntot a d’abord une Signification primi- 
tive & fondamentale , qui lui vient de la dccifton 
confiance de l'ufage , & qui doit être le principal 
objet à déterminer dans un I)i£üonnatre , ainfi que 
dans la craduélion Httérale d'une langue en une 
autre*, mais quelquefois le mot efl pris avec abflrac- 
tion de l’objet qu'il reprefente, pour n’êcre confidérc 
que dans les élcmcncs matériels dont il peut être 
compofe , ou pour être raportc à la cUfTc de mots 
à laquelle il apartieKt. Si l’on dit, par exemple, 
qu'un Rudiment efl un livre qui contient Us élc« 
mènes de la langue latine , choifis avec fageffe , 
dtfpofés avec intelligence, énoncés avec clarté ; 
c'cfl faire connoitre la Si^ntficdUon primitive 8c 
fondamentale du mot : mais fi l'on dit que Rudi^ 
ment efl un mot de trois fylljbcs , ou tm nom du 
genre mafcullnic'efl prendre alors le mot avec abf- 
eraétion de toute Sign^caiion déterminée, quoi- 
qu'on ne puifTe le confidérer comme moc , fins lui 
en fuppofer une. Ces deux diverfes manières d en- 
vifager la <5Vg/f/^rnton primitive d'un mot, en font 
des Acceptions differentes, parce que le mot pft 
ptïs { üccipitur) ou pour lui - meme ou pour ce 
dont il eA le Hgne. 8‘\ la Signification pn.aitive 
du mot y cA diredement & déterminément envifa- 
gcc,le moi eA pris dans une ACCEPTION formelle’. 
telle eA VAccepfion du moc Rudiment d^ns le pre- 
mier exemple. Si la Signification primitive du mot 
n’y cA point cn*vifagéc dctermincment , quVlic n’y 
foit que fiippofee , que l'on en falTe ahtfraAion , 
& que l’attention ne foit Axée immédiatement que 
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fur le mirértcl du mot ; il eA pris alors dans une 
ACCEPTION matérieUe : telle eA V Acception au mot 
Rudiment dans le fécond exemple. 

En m'expliquant ( article mot ) fur ce^qui con- 
cerne la Signification primitive de« mots , j’y ai 
diAinp, UC la Signification objcûive & la Si:*nifica~ 
tion formelle : ce que ic rappçUc , afin de faire 
obferver la différence qu'il y a entre la Significo’ 
tion 8c V Acception formelle. La Signification ob- 
jeâivc , c'cA l'idée fondamentale qui cA l'obfcc 
individuel de la Signification du mot, & qui peut 
être reprcfcntcc par des mots de differentes efpcccs. 
La Signification formelle , c'cA la manière par- 
ticnlière dont le mot prifente à rcfpric l'objet 
dont il cA le fignc, taqur.lle eA commune à cous 
les mots de la même cfpèce , & ne peut convenir 
à ceux des autres cfpèces. f.a Signification objec- 
tive & la Signification formelle conAituent \zSigni- 
fication primitive &: totale du mot. Or il s’agit 
toujours de cette Signification totale dans VAccep* 
tion, foit formelle foie matérielle, du moc, félon 
que cei^ Signification totale y cA envifagée dé- 
terminement , ou que l'on en fairabAraélion pour 
ne s'occuper determinémenc que du materiel du 
mot. 

Mais la Signification objeAive eA clic -môme 
fujerte à diffei entes Acceptions ^ pareeque le même 
mot materiel peut être de Aîné , par l'ufage , à être , 
félon la divernté des occurrences, le fignc primitif 
de diverfes idées fondamentales. Par exemple, le 
mot françois coin exprime quelquefois une force 
de fruit ( malum ^danium ) *, d'autres fols un an- 
gle ( angulus)\ tantôt un inArumcnc méchanique 
pourfendre tantôt un autre tnAriimcnc 

dcAinc à marquer les médailles de la monnoie 
( (Ypus ).'ce font autant SAcceptioMs différentes du 
mot parce qu'il cA fondamentalement le ligne 
primitif de chacun de ces objets , que l'on ne dé- 
fignc dans notre langue par aucun autre nom. Cha- 
cune de CCS Acceptions cA f^taiellc , puifqu'on y 
envifage dircÛcracnt la Signification priraiuve du 
mot : mats on peut les nommer difinHivesy puif- 
qu'on y dîAingue l'une des Significations primi- 
tives que l’afage a attachéeu au mot , de toutes !cs 
autres donc il cA lufccptible. Il ne laiife pas d'y 
avoir dans.notrc langue , & apparemment dans tou- 
tes les autres, bien des motsrujceptibles de pluftcurs 
diAinâivcs : mats il n'en réfulte aucune 
équivoque parce que les circonAances fixent affex 
VAcceptiun précife qui y convient , 8c que l'ufage 
n'a mis danscecasaiicundesmotsqüifuncfrcquem- 
ment nécefiaires dans le dilcours. Voici, parcxemple, 
quatre phrafes difftTentes : L^ESPRIT efi ejjcnciel^ 
Icment indtvifible • La lettre tue ^ L* ESPRIT 
vi^fie \ Reprene^^ vos ESPRITS \ Ce fœtus a iti 
cnnfervé dans ÜE5PRIT de vtn. Le mot efprit y 
a quatre /fcerpi/ons diAinékivcs qui fe prélcntcnr 
fans évjuivoque à quiconque fait la langue fran- 
çoife, 6c que , par cette raifon même , je æ dif- 
penferai d'indiquer pim amplement. 
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Outre toute! Ic! dont on vient de 

parler', le* mot* qui ont une Si^r.-feamn gen^- 
ruk , coirme les nonts apfollarih ,, le* adjeâlfs , 
ÿc le* verbes, Ibni encore iufcîptiblci d*une autre 
el’(*t‘ce ^'Acitptioa que l’on peut nommer dùermi- 
native» 

Les Âectpücyii determinative* de* noms appel- 
hiir* dépendent de la manière dont ils font em- 
ployés, & qui fait qu'ils prclbntcnt a refprit, ou 
Tidcc abflraite de la nature commune qui conflituc 
leur primitive, ou la totalité des in- 

dividus en qui (é trouve cette nature , ou fculc- 
menr une partie indcBnic de cet individu*, ou cnün 
un ou pluueurs de ces individus prccifL'inent déter- 
miné*. Selon CCS differents atpeôs , îAccertion 
el\ ou fpèàfytte , ou univerftlU , ou partiatÙère , 
ou Jînc^ttlùre. AinÂ nuand on die, agir en HqMMB , 
on prend le nom homme dans une Acception fpé- 
eifique , puirqu’on n’envifage que l idée de la na- 
ture humaine. Si Ton dit , toua Ut uommes font 
avides de honheur , le même nom homme a une 
Acception univeriellc , parce qu’il défigne tous les 
individus de rcfpècc humaine , quelques ^ommbs 
ont tame élevée , ici le nom homme cil pris dans 
une Acception particulière , parce qu'on n^indique 
qu*une partie indéfinie de la totalité des individus 
de l'cfpècei cet HOMM£ ( en parlant de Cefar ) 
avait un génie fupérUur , ces dou^e HOMMES 
( en parlant des apôtres ) n'avoient pat eux-mêmes 
rien de ce que peut aùiirer le Juecés d^un projet 
aufft vjjle que Pétabiijfement du chriJUamfme , 
le nom i6(n9U7K,dans çcs deux exemples, a une Accep- 
tion fingultére, parce qu'il fert ï déterminer pré- 
eifément , dan* l*unc des phrafes , un individu , & 
dans fautre, douze individusede l'efpèce humaine. 
On peut voir, au mot Nom ( art, i , i , 3 

les différents moyens de modifier ainfi l’étendue 
des noms appcllitifs. 

Pluficurs adjeclifs, des verbes, & des adverbes, font 
également fulceptiblts de difi'crcntcs Acceptions dé- 
terminatives , qui font toujours indiquées par les 
compléments qui Icaaccompagnent , &: dont Pcflct 
eft de roflreindre la Signification primitive & fon- 
damentale de CCS mots : un homme s AV À N r ^ 
un kimm* SATAst en Grammaire ^ un homme 
tris - SAVJyr , un homme plus SAVAHr qu*un 
autre ; voila l’adjtclif ftvan: pris fous quatre Ac- 
ceptions dï^vrenta^ en conter/ant toujours la même 
Signification. 11 en lcroit de même des adverbes 
de des verbes , fclon qu’ils auroient tel ou tel com- 
plément ou qu’ils n’en auroient poUu« 
CoV.PtÊMKNT. 

Il paroi t évidemment , par tout ce qui vient 
d’ôtre dit, que toute* les cfpèces d* Acceptions donc 
les mots en général de Us diîfcrcr.tcs forte* de mots 
en particulier peuvent être fufccptiblcs,ne font 
didrrents afpeât de 1 a Signification primitive Sc 
fnncbmeniale : qu’elle fil fuppol\«, mais qu’on en 
fjir abftraâion dans l*ufferp//i)n*mJiérielle : qu'elle 
ell citoUlo enue plulîeurs dans les Aeceptiout dil- 
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tînélîves : qu’elle eft déterminée à la*fimple d 6 ^ 
fignation de la nature commune dans VAcceptto* 
Ipécifique \ à celle de tous tes individiisde l’efpèce 
dsns V Acception univerfelle à l’irdîcitlon d'une 
partie indéfinie des individus de l’efpece Jansl’^c- 
cepùon particulière *, & à celle d’un ou de plu- 
ficursdeces individus précifiment déterminés dans 
Y Acception fingultére ; en un mot , la Signification 
primitive eil toujours l’objet immédiat des diver- 
Ics Acceptions. 

I. bsN* propre J **ks fewne. Il n’en efi pa» ainfi 
à l’égard des ditfércnt* Sent dont un mot ell l'*f- 
ceptible ; la fignificauon primitive en cH P^^* 
le fond.'ment que l’objet , fi ce n’eft lorfquc le mot 
eft employé pour fignifier ce pour quoi il a 
d'abord établi par l’ufage , fous quelqu’une des ac- 
ceptions qui viennent d’ètrc détaillées ‘y on dit alor* 
que le mot efi employé dans le sens proprcycocnmo 
quand on dit , U feu brûle j la lumière nous éclaire ^ 
La cLirtè du jour; car tous ces mots confervent , 
dans ces phrafes , leur fignfication primitive , fan» 
aucune alteration i c’ell pourquoi il* font dans lo 
SENS propre. 

« Mais, dit du Marfais ( pan.ïyart.vj') ^ 

,, quand un mot eft pris dans un autre Sens » 
,, U paroit alor* , pour ainfi dire , fous une forme 
„ empruntée, fous une figure qui n’eft pas fa 
,, naturelle, c’efi à dire, celle qu’il a eue d’abord v 
,, alors on dit que ce mot cft dans un SENS fi^fè « 
,, quel que puilTc être le nom que Ton donne c i- 
„ fuite a cette figure particulière. Par exemple ,/< 
,, F B t/ de rot yeux , /r FSU de Vimagtnaiian , 
,, la LüMlÏRE de Pefprity la clAüTÉ (Pon dif~ 
,, cours . . * . La liaifon , continu» ce grammai- 
„ rien ( ibid. art. vij^ §. 1 ) , qu’il y a entw le» 
,, idées acceffoires , je veux dire , entre les idée» 
,, qui ont raport les unes aux autres , efi la fource 
,, & le principe des divers Sens figurcar que l’on 
,, donne aux mots. Les objets qui font for nous de» 
y imprefiions, font toujours accompagnés de dif* 
„ feremes circonflances qui nous fiapent, & par lef- 

quelles nous défignons fouvent , ou les objet» 
,, mêmes qu’elles n’ont fait qu’accompagner , ou 
„ ceux dont elles nous rappellent le fouvenir . . • 
,, .Souvent les idées acceffoires, défignant les ob- 
„ jets avec plus de circonAances que ne feroient 
,, les noms propres de ces objets, les peignent 
„ avec plus d’energie ou avec plus d'agrément. 
„ De la le figno pour lachofe fignifiée , la caufe 
,, pourl’elfct, la partie pour le Tout, l’antécédent 
„ pour le confequent & les autres tropes. ( f^eye^ 
,, Trop*. ) Comme l’une de ces idées ne fauroit 
,, êtr* réveillée fana exciter l’autre , il arrive que 
,, l’expreJTion figurée eft aiiH» facilement entendue 
que fi l’on fe fervoit du mot propre elle ell 
,, même ordinairement plus viveÂ: plus agréable 
„ quand elle cA employée à propos , parce qu’elle 
„ réveille plus d'une image i elle attache ou amufe 
,, l’imagination « ik donne aifémenc à deviner » 
„ Itifrit. 
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» 11 n*y a peut-être p^jîni de mot , dit-îl ailloïK’s 
» (§• 4) , qui ne fe prenne en quelque Sens 
. >1 ngiiré , c*eil à dire , éloigné de CàSi^mfti'iJiîon 
>» propre & primitive. les mors les plus communs 
M & qui reviennent fouvenc dans le ditcoars^ Ions 
M (^ux qui font pris le plus fréqucRiment dans un 
a» Sens figuré , Se qui ont un plus grand nombre 
» de ces fortes de : rcls font corps, dmr, 

» tete t eoulfur, évoir^ faire , Sec. 

>1 bn mot ne conferve pas dans la tradiiélîon 
» tous les figures qu^il a dans la langue ori- 
» ginale : chaque langue a des exprelHons figurées 
M qui lui font particulières , ioit parce que ces 
» exprcHions fonc tirées de certains ufages établis 
>* dans un pays & inconnus dans un autre, foit 
>» par quelque autre ratfon purement arbitraire..* 

M Nous difuns porter envie , ce qui ne feroit pas 
» entendu en latin par ferre inviMam : au con- 
» traire , morem gerere alicai eft une façon de par- 
» 1er latine qui ne feroit pas entendue en fran- 
» çois , fi on le contentoit de la rendre mot à mot, 

» & que l*un traduisît porter la coutume à quel- 
qaun , au lieu de dire , faire voir à quc!qu*un 
» qit*on fc conforme à Ibngodt, àfa manière de 
^ vivre , être complatfant , lui obéir.... Ainfi , 

)> quand il s’agit de traduire en une autre*l3ngue 
» quelque exprclfion figurée , le rraduâcur trouve 
» fouvent que fa langue n*adopte point la figure 
» de la langue originale ; alors il doif avoir rc> 

>* cours à quclqu’aurre cxprelTion figurée de fa 
» propic langue , qui réponde , s’il cft pofiîble , 

» à celle de fon auteur, l.c but de ces fortes de tra- 
» dudior^ n’eil que de faire entendre la penfée 
» dfitn auteur i tinü , on doit alors s’attacher à la 
» ponlcc , dr non à la lettre , &: parler comme 
Pautcurlui meme auroit parlé , fi la langue dans 
» Jaqi eile on le traduit avoit été fa langue natu- 
» relie. Mais quand il s’agit de faire entendre une 
» langue étrangère , on doit alors traduire litto- 
raljmcnt , afin de faire comprendre le tour 
U original ^ cette langue. 

i> Nos Diclionniircs ( §. 5 ) n’ont point affex 
» remarqué ce» difi'crences , je veux dire , les di- 
M vers .Vc/is que l’on donne par figure 3 un même 
n mot dans une même langue , & les différentes 
» Significations que celui qui traduit cft oblige de 
» donner à une même exprelfiûn , pour faire en- 
« tendre la penlcc de fon auteur. Ce font deux ^ 
« idées fort différcri^cs que nos Dlclionnaircs cpn- 
M fondent ; ce qui les rend moins utiles de fouvenc 
n nuiiiblcs jux commençants. Je vaisfairc entendre 
i) ma pcnfcL* par cet exemple. 

» I*or:er le rend en latin dans le Sens propre 
>» par /erre ; mais quand nous difons porter envie j 
« potier la parole , fe porter bien ou mal , &c , 

» on ne fc lurr j-Iusdc /c/Tc pour rendre ces façons 
» de parler en latin-, la langue latine a le» expref- 
» fions particulières pour les exprimer \ pofeer ou 
n ferre ne font pLs alors dans l’imagination de 
>* celui qui parle latin : ainfi , quand onconfidero 
Cn.iMM. ET tlTTÉJiAT, Tome IIL 
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n porter tmit feul & féparc des autres mots qui 
n hiidonnent un d’e/is figuré, on mar.qacroit d’exac- 
» titude dans tes Didiunniires françois-latins , 
i> fi l’on difoit d’abord fimplcnunt , que porterü 
» rend en latin par ferre , invidercy alloqui ; vd- 
» lcre , &c. 

n Pourquoi donc tombe-t-on dans la même faute 
)• dans Iss Didion nattes litins franc'/i< t quand il 
» s’agit de traduire un mot latin ? Pourquoi joint- 
M on , à la Signification propre d’un mot, quelque 
» autre Signification figurer, qu’il n’a jaaiiais tout 
n feul en latin? La figure n’eff que dans notre fran- 
» çois , parce que nous nousîérvons d’une autre 
» image, & par conféquenc de mots tout differents. 
» Voyei le Didionnairc larin-françots , imprimé 
» fou» le nom du R. P. Tachart en 1717 , & quel- 
» ques autres Didtunnaircs nouveaux. Mitterty 
M par exemple , fignific , y dit-on^ envoyer y rete- 
n nir y arrêter y écrire. N’eft-cc pas comme fi l’on 
h difoit , dans le Dtclionnaire françois-latin, que 
» porter le rend en latin par ferre , inviJerey a!h~ 
»» qui y valere ? Jamais mtttete n’a eu la Signifi- 
n cation âc reteniry d*arrétery tTécrire y dans l’ima- 
» gination d’un homme qui pirloii latin. Quand 
» Térenec a dit {^Jelpk. lit. if 37. ) laerymis 
n mitee , & { Hec. ij. 1 4. ) mijfam iramfacite ; 
» mittere avoit toujours dans Ion cfprit la figni- 
7 i fication d’envoyer : envoyé^ loin de vous vas 
s larmes , votre colère , comme on renvoie tout 
» ce dont on veut fe défaire. Que ficnccsocca- 
»» fions nous difons plus tôt, retenez vos larmesy 
» resene\ votre colère , c’eft que , pour exprimer ce 
r* Sens y nous avons recours à une métaphore prtfo 
n de l’adion que l’on fait quand on retient un chc- 
» val avec le trein , ou quand on empqchc qu’une 
» chofe ne tombe ou ne s’échapc. Ainfi , i! faut 
» toujours diffinguer deux fortes de traduâions. 
» ( K. Tkaoüction , VatuiON , /yn. ) Quand on 
» nctraduit que pour faire entendre la penfée d’un 
n auteur , on doit rendre, s’il eRpoffiblc^ figute 
» par figure, fans s’attacher è traduire littérale* 
» ment : mais quand il s’agit de donner rintclli- 
» gencc d’une langue , ce qui eff le but des Die- 
» lionnaires , on doit traduire liitéralemciu , afin 
M de faire entendre le Sens figuré qui eff en ufage 
n dans cette langue à l’égard d’un certain mot \ 
» autrement, c’eff tout confondre. 

» Je voudrois donc que nos Diâionnaires don- 
n nafllnt d’abord à un mot latin la Stgntficatioa 
» propre que cc mot avoir dans l’imagination dvs 
O auteurs latins , qu’enfuite ils ajoutaffent le» divers 

Sens figurés que le» latins donnoient a ce mot. 
n Mais quand il airivc qu’un mot joint à un autre 
» forme uneexprefiion figurée, un Sensy une pcnico 
n c(uc nous rendons en notre langue par une image 
» différente de celle qui étoit en ulagc en latin •, 
O alors je voudrois diftinguer : ^.fi l*explicati<m 
9 littérale qtt’on a déjà donnée du mot latin , fuÆt 
n pour faire entendre a la lettre rcKprclfion figu- 
n rée ou la pcnlvc licicralc du latin -y en ce cas, 
B b b 
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)e me conreoterois de rendre la l notre 

» manière ; par exemple, muterez envoyer* mitu 
n /rem, retenez votre coltrc; miturâ tptflolam 
» alicui , écrire une httre à quelqu’un.... i*. Mais 
» lorfquc h façon de parler latine eft trop éloî- 
n pnte de la françoilè , ileque la lettre n’en peut 
»» pas être aifémenc entendue , les Di^ionnairct 
n devroient Tcxpliqucr d’abord Htccralcmcnt , & 
» cnllite ajouter la phrale françoife qui répond è 
» la latine. Par exemple , laterem cruHum lavarty 
*> laver une brique enje , c’ell à dire , perdre fon 
» temps & fa peine , perdre Ton latin •* qui laveroie 
» une brique avant qu'elle fût cuite , ne feroit que 
^ de la boue & pcrdioit U brique. On ne doit 
n pas conclure de cet exemple , que jamais lavare 
" ait lignifie en latin perdre , ni laier , temps ou 
n peine », 

II. SSNs déurminé y Sfn£ ind/terminé. Quoi- 
que chaque mot ait néccHTairement danslc difeours 
une Signification fixe & une Acception dcrcrmince, 
il peut néanmoins avoir un Sens indéterminé , en 
ce qu’il peut encoïc laifTer dans l’cfprit quelque 
incertitude fur la détermination précife & indi- 
viduelle des fu^ts dont on parle , des objets que 
l’on déligne. 

Que l’on düc , par exemple, Des HOMMES 
ont cru ^us les animaux font de pures machines - 
L n HOMME d'une na^ÿknee incertaine jeta les 
rre niirrs fvndrments de la capitale du monde : le 
nom homme ^ qui a dans ces deux exemples une 
Signification fixj, qui y eft pris fous une Ac~ 
<ep:ion formelle Si déterminative , y confcrvc en- 
core un d'rns indéterminé ; P iree que la dcrcrmi- 
nation individuelle des fujeis qu’il y défignc n’y 
pas alTtz complète i il peut y avoir encore de 
l’«nccriitude fur cette dénomination totale , pour 
eei.x du moins qui ignoreroient l'hifioirc duCarté- 
& celle de Rome v ce qui prouve que la 
lumière du ceux qui ne rcReroient point indécis à 
cet egard après avoir entendu ces deux propofi- 
ttrms , leur viendtoit d’ailleuraque du Sens même 
du mot homme. 

Mais fl l’on dit , Les CARTÉSIENS »nt cru 
far hs antmatu font de pures maehme* ; I^OMv- 
ZVS jeta les premiers fondemeuti de la capitale 
du monde : ces deux propofitiont ne lai.Tcnc plus 
aucune incertitude fur la détermination inaivi- 
ducUe des hommes dont H cR cpieRion *, le Sens 
«n cR entièrement détermine. 

in. SâNS adify Sens pajfif. Un mot cR 
employé dans un Sens adif* quand le fujet auquel U 
& raporte eR envifagé comme le principe de 
]’aâ.ion énoncée par ce mot ^ H cR employé 
d.ans le Sens pafTif , quand le iujet auquel il 
a raport cR confidt ré co.nrric le terme As l’iïnprer- 
üon produke par l’adion que ce mot énonce. Par 
t\f*.4iple , les mots eide & fecours fiant pris dans 
UD Sens adif, quand on dit , Man Alvty ou 
mon &SCQV RS vous e[l üiuult y ur c’cR comme 
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fi fondirolt, Vaids ou U smcovka Jr 
vous donnerais vous tjl inunle : miit ces inémn 
moti font dans un Sens palPif , fi l’on dit , Ac^ 
coure^ à mon AIDE , vene^ a mon SECoi/RS f 
car CCS mots marquent alors Vaide ou \c fecours 
que l’on me donnera , dont je fuis le terme & non 
pas le principe ( Voye^ Vaugclas , Eem. J41 )* 
Cet enfant SB GATE , pour dire qu’il trehe fe* 
hardes •, eR une phrafe où les deux mors fe 
Oiii le Sens aâif, parce que Venfart auquel iîs le 
raponent , eR envifagé comme principe de l’ac- 
tion de g.ieer\ Cette lobe SE CAts , cR une autre 
phrafe où les deux mêmes mots ont le Sens pallif, 
parce que la robe , ï laquelle ils ont raport , eR 
coniidérée comme le terme de i'imprcilion pro- 
duite par l’aAion de gâter. Voye{ PassIK. 

« Simon, dans l’Andrîennc ( 1 . i/ , 17)» rap- 
o pelle à Solie lea bienfaits dont il l’a comble ; 
» Me remettre ainfi vos bienfaits devant Us ieut y 
» lui dit Sofie , cV// me reprocher çuc Je les ai 
» o//è//Vs ( IRhtec commemoratio quafi exproba- 
n tio cR iMMEMORts bencficü ). Les interprè* 
n tes , d’accord entre eux pour le fond de la 
n penf^ ce le font pas pour le Sens d'tmmf 
n morts : le doit-il prendre dans un Sens acHf 
» ou dans un d'ens paHtf * Madame Dacier dit 
y> que ce mot peut être expliqué des deux ma- 
>1 niércs : exprobatio mei IMMEMORts , Sc alors- 
n immenooris efï adif; nubien exprvbatto bénéficié 
» IMMEMORts y le reproche d’un bienfait oublié, 
n Hc alors immemoris cR paflif. Schm cette cxpli- 
n cation , quand immemor veut dire celui •juil 
n a oublié , U eR pris dans un Sens adif* au 
n lieu que quand il fiçnilîe ce çui efï aSblié y 
U il eR dans un drns palHf , du morne par raport 
I) û notre manière de traduire » littc-ralemenu 
( yoyei du Mariais J Trop. part. Ill , art. tij. ) 
Cicerdn a dit , dans le Sens adif , Adeont 
IMMEMOR rerum a me gejlarum ^ff videor y 
& Tacite a dit bien décidément dans le Sen% 
paflif y immemor benefeium. C’vR la même choie 
du mot qppofé mentor. Plaute l’emploie dans le 
Sens aâif , quand il dit fac fis promijfi MEMOR 
(Pfeud. ) ; Hc MEMoREM mones (Capt. ) : au 
contraire Horace l’emploie dans le Sent palüf , lotf*^ 
qu’il dit : 


iuprejfu USUOUtM dtntt Uhrh nceem. 

13. 


Du Marfais (/es. ert. ) tire, de cc double d’e/ra 
de CCS mors , une conféqucncc que je ne crois poirt 
juRe c’cR qu’en latin iU feroient dans un Sent. 
neutre. I] me femble que cct habile grammairien 
oublie ici la Signification du mot neutre , eVR 
à dire, Iclon lui-niêine, ni aâif ni pafiif : or on 
ne peut pas dire qu’un mot qui le peut rendre 
alternativement dans un .S'en# aâifèk dans un Sens. 
pafiif, ait un Sens ncutie •» de même qu’on ne 
peut pis dire qu’un nom , comme finisy tantfit 
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fnarcuVin $c tiniôt fcmmin , fm? du genre peutre. 
11 taut dire <]ue dans telle phralV le mot a un 

adif , dans telle autre un Sfus palfif , & <]u*en 
lui-mfime il eft rufceptible de deux «5'eat {utrmf- 
fue , Sc non paa neutriui ). Ceft peut-dtre alors 
«ju'il faut dire que le 5“^/ en eft par lui- iitémc 
indéterminé, & qu*tl denent déterminé parTullige 
^ue Ton en fait. 

Diaprés les notions que j*ai données du Sent 
aÔif &r du Sens palfif , fi Ton vouloic reconnoitre 
-tin Sens neutre, H faudroit Tattribuer h un mot 
elTencicllement aflif, dont le lujet oe fcroit envi* 
ûgé ni comme principe ni comme terme du l'ac' 
tion énoncée par ce mot: or cela ell abroltimenc 
impoUible , parce que tout fujet auquel le tu* 
porte une adion en efl nécelTairemcnt U principe 
ou le terme. 

Une des caufes qui a Jeté du Mirrati dans cette 
méprife , cVft qu’il a confondu Sens & Si^nifica^ 
tijft ; ce qui cft pourtant fort différent : tout mot , 
pris dans une Acception formelle a une Signifia 
cation aàtvc , ou palfive , ou neutre , félon qu’il 
e\prime une aâion , une paUîon , ou quelque 
choie qui n’efl ni adion ni pallion*, mais il a cette 
Signiitcation par lui-méme & indépendamment 
des circondaDccs des phrafes : au lieu que les mots 
liifceptibles du Sens adif ou du Sens pafllf , ne le 
font qu’en vertu des circonflanccs de laphraië jhors 
sle là iis font indéterminés à cet égard. 

* SsNS ahfolu ^ SxNX relatif. J’en aî parlé 
ailicurs , de je n’ai rien à en dire de plut, yoves 
RatATiF, art. //. ' 

V. Sens eoUeWf^ Se.vs dijbihutïf. Ccd ne 
peut regarder que les mots pris dans une Acception 
onivcrfctle: or il faut diflinguer deux fortes d’uni* 
vcrfjJitu , l'une métaphyfique , & l’autre morale. 
L’iinivcrfalité eft mctaphyfiquc , quand elle eftfant 
exception*, comme tout uomhb ejl mortel. I/uni- 
verfslité efl morale , quand elle eft fufeepti- 
ble de quelque exception ; comme tout riEit- 
IARD loue U temps pajjï. Ceft donc à l’égard 
des mots, pris dans une jfcception tiniverfeJle , 
■qifil y a Sens collcdif ou Sens diflributif. Ils 
Ibnt dans un Sens colleÔif , quand ils énoncent la 
totalité des individus, iîmplcmenc comme totalité^ 
ils font dins un Sens diflributif, quand on y en- 
vilige chacun des individus féparément. Par exem* 
pie , quand on dit en France que les àyÈQ,VMs 
jugent infdiihblement en maiùre de foi , le nom 
êve^aes y cÛ pris feulement dans le Sens col- 
lïciil , parce que la propofition n’efl vraie que du 
corps épilcopal , & non pas de chaque évéque en 
paniculier, ceqiii feroit le Sens diftribuiif. Lorfque 
runiverfaliieetl morale, il n'y a de même que 
ïc Sens collcâif qui puiHe être regardé comme 
vrai i le Sens diflribuiif y eft nécefTaireraent faux 
a ciulb des exceptions! ainfi, dans cctrc propofi- 
tioi , tout vthtllAliD love U temps pj[Jé ^ il n’y 
* de vrai que le Sens collcéUf, parce que cela 
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cft afttt géncrm^cm’?nt vrai , it phrimitn y le Sens 
diftributif en eft faux , parce qu’il fe trouve des 
vieillards équitables qui ne louent qae ce qui me* 
rite d’ètre loué. LoTque l’univerfalicé cft mera- 
phyfique de qu’elle n’indique pas individuellement 
la totalité , il y a vérité diot le Sens ‘coUeâif 
& dans le 5rns diftributif , parce que l’énoncé eû 
vrai de tous & de chacun des individus \ comme ^ 
tout NOMME eft morteL 

VÎ.Sens cempofiy SENS dWip. Je vas trarfjrire 
ici ce qu’en a dit du Mariais, Trop. part. ///, 
art. v/ÿ. 

« Quand rÉvangilc dit ( Mat. rj y p ) , tes 
U AVBVCLES voient , les BOITEUX manhsnt j 
j> ces termes, le» aveugles y les hoiteux y fc pren* 

» ncnc en cette occ-iiion dans le Sens divife i 
n c’eft à dire que ce mot avet/gUs fe dit là de 
» ceux qui étoienc aveugles, & qui re le font plusi 
» Us font divUes , pour^ainfi dire , de 1cm aveugle* 
n ment, car les aveugles, en tant qu’aveugles (ce 
O qui (croit le Sens compo(c) , ne voient pas. 

» L’Évangile ( Mat. xxvj , 6 ) parle d’un ccrtali 
M Simon, appelé U Lèpreuxy parce qu’il l’avoic 
j> étéic’cft le Sens divilc. 

» Ainfi , quand S. Paul a dit (I. Cor. v/, p), 

» que les JdbLàtmss rCemuront point dans te 
»' royaume des cteux y il a parlé des idolâtres dans 
i> le Sens compofé , c’eft à dire , de ceux qui de* 

» meureront dans l’idolatrîe. Les idolâtres , eu 
» tant qu’idolftres » n’entreront pas dans le 
» royaume des deux ^ c’eft le Sens compofé: mais 
» les idolâtres qui auront quitté l’idolatrie & qui 
n auront fait pénitence, entreront dans le royaume 
» des cieuxi c’eft le Sens divife. 

SS Apellc ayant expofe, félon fa coutume , ua 
» tableau à la critique du Public, un cordonnier 
n cenfurala chaulTure d’une figure de ce tableau: 

O Apcile réforma ce que le cordonnier avoir 
» blâmé. Mais le lendemain , le cordonnier ayant 
i> trouve à redire à une jambe, Apelle lui die 
» qu’un cordonnier ne devoir juger que de la 
n çhaufTurei d'oà eft venu le proverbe, Kt firor 
n ultra crepidam , fuppléei judicet. La rccufi^ 

» tion qu’Apelle 6t de ce cordonnier école plus 
n piquante que raifonnable : un cordonnier , en 
» tant que cordonnier , ne doit juger que de co 
n qui cft de fon métier \ mais (î ce cordonrvjcr z 
n d’autres lumières, il-ne doit point être réeufi^ 

M par cela fcul qu’il cft cordonnier : en tmu quoi « 
n cordonnier ( ce qui eft Je Sens compolé } , il 
9 juge fl un foulier cft bien fait fie bien peint » 
n & en tant qu’il a des connoin'anccs Tupéneures à 
» fon métier , i! cft juge compétent lut d'autres 
» points , il juge alors dans le drus divtfc , par ra* 

» port à fon métier de cordonnier. . 

O Ovide, parlant du ficrifice d’Iphîgénic 
n x/jy ap), dit qiiC Vintéf.t public triompha de la 
» t<ndr>JJe paternelle ( fie que ) U roi vainquît 
n li piTs j poft>^uam pietatem pubitca eauftx | 

£ b b a 
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„ rtx^uc patrtm v'tcii. Cci dcrnicres parolet font 
„ <i«ns un Sens dîvifé. Agamemnon, fc regardant 
comme rot « ctouffi^ les Icniimcnt:; rclTcnt 
,» comme père. 

,, Dans le Sens compofé, un mot conferve la 
,, iipniJitMion à tous égards , & cette Signijica^ 
y, t'ton entre dans la compofiiion da Sens de toute 
U phrafa : au lieu que dans le Sens divifé , cc 
,, n’elt qu’en un certain Sens Ür avec reftriftion 
qu’un mot conferve ion ancienne Signifcstion 

VII, Sess Unirai , Sens fpirimel. C’eft en- 
core du Marfais qui va parler (/èii. art.jx), 

** Le Sens littéral cfl celui que les mots ex- 
citent d’abord dans rcfprit de ceux qui enten- 
„ dent une langue; c*cf> le Sens qui fe préfentc 
,, naturellement à rcrprtt. Entendre une exprelTion 
littéralement , c’eu la prendre au pied de la 
lettre. Quæ diüa funt fecundhm liite'am. ae- 
C'.pert , id #/! , non aftter inteliigere quam //r- 
yy ura fonat (.^ûfg- Gen. ad Ht. lik» vrii , cap. ij y 
y, tom. nr ) ; c'eït le Sens que les paroles fignifient 
immédiatement y is qutm vérin immtdiati Jigni- 
yy ficant. 

n Le Sens (pirimel cfl celui que le Sens littéral 
„ renferme; il eft enté, pour ainfi dire, fur 
,, le Sens littéral; c'cfl celui que les chofes figni- 
,, fiées par te d’rni littéral font naître dans retprit. 
yy Ainfi , dans les paraboles , dans les fables, dans 
yy ks allégories , il y a d’abord im Sens littéral : 
,, on dit , par exemple , qu’un loup Sc un agneau 
„ vinrent boire à un meme ruinbau ; que le loup 
,, ayant cherché querelle à l’agneau , il le dçvora. 
,, M vous vous atrachez ftmplcraent à la lettre , 
„ vous ne verrez dans ces paroles qu’une fimplc 
„ aventure arris'éc à deux animaux; mais cecte 
gy narration a un autre objet; on a defltin de vous 
„ faire voir que les foiblcs font quelquefois oppri- 
,, més par ceux qui font plus puifTants : 6c voilà 
„ le Sens fpirirue] , qui cil toujours fondé fur le 
,, Sens littéral ». 

§. 1. Divi/îon du SxNS üttiraî. Le Sens lît- 
„ téial cfl donc de deux forces. 

1. „ Il y a un Sens littéral rigoureux', c’eft le 
,1 Sens propre d’un mot , c’eft la lettre prife à la 
„ rigueur , (Iridk, 

a. yy La féconde efpèce de Sens littéral , c’eft 
,, c'^iui que les cxpreirtons figurées dont nous 
, ,, avons parlé prélcntenc nacurcliement à l’efprit 

„ de ceux qui entendent bien une langue; c’eft 
,, un Sens Uttinkl figuré : par exemple, quand un 
,, dit d’un Politique, qu’il se/nr 4 propos la divi^ 
,, fion entre fis propres ennemis ; femsr ne fe 
,, doit pas entendre à la rigueur , félon le Sens 
,, propre, 6c de la meroe manière qu’on àxt femtr 
,, du hîed; mais cc mot ne laiffe pas d’avoir un 
y, Sens littéral , qui eft un Sent figuré qui fe 
,, prciéntc naturellement à l’efpric.. La lettre ne 
I, doit pau toujours £uc pcife à la rigueur ; elle 
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yy tue, dît s. Paul ( II. Cor. i/y, tf ) : on ne Joîr 
,, point exclure toute ,Çij^i;Çctffion métaphorique 
,, & ftguréu. Il faut bien le garder , dit S. Au- 
„ giiftin ( De doS. i krijl, Ub. J II , cap. v, 
,, tom. III y Paris, i68j), de prendrez la lettre 
,, une faconde parler figurée ; & c’eft à cela qu’il 
,, faut appliquer cc partage de S. Paul , La lettre 
yy lue y & rejprit avnnt U vie. In prir.cipio ca~ 
„ vendum ejt ne fi^uraiam lot^uutîunem ad //f- 
,, teram accipias ; 4 * ad hoc enim perttnei i^uoiL 
yy ait apojlolus y Liuera occidit , fpiritus autem 

viviheat. 

yy 11 faut s’attacher au Sens que les mots cx- 
„ citent naturellement dans notre efprit , quand 
,, nous ne fommes point prévenus 6c que nous 
,, fommes dans l’ceac ttanquile de la raifun : voiU 
,, le véritable i'f ns littéral figuré ; c’eft celui -la qu'il 
„ faut donner aux lois , aux Canons , aux textes des 
,, coutumes, & même à l'écriture fatntc. 

„ Quand Jéfus-Chrift a dit {Luc, yr, 

,, Ceùi qui met la main à la charrue 6 qui rr- 
„ garde derrière lui y n'efi point propre pour le 
yy royaume de Dieu ,* on voit bien qu’il n’a paa 
,, voulu dire qu’un laboureur , qui en travaillanc 
„ tourne quelquefois la tôte , n’eu pas propre pour 
,, le ciel ; le vrai Sens que ces parulcs picfcntent 
„ naturellement à î’efprit , c’clt que ceux qui onc 
,, commencé à mener une vie chréiicnhc & à être 
„ difciples de Jéfus-Chrift, ne doivent pas changer 
,, de conduite ni de doctrine, s'ils veulent être 
,, fauves; c’eft donc la un Sens littéral figuré. Il 
,, en cft de même des autres paffages de î’Évan- 
,, gile, où Jélus-Chtift dit ( y , 59) de pré- 

„ fenter la joue gauche à celui qui nous a frapca 
„ fur la droite, 6 c {ibid. ^q. 30) de s’arnehee 
,, la main ou I’cbII qui cft un lujet de fcandale t 
,, il faut entendre ces paroles de la meme maniùe 
„ qu'un entend toutes les exprcfl'ionj metaphori* 
,, quel & figurées; cc ne feioit pas Icui donner 
„ leur vrai Sens y que de le:, entendre félon 1 « 
yy Sens littéral pris à la rigueur ; clics doivent être 
,, entendues félon la fcconde forte de Sens lictcral , 
„ qui réduit toutes ces façons de parler figurées i 
,, leur jufte valeur , c’eft à dire , au Sens qu’elles 
„ avoient dans refprit de celui qui a parié , & 
,, qu’elles excitent dans refprit de ceux qui enten- 
,, dent la langue ou l’cxprcftion figurée eft autori- 
,, fée par l’ufagc. Lorsque nous donnons au blé 
yy le nom de Cércs , dit Cicéron ( De nat. deor. 
„ Ub. III , n'^. 41 , aliter xvj) 0 au vin U nom 
,, de Bacchus , nous nous ferions d*urte/ayon de 
9, parler uptet en notre langue y é/ perjonne ail ejî 
yy a]p:{ dépourvu de fens pour prendre ces paroles à 
y y la rigueur de la lettre. 

,, Il y a fouvem dans le langage des homme* 
,, un Sens littéral qui eft cache, 8 c que les cir- 
„ confiances des chofes découvrent ; ainfi, il arriv» 
„ fouvent que la même propcfition a un tel Serjs 
yy dans la bouche ou dans les écrits d’uQ ccrcaift 
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„ homme y Sc qu*ellc en a un autre dans le difcoiirs 
,, &: dans les ouvriïîcsd’un autr«; : mai» U 

yy ne faut pas légèrement demner des Stns défa* 
yy ^’antageux au« paroles de ceux qui ne penient 

pas en tout comme nous; il faut que ces Sens 
ï> cachés foient ïi facilement dùvelopès par les 

circonflanccs , qn’un homme de bons iens qui 
,, n’eft pas prévenu ne puifle pas s*y méprendre, 
y, Nos préventions nous rendent toujours injuftos , 
yy ik nous font fouvenc prêter aux autres des fen- 
yy rimenrs qu*il$ déte/lcnt auill fincCremcnt que 
yy nous les dételions. 

,, Au refte y je viens d'obfervcr que le Sens lit- 
yy têral figuré cA ctflui que les paroles excitent 
y, naturellement dans refphtdeceux qui entendent 
y, la langue où rexpreiüon rtgurce ell autorifée 
>y* parl’ufage: ainli, pour bien entendre le véritable 
yy Sens littéral d’un auteur y U ne fulBt pas d’cn> 
y, tendre les mots particuliers donc il s’ell fervi y 
y, il faut encore bien entendre les façons de parler 
yy ufitécs dans le langage de cet auteur *» ions quoi y 
yy ou l’on n'entendra point le pallage y ou Tun 
y, Tombera dans des concre-fens. En françois y 
yy donner parole y veut dire promettre j en latin, 
yy Vv*rAa dare , fignifie tromper : pcenas dure 
yy alU'uiy ne veut pas dire donner de h peine d 
», quel<jit*uny lui taire de la peine; il veut dire 
yy au contraire , être puni par quelqu*urt , lui donner 
yy U fatisfaclion qu’il exige de nous , lui donner 
yy notre fupplice en payement, comme on paye 
yy une amende. Quand Propercc dit à Cinthie , 
y, Dabis mihi y PerfiJa , Pœnas{ U £leg, v. J ) , 
yy il ne veut pas dire , Perfidie y vaut rrêalU^cauJer 
yy bien d»s loütments , il lui die au contraire , 
yy qu’il la f«a repentir de la perfidie. 

yy II n*cA jas poHiblc d’entendre le littéral 
yy de l’Écriture i'aintc,âl*on n’a aucune connoif- 
yy lance dos hjbraifmcs 8 c des hellcnilmcsy c’eA à 
^y dire, des façons de parler de la langue hébraïque 
y, 8 c de la iang«ie grèque. Lorlquc les interprètes 
y, traduisent à la rigueur de la lettre , ils rendent 
yy les mots , & non Je véritable Sens ; de là vient 
y, quM y a y par exemple , dans les Efeaumes , 
vy plufieurs verfets qui ne font pas intelligibles en 
,y latin. Monter Dei {Pf, jj. ) ne veut pas dire , 
yy montagnes eonfaerées a Dieu , mais de hautes 
yy montagnes y,* Voye^ iDiortsMX 8c bUfi'K- 

iATIK. 

yy Dans le nouveau Tcftamcnt même il y a 
yy pluficurs palfages qui ne faurolent être entendus 
yy fans la connoiflance des tdiotifmcs , c’cA à dire , 
y, des façons de parler des auteurs originaux. Le 
yy mot hébreu qui répond au mot latin verbum , 
y, le prend ordinairement en hébreu pour ehofe 
yy lignifiée par la parole ; c’eft le mot générique 
yy qui répond à Nei:otium ou res des latins. Tran- 
yy Je.imui ùjque Pethlsenty ù vtiieamut hoc 
yy BVAt quod facium ejî (/ac. <y , *5 ) V palfions 
j> jufqu’àUcihitein , 8 c voyons ce qui y ert arrivé. 
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,, Ain'ft , lorfiju'au troifièmc vcrlet du clup. S du 
„ Diuiéror.omc , il eft dit , ( Ptiu ) JtMi liii 

cUiüm rnanr:a ijuod /g.Toruiui tu 6* patres lui j ue 
Il Ojleudeiet tièt quad ttou ia foto patte vivat komo , Jtd 
,, i/t Omni veibo epiod e^rejitur de ore Dei ■ voui voyct 
fl que in omni verbo lignidc in omni rt , c*eft à dire. 
Il de tout ce ^ue Dttu dit, ou vri</| ^ui ferve de nour~ 
I, 'i'u/r. C’cil dans ce îuime ^r«/ que Jélus-Chrift. 
Il a Cita ce pafTage ; le démon lui propofoit de 
Il changer les pierres en pin ; U n’cû pas 
Il nécaflairc de fiira ce enangemont , répond 
Il Jéfus- Chrill fur Ühomme ne vit pas feulement 
I, de patn | il fe nourrit encore de tout ce qui 
Il platt à Dteu de lui donner pour nourriture , de 
Il tout te que Dteu dit ^ui fervira de nourriture. 
Il ^latth. iv I 4). Voila le Sens littéral*, celui 
„ qu'on donne commnsémcnt à ce» paroles , n’ell 
„ qu’un Sens moral 

§. 1. Di-.if^n du Sens fpirituel ,, Le Sens 
i, fpirituel C’A aulUdc plufieurs (or: i : i. te Sens 
I, motiil. 1, 1.0 Sens allégorique, j. Le Sehs 
„ anagagique 

J- Se SS mo'ol. ,, Le Sens moral eft un» 
„ imerpréia'ion léloii laquelle on tire qu-alqus 
„ inrtruclion pour les moeurs. On tire un Sent 
„ moral des hifloires .* des fables , d'i*. Il n’y a 
„ rien da li profane dont on ne puifle tirer des 
,, motalités , ni rien de fl férieiix qu’on ne puifle 
„ tourner en buricfque. Telle cA la liaifon que 
„ les idées onr les unes avec lesautrcs : le moindre 
„ raporc réveille une idée de moralité dans un 
,, homme dont le goftt cft tourné du côté de la 
„ Morale, & au contrai*. c , celui dont l’imagi.na- 
„ tion aime le burlefque , trouve du buricfque 
„ par-tout. 

I, Thomas Wallcij , jacobin anglois , fit im- 
„ primer vers la fin du qiiinriéme litcle , à rutâgo 
I, de» prédicateurs , une explication morale de Alc- 
I, tamorphofes d’ 0 *.ide : nous avons IcVirgile ira- 
„ voAi de Scarron. Ovide n'avoit point penfé à la 
„ Murale que Valleis lui prête ; & \'irgile n'a 
I, jamaix eu les idées buricfques que .Scarron a 
„ trouvées dans fon tnéidc. il n’en e!> pas de 
„ même des fables morales: leurs auteu.*s mimes 
„ nous en découvîcnt les moralités; elles Ibuc 
I, tirées du texte , comme une conl'équcnce effc 
„ tiree de fon principe,,. 

1. Stss allégorique. „ Le Sens allégorique fis 
„ tire d'un difeours , qui, à le prcnd.c dans fon 
„ Sens propre, fignitic tout autre chofe :c’eft une 
„ hiftoire qui cft l’image d’un autre htfioire ou 
„ de quelque autre penlêe f oye{ Ait-tCuKiE. 

I, L’efprit humain a bien de la peine à demeurer 
„ indéterminé fur les caulês dont il voit ou dont 
I, il rertent les eflèt»; ainfi , lorfqu’il ne connolt 
„ pas Icscaufc», il en imagine , & la voilà fatis- 
I, fait. Les païens imaginèrent tr,abord des caulês 
I, frivoles de ia plupart des cITcts naturels : l’atuoug 
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,, fut rc/fet d’une divlnitc particulière i Prométh^e 
JJ ToU le feu du ciel ; Cércs inventa le blé ; 

,, Bacchus J le vin , Les recherches exaâes ('ont 
JJ trop pénibles , 8 c ne font pas à la portée de tout 
JJ le monde. Quoi rjii’il en foie , Le vuî^airt /«- 
„ pttfuuux J die le P. Sanadon {^Poift tPHoruc, 
jj iom. I. ^ag. 504)1 fut Ij Jupe du viJiorMtûn» 
fj qui inventèrent toutes ces fables. 

' jj Dans la fuite , quand les paient commencé- 
JJ rent é fe policcr & à faire des rcHexions fur ces 
jy hlAoircs fabuleufet , il fe trouva parmi eux dea 
yy mylliques, qui en envclopércnc les abfurdltét 
jy fous le voile des allégories & des iS</u figurés» 

JJ auxquels les premiers auteurs de ces fables 
JJ n'avoient jamais peafé. | 

jy II y a des pièces allégoriques en profe 8 c en 
vers : les auteurs de ces ouvrages ont prétendu 
jy qu'on leur donnic un Sens allégorique ; mais 
JJ dans les hifioircs & dans les autres ouvrages 
jy dans leiquels il ne parott pas que fauteur ait 
4» fongé i rallégoric , il eO inutile d'y en chercher. 
jy II ^ut que Jea hiüoirps dont on tire enfuice 
les allégotles , ayent été compofées dans la vüe 
jy de Pallcgoric -, autrement » les explications allé'- 
•> goriqiics qu’on leur donne ne prouvent rien , & 
jy ne font que des explications arbitraires dont il 
jy efi libre a chacun de s’amufercomme il lut plaie » 
jy pourvu qu’on n'en cire pat des confcqucnces dan* 
jy gcreufvs. 

yy Quelques auteurs ( Inditulus hifiorico-chro- 
jy tto!ogiau y in Fairi Thejduro ) on trouvé une 
jy image des révolutions arrivées \ la langue 
jy latine^ dans la ilatue que Nabuchodonofor vit 
jy en fonge {Dmt. ij* 31 )*, ils trouvent dans ce 
JJ Congé une allégorie de ce qui devoie arriver à la 

I, langue latine. 

yy Cette ftatucctoîc extraordinairement grande j 
jy la lingue latine netoic-clle pas répandue pref- 
„ que partout. ' 

yy La rétc de cetie ftatuc étoit d’or t c'eft le 
^ fiede d’or de la langue latine \ c'efi le temps de 
JJ Térence , de Céfar, de Cicéron , de Virgile ^ 
jy en lin mot , c’ell le ficelé d'Auguflc. 

yt La poitrine & les bras de la fiatue étoienc 
jy d’argent : c'efi le fiècle d'argent de la langue 
,, latine vc’cft depuis la mort d’Aueufte jufqu’à 
la moft de l'crapcrcur Trajan , c’cii à dire juf- 
jy qu'environ cent ans après Augitfie. 

I-c ventre & les ciiiflcs de la flatuc «oient 

J, d’atrain : c’eft le fiècîe d’airain de la Irngue 
,, latine, qui comprend depuis la mort de Trajan 
jy jufqu’à la prife de Rcme parles goths , en 410. 

»» Les jambes de 1 a ftatuc ctoient de fer » 8 c les 
jy pieds partie de fer & partie de terre t c'eft le 
jy fiede de for delà langue latine , perdant lequel 
JJ lesdirtérer.tes incurfions des barbares plongèrent 
,, les hommes dans une extrême ignorance *, à ptinc 
,, la langue latine fc confcrva-t-elle diQS le lan- 
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jy Tnftn ona pierre abattit la ftatu» ! c’eft U 
,, langue latine qui cefla dVtrc une langue vl- 
fi vante. 

,» C'cftainfi qu’on raporie tout' aux idées dons 
», on eft préoccupé* 

»» Les Scnji allégoriques ont été autrefois fort 
yj à la mode , 8 c iU le font encore en Orient i on 
», en trouve p>artout» jufques dons les nombres. 

,» Meerodore de Lampfaquv »au raport de Taiicn » 
yj avoit tourné Homcrc tout entier en allégories. 

»» On aime mieux aujourdhui Ia réalité du Sins 
,» littéral. Les explications myftiqucs de l’Fcrituro 
,» fainte , qui ne font point fixets par les apôtrea 
»» ni établiea clairement par la rés'élatiun , font 
»> fujeuea à dca iltulions qui mènent au fanatirme. 

»» Huer, Origtaicaur, lib, 11, 13» 

», pag* 171 • 8 c le livre intitulé , Trûüé du Bena 
»» litUfâl & dm Sens myjUqut » fehn U doilrint du 
» Pirts,,. 

3. S Etc S éfiégogi^Uf. ,, Le Str.t anagogique 
yy n’eft guère en ul'age que lorfqu’il s’agit def 
»» diftérenrs dVfZi de rhcritiire fainte. Ce mqt 
yy vient du grec krmymyhy qui veut dire 

„ tUvation \ Mvk dam la compofiiion des mors , 
yy fignifie fouvent au dtjfus y tn haut; veut 

»» dire conduit* » de ù.ym » je conduis : ainfi , le 
,» d</LT anagogique de rternure fainte eft un.f<o/ 
,, myftique , qui élève l'efprit aux objets céteftes 8 c 
jy divinsdcla vie étemelle dont les faintsjouiflent 
», dans le ciel. 

»» le Scpj littéral cft le fondement des autres 
», Sensde l’Ecrtcqre fainie. Si les explications qu'on 
,, en donne ont raport aux muaurs , c’eft le Sens 
yj moral. 

,» Si Ica explications des pafTaget de l’ancien 
», Tcftament regardent fli’glife de les myftcres de 
,, notre religion par analogie ou refiemblancc » 
», c’eft le Sens allégorique ^ ainfi , le facrifice de 
») l’agneau pafcsl , le fcrpenc d’airain élevé dans le 
,, dcTért » étoient autant du figures du facrifice de 
^» la croix. 

», Fnfin torfquc ces explications regardene 
,» fÉglilc triomphante & la vie des bienheureux 
,, dans le ctcl » c’eft le Sens anagogique i c’eft ainft 
,, que le Subbat des juifs eft regarde comme l’image 
», du repos éternel des bienheureux. Ces diffcienta 
,» Sens qui ne font point le Sens littéral ni 1« 
,, Sens moral » s'appellent aiifii en génétal Se/^s 
,, tropolügi^uu y c’eft à dire » Sues figurés. Mais , 
», comme je l’ai déjà remarque , il faut fuivre » 
,, dans le allégorique 8 c dans le Sens ana* 
», gogique , ce que la révélation nous en apprend » 
,, &: s'appliquer furtout à l’intelligence du Stns 
„ Hctériü , qui cft la règle infaillible de ce que 
,, nous devons croiic 8 c pratiquer pour eue l'eu- 
,, vos,,. 

WïJ.SFSfS adapté. C’eft encore du Marfais qui 
va nous inftri ire. ( itid. art. x.) 

yy Quelquefois on fe fort des paroles de i’Ëcriture 
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fuirt* 00 de q^iclque autour profane « pour 
,, en faire in? application parriculUrs qui con- 
9, vient au fu et dont on vent parler , mais qui 
nVft pas le Stns naturel & littéral de Pautetir 
dont on lea emprunte } c*efl ce eu'on appelks. 
» 6 bî^Sus ixccommodatiiiug , Sent adapté. 

» Dans les Panégyriques des Saints & dans 
n les Oraifens funèbres , le texte du difeourseA 
» pris ordinairement dans le Senj dont nous par- 
• Ions. Fléchier , dans (bn Oriiibn funèbre de 
)) Turenne , applique à Ton héros ce qui eA dit 
» dans PEcritiire à roccafion de Judas Macchabée y 
m qui foc tué dans une bataille. 

Le P. Le Jeune , de r Oratoire y fameux mif- 
yy fionnaire , s'appcloit Jean ; il écoii devenu 
yy aveugle ; il fut nomtnépour prêcher le Carême 
yy à MarlcUIe aux Acojles *. voici le texte d>> ion 
y, premier ferroon : FuU àamo miffks 4 Deo , cui 
y, nomen erat Joar.nes p non erat ille lux y feJ 
yy ut tejlimor.ium ptrkiberet de lumine ( Joan j^ 6 ) 
y, On voit qu'il fefoic allufion à fbn nom de k 
yy Ton aveuglement. 

y, Il y a quelques piflagcs des autenrs pro- 
yy fines qui font comme paÂcs en proverbes , Sc 
y, auxquels on donne communément un Sens 
yy détourné y qui n'eA pas procirément le même 
y, Sens que celui qu'ils ont dans « l'auteur d'où 
y, Us font tirés *, en voici des exemples. 

î. » Quand on veut animer un jenne homme 
» à faire parade de ce qu'il fait , ou blâmer un 
» Savant de .e qu'il fe tient dans i'obicurité, 
yy on lut dit ce vers de Pcife {SJit /, 17 ): 

„ Sein iaum nihil ej , mji te feirt Aof feitt éiur. 

» Toute vorre fcicnce n'cA rien « fi ks autres 
» ne lavent pas combien vous cccs l'avant. l.a pen- 
» Cjc de Pcric eA pourtant de blâmer ceux qui 
n n'éuidicnt que pour faire cni'uite parade de 
v> ce qu'ils favent. . . 
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]y d’un Ayle Ample & nature! , s'ils veulent noua 
y, toucher , & que nous noua intercHions k leur 
,y mauvaife fortune. Ainfi y ^reykit , dans HoracCy 
yy veut dire , il rejette, 

•y Bttfêguus pitrumpie deift ftrmeiù pedtfiri 
yy Teltf^us O Ttims , ftnim peuper 4 r faut amepte 
yy froÿeu ompuUm» O feffmptdalia veris y 
yy Si carat ear /peBemeis ttrigije ^uertld, 

y, Hoilcati ( Art pâét^ chant ni ) nous donno 
y, le même précepte : 

• n Que y devant Troie en flamme , Héenbe defoléo 
n Ne vienne pas pouffer uae plainte ampouke. 

yy Cette remarque , qui fc trouve dans la pîo- 
yy part des commantatcurs d*Horaca y ne dévoie 
,y poirvt échapper aux auteurs des Diéltonnaires for 
y, le mot prjjicere, 

yy Souvent y pour cxculer tes fautes d'un ha-, 
ilc homme y on cite ce mot d'Horace ( An, 
yy poet, 3^9 ) ' Quandoifite Souus dornùtat Homa* 
yy ms • comme fi Horace avoir voulu dire que 
y, le bon Hü.acre s'endort quelquefois. Mais 
,y ^ua/iJo^ue eA pour efUAndocutmfue { toutes 
yy les fuis que ) i & bonut cA pris en bonne 
yy part. Je luis fâché , dit Horace , routes le» 
yy fois que je m'apperçois qu'Homere y cet exccl- 
,y lent poète , s’endort y fc néglige , ne le ibis^ 
,y tient pas. • 

• laitgttar hoaut darmiiai HameraSt 

,, Danct s'cA trompé dans l'explication qu'il 
y, donne de ce paffage dans fon DicUonnaiiO’ 
,y latinTrançois fur ce mot e^uandoijue, 

„ 4. l-!nnn y pour s'cxcuCr quand on eA tombé 
,, dins quelque faute y on cite ce vers de Té- 
,y rencc ( iitaut. I. / , 15 ; 

Uaa%o fuae t himsni nihii d me alUnusa pt,ta i 


yy Lft pjiîor y fen'umfat : O tnares ! ajjae adeàat 
yy Seu-e eu.éBtntAd tjl paàfi u fi te tjoejuas alxer 

» 11 y a une interrogation de une furprife dans 
9 texte y & l*un cite levers dans undénia'oibiu. 

^ » On dit d'un homme qui parle a.'cc empha- 
» le y d'un Ayle ampoule & recherché , que 

»t Brajkit ampdlat 6 t fif^ulpedalia aerha : 

^y il ]ette y il fait fortir de fa bouche des paroles 
^y enAccs & des mots d'un pied & demi. Cepen- 
^y dant ce vers a un Sens tout contraire dans Horace 
yy ( An, poct. 97 ). La Tragédie , dit ce poète y 
y9 ne s'exprime pas toujours d'un Ayle pompeux & 
y» èlcvc -, Xélcphc de Pelée y tous deux pauvres y 
y) tuus deux chaiTés de leur paysy ne doivent pis 
recourir s des termes enftés, mfc fervir de grands 
^ mots y ü faut qu^üs faiTcnt parler kur douleur 


, y comme fi Térence avoit voulu dire y je fui» 
,y h,^mtn: y je ne [un point trtemni des fStb\ffe» 
„ de ihumamU, Ce n'cA pas U Je Sens de l‘é- 
,, rence. Chrémès , couché de l'ufflicliofi où il voie 
y, Ménedcmc fon vuifm y vient lui demander 
,y quelle p-'ut être la caufe de fon chagrin & 
yy des povncs qu'il fc du*me : Mcneiemc lui dû 
yy brul’quemenc , qu'il faut qu'il ait bien du loi- 
y, fir pour venir fc racler des affaires d’autrui. 
,, Je fuis homme , répond tranquUcmant Chre- 
yy mes *, rk.'i de tout ce ^ui regarda Ut autres homme» 
„ n*<jî étranger pour mot y je m'intèrejft d tout ce 
yy regarde mon prochain. 

,y On doit s'étonner , dit Madame Dacicr y quo 
yy ce vers ait été fi nul entendu , après ce 
yy que Cicéron en a. die dans ic premier livre* 
,y des OfHces. 

,y Voici les paroles de Cicéron. ( /. OjU /k 1.9 ; 

aliter t,x : i jl e/Ln dif^ a is ' cura rarau» 
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aîirnérum , (fujnqaam TerentUntu ille Cf^rtmt$ 

91 humoAt whil a jt aitenum putat. j*a]Oiiter;ii 
9, un pilTage de ^îcncquc , qui cil un commcH' 

,y taire encore plus clair de ccs p:iroles de l'é- 
,, rcncc. Séncqiic , ce philofophe païen « cxpJi- 
,, que dans une de l'-s lettres comment les 
,, hommes doivent honorer la majefté des dieux 
,, i! dit que ce n*ei^ qu'on croyant en eux > en 
I» praciqaant de bonnes oeuvres 9 & en tâchant 
9, de les imiter dans leurs perfedions^ qu'on peut 
91 leur rendre un culte agréable; il parle enfiiite de 
9, ce que les hommes le doivent les uns aux au* 

99 très. Nous devons tous nous irgarder , dit'ilf 
9f comme étant les membres d*un grand corps \ 

9> la nature nous a tirés de la même fourec • de 
99 par U nous a tous parents les uns des 
9, autres ; c'efl elle qui a établi i'éqtiitc & la 
99 juflrice. Selon Pini^itution de la nature , on cft 
,9 plus à plaindre quand on nuit aux autres , que 
99 quand on rei^oit du dommage. La nature nous a 
,9 donné des mains pour'nous aider les uns les autres; 

,, ainü 9 ayons toujours dans la bouche dé dans le 
,9 cœur ce vers de Térence : Je fuis homme ^ tien de 
9, tout ce qui n^arieleshommes n'efi étranger pour moi. 

„ Mcmbra fumus Cûrporis mj^ni ,• natura nos 
9, cognMos eJidit 9 quum er iifJcm d* in iJemgi^nc~ 

99 rtt. Heee nokis amotem indidit mutuum d* Joculi- 
99 les feeit ; ilîa equum juflumque compofuit : 

9, ex iIUms ccrt/i:tutione miferius efl nocete quMn 
99 Ijidi 9 d* iütus imperio ^orotx funt ad juvandutn 
„ manus. Ijle versas d* tn pe^re d» in ore fit , 
y, Homo fum » humant nthil à me alicnum piito. 

„ Habeamus in commune queJ naii Jamas. ( üen. 

„ Ep. *Cv ). 

Il cli vrai , en général , que les citations & 

„ les applications doivent être jii.'Ics autant qu’il 
„ efl poiriblc, puU'qu’autrcmcnt , elles ne prouvent 
„ rien , & ne fervent qu’à montrer une faurtc éru- 
,, dition : mais il y auroit du rigorilme à con- 
j, danner tout Sc/it adapté. 

„ Il y a bien de la différence entre reporter 
„ un palTage comme une autorité qui prouve , 

„ ou limplcment comme des pciolcs connues, 

„ ausquellcs on donne unSrei nouveau qui convient 
,, au lujet dont on veut parler : dans le premier 
,, cas , il faut conlcrver le Sr/u do l’auteur ; mais 
,, dans le fécond cas, les pafl'ages auxquels un donne 
„ un Smj different de celui qu’ils ont dans 
,, leur auteur , font regardes comme autant de 
,, Parodies, de comme une Ibric de jeu dont il 
„ eft Couvent permis de faire ufage 

IX. Seys huche , Stss iquivo^ue. Le Sem 
jouebe naît plutôt de la difpofiiion particulière 
des mots qui entrent dans une phrafe , que de ce 
qitc les termes en font ét|uivoqac» en foi. Ainli , 
ce feroit plutôt la phrafe qui devroit être ap- 
fcllée huche , fi l’on vouloir s’en tenir au Sens . 
littéral de la métaphore i » Car , die du Marfais 
( rrep* pu'O ///, art, vy ) , » comme ks ptr- 

iVnije» loiiçhes paroifl'ent regarder d’un côié|>cn- 


S E N 

9, dant qu'elles regardent d’un autre 9 de même# 
9, (Uns les conflruclmns lauchcs , des mots feiii' 
,9 blcnt avoir un certain raporc, pendant qu'ils en 
99 ont un autre» : par cui.féqjonc c'cll la phnlc 
même qui a le vice d'etre louche : & comme les ob- 
jets vus parles pcrPonnesloatchcs ne font point lou- 
che» pour ccU 9 mais l'eulemcnt incertains à l’é- 
gard des autres ; de même le Sens louche ne 
peut pas être regardé proprement comme l(»üche , 
il n’eii qu'incertain pour ceux qui entendent ou 
qui lil'entla phralc. bi donc on donne le nom de 
5 ^^ louche a celui qui réfuice d'une dirpofition 
louche de la phrafe « c’eft par métonymie que Ton 
tranfporte a la choie hgnifiee le nom métaphori- 
que donné d’abord au Tignc. Voici un exemple de 
condruâion de de Sens louche 9 pris par du Mar- 
iais « dans catee clianfun ü connue d'un de nos 
meilleurs opéra ; 

Tu fais chirmer, 

Tu fais def^rmer 
Le dieu de la guerre : 

Le dieu du tonnerre 
Se UilTe enflammer. 

0 ■ 

99 Le dieu du tonnerre , dit notre grammairien, 
9, parott d’abord être le terme de Faction de chof~ 
9, jner Sc de dtfarmer , aulTi bien que le dieu de la 
99 guerre ; cependant , quand on continue à lire 9 
9, on voit aifement que le duu du tonnerre eû le 
9, nominatif ou 1c fujet de fe laijfe enfismmet ». 

Voici un autre ex;;mplcci(cpar Vaugelas( Rem, 
1L9) : O Germankus (en parlant d’Alexandre) a 
99 égalé fa vertu , & fin bonheur n'a jamais eu de 
9) pareil . . On appelle cela 9 dit-il , une Confiruc» 
99 ùon louche^ parce qu'elle fcmble regarder d’un 
9, céité 9 Sz elle rccsrdc de l'autre». On voit que 
ce purWle célèbre fait tomber en effet la qualiH- 
cation de louche fur la conflrudion plus tôt que 
fur le Sens de la phrafe 9 conformément â ce 
que j'ai remarque, u Je fais bien» ajoute - t - il , 
,9 en parlant de cc vice d vlocutien , 6 c j’adopte 
,9 volontiers fa remarque ; je Icns bien qu’il y 
99 aura affez de gens qui nommeront ceci un 
99 fcrupulc 9 & non pas une faute 9 parce que 
9, la leâure de toute la période fjic entendre 
,9 le Sens 9 6 c ne permet pas d’en douter ; 
,9 mais toujours ils ne peuvent pas nier que le 
9, ledeur & l’auditeur n’y fuient trompes d’al^^rd; 
,9 & quoiqu’ils ne le foient pas long-temps , il 
,9 eff certain qu’ils ne font pas bien aifes de 
,9 l’avoir été, & que nattireîlemcni on Ti’aime 
,9 pas à fe niéprcndic : enhn c’eff une imperfedion 
„ qu’il faut éviter , pour petite qu’elle foit, s’il 
,9 ell vrai qu’il faille toujours faire kx cliofcs 
99 de la façon la plus paifaitc qu’il fe peut9 fui- 
,, tout lorl'qu’cn matière de langage H s’agit de 
9> la clarté de l'exprelilon :>. 

Ix Sens louche naît donc de l’incertitude de la 
relation grammaticale de quelqu’un des mors qui 
compofent la phrafe. Mais que faut- U entendre 

par 
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j»9r un Sens cquîvnc|^uc « & quelle en cJÏ I*ûrîgîn2 ? 
car CCS deux exprcinons ne font pas idemitjues , 
<]iioique du Marfais* fcmbic le* avoir confondues 
( he. àt. le Sens équivoque me patoît venir 
lur tout de rindétermination efTcncielle à certains 
mots, lorrqn'ils font employés de manière que 
J*applicatinn aâucîle n*en eft pjs fixée avec afirt 
de précifion. Tels font les adieâifs conjondifs (fai 
& &c l'adverbo conjonâif dont ; parce que, 
n’uyanc par eiix>in6mes ni nombre ni f^enre dé- 
terminé , la relation en devient nécefTairemenc 
dmiteulè , pour le peu qu'ils ne tiennent pas immé* 
diatement à leur antécédent. Tels font nos pro- 
noms de la troiiième perfonne, <7, lui ^ elU, th, 
^uxisiUsy leur y Sc les articles /r, /«, /</, em- 
ployés comme pronoms ; parce que tout les objets 
donc on parle étant de la cioifieme perfonne , il 
dojcy avoir incertitude fur la rcîa:ion de ces mots , 
dès qu'il y a dans le même dilcourspiuficurs noms 
du meme genre 8c du même nombre, fi Ton n*a 
• loin de rendre cette relation bien fcnfible par qjcl* 
ques-uns de ces moyens qui ne manquent guéic h 
ceux qui favent écrire. Tels font enfin Jet articles 
poflélliû , de la troifième perfonne , fon y fa yfts y 
UuTy Uurs y & les purs adjeâifs polTenifs de la même 
perfonne ,/r« , jff/r/rr , yS’r.Tr,* junnet ; parce que la 
troifième perfonne déterminée à laquelle Hs doivent 
fe raponer,pcut être incertaine à leiirégard comme 
a l'égard des pronoms perfonnels , & pour fa même 
» railon. 

Je ne citerai point ici une longue fuite d*exem' 
pics \ je renverrai ceux qui en défirent , à la 
liem^fifUi J 47 de Vaiigcla* , où ils en rrouveront 
de toutes les ef|?éces , avec les corrcélifi qui y 
conviennent : mais je finirai par deux oblérva- 
tîons. 

I-a première, c'eft que phrafe louche 8c phrafe 
è^uivQ^ue font des expreffions , comme je l'ai déjà 
remarqué, fynonymes , fi l’on veut , mais non pas 
identiques *, elles énoncent le même défaut de net- 
teté , mais elles en indiquent des fources dilic- 
rentes. Phrafe amphthoto^ique , efi une exprcllîon 
plus générale , qui comprend fous foi les deux 
premières , comme le genre comprend les 
efpéccs ; elle indique encore le même défaut de 
netteté? mais faoPen alligoer la caufe. Ainfi , 
Les hnprtjf ons (fu tl prit deputs y qu^il tâcha de com- 
muniquer aux ficosy &c, c'ell une phrafe louche , 
parce qu'il femble d'abord qu'on veuille dire, 
depuis U temps qu’il tJeka y au lieu que depuis eiî 
tTinloyé abfolument, & qu'on a voulu dire le/- 
quelles U tâcha ; incertitude que l'op auroic levée 
par un & avant qt^il tâcha. Li/ias promit à fen 
père de rf abandonner jamais fes amis , c'eft une 
phrafe équivoque , parce qu'on ne fait s'il s’agit 
des amis de Lifias ou de ceux de Ton père. Toutes 
deux font ampfu^lopquts, 

La fccondo remarque, c'eft que du Marfais n'a 
pas dd citer comme une amphibologique çt 

vers de la prcmicfc édition du Cid ( ///. 6 ) : 
Caamau MT lirrÉRAT. Tome lU. 
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L'amour n'«d qu'on plaifir, le l'hofuicur^n devoir. . 

La co^ifiruâton de cette phrafe met ncccfiaîrc* 
ment d? niveau Vamour & l'honfieur, & préfenie 
i*un 8c l'aurrc comme egalement méprifables t en 
un mot , elle a le même Sens que celle-ci i 

L'amour n'efi qu'naplaifir, rhoaoeoro'eA qu'un devoir. 

Il cfi certain que ce n'étoit pat l'intemion de 
Cornuillc v 8c du Mariais en convient; mais la feule 
choie qui s'enfuivc de U , c'efi que ce grand poète 
a fait un contre-fens , & non pas une ampki^ 
hologie ; 8c l'Académie a exprimé le vrai Sens de 
l'auteur; quand elle a dit *, 

L'amour n'eft qu'un plaifir ; rhoooeur eft un devoir* 

Il faut donc prendre garde encore de confondre 
Amphibologie 8c Conttefem. V Amphiby.ogje cft 
dans unefhrafe qui peut également fetvir aénon- 
cer pluficuis Sens diterents , &: que rien de ce qui 
la conlVttucne déicrmine à l’un plus tôt qii'i l'au^ 
tre -, le Contre-fens efi dans une phrafe qui ne peur 
avoir qu’un Serts y mais qui auroît dù être conf- 
truite de manicrc à en avoir un autre. Kqyr» Con- 
TXaSENS. 

Kéfumons. La Signification cft Pidéc tonie donc 
un mot efi le figne primitif par la décifion una- 
nime de Tufage. 

V Acception cfi un afpecl particulier , fous le- 
quel la 5/^'oijC<ati<7/2 primitive efi envifagée dani 
une phrafe. 

, Le Sens cH une autre Signification différente 
de laprimitivc , qui cfi entée , pour atnfi dite, 
fur cette première , qui lui cfi ou analogue ou 
accclToirc: de qui c(l moins indiquée par le mot 
même que par fa combinsilbn avec les autres qui 
confiiiucm la phrafe. C’eft pourquoi l’on dit egale- 
ment le Sent d'un mot 8c le Jrw/ d’une phralè ; au 
Üeu qu'on ne dit pas de même la Signification ou 
l'vfrcr/'tiVn d’une phrafe. BeAVZHJS.) 

• SEKS ( Bon ). BON fïOUT, Synonymesm 
Le bon fens 8c le bon Coût ne font qu’une même 
chofe , a les confiiércr du côté de la faculté. Le 
bjn Sens efi: une certaine droiture d’âme qui voit 
le vrai , le jufte , &' s’y attache : le bon ôotli ell 
cette même droiture par laquelle Time voit le bon’ 
8c l’approuve. 

I.a différence de ces deux chofes ne fc tient que 
du côté des objets. On refireint ordinairement le 
bjn Sens aux chofes plus fenfiblcs *, & le bon Coitt' 
à des objets plus fins 8c plus relevés. Atnfi , le 
boa Goût y pris dan* ccctc idée , n’efl autre chof^ 
que le bon Sens rafiné & exercé fur des objets dé- 
licats & relevés', Sc le tvn Sens n'efi que le bm 
Goiit reilreinc aux objets plus fenfiblcs 8c plus ma- 
tériels. ( Le c/uvaher OS Jaucoi’ST. ) 

( f Fntre le bon Sens & le boa CotU , il y a la 
différence <U U caulbèfon nRvrksâ. ) 

C c c 
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SENTIMEVT, AVIS OPIMION. fymn: 

fl y a un C> n% g n'r%l qui rend ccs mors fyno> 
nymes , lorsqu’il cU queltioii de confeilier ou de 
juger : mais le premier a plus de raporc ï la délibé- 
ration ÿ on die Ton f'fnun^nt • ic fécond en a davan- 
î i*e 4 la décifion , on demut' lonT A^h / le rroiliéme 
en :: un particulier 4 laforuialité de judicaturc y on 
va «ux Opimotià, 

Le Stnnmtnt emporte toujours dans Ton idée 
celle de üncéricéf c’cfl adiré , une conformité avec 
ce qu'on croit intérieurement. VA vu ne lupofe 
pas rigoureufement cette iincoricé i il n*eft prccife- 
ment qu'un témoignage en faveur d'un parti. L'O- 
pinion renferme l'idcc d’un lultrage donné en con- 
cours de pluralité de voix. 

. Il peut y a*'oir des occafions où un juge foit 
oblige de donner Ton Avis contre Ion Stntuntntf 
éc de fe conformer aux Opirjcm de fa conip.igmc. 
( VMé GlJi^KD. ) 

' ( N. ) SKNn.MCNT, OVINIOM , PESSKE, 

S)nonym<s. 

ils font tous les trois d’ufage, lorfqu'il ne s’agit 
que de U fimple énonciuion de Tes idôr>«. £n ce 
leiis , le StiiiitfKfii cfl plus certain \ c’ell une 
ci’uytnce qu’on a par des rations ou folidcs ou 
sparcnifs : VOpiiijn *cft plus doucculb *, c’eft un 
jugement qu’on fait avec quelque fondement: la 
c IV moins hxe de moins aisùréei clic tient 
de iu conjeclurc. 

On dit, Rejeter & foatcnir un Senriment, Atta- 
quer Sc défendre une Opiniu/i , IX'faprüuver 
juftifterune Fsnfès. 

Le mot de Senti/nt/tt efl plus propre en fait 
de goût •, c’eft un Sentiment généra! , qu’Homtre 
eft un excellent poète. IjC mot d'Opinha convient 
mieux en fait de Iciencc ; VGpînuui commune rfl 
que la foleil eû au centre du moi.Je.* Le moi de 
Venjet le dit plus paniculièrement lorltiu’îl s’agit 
de )up.er des événemenis'dcschofes, ou des a<âtons 
des hommes i ia Fenfie dc.qiicbjucs Politiques cft 
que le Mofeovite trouvetuit mieux fos vrais avan • 
cages du c<k6 de l’Afie que da côté de l’Europe. 

l;cs Seniiments font un peu foumls à rinduenec 
du cotur *» U n’cit pas rare de les voir fc conformer 
è ceux des perfonnes qu’un aime. I.«x Opioi 0 /is 
duivent beaucoup à lu prévention v il efb ordinaire 
aux écoliers de l'entir celles de leurs maîtres. Les 
Penfees tiennent aflei de l’iixiagtnntion » on en a 
fou.'eûc de chimoriquci. {^Vabbé CiKAiUJ-) 

(N.) SENTIMENT., SKNS,^TION , PER- 
CEL 1 ION , 5)vrc«/|Br/. ^ 

• iGes mots dédigneSu l’iniprelTion que les objets 
font (iir J’iare ; mai» de Sentiment va au catur^ 
Il Senl^fiot >!arrÔip aua fens *, & la Ptntptijn 
s’adteiréiVcfpriiï' - * ' *'■ 

' La vie la plua agréable cR fana douce celle qui 
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roule fur dei Sentiments vifs , des Senfathiti 
gracieufes , & des Perceptions .Mires : c’cR aîmor^ 
goûter , & connoitre. 

Le Ssnt/ment étend Ton rciTorc jufquea aus 
msursi il fait que nous Ibmmes également too* 
chés de l’honneur & de la vertu comme des autres 
avantages. Senfa ion ne va pas au delà du 
phyfiqucr elle fait uniquement fenrir ce que le 
mouvement des choies matérielles peut occalton- 
ner de plaifir ou de douleur par la meclnnlque des 
organes. I,t Perception enferme dans fun tliRrtâ 
les fctences de tout ce donc l’âme peut fc hu mer 
une image*, mais fes imprellions Ibnt plus trett- 
quiles que celles du Sentiment de de U Senf-uUn^ 
quot<iueplus promptes. 

Un homme d’cfpric & de courage reçoit les 
honneurs ou foudre les injures avec d^'s Sentimtjtrn 
bien didcrcnts de ceux d’une bûreoud’un poltron. 
Quand on ne connolt point d’autre félicité qiie 
eellc de la vie prelénte, on ne travaille qu'à fe ^ 
procurer des Senfattons gracietilcs. Nous ne ju- 
geons du la compoiiiioii ou de U fimplicité des 
objets que par le nombre des Perceptions qu’ils 
pruduuciU en nous. ( Vabbè OtRsiJU>, ) 

(N*) SERMENT, f. m. Figure de penfée par 
mouvement , qui confifte a ajouicr , V Ion ifHrraa- 
tio.i, «le» circunllances extraordinaires qjî en.éca- 
blilLmt la vtirité d’une maniCTU inconcuiUble , oa 
du muins plus éclatante. 

Il ne s’agit donc pas ici du Serment légnl , de 
cette affirmation confacrée par la religion, & qui 
fc fait fous les ieux de l’autoricu légitime t ce 
n’eÛ qVun procédé fimplc par raport à rElocuiitin. 

Le Serment oratoire n’a qa’unc énergie empruntée 
&: fou vent de pur apareil , en forte que le choix 
des circonRances confirmatives dépend entière- 
ment du goût de celui qui parle. 

1. Tantôt c’efk un détail de chofjs impofTibîca 
qui doivent arriver , plus tôt que la vioia*ion de 
l’engagement que l’on cuntracle- (AU ainit que, 
dans fa I, Églogue ( wrj 6Û--Ô4 )*, Virgile , fous 
le nom de Tityre, voue au dieu qui a fait fon 
bonheur , & qui cR Augude^uno rcconnoinTjnce 
éternelle : 

Ânte !tvt$ erfh pafeentur in nthert tervi , 
it f’tra difiiiuott in i ttttr* fi/eu i 

Ante ^ pererr été t dmkoram jinihast «jmJ, ^ 

Aut Ararim Farthue nut Cefvtafiin Tlgr:m f 

tlLae Ukitur peSere vulitu, 

“ On verra donc les cerfs chercher avec agilité 
,> leur pâture dans les airs , & la. mur l.iiiTcr i fcc 
„ les poifTons fur le rivage ; ou trV^fportés tous 
,, deux loin des pays qu’ils arrofant, îaûiaônc ira 
,, defalcércr le Earihc, le Tigre arrofer la Ger<i\a- 
,, nie, avant que lu traits du cc dieu s’c/facvnc J? 
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mon cœur «»• Ou bkn , en renilant cci Té!i avec 
Crcfl'rt: • 

Le cerf, d’un vol hardi, traverfera tes airs, 

Lei habitans d?s eaux finiront daiu Ici deferta , 

La Saône ira fe tcdntSre aux ondes de l*Euphrate, 

Avant qu'un licite oubli me falTc une âme iograce. 

a. Tanct)tc*cfl U vAe des plus grands drtnfcn 
l'on déclare incapables d*ebranlcr la réroluticn 
où Tort cft. Ceft ainfi que , dans la trapedie de 
Crcbillon , IJonifnêe tait Je Strment de ne point 
immoler Ton tîU ^damante : 

Dde le Ciel irrité nous rouvrir les enfers } 

.Dd( la foudre , à mes ieux , erabrafer Tuniven » 

Dût tout ce qui refpirc, étouffe dans la âamme» 

Servir de monument aux tranfports de mon âme i 
Du(Té*rc enfin , de tout deiJruâcur furieux , 

Voir ma rage égaler Tinjullice des dieux : 

Je o'iinmolerai point une tête inooceote. 

Clcopitre de mAme , ^ans la RoifoguM de 
r. CorruiUe C V. / ) , fait le Strment de fe venger, 
au rii'que des plus aitreux malheurs ; 

DA? le peuple , en fureur pour fes maitrv nouveaux , 

De mon faog odieux arrofer leurs tombeaux i 

DAt le Perthe vengeur me trouver Cins défeofe î 

Dût le Ciel égaler le fuppEce à l'oCctife : I 

Trôse , i t'abamlonRer je ne puis confeotir t ! 

Par un coup de tonqèrc U vaut mieux en fontr. 

Tombe fur moi le ciel , pourvu que je me venge, 

3 . D’autres fois le 5 'er 7 nenf tire fa force de Pim- 
precacion ^ voy^i Imprécation ) , par laquelle on 
fc dévoue ioi-mCme à une punition afteulè > û Ton 
vient jamais à fe démentir. C’cil par un Serment 
de coitc e:rcce , que ramoureufe Didon(Æn.lV, 
»4—- »7 ) promet ï fa fœur Anne de ne prendre 
a.tcun engagement avec Lnée , & de garder ï Sichée 
une fidclitc éternelle : « Mais je prcférerois ou de 
,, voir lu terre ouvrir à mes piedsl'es plus profonds 
,, abîmes , ou d'être précipitée par Ix foudre du 
,, tout- puilTant Jupitgr dans la région des Ombres , 

» des Ombres pâles de IVnfer, de dans ta nuit 
„ épallT’c qui les couvre , a la honte de vous cho* 
,, quer )â Pudeur, & de mefouilraire aux droits 
que vous avez Âir moi n» 

S*J flüfù Ptl uUu4 opttm priMi tmt dtkifett , 

J'W Ptit4f bmnfp<>uas ad f^Ai mt fulminé Ua^rët , 
TëU{ntf$ UmhëM Efthi , noHimqut profuadëm , 
jliue , Pudor , ^uam u viola & uto jiéra rtfalra, 

Ccfl pareillement ainfi que le pfalmift' ( Pj\ 
cxxxv) ) mec prophétiquement dans labou'Jie d'un 


Si oblitas fusro fuit 
ferufalem , ohlhijfd 
detur icxtfrA mta : 
ujherreat lin^Uit men 
faucibus nuis , fi non 
mcftinero tuî , Ji non 
propojucro Jcrtij'alcm 
in principio lésuùx 
mes. 


ifraclite , captif à Babyione , lî 5cfflsff:r de s'oi- ' 
cuper toujours de Jcrufalem> 

« Si je viens i t*ou- 
» blicr , ^ Jirufatvm, 
n que l’tiuhlie rufage do 
» ma main* que ma lan- 
n cuc demeure immo- 
n Diln dans ma bouche , 
n fi je ne mefouviens tou* 
n jours de toi , fi je ne me 
*» propofe le fouvçnîr de 
» Jérurakm pour princî- 
» pal objet de ma |oie ». 

Serment rendu avec tant de beauté ^gnnVEfiher 
Kacine ( 1. /; ) : 

Sien , jufqurf au citi élevée autrefois , 

Jufqu'aux <nf«rs msuiceoaRi absifiée t 
PuUTe je demeurer fia» voix , 

St dans mes chants ta douleur retracée 
Jurqu'^u dernier foupir n'occupe mi peufée t 


* 4 . Quelquefois erfin le Serment oraioiic prend 
une forme rcligiculc > par rmvocation des cl] tics 
dont la religion croit IVxiAcnce &: réKrc laa- 
torité. 

Efchine fefüit à Démofih.ne un crime d'avoir 
confcillé aux Athéniens cccie guerre qui Icurfut 
fi funcfic par la malheuraufe bataille dcChéronce. 
DémoAhcnc convertit Timputarion en éloge , en 
rappelant aux Athéniens l’exemple de leurs ancêtres , 
qui ont combattu pour la liberté de Ta Giècc dans 
les occafions les plus pérUlouCes : il fe défend , 
par une modeOie très-délicate , d’avoir été fauteur 
du cohfeil qu’on lui reproche ; il en fait honneur • 
ï la magnanimité de la Hcpubliquc , & ne le réfers'e 
que la gloire d’être entré fidèlement dms fes vdes 
pendant Ton minifière. C’cA ï cette fiddttc, ielun 
lui , que Ctéfiphon a décorné U couronne que veut 
lui ravir Efchine ; & fi Ctéûphon ufi condanné , 
les Athéniensparoitront moins avoir efTuyé à Çhc- 
ronce un injuAc caprice de la fortune , qu’avoir 
failli eux-mêmes en fe décidant avec magnanimité 
pour cette malheureufe guerre. 

Mais , non , Meffieurs , s’écrie ici l’orateur , 
en prononçant ce Sennenc6>^'ecrm depuis fi célèbre , 
non y yoas n*ave{ point failli. J*en fure par 
ceux qui autrejhis s^cxposêrcnt à Miratkon , 
par ceux qui combattirent près de Salamine 
d*ArUmife , par ceux qui fe trouvèrent à la 
bataille de P latte ; illujirex guerrier* y que U 
République y LJehne^ Jttgea tous digies d's 
I memes konneurs & fit tous enterrer à fes dépens , 
fans rcjtreindre ce privilège à ceux dont la fjrtun* 
avait féconde la valeur, 

DëmoAhènc , idon la remarque de Longtn 
{^ Traité du Sublime y chap. iy v), pouvoic dire 
naturellement î Meffiturs ; non y t-ows /l’jvpp 

pcinr failli , en vont expofant au péril gosdi 
C c c a 
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tibtru' & U falut de toute ta Grèce ^ (/ vous 
tn avei d % etem^Us qi^on ne fü^roit démentir : 
car 01 ne peut pas accufer d'avoir failli , ce$ 
f,rands hommes qui ont combattu pour U mime 
caufe dan% tes plaines lie Aïarathon y près de 
Calamine 6’ d'Arumife , ^ devant Platée» « Mais 
y, il en ufe bL'n d'une autre forte , die Taiitour 
,, grec •• &: tout d’un coup , comrae s*i! étoit înf- 
y, pire par un dieu 8 c pofTcdc de Velprit d’Apollon 
9f même , U s’écrie en jurant par ces vaillants dc- 
yy fenlcurs de la Grèce . . . Par cette létilc figure 
du Serment ... U dcilie ces anciens citoyens 
yy dont il parle y & montre en effet qu’il faut rc- 
garder tous ceuxqut meurent de Ufortc, comme 
autant de dieux par le nom defqucls on doir 
y, jurer : infpire à les juges rclprit & les fen- 
timentsdeces illuflres morts i Sc changeant le 
Sf tour naturel de la preuve en cette grande & 
yy pathétique manière d’alîirmcr par des Serments 
yy extraordinaiies , li nouveaux y & fi dignes de 
yy foi y il fait entrer dans l’ame de fet auditeurs 
yy une ef'pèce d’amidote contre les mauvaifes im- 
5, prelfions : il leur cieve le courage par les louan- 
î, ges : en un mot , il leur fait concevoir y qu’ii» 
yy ne doivent pas moins s’cAimcr pour la bataille 
fy qu’ils ont perdue contre Philippe y que pour 
yy 1 rs viâoires qu’ils ont remportées à Maraihun 
yy & 9 Calamine *, de par tous ces différents 
y, moyens , renfermés dans une*iéulc figure y il les 
„ entraîne dans fon parti ». 

L’orateur romain nous a lailfc l’exemple d’un 
Serment religieux employé à propos 8c avec avan- 
tage f/n Ptjà/iem. iij , 6y7), Il fortoit de charge 
Il la fin de fou fameux conl'ulat * il étoit dans la 
rribune aux harangues , prêt à faire un difeours au 
Jteuple i le tribun lui defend de parler de le borne 
au Serment ordinaire, qui devoit être tout lim- 
* plement d'avoir tout fait dans la \âe du bien 
pubiie. Cicéron , juAement indigne de cet obAacle 
aulft injuAc qu’imprévu , élève tout à coup !c Ayie 
de la formule , change le Serment légat en une 
grand» dé mignilique Agure , dé jur«y contre l’at- 
tente de tout le monde oc fpécialemcnc du tribun , 
que la République & Rome doivent à lui feu! leur 
falut : Sine ullâ dubitatione juravi , Rempublicatn 
atque kanc urbem m:.i tinius opéra effe falvam. 
Ce Serment énergique fît plus d’cAct que le dif- 
eours qu’il avoir prépare , 8 c lui valut le témoi- 
gnage que le peuple lui rendit fur le champ par 
acclamation , que jamais Serment ne fut plu* vrai : 
Mihi populus rotnanus umverfus ilU in co/i- 
« eione , non unius diei ppratuiationem , fed ater- 
nitattm immortalitaumque donavit ; quum meum 
îusjurandum taie atqi/e tantum , ’jurarus tpje , uni 
voce St {.onj’crtJ'u appfobayit» ( M» JiBAüZÈE, ) 

(K.) S'ARMENT, JUREMENT, JURON. 

Sjnony mes, 

X.» SiT-ixeni fe fait proprement pour confirmer 
la fiDçctiié dune projoelTei le Jwcmsnt^ pour 
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confirmer U vérité d’un témoignage ; &r le Jurois 
n’eA qu’un Ay^le dont le peuple fe lert,' pour 
donner au difeours un air afsÀré & preveoir la 
diTunce. 

Le mot de Serment eA plus d’ufage , pour ex- 
primer l’aéUon de jurer en public & d’une manière 
fülcnncllc. Celui de /.vremen/ exprime quelquefois 
de l’emportement entre particulier. Celui de Juron 
tient de l’habitude dans la façon de parler. 

Le Serment du prince ne l’engage point contre 
les lois ni contre les inrérées de fon Etat. Les 
fréquenta Jurements ne rendent pas le menteur 
plus digne d’être cru. Ixs Jurons font prclque 
toujours du bis Aylc ou du très- familier , il y a peu 
doccaftons férieufes où Ils puiîTent cire placés avec 
gricc. (l’uèéc CirArd.) 

* SERMENT, VŒU. Synonymes, 

(f Ce font deux aâes religieux , qui ruppolèot 
également une promefie faite fous les ieux de Dieu 

avec invocation de fon faint nom : c’eA moins 
l’afpcci commun fous lequel on doit envifjgcr ces 
deux mots y quand on les confidère comme fyno- 
nymes ÿ mais alors même ils ont tk s différences , 
qu’il eÂ necefiaire de remarquer ). (AJ. BhAv 
ZEM, ) 

Tout Serment y proprement ainfi nommé, fc 
raporie pi Incipaieiwent 8 c dir« éicment i quelque 
homme auquel on le fait. CeA à l’homme qu’on 
s’engage par là , un prend t'ealcment Dieu à témoia 
de ce a quoi l’on s’engage , & Ton Ci ioumet ^iix 
cAets de fa vengeance, fi l’on vient à violer la 
promène qu’on a faite *, fuppofé <fuc rengagement 
par lui-même n'ait tien qui le rendit illicite ou 
nul , s’il eût etc contracte fans rineerpoûtion du 
Serment. 

Mais le Vau eA un engagement où Ton entre 
diredement envers Dieu ; 8 c un engagement vo* 
Ion taire , par lequel on s’impofe à foi même, de 
fon pur mouvement , 1a néediUte de faire certaines 
choies y auxquelles fans cela on n’auroic pas été 
tenu y au moins précifvmcnc èk déterminément : car 
fl l’on y étoit déjà indiipcnfablcmcnt obligé > il 
lî’eA pas bcloin de s’y engager : le K<r« ne fait 
alors que rendre l’obligation plus forte 8 c la vio* 
laiiou du devoir plus criiiiinellc comme le man- 
que de foi , accompagné de parjure , en devient 
plus odieux 8 c plus digne de punition > même de 
la part des hommes. 

Comme Je Serment eA un lien accefloire qui 
fuppofe toujours U validité de l’engagement au- 
quel on ajoête , pour rendre les hommes envers 
qui l’on s’engage plus certains de la bonne foi 
de celui qui le fait , dès là qu’il ne s’y trouve 
aucun vice qui rende ect engagement nul ou il- 
licite , cela fufîit pour être afsûré que Dieu veut 
bien être pris à temoin de l’acconiplinement de 
la promcïic , parce qu’on fait certainement , que 
l’obligation de tenir fa parole cA fondée fur unt 
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makimei dvîdcntci delà loi naturelle | ** 

eft Taütcur. • 

Mais cjuand il «’igit d’un Keru, par lequel on 
**en^age d:n.’âement envers Dieu , *à certaines 
choie» auxqucUcs on n’otoit point oblige d’ailleurs : 
la nature de ces chofes n’ayant rien par cllc- 
mdme y qui nous vtnde certains qu’il veut bien ac* 
cepter l'engagement i il faut, ou qu’il nous donne 
àconnoitrefa volonté par quelque voie cxtrwrdl- 
Caire , ou que l’on ait là-delTus des préfomptions 
tres-raiConnablcs, fondées fur ce qui convient aux 
perfeâions de cet être fupréme. {Le chevalier DB 
Savcourt ) 

( f Nulle puilTancc fur la terre ne peut délier 
les fujets du Sttnunt de fidelité qu’il ont prêté 
à un prince , fi ce jl’cft le prince même qui l'a 
reçu. Tout Vécu contraire a celui de la loi na- 
turelle ou d’une loi pofitive , c(l moins un Voeu 
qu’un faerjUge. 

j> Les ifractites , dit l'abbé Fleuri , étoient fort 
>» religieux à obt?rver leurs Varur Sc leurs «SVr- 
n menu : pour leurs V ceux , l’exemple de Jephtc 
» n’cft que trop fort ; pour le* d’ermenf» , /oCué 
» garda la promclTc qu’il avoit faite aux gabao- 
U nitesy quoiqu’elle fâi fondée fur une tromperie 
« maniftftc ) ». {M, BeauZÎB, ) 

(N.) SIFFLANT, E, adj. Gramm. Qui Jiffle. 
Tes articulation* organiques JiJfîantes font celles 
qui nainenc d’une interception imparfaite de l’air 
ionor«^; de manière que , quand la partie organique 
mife en mouvement reileroii dans i’ccat oïl ce mou* 
vemcntla met d’abord, il s’échaperoit encore alTcz 
d'air pour produire l’aniculatlon , 6 c pour la fdire 
durer long temps comme une forte de JifJÎ meut> 
On donne auUî le nom de fiJfÏJntes aux cuofonnes 
qui reprefentent les articulation* fifflantes, 

il y en a* deux labiales V & F : quatre lin- 
guales, favOir lus deux dentale* Z 6 c $, d: les 
deux palatales J 6 r C. H. C^tte dernière arti--' 
culacton , qui efl; la forte de J , n’a point de con> 
Tonne propic dans aucune langue , à moins que le 
U/ hébreu fou cciie confunne , putfque , Iclon 
1a remarque de S. Jérôme {In cap. 63 . Ijlicr ) , 
t/i e.i Jtrid'.r quidam non nojlri fermonii inee^“ 
firepit, Quoi qu’tl enfoit , les allctnands U reptefen* 
tent par S C H ^ de tes angloiv , par S 11. 

L’ai'piration H peut clic > mémo éite regardée 
comme Jifpante , parce que rexpuifton de l’air 
fonore peut durer comme un Jifflemtnt : & fi on 
n’a pas fait nettement la remarque de ce principe, 
on en a du moins fenci la vérité 8c fuivi Je* con- 
féquences \ puifqu’on a employé v pour A dans 
veneti venu de tvfr«i pour A dans i’etpagnol 
A*i{rr pour facere , f pour A dans jepum venu de 
6 ’ c . ) {M. Bbavzbb,') 

’SK;NE, signal. Synonymes. 

Le Si'^e fait conooitre ^ U efl quelquefois 
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naturel.' ""avertît i il cft toujours arbi- 
traire. ■ ' . 

Les mouvements qui paroilTent dans le vifage 
font ordinairement les Siff\e$ de ce qui fe paflb 
dans le cœur. Le coup de cloche ell le Signal qui 
appelle le chanoine à l’eglife. 

On s’explique par Signes avec les muets ou lea 
fourdsi & l'on convient d*un‘St‘jnal pour f« fair« 
entendre des gens éloignés. ( Pabbé Girakü. ) 

SIGNES (écriture far ) , Littérature. 
L’écriture par d’ignés, par Caraâcres, par Noies , 
ou par Abréviations , cfl une* feule 6 c même 
cliofc. 

Nous nous contenterons de remarquer ici , que . 
Plutarque , dans la Vie de Caton ^Utique^ Lût 
Cicéron inventeur de la manière d’écrîre avec des 
Signes , à roccafion de la confpiration de Cad- 
lina; & qu'il paroit, par une lettre du Uv. XIIl . 
Z Atticiis , qu’il le fervoit de cette manière d’écrire , 
puilqu’tl y fait mention de ce qu’il écrivoit , ^los 
oofifkv , par Signes : expreflion qui fait voir que 
cet art ctoit emprunté des grecs. Dion-CaHius , 
dans le tt' livre de fon Hiftoirc , nous aprend quo 
Mécène le communiqua au Public par Aquila , Ion 
affranchi. Il paroit aulft par Suétone, que CeCar 
lui- mémo écrivoit avec des d’igné/, per notas. Dans 
la vie de Galba> on trouve cette façon de parler : 
notJta , non perferiptâ erat Jumma , ne 
keee quilem accepir. On trouve encore fur ce fujet 
un paflage remarquable dans ledigefle (ZiA.XX/x), 
Lucius - Tifius miles , notarié fuo tefamentum 
firtbenjum noiis didavie , & antequam litteris 

perfenberetur , vu i defunBus ejL Voici le ponraic 

? |je Manlius , dans le JF liv. de Cei.^/lronàiniq^es > 
ait d'uD notaire \ 

Bit 8' feriptor trit viloa , etù itttra vtriam tjf^ 

Qu’fus Dorift Unguém furera , curfimqpe toquauls 
Lsstpist lonf-t Hcvë per iomptadia vœu. • 

Baxter a du penchant ï croire que cette manière 
d'écrire ctoit générale , av^t qu'un mufteien edt 
inventé Palphabet : car Arilroxène , contcmporiin 
d’Ariflotc , dins fon Traité de la Mufique , fait* 
de Part d’écrire y^xfSfÀATtnh , une partie de la Mu- 
fique. Le môme Baxter croit que les notes de mu- 
ftque les caraâ-cres dont fc fervent les médecins, 
font encore des reffes de ces anciens caraélères ou 
noltf ; pour ne rien dire des Sillet romaines , ainft 
nommées pour Jingala , qui n'ëcoicnt autre chufe 
.qu’une ou deux lettres , pour expiimcr tout un 
mot, 8c qui par conféquenc étoient plus tôt des 
abréviations que des Signes ou des chiffres. Les 
i»M ypkixfxATA d^s égyptiens étoient des Sif^nes fa- 
ccés , PJuiiX facree , empruntés de* interprété* de# 
fonges. Am'midorc appelle partout ces fymbolea 
f.crês \ terme qui, dans TÉcrirtu^e faince, 

marque auludes prodige*, (^uanfùtl pernoizxtusâ 
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9(rtiores facit Jupùer^ dit Cic^roq » d>flj fc^Traîté 
£>e Mvinatiortf. On peut faire ^^JSÉftiA'conjcc- 
turcs fur la figiire de ccs Signet par Ici noms 
<ju*Apülée leur donne , lea appelant ignarûbiUs 
, notiyf , irpic^s cQndtriJhs > 6c par cette 
épigramme de Nicéarque ; 

*OrT«#< /rtVeUPX«V TfVWVfULJA Kit) êpj'k, 

TfAfXf4M,lA 7VV KAS 

l>*où Ton peut conclure qu'on regardait cette ma* 
nière d’écrire comme celle qui écoit généralement 
en ufaçc parmi le» bartares , comme clic l'cll en* 
corc au](Hirdhut chez les chinais. ( Lt Chevalier 0 £ 
jAvcotrnr,) 

* f 

SILENCE) Art oratoire. Le Silence fait le 
beau ) le noble > le pachetique dans les penféea » 
parce qu'il cA une image de la grandeur ô'ime: 
par eaemple , le Silence d'Ajax aux enfers , dans 
rOd/lTcc ) où UlyHe fait de balTca Ibumillions à 
ce prince \ mais Ajax ne daigne pas y répondre. 
Ce Silence a je no fais quoi de plus grand que 
tout ce q.iM auroic pu dire. C*'cA ce que Virgile 
a fort bu n imite dans le t'I livre de l’bncide , 
où Didon , aux enfers ^ traite Énée de la meme 
manière qu' Ajax avoir fait Lliflo i aulü infenfiblc > 
•ulfi froide qu’^n rocher de Paroi , elle s'éloigna 
Akns lui répondre y St d'un air irricé s'enfonça dans 
le bois. 

Ntc me^i imeepio wultem /crmont neretm • 

Q»dMt fi ivre fit» tau fUt merpef» earnttr « 

Teeietn firorifuù ft/c ^ etfut uiütika refvgit ' 

Ma nemus mmhrifirum» 

V. 470. 

a®. I! eAune féconde forte de i’tVfnrr qui a beau- 
coup de grandeur & de fubUmtré de fcnctmenr en 
certain cas. il cont'iAe à ne pas daigner parler fur 
un fujet dont on ne pourroit rien diœ fans rifqiicTv 
ou de démontrer quelques apparences de baÂéne 
d'âme ) ou de faire voir une élévation capable d'ir* 
rirer les autres. LepremiIrScipion l'Afticaln, obligé 
de comparoltre devant le peuple alTemblé, pour fc 
purger du crime de pêculat , dont les tribuns Tac- 
eufotent : u Romains , dit-il , b pareil jour je vain- 
» quis Annibal dé fournis Carthage -, allons en 
» rendre grlliwrs oua dieux o. bn même temps il 
marche vers le Capitule , dé tout le peuple le 
fait. Scipion avoic is esur trop grand pour faire 
Icpcrfonnage d'sccjfé i & il faut avouer que rien 
n'cA jirius htroïque tpac le pruu’dé d'un homme 
qui , JÛ .1 de fa vertu, dcdaignc de fc juAifsvr & no 
veut point d’autre juge qje ù conl'cioncc. 

Dans la tragédie de Nicnmède , ce ppinec , par j 
les artifices d'Arfinoc, fa benc-.mctc , eu foupçonné ! 
4a tremper darLS imr coni’piraciun i l'ruiiaS) ion ' 
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fouhaicepas cotpabld, lepreffcd# 
‘le juffmtr, & lui dit i 

Porge*roi d'un forCiit (i bonceiix 8c G bsé. 

L’âme de Nîcomcde fe peint dans fs réponlc vraiment 
fublime i 

iiâot , Seigneur , m‘en purger t vous ne le croyes pas. 

Je ne fais ce qu’on doit le plus admirer dars la 
reponfe de Nicomcdc, ou de ce qu'il ne veut pas 
feulement fc juAifier, ou ds ce q 'il g A ii sdr & 
fi fier de Ton innocence, qu'il ne croit pas que ton 
aceufateur en doute. 

3'*. Un ambafladeur d'Abdère , arrés avoir long 
temps harangué Agis , roi de Sparte , pour des 
demandes injuAcs, finit fon difeours en lui difant v 
» Seigneur, quelle reponfe raporterai-je de votre 
i> part? -- (jue je f*ai laiffe dire tout ce que tu as 
O voulu, dé tant que ru is voulu, fans te répondre 
» un mot». Vçjlàunw/rr-paréie/bien inieUigibie) 
dit Montagne. 

4®. Mais je vas offrir un cxrT pie de 5 r 7 rrre q;iî 
eA bien digne de notre rcfpeA Un Père del'fgîife 
nous donne One idée de la con Aancc de Jcfiu-ChriA 
par un fort beau trait de réponfe ; pour l'eniendre , 
il fautfc rappeler une circonAance de la vie d'n* 
pidete. Un jour, comme fon roairre lui donnoit 
Je grands coups fur une jambe , Lpidète lui dit 
froidement ! » Si vous contr.utx , vous caiTerex 
w cette jambe ». Son maître , irrite par ce fang 
froid , lui calfa la jambe', n Ne vous l'avois-jc 
» pas bien dit que vous caficriet cette jambe ? » 
Un philofopheoppofoitcettc hîAoire aux (Chrétiens, 
en allant : » Votre Jélus-ChriA a-t-il rien fait d’.iulfi 
» beau âlamort? >Oui,dicS. JuAin, îls'eA tu». 
chevalier DS Jaucoi/rt.) 

S I L f N c x , Critique facrée. Ce mot, outre f» 
fignîfication ordinair»- , fe prend .au figuré d.tns ^ 
l’Ecriture *. i®. pour U patience , le repos , la 
tranquilirc; nous les conutrons de manger leur 
pain , en travaillant piifibîcmcnt , in Stlsneio , 
/atTcc Hcvxmf ( II. Theffl iij , ü ) : a®, ce terme 
défigne Ta retraite , la féparârion du grand monde ; 
KAKcrnc porrott paslè*b^aux h jbits dans le temps 
de fa retraite , In tfiebut Silentü ; 3®. il marque 
la ruine , JJnminut fUere not jeett ( Jerém. vrV/, 
14) , c’eU à dire , le .Ve/^nrur nous a ruinù* (Le 
chevalier DE Jai^coi/RT* ) 

(N.) SlMIilTUm; , f. f. Figure de penfée 
^ pir comhtniifon , cpii l'-.diquc ou qui dcvclope le 
raport qui cA entre de«N cUolês , de-jt idées, deux 
penlécs, dans la vùe feulement d éclaircir l’une 
par l’autre , ou de rendre Punc plus fenlible loua 
l’image remblôme de l’autre. 

\.cs Si'iiilituJft doivent faivro les mêmes règîci^ 
que la Métaphore ( vo/ei Mi;.rAPiiuKK ) , parce 


i 


Digitized by Googic 


s I M 


•r*, fe!oti la 'Remarque de Qftiniilim , la Mta- 
phore n’eft qj’une Similitudt abrécée, &- la Simi- 
ma^ une Métaphore étendue & developee. La Si^ 
ntilitude ^doic -lonc être tirée d’objets plus connus 
que celui qu’on le propolè de faire inicua con> 
noitre i d’objets qui puilTent préfenter àVimagi- 
. nsiion quelque chofe de neuf, d’édatant, d’inié- 
rejTant , de noble -, d’objets par conféquent qui 
ne réreillent aucune idée baüe , abjecte , dégoû- 
tante , ou même trop triviale. 

Cefl une figure famUière aux poètes & conve- 
nable a leur flyle , parce qu’elle eft propre i 
. fournir des imigct. Aii'fi Homère, Virgile, Vol- 
taire , St tous le s grands poètes épiques ou lytiques 
en font-ils pleins. Voltaire (Hsnr. eh. /V) dit, en 
pariant des Seize ; 


Wés dans l’obfcnr*ié, aounris dans la balTcfle , 

Leur haine pour les rois leur tient lieu de noblefle I 
Et jurques foui le dais pir le peuple poriét , 

Maîenne en irémiiraat tes voit i les cèiés. 

Des jeux de la Dîfcorde ordinaires caprices , 

■y Qui fouTcnt rend égaux ceux qu’eUe rend complices. ' 

Aiofi, lorlâpie I« vents, fougueux tyrans des eaux, 
De la Seine ou du Rhdne qnr foulcvc les 0ois \ 

Le limon cioopiSam dans leurs groites profondes 
$ élève en boutlloansns for la face des ondes. 


Ainli , dans les foreurs de ces embrafements 
. Qui chaogens (es eitéi en de foneftes champs , 

I Le fer, rmram , le plumb. que les feux amollirent. 

Se mêlent dans la «aratne i l’or qu'ib obrenreiffent. 

■a Ces deux Siniliiui-t confécutives préfentent 
deux imaoes pleinrs d’énergie Sc de vérité, qui 
p-.'i:.nent d’ine manière aiinirable la hafleltV, l in- 
Tolence &'1escrimes Jvs fcèlérats dont il s’agit. 

• Ssbina, dtr$ P.Horjçt de P. Corneille Clli./)., 
» expri.-no ainfi ; ^ ’ 

, fortune , qiietquas maux que ta rigiieur m’envoie , 

J’ai trouvé les moyens d’en tirér de la joie, 

Ea puis voir auiourdhus le combat fans terreur . 

Les mont fans dcftfpoir , les vainqueurs fana bortaur. 
Flanmfo aUuAon , erreur douce gt grolfière , 

Vain clfott de mot» bme , impuilTantè lumière , 

' Dé qui le faux brillant prend droit dé m'ébloun' s 

Que tu fais peu durer, il idi l’évanouir ! 

Pareille à ces éclairs qui, dans le fors des ombres, 

, Pti.illent un iour qui fuit ii rend Ica oasis plus fombrei 
Tu n as *rapé mes leux d’uu momenc de clarté , 

Qao pour las abîmer dam plus d'obfcurité. 

. Rien de plus beau , de plus juflc , 8c de plus 
noble, que cette SimMiudt -, mais elle eft dé- 
placec. « LaTrng^iu aditter tes Métaphores, dît 
a> \ oltaire lur ect endroit même , mais non pas 
» Ki iimitituiks : pourquoi! parce que la Mé- 
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» tsphore, quand elle eft nantFelIe, appartient î 
» la paflion *, les SimUttuJts n^apparciennent qii*i 
)> l^fprit ji. 

F.n voici une autre pleine d*agrcment » riréo du 
commencement de la Chartreuù par GrelTet» Qui 
ï*a placée plus à propoa; * ^ 

Vainemeiu î'sluuroîs le rÎArv . ’ - .1 

la’haletoe légère des veais * '* • t 

Eaporioû mCs foibles rcrmeo» î * .. ■ 

Aniote , votre goùr rahiiae - 

Me* accord* & ma liberté 1 * J * ' 

Enrre Uranie ét Terpûchore 
Je reyicos m'aii^fer eocore ^ 

Tçlq psr fs pe<i;e narurelk , i.. -a 

.'.'A Pkr une erreur iou>ours rt«uveJle;i - » . - 

• Quoiqu'il Temble changer Am oours g 
Autour de'la Hâmme tnfidjfle ' * -/ 

Le papilloo revient lottjours. ^ ‘ ^ 

-\.3 , '.! ,r - r-efoaÉL !*• jv ; . 

£e* liApcsoÇropWtiquea Sc ftpîenthfex de TEcei- 
tûre liia^pisoBv Ie ftyle elè vrèlmenlt'pà^îqiie , 

fer rdiaplU'tfe 'rrès^plfiTb^rqiiéé.' ^ 

QuiJ ttohts proJïiH Que noua A Jfcrvi é’or- 
fuperksa! aut Mvuta^ giwil ? de qiiello utilité 
rjuij<xuanO>i ^dconr nous a é#é 4 a vaine often- 
tuîit nohis ? Tran- taife; do noeJa ricHeAea ? 
jifrunf omnia UIa Touior cca cltolîeaîantspaiAe 
quain unhr.i ; fir /un- l’sxnhre, t -comme 

quant auncius per«r. un çoorier . qui , fe l»«o : 
icns : ù tanquam na- eonsuno .une , 'barque qui 
vir quee penranJàflM- traverle un courant, dont, 
raantem uquam , eu- après le paa'age , on ne 
JUS, quum pr/ricricrit, trouve aucun veflige, non 
non tjl vrj'igiuin in- plus que la trace de fa 
vrnrre, ntqut Jinutsm quille fur les fiois. : ou 
cjnrt'J illius tn fine- comme un olfcau qui tra- 
tibus : aut tanqu.tm verte l*.iir , dont aucune 
a-. it qur nanj\ olat in marque n’indiq.ie la route, 
acre, c-jus nuilunt in- 8 c dont on n’entend que 
vïnitura-j m-ntumiti- le foible bruit qi.’il fait 
ntri,. Je, i tantum JiiHi- avec fea ailes pour s’ou- 
tas alsrum terberons vrir un p Hhge dans l'airj 
levtm vertum, (f fein- il l’a traverfe par le mou- 
u’rn.t per rnn iuturis vement de lêa aîles , & 
aèrent ; commutés mlis. on ne trouve cnTuitr au- 
tranfvoiavit, bspcjikoc cime trace de fa route : oia 
nullum fijjnnm tttytni- comme une flèche I - icée 
tur iiinerit illius : aut vers Ton but ; l’air q jlle 
tsnquam fauitut emiffa a divU’è s’eft aulli t6- re- 
to lacuta dejîitutsumq fermé fur elle , de ma ..uro 
divijus air eentinuo in qu'on ne fait par où elle 
JereeluJiis ejl,ut tgno- a paRü. . , 

mur transis illius. ' , ' 

CSap. V.8.I1.) , 

C’eft ainfi que ta SagelTê met da.as la bouche des 
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Impici, ^clalr^s par la lumière tlu jour étornel , 
cinq Simili fuJer confécutivcs , qui apprécient les, 
faux bicni donc l'ülufion les avoit réduits. 

L’ofage de cette figure demande encore plus de 
dil'crétion que celui de 1 a Métaphore, & les ora- 
teurs le la pet mettent moins que les jKiètcs î tou- 
tefois ils ne s’en interdiicnt pas entièrement l'iifagc, 
quoiqu’ils l’employent avec plus de circonl'peéiion 
dans le genre délibératif & dans le judiciaire , que 
dans Ig démonftratif. ■ ' 

En voici un exemple dans le genre délibératif, 
tiré de X'Avcmffiment du Clergé de France en 
1773 : La raifm ejl un des moyens que Dieu 
nous a donnés four difeerner la vérité* Mais , 
femilahle à As éaui bierftfanlet que Pindujlrie 
des hommes a ramafjees fOur répandre la richejfe 
(i Pabondance , ft qui , venant à rompre les 
digues faluiaires qui les retiennent , portent 
partout la terreur 0 la défoUstion ; elle s'égare 
& nous perd, ft , ufurpant les ioirs de tout 
connoiire , elle àfe franchir les limites que la 
Providence lui a marquées. 

En voici encore un exemple , tiré de VHiJloire 
philofapiiqiie (/ politique 'des étahliffèmenu V 
du commerce îles Furopéens dans les drue Indes; 
' ouvrage véritablement dans le genre dciibératif , 
8 e qui aurait pu devenir bien plus utile, li l'au- 
teur en avoit retranché de» déclamations , dont le 
moindre défaut eft d’être inutiles au véritable but 
de l’ouvrage ; il parle ainfi (/tV. xiij) du gouver- 
nement des Colonies. Uien ne paroit plus con- 
forme aux 'viles d’une politique judieieuje , que 
d’aceor.ltr À cet infalaires le droit de Je gou- 
verner eux - mêmes , mais^d'line manière Jiièor- 
dennte ù Pimpulfion de la métropole ; d peu pris 
comme une chaloupe obéit à tuites les direclions 
du vaiHèau où elle efl remorquée. Cette Simili- 
thde eft d’autant plus liciircufc, qu'elle eft puiféc 
dans le propre fonds de 1 a matière. ^ 

Dans le genre judiciaire , Cicéron , plaidant 
pour ClUentius (/«;> 14^^), dit; 

Ut eorpora nojlra Semblable è nos corps 
fine mente ; fie civi- s’il n'avoient point d’àme; 
tas fine lege fuis par- un État lâns loi ne peut 
tiku , ut nervis, ac faire aucun ufage des par- 
Janoutne, & membris, tics qui le eompofent, & 
irt’non potejl, cpii en font commcles nerfs, 

le far.g , & les membres. 

’F.t le Maître, dans fon plaidoyer i 8 , contre 
un raviffeur, La chafieté , dit-il, rcJTemile à la 
m ine du vieux Tefiament ; elle ne pou-aoit être 
tonfiimie par le feu , & fe eorrr.mpoit néanmoins 
lorj'qu’un rayon du foleil l’avoit échaujfëe ; 
ainji , la ch.ijleté de î’efprit & du coeur ne peut 
1 tre exterminée par la violence , qui dévore comme 
un feu , nuiix elle fe corrompt par les rayons doux 
des artifices ts dei promejjis. 

Pans le genre démonfiratif, qui eft plus fivo- 
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rable lux frfTtîs brillants de l’crprît, les orateirrf 
les plus fages fc donnent carrière*au fujet de la 
Simtlituiiitu . Dans roraitbn funèbre de U reine 
d’Angleterre , Bofluct peint ainli la confiance iné- 
branlable de eeccc princene : Commt une cotonne ^ . 
dont lu mnffè folide puroit le plut ferme arui 
d*un temple ruineux y lorffue ■ ce grand /d'fxe 
qu'elle Joutenoit fond fur elle fans rabattre ; 
atnfi la reine fe montre le ferme fautien de 
VLtat > lorfqd apres en avoir long temps porté 
It faix , elle rdefl pas même courbée fous fa 
chuiCo 

On tire cjuelquefois , de ta Similitude , dej 
fccour* pour répandre la himièro fur des matières* 
meme philofophb^ues & de pure difcuifion. t'n 
écrivain moderne, qui a 6fé mertre dan» ti balance 
de la Philofophic les matières les plus graves , & 
dont elle devoit le moins juger, dit dans un en* 
droit : Rien ne paroit grand fur la terre à qui 
lit conte>fipIe d’un point de vde élevé» Dant une 
firCt antique , défi du pted des cèdres où s’ufihd 
le voyageur , que leur faite femble toucher aux 
deux : du haut des airs oà plane Paigle y les 
hautes futMes rampent comme la bruyère , Cf 
n'üjjrent aux ieux du roi des airs qtdun tapis 
de verdure déployé fur des plaines^ Dans un autre 
endroit il apprécie ainii les minières des rois : 
Les hommes élevés aux premiers pofles f"nt 
autour du fouverain » comme cts nuages d*or 
qui affifient au coucher du foleil , & dont la 
fpleudeûr s^obfcurclt 0 difparoit à mefure que 
Cafirc s'enfonce fous Vkorifon» Ces deux Simili^ 
tudes Tonc cuuc à la fois nobles, grandes > lumi* 
ncules , & pleines d*énergîc. 

Toutefois les syïm/ 7 irürffj* doivent être raret: 
car , félon Ta judic»eitfc remarque de Cleantbe 
(Lctt. Il), « Souvent ce grand nombre d’images 
» étrangères eft une preuve qu’on manque des 
n vcritaolcs idées des chofes , & que l'cfprit n’ayanc 
» pas affea de force pour regarder les objets dans 
» eux-raémes & dans leurs principes naturels, il 
» eft oblige de les conitdérer par réflexion dans cea 
J» ftgures indireéUs». 

Cetre remarque, au refte, tomboit fur un écrit 
qui n’étoit defttné qu’aux cens de Lettres & aux 
Savants, a qui il y a vérîtaolement quelque indé- 
cence de préfenter tant de petits fccours, qui Ions 
plus convenables à la multitude, parce qu’on ne 
peut en éclairer les efpiits qu’en trapinc l’imagi- 
nation , & qu’au lieu d’idées, il lui faut des images 
palpables. L’ufagc modéré des Similitudes ne peue 
donc que produire un bon ctfeiî ce font des images , 
qui ornent *Ic difeours & qui récréent ÎVfprit, qui 
ont de l’agrément pour les halûles & de 1a force 
pour les moins és:Uircs, en un mot , qui fervent 
a délaffer les uns&.à inftruire les autres. AuUt 
les Similitudes ménagées avec art & choifuH 
avec goit , font-cllcs très-bien dans les fermons, 
difeours deftinéi à inftputre, à édifier, à toucher 
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Indiflînâefitent lesGrand«&lcs pctitt^les pauste* i 
&lci riches, les favants Sc les ignorants. Mallillon 
peut en fournir bien des escmplcs. 

Voici MM Similitudt lumineufc, prifedu ferraon 
fiir l’Aumdnc Lts aumSnes , tfui ont pufqut 
toujours coulé <n ficret , orrivênt bUn plus parts 
dons U [tin dt Ditu , ^ut ctUts qui , txpoftts 
mtme malgré nous aux teux des hommes , ont 
été grojjtes 6» troublées fur leur courfe , par Us 
compUifances inivitabUs de C amour propre 6r 
par Us louanges des SpeHateurs : femblabUs à 
€ts fleuves qui ont prefque toujours coulé fous 
la terre , qui portent dans (g fein de la mer 
des eaux vives & pures; au lieu que ceux qui 
ont traverfé à découvert les plaines & les cam^ 
pagnes , ipy portent ^ordinaire que des eaux 
bourbeufes , 6» traînent toujours après eux les 
^Jhris ^ Us cadavres y le itmon qiiUs ont amaflè 
fur leur route. 

Voici une autre Similitude , tout à la fois lu- 
niineuïe & fublirae , tirée du ièrmon fur la Puri- 
nution ; La furprife la plus dé/efpérante des 
pécheurs fera de voir, que , dans le temps même 
^ils croyoient vivre fans joug d* fans Dieu 
«anr ce monde , ils itoient entre les mains de 
y ^ui fe fervoit de leurs égarements 
memes pour Paccomplijement de fes dejfeins éter^ 
tult ; quen croyant vivre pour eux fculs , Us 
n ttoieru , entre les mains de Dieu , que des inf~ 
trumenu utiles à la fanUification des jufles ; - . . 
M irn mot y qu'ils ont fait beaucoup de bruit dans 
f univers , mais que c'étoit Dieu qui fe gîorificu 
^ qu'ils nont rien fait pour eux^mémes : 
femblabîes au tonnère , qui donne un grand fpee- 
taele à la terre , (e fait fentir aux hommes la 
^andeuT Sr la puijfance de Dieu ; mais qui n'tfl 
lut -même qu'un vain fan y S’ ne Uifji après 
lut que rinfedion de la matière dont il étoit le 
fétu ouvrage, 

I.e ftylc épilîolaire m^me ne rejette point les 
Similitudes • mais alors il faut trouver comme 
fous Ja main les objets de comparaifon, & ne pas 
elever le ton plus cjuc ne comporte le reftb de la 
lettre. Zilia (lr«. péruv. xjx. ) apprécie ainfi les 
snceurs des françois ; Leurs venus, mon cher Aza, 
n ont pas plus de réalité que leurs richeffes. Les 
met^les que je erovo'u d'or , n'en ont que U fuper- 
fleie ; leur véritable fubflance efl de bois : de meme 
ce qu'ils appellent PoUceffe , cache légèrement 
leurs défauts fous Us dehors de la vertu ; mais 
avec un peu d'attention , on en découvre aujjl 
aifément Parùflct que edui de leurs faujfes ri- 
ckejfes. 

« Les Similitudes bien choiHes 8c tirées des 
» grands fujets de la nature , dit le P. Boiihours, 
w gui les défîgne Ibus le nom de Comparaijons , 
» font toujours des penfées nobles ... Les Simi’ 
» litudes gu^on tire des arts valent quclguefois 
CrAMM, MT llTTÉILdT. Totru UJ. 
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» ccllca qu’on emprunte de la nature. L’Hiftoirc 
» fournit encore de belles Similttudes ». 

« Elles ne peuvent , dit l’abbé de Bcfplas (/». joS>, 
ji être trop relevées dans les fujets relevés ». Puis 
il ajoute i L'orateur facrô doit , plus que les 
a> autres , s’abflenir de les emprunter des arts ». 

J'ôfe avancer que ce précepte cil trop rigide. 
Que l'orateur facré , j’y fouferis , puife le plus 
fouvent dans le fpcélaclc de l’urtvers, dans les mer* 
veilles de la création : mais ne lui iiuerdifons pas 
les œuvres des hommes ni les richcHcs des arts , 
tandis que le S. Kfprtc lui-môme renvoie les pa- 
reffeux aux œuvres de la fourmi , & que Jefus* 
ChriA, dans rÈvangilc , demande que nouv falUona 
pour notre falut ce qu’un économe inAdèle a l'a- 
drefle de faire pour fa fortune, , 

a Quand l’Éloquence de la Chaire , die l’abbé 
n de Befplas , tire fes Similitudes des arts , ce 
n n’cA pas une parure ; c’eA une condcfccndance, 

» c’eft pour Ce rendre intelligible , c'cA enfin , 
n comme dit S. Paul , pour faire toucher en quelque 
U faqon la paroU ». 

Paime à voir qu’un orateur facré fente auHl vi>* 
vement la dignité de Ton miniAère \ à coup sülir on 
n’entendra jamais fonirde fa bouche que des chofes 
dignes du Très* Haut au nom duquel il parle: 
mais il ne doit pas , par rcfpeâ pour fa profelfion > 
en dédaigner les droits ou môme en méconnoitre 
les devoirs. L’orateur facré , comme tout autre , 
doit inAruirc, doit plaire , doit rouchcM il peut 
donc mettre à profit tout ce qui petit l’atdcr à rem- 
plir l’un de CCS trois objets , 6c prendre par con- 
iequent fes Similitudes partout où il CQ trouvera 
de convenables. 

« L’art, la nature, l’HiAoîrc les fournUTent^ 
dit le P. Gaichiez dans fes Maximes ( ch. xjv ^ 
»**. 4 ) , « les petits fujets aufft bien que les grands, 

» les plus bas 6c les plus fubiimes. Les moucherons 
» Sc les fourmis , le chien qui retourne ^fon vn- 
» mUTement, l’animal immonde qui fe roule dans 
» la boue , donnent dans l’Fcritarc des inArjfliona 
n divines. Des chofes fenlibics on monte aux 
» chofes abilraitcs». 

u Les Similitudes baffes , dit 1c P. Houbours , 
z> font nue les penfecs le font auili. Bacon , qui 
» étoit l'un des plut beaux génies de Ton ftèclc , 

» dit que Patgent refftmlU au fumier^ qui ne 
» profite que quand il efl répandu : il y a du 

» vrai 8c même de l'efprir dans cette penfcc, mais 
» il n'y a point de ooblclfe^ l’idée de fumier a 
U quelque chofe de bas 6c de rebutant ». 

Co ne feroit pas toujoars une raifon pour rejeter 
ces fortes de Similttudes , fi elles avoient pour 
but de verfer le dégoût fur l’objet principal *, je 
les crojrois alors très-convenables , pourvu qu’elles 
u’allaifenc pas jufqu’à provoquer des naufées: d’ail- 
leurs U errive fouvcnc qu’U n’v a d’oifcnfant que 
' i> dd 
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k uiot,.aui(uel peut fubdUucr ou un« pkS* 
phrafe o*J une dtfinitîon i en un mot « rien nVft 
ou ne J«»mt*urc bas entre <lcs main» intelligentes. 
</j'v a-t il de plus bi$'& de plu» meprilablc que 
du duvet t de IVcume , de la fumée ! & cependant 
J*>Jlpric ftint lui-inôme en tire dcsSimUtiudt* uét- 
pittoU'rques de crcS'UiÜc» : 

Spfs impii fanqujm. Ucfpcrance de Timpic 
hnu^j fji , ûoa à vt/sfo efl Icmblablc h du duvet, 
toUitur ,• & tan^ujm que le vent enlève i rem- 

fpumj ^acilîs , qux à blablc à une écume lé- 
proceiU éifptrgitut ^ & ^ère, qu*un ouragan fait 
Uinqtum fumus , q'ù difparoiire j fcmblablc k 
À vento diffujus eji. de U fumée, qui cA diC- 
( Sap. *V. i}.) ftpec parle vent. 

r 

On donne afTez communément à Ta StnUimJe 
Irnom de Comparjifon i 6 c 1* Academie remarque 
même, dan» fon Didiimnaire en 1761, que le 
terme de Similitudt vieillit. Ce feroit à elle à 
Te rajeunir , parce qu’elle le peut , & que c’eA 
aux maître» à fixer les termes de l’art ; je crois 
d ailleurs qu’il convient, pour lus interets de la 
procifion & de la clarté, de defigner par des nom» 
dtfl'crenta de» figures aulfi différentes. Mai» il me 
fefublc furtouc que celle donc il s’agit ici doit fe 
nommer Smllitudty parce qu’on n’y confidère en 
efi'ec que ce qu’il y a de fcmblable dans les deux 
objets raprocbcs : dans l’autre , au contraire, iî Ton 
fait quelquefois attention a la relTemblance des 
objets raprochés , comme quand on conclut de 
parité ; il arrive encore plu» Ibuvcnt qu’on y re- 
marque la dilTcmblancc , comme quand on conclut 
di plus au moins ou du moins au plu». ( Koyrç 
Comparaison' ). Cependant c’cA fous ce dernier 
nom que M. Maroiontcl a traité de la Similitudt, 
Voyt\ Comparaison, Khit. 6» Foif, 

La figure appelce ParalUlc ( voycç ce mot ) fe 
fait encore par comparaifun j c’eA comme la Si- 
militude , une figure purcnicnc pittorcfquc , & qui 
meriteroie beaucoup mieux le nom iim^c de Corn- 
pjrüifon ^ puifqu’elie montre, dan» les objets ra- 
proches , les point» par où ils diffèrent aulli bien 
que ceux par où iis Ce reflcmblenc : cependant elle 
a un, nom propre 8 c dîAjncUf. M. Alarmontcl a 
bien fenti li différence des deux termes que l’on 
confond ici, 6 c les ledeur» la fentenc comme lui 
quand ils le lifcnt ( ur/ir/r Anciens) : Pourquoi 
ne pas uconnoitre . . . que des Comparaifon» p/u- 
longéti au delà de k* Similitude choquaient U 
hon fem ? 

Celte réflexion regarde Homère , dont quelques 
Critiques ont cenfuré les Sttmiitudes ; de La 
Alorte les appelait de> Comparaijons 4 longues 
fueues. 

« Il cA vrai, dit l’autour de IM/wwV Utte'rMre 
( 1777 7 ruj». U, Leu. xiij , p. 171 ) , o qu’tltci 
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» font Iréquentei , un peu uniformet , & n’ont pae 
n toujours avec leur ob'et un raport bien juAe 8e 
n bien maïqué' mai» doit-on chercher dan» uno 
» Similimde , dcAinéc a embclUr un poème , une 
ft juAcffe philol'ophiquc n T Pourquoi ne l’y cher- 
cheroti-on pas , puii'qu’on a droit d'y chercher de 
la railon ? Pourquoi ne Ce dégoilttroit*on pas du 
trop de Sifuilitudeiy puifque le frop a toujours 
cet ôfiét* Pourquoi ne s*cnnuieroit*on pas de leur 
uniformUé , puifqite la monotonie eA une caufe 
naturelle d’ennui? Pourquoi enfin ne feroit -on 
pas choqué de leur incohérence avec leur objet, 
puifque toute digreHion déplacée eA en ef^tcho* 
quanie? Je parledci d'après les iveux du Cenfeut 
littéraire. 

«Tout homme fenfiblc, dit- il , aux chartnes 
» de la Poéfie, lira toujours avec le plux grand 
» platfir les SimiliruJes d’Homère , qui font des 
» tableaux admirables des objets les plus Aa- 
» pams de la nature 

On peut dire de même que tout homme fcnfibl^ 
aux charmes de la Peinture 6c de la Sculpture , 
verra toujours avec le plus grand plallir les magni- 
fique» tableaux de Le Brun qui reprefentent les 
batailles d’Alexandre, ainfi que la Vénusde Médicis 
Se rUcrcule Faméfe *. mais fon cnthoufufmc 
même n’empècheroit jamais cet admirateur de 
trouver ces chef-d’univrcs déplacés , & par H même 
dégradés , (1 on s’avtfoit de tes placer dans un de 
no» temple» pour l’cmbcliir un jour de fête. 

On raporte que le PoufTin , Jan» fe» com- 
mencements , lorlqu’il copioit les ouvrages duTi* 
tien , trouva la partie du coloris trop dangercuté 
pour s’y attacher, 6c qu’il craignit de négliger le 
dcifin : Le charme de Cun , dilbit - Ü , pouiroit 
faire oMer la eiheffiU de Vautre. C’eA un écueil 
où beaucoup d’écrivains ont échoué , 6c contre le- 
quel les jeune» gens funout doivent fe tenir en 
garde. 

Je dois avertir, en finlffant , que la SimilUude^ 
fous une certaine forme, prend chez les anciens le 
nom d*AptapcJoJe. Voycx ce mot. ( A(. Bbai/^ 
ZÈE.) . . 

SIMPLE, adj. ^rf orat. L’un des trois georca 
(PÉloqucncc que les rhéteurs ont diAingués. 

Rolin,qui, d’après Cicéron 6c Quintilien, a 
très bien analyfc ces crois genres , le fimple , le 
fubltme , êc . le tempéré , compare Je fanplt à ces 
tilles fervies proprement , dont tous les mete 
font itun goût excellent , mais ^ ^où F on bannis 
tout rajinement , toute dèiuatejfe étudiée , tout 
ragoût recherché. Cette image eA d’autant plut 
juAe , qu’en efice , dans l’un & l’autre fens , plus 
nous avons le goût pur & Ain, plu» nous aimons 
les chofes Jbnples, 

Cicéron , de fon câté , en parlant de ce genre 
de Ayle èic d’Lloqucncc naturel 6c modeAe , noua 
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If pr^fVrvett (bwi h figur« déco ndgllgd décent, ça!, 
dant une femme, ert çueiquitoi* plus f^diiiianc 
çi:eJi parure, 9c qui n’adinct pour omcqicnt qu'une 
elcg-inrc SmptU iic ; hU^antia modo 6» munduia 
rtmjnebit : il lui interdit toute elpcct de tard j 
Fucjsi vcTo mtJicjmtnu eondorit 6* ruhorh omnia 
np^rlittniur ^ en quoi U Icmblc faire la fatirc du genre 
tempéré , du tenre des l'ophiftcs, qui admetioit 
ces faufles couleurs. 

Quoi qu'il en foît , même obrervation qui 
confirme la comparaifon de RolUn , prouve encore 
la juRcftc de celle-ci j car moins nos icua font 
lafcinés par les preftipes de la mode éc du luxe, 
plus nous Ibmmes touches des charmes de la beauté 
naître Sc JtmpU ; mais dans l’une de l’autre image, 
n’oublions pas que la Simplicité ^ pour avoir tout 
fon prix, iuppolé ou la bonté ou la beauté réelle. 
Ce font en ctfct les deux attftbucs d*un naturel 
exquis. 

Ici difparoîc la diflinflion que l’on a faîte du 
genre fimpit , du tempéré , 9c du fublime , en 
dcitinanr l’un à inflruire , l’autre à plaire, 8c le 
troiuème à émouvoir. Ce font bien là réelle- 
ment les trois fonciions de l’Kloquence ; mais 
elles ne font ni cxclufives l’une de l’autre , ni 
exclufivemvnt attachées au genre qui leur convient 
je mieux. Il ne feroit pas raifonnable de refufer 
jf plaire & de toucher à U beauté /împU 

’i rt * inftruilant, 

J; P négliger le foin de plaire i que, 

Il i objet dont on s’occupe eft férieux & grave , il 
» droit d’attacher par f» utilité, faïfs avoir l'atiraic 
du plaifir V qu’il ne fc*c pas digne de la Philülb- 
P *0, *de 1 HiRoire , de l’Éloquence même d’un 
certain caradérc, de donner trop à l’agrément : 
mais la fagefle , la vérité , lefentimont, om leur 
beauté , leurs grâces naturelles. £t ce n’eft pas fans 
choix, fansetude , & fans art, mais avec un choix, 
une çtude, un art imperceptible, & d’autant plus 
diracilc &: rare , que le compofe une Simplicué 
qui plaît comme fat» le vouloir: Quod/uvcnujlius . 
Jtd non ut apparcat» 

Ce genre de beauté , ce don d’attacher Sc 
oe plaire , convient également au JlrT^e & au 
lublimei car l’un & l’autre le confondent allez 
fouvent : rien même ne fied mieux au lublimc 
firipU , mais il l’eft avec mijeflé -, & 
voi.i ce cjui les dillinguc. En Sculpture, l’Apollon , 
le Laocoon , k .Moire de Michcl-Ange , lom du 
^ viaifcmblablcitieni k Jupiter 
de rhidias en étoit le chet-d’œuvre ; le Gladiateur 
mourant , k faune, la Vénus Ibnt du genre fimpU. 
JIny a pas une ftatuc antique du caradérc que Ci- 
céron attribue au genre que nous appelons ttmpiri. 

Celui-ci cependant , quoique plus viliblcmcnt 
orne qü* ks deux autres , ne laill'e pat d'avoir du 
naturel , lorfque fon luxe & fa parure ne femblent 
être que l’abondance ic la richeffe de fon fujet*, I 
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& que le Jîmpfe en s’y mêlant, comme ce!a doit 
être. lui donne quelquefois un air de ncgligciico 
& d’a'oandon. Mais ce qui fait la tonré reelle 
& donne du prix à fa beauté, c’eft de ne plaire 
que pour inflruire ,' & c’eft le djgrader tjuc d’tua 
faire un objet ftivole de de’pur egrénieni. 

A l’ega'-d du don d'émouroir , il cft. certain 
qu’au plus haut dtgré il raraüùifc le fubiiuic.' 
Mais diftinguons deux pathétiques : l’un , qui 
fatv» doute n’apartient qu'au mouvement de la 
haute Eloquence, c’eft celui qui ébranle & ren- 
verfe *, 1 autre, qui, plus doux, plus modefte , 
& fouvent humble & fopjiliant , pénètre & s’in- 
linuc fans éclat Si fans bruit : 

tfvt P tteas , ftmn ptuptr Sr txiU auront , ^ 

& celui-ci me femblc le partage d'un genre Jîmple , 
à moins qa’on ne dife qu’alors le Jimplt cft fu- 
blime lui-même i & te! eft bien mon fentiment. 
Mais ce n’eft pas ce qu’ont dit les rhéteurs. 

Il n’y auroit donc que le genre moyen dont 
l’artifice & la parure feroient incompatibles 
avec la gravité de l’indignatioa î avec la fougue 
& l'énergie de la colère , des menaces , des repro- 
ches, de la douleur véhémente & imp'étucufc • 
avec l’humilité craintive dos prières, des plaintes ’ 
des rupplications. Mais dans un fujet mîme où la 
richeffe des peintures & des images folliciicroic 
l’Eloquence, & l’orneroit comme è fon infu ; fi 
l’un ou l’autre genre du pathétique trouvoit fa 
place, le JimpU ou le fublime viendroit iVn 
emparer. V oyez , dans ks Giorgiquet , l'Epilédo 
d’ürphée. 

Ainfi , fans refiifer à aucun des trois genres 
i’jvamagc d’inftruire , ni les moyens de plaiie 
Je don d’émouvoir , tâchons de prendre dans . 
vrai fens ce partage de Cicéron ; Quoi font o£. 
oiatorii , lot fuu gtHcrjÊ diundi : /uiiiit , in pnAando ; 
modicum, in diU^éUido ^ vtiuauns injitütnd». • 

Voulez-vous inftruire, éclairer, pcrl'uadcr parla 
raifon î appliquez-vous à donner à votre Eloquence 
un c::raaere délié , un langage fin & fubtif. Voulez- 
VO./S dclafier I attention &: un moment vous occuper 
a plaire» employez- y la lïduaiond’un ftvlc tempéré 
kgcrcmcnt femé de fleurs. ( Kurr{ TiMrfnt ). 
Voulez-vous toucher, émouvoir, étonner, troubler, 
entrainer vos auditeurs ? employoz-y la véhémence. 
Et en effet chacut) de ces trois caracières convient 
plus ou moins au fujec , au lieu , aux perfonnes , 
au naturel de loiatcur-, l’erreur n’eft que de les 
claffer Si do leur marquer des limites ; car k plus 
fouvent ils je mêlent & l'c combinent comme le» 
elewms. relie fable de La Fontaine , telle ode 
d Horace, telle page de Cicéron , de Boffocr, ou de 
Kacine, nous les préfente cous ks trois. Les liijers 
les plus favorables à i’Eloquencc font ceux qui 
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donnent lîcu ï cette variété harmonleufe & miC- 
Ontc ; & les ouvra^^cs où elle regne font du 
petit nombre de ceux dont on ne fe lalîc jamais. 
{M. AîjJiMOffT£L), - 

SIMPLICITÉ , f. f. , Jn. oral. La Simplicité ^ 
dans riüocution> cft une manière de s’exprimer, 
pure , facile , naturelle , fans ornement , & où 
Vari ne proie point \ cVfl afsârcmcnt le caraélére 
de Tércnce. La Simpikné d'cxprcirion n’ôte rien 
^ la grandeur des penf^'es , 8c peut renfermer , 
fous un air négligé , des beautés vraiment pré* 
cieufea. 

Heureux qui fe nourrit du laie de fei brebis. 

Et qui de leur coifoa voir filer fet habits s 

Qui ne fait d’autre oer que la Marne ou la Seine , 

Et croit que tout finit où finit fuo domaine t 

Voilà une peinture JimpU 8c charmante de la 
franqiiilité champêtre, parce <^ue c'eft Texpreflion 
naïve des chofet par tours effets. 

La Simpliciié fe trouve dans l*Ode avec dignité. 

l.e Ciel , qai doit le bien félon qn*on le mérite , 

Si de ce grand oracle il ne t*cùt affifié , 

Par un autre préfent a*eûc jamais été quitte 
Envers ta piété. 

Cette ftaoce de Malherbe , dans Ton ode à Louis 
XllI , eft d’une parfaite Simplicité ; les deux fiances 
ILirancca méritent encore d’être citées. 

l.e fameux AaipHyon , dont U voix nompareille , 
Eâtifiam une ville , étonna l’uoivert , 

Quelque bruit qu*il ait eu . n'a point de merveille 

Que ne faflent mes vers. * 

par eux de ces hauts faits la terre fera pleine i 
El les peuples du Nil qui les auront ouït 
Amnerom de reocent , comme ceux de U Seine , 

Anx autels de Louis. 

Le même poeie va me fournir un exemple plus 
parfait d’une Simplicité admirable c’eil dans fa 
Paraphrafe du Pl'eJume : 

En vain , pour fatisfaire à nos lâches envies 
Nous paffona prés des rois tout Je temps de nos vies 
A fouffrir des méprit , à ployer les gcooux i 
Ce qu*ilt peuvetM o’efi rien. Us font ce que nous fommes, 
Vcriublemenc hommes , 

El meurciu comme nous. 

La Simplicué noble oA d'aufTi bonne maifon 
que la grandeur même» 8c comme elle vient du 
même principe de boa efprit| qui doute qu’elle 
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ne fb fente du lieu dont elle efl forcie , & qu9 
partout où elle fe rencontre, elle ne conlérve 
la dignité, fes droits , ou pour le moine l’air de 
la mine de là nailTance* 

Mais n cette Simplicité noble retrace de grandes 
images , elle ne diffère pas du fublime. Homère 
8c Virgile font des modèles de cette dernière 
Simplicité, 

Racine l’a bien connue, èc j’en cite pour preuve 
ces vers d’Andromaqiie : v 

Ne vous fouvieot-il plus, Seigneur, quel lut HtCkot} 

Nos peo^ljs affoiblis s’ea fouvienoeM encor ! 

Son nom fcul fait trembler nos veuves fie nos fiUts i 

Et dans toute la Grèce U o*efi point de familles 

Qui ne demandent compte à ce malheureux fils , 

D’un père ou d’umépoux qu’HeAor leur a ravis. 

( Le chevaiUr DM J AU COURT. ) 

SIMPLICITÉ , MODF.STIE. Synonymtt. 

La Simplicité confide î montrer ce que l’on eft ; 
Il li'odijht , Â le cacher. 

La Simplicué tient plua au caraA^re i la MaJiflit 
à la rcllexion. 

La Simplicité plaît fani y penfer -, U MoJeJlie 
cherche à plaire. 

La Simplicité n'cH jamaU fauflë -, la ModcKe 
le peut icre. 

Line vanité connue déplut moins, quand elle le 
montre avec Simplicité, qiXquand elle cherche h Cm 
couvrir du voile de la Modcjlic. ( D’Auehbbrt, ) 

SINCÉRITÉ, FRANCHISE, NAÏVETE, 
INGÉNUITÉ, Synonymu, 

La Sincérité. mphche de parler autrement qu’on ne 
pcnfci c’eft une vertu. La FrMchifc fait parlercomma 
on penfe \ c’cR un effet du naturel. Li N.tvcté fait 
dire librement ce qu’on penfe i cela vient quelque- 
fois d’un défaut de réflexion. VIngénuiti fait avouer 
ce qu’on fait & ce qu’on fent -, c’ell fouvent un. 
bétife. } 

Un homme finciit no veut point tromper. Un 
homme fianc ne lauroic diflimuter. Un homme naïf 
n’efl guère propre à flatter. Un homme ingénu n. 
fait rien cacher. 

LtSincétué fait le plus grand mérite dans le com- 
merce du csur. La Franchife facilite le commerce 
des affaires civiles. La S.ivcti fait fouvent man- 
quer I la politelTe. Vlagénuïté fait pécher contre la 
prudence. 

Le Sincère efl toujours eflimable. Le Fr.nc plaie 
à tout le monde. Le Naif offenfe quelquefois. 
Vlngénu fe trahit. Koytp Naïf, Natusii- , Syn. 
Naïvit£ , Candiuk , iNCfKUiTE , Syn. Sc Naï- 
vti£ (uni), La Naivait , Syn. (VulU GlitjRD.) 

singulier, 


Digitized by Google 



646337 


Digitized by Google 


Digitized by Google 


Digitized by Google 







